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bientôt  des  sympathies,  et  déjà  des  conversions.  La  traduction  du 
Majjhima-Nikâya,  «  la  Collection  Moyenne  »  entreprise  et  poursuivie 
avec  ténacité  par  le  D""  Neumann,  est  une  œuvre  à  la  fois  de  science  et 
d'apostolat.  M.  Feer  a  rendu  compte  ici  des  premières  livraisons;  le 
dernier  fascicule  paru  mène  l'ouvrage  jusqu'au  120*  sûtra;  il  n'en 
reste  plus  que  trente-deux  pour  achever  ce  travail  monumental.  La 
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critique  pourra  rendre  alors  pleine  justice  au  traducteur;  il  suffit  à 
propos  du  présent  fascicule  de  rappeler  les  caractères  essentiels  de  cette 
publication  :  destinée  à  vulgariser  et  à  propager  la  doctrine  du 
Bouddha,  elle  évite  toute  surcharge  de  pédantisme,  tout  appareil 
d'érudition,  à  ce  point  que  les  termes  techniques  eux-mêmes  y  sont 
tous  représentés  par  des  équivalents  allemands;  la  science  de  l'auteur 
(car  le  D""  N.  est  un  pàlisant  très  compétent)  se  laisse  entrevoir  à 
peine  dans  des  notes  discrètes;  le  goût  allemand,  et  peut-être  aussi 
l'arrière-pensée  apologétique,  se  marquent  à  des  rapprochements 
fréquents,  et  piquants  au  reste,  avec  les  classiques  de  la  mystique 
chrétienne. 

La  traduction  anglaise  de  l'Udâna,  par  le  major  Strong,  procède 
d'une  inspiration  analogue.  L'auteur,  décédé  récemment,  était  un 
admirateur  zélé,  presque  fervent,  de  la  morale  prêchée  par  le  Bouddha, 
et  les  bouddhistes  de  l'Orient  le  tenaient  pour  un  coreligionnaire.  Le 
texte  qu'il  a  choisi  est  une  suite  de  petits  récits  assez  ternes,  en  prose, 
qui  ont  pour  seule  raison  d'être  d'amener  comme  conclusion  un 
apophtegme  du  Bouddha,  le  plus  souvent  en  vers.  La  traduction  est 
l'œuvre  d'un  amateur  honnête,  mais  étranger  aux  méthodes  philolo- 
giques. Il  signale  loyalement  les  passages  obscurs,  mais  n'essaie  pas 
de  les  discuter,  alors  même  qu'un  léger  effort  semble  en  donner  la 
solution  (p.  ex.  p.  36;  71).  Il  supprime  même  un  récit  tout  entier 
(II,  6)  sans  en  donner  de  raisons,  probablement  pour  l'avoir  trouvé 
shocking  du  point  de  vue  anglais.  Certaines  étrangetés  inquiètent: 
Est-ce  par  une  fidélité  littérale  inattendue  ici  que  le  titre  de  devî 
«  reine  »  est  rendu  par  «  goddess  »?  (p.  65).  En  somme,  ce  sont  là 
taches  légères;  l'ouvrage,  qui  vise  le  grand  public,  est  d'une  lecture 
claire  et  facile. 

Les  Essais  de  M.  Dahlke  sont  encore  une  publication  de  propagande 
destinée  au  public  germanique.  L'auteur  déclare  dès  la  première  page 
qu'il  n'apporte  rien  de  neuf,  rien  d'inédit.  Il  a  étudié  les  livres,  et  il  a 
entretenu  des  relations  personnelles  avec  les  savants  indigènes  de 
Ceylan  et  de  la  Birmanie.  Il  est  arrivé  ainsi  à  composer  une  sorte  de 
cathéchisme  en  dix  chapitres,  qui  ne  contient  pas  dans  les  faits  d'erreur 
criante,  et  cependant  entièrement  faussé  dans  l'ensemble  par  le  parti- 
pris  d'ignorer  tout  ce  qui  gêne,  tout  ce  qui  détonne,  et  de  proclamer  à 
l'aide  d'une  confusion  verbale  l'identité  des  concepts  bouddhiques 
avec  les  notions  modernes  de  la  science.  «  La  doctrine  du  Bouddha 
est  l'idéalisme  transcendental  de  Kant,  adapté  à  des  fins  religieuses  » 
(p.  28).  Si  l'ouvrage  n'apprend  rien  sur  le  bouddhisme,  il  mérite 
cependant  d'arrêter  l'attention  à  un  autre  titre;  il  met  en  lumière  les 
raisons  qui  éveillent  dans  certains  esprits  de  bonne  foi  une  sympathie 
'  active  pour  le  bouddhisme.  Il  existe  évidemment  toute  une  catégorie 
d'individus  qui  espèrent  y  trouver  ce  que  tant  d'autres  cherchent 
aujourd'hui  :  une  morale  indépeudante  des  croyances  religieuses,  et 
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pour  ainsi  dire  laïque,  garantie  par  l'autorité  d'un  grand  homme  et  par 
l'épreuve  de  longs  siècles. 

S'il  faut  en  croire  M.  Schreiber,  le  bouddhisme  menace  réellement 
les  vieilles  croyances  de  l'Allemagne.  Il  a  voulu  montrer  aux  femmes 
allemandes  ce  qu'elles  devaient  attendre  d'une  révolution  religieuse 
aussi  grave,  et  il  leur  a  tracé  un  tableau  qui  fera  frissonner  les  âmes 
pieuses.  Elles  apprendront,  à  lire  ce  livre,  que  le  bouddhisme  méprise 
la  femme  et  la  vie  domestique,  et  que  la  femme  selon  le  Bouddha  serait 
1°  sans  vie,  2°  sans  foi,  3°  sans  amour.  Et  il  termine  sur  ce  cri,  adressé 
aux  apôtres  du  bouddhisme  :  «  Votre  esprit  n'est  pas  le  nôtre  !  »  Ce 
sont  là  simples  amusettes  de  salon  et  de  journal,  traitées  avec  le  sérieux 
de  l'esprit  allemand. 

La  petite  collection  d'Essais  Bouddhistes  qui  nous  arrive  de  Ceylan 
n'a  que  21  pages,  mais  quelle  singulière  farrago  dans  ce  peu  d'espace! 
Quatre  courts  articles  en  anglais,  un  long  article  en  allemand  coupé  de 
pâli,  et  où  passent  au  galop  Descartes,  Kant,  la  Cabbale,  Spencer  etc. 
J'ignore  quels  lecteurs  vise  ce  fatras  polyglotte  à  la  gloire  de  la  méta- 
physique bouddhique;  le  premier  Essai  seul  offre  un  intérêt  réel,  à 
cause  de  son  auteur;  c'est  une  apologie  du  bouddhisme  par  un  prince 
royal  du  Siam,  Chandrdhat  Chudhathar  (sic),  qui  prétend  prouver 
l'accord  étroit  du  bouddhisme  et  de  la  science,  fondés  l'un  et  l'autre 
sur  le  principe  de  causalité. 

La  revue  Buddhism  qui  paraît  à  Rangoun,  dans  la  Birmanie  britan- 
nique, est  un  autre  symptôme  des  même  tendances.  Le  nom  des  col- 
laborateurs en  marque  bien  le  caractère  cosmopolite.  Sir  Edwin 
Arnold,  D''  Giuseppe  de  Lorenzo,  Hla  houng,Taw  Sein  Ko,  M'»»  Rhys 
Davids,  D^"  Neumann,  Maung  Po  Me,  Anauda  Maitriya  y  fraternisent 
dans  la  glorification  du  bouddhisme.  La  revue  est  l'organe  du  Buddha 
Sâsana  Samâgama  (Société  Bouddhiste  Internationale)  qui  compte  des 
représentants  éminents  ou  notables  en  Autriche,  en  Chine,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  aux  États-Unis.  L'apport  des  occidentaux  dans  le 
premier  numéro  est  indifférent;  quant  aux  articles  des  collaborateurs 
birmans,  ils  offrent  un  spécimen  plus  curieux  que  sympathique  de  la 
manière  ampoulée  et  grandiloquente  chère  aux  orientaux  qui  manient 
la  langue  anglaise.  La  rubrique  des  «  Activités  Bouddhistes  »  atteste 
cependant  par  un  ensemble  de  faits  précis  le  mouvement  de  solidarité 
religieuse  qui  se  dessine  dans  le  monde  bouddhique  et  qui  pourra 
devenir  un  jour  une  force  positive  avec  laquelle  il  faudra  compter. 

Sylvain  Lévi. 
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Beitraege  zur  alten  Geschichte,  herausgegeben  von  C.  F.  Lehmann  u.  E.  Kor- 
nemann,  t.  III,  3  ;  t.  III,  i,  u.  2,  Leipzig,  Dieterich,  1902,  u.,  1903. 

Cette  belle  et  savante  publication  conserve,  dans  les  trois  fascicules 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  caractère  que  nous  y  avons  déjà 
relevé  {Revue  critique  du  14  juillet  1902,  et  du  16  mars  igoS)  :  avec 
une  préférence  marquée  pour  les  questions  qui  intéressent  l'Orient 
classique,  elle  fait  pourtant  une  large  place  aux  problèmes  les  plus 
délicats  de  l'histoire  grecque  et  romaine. 

Les  sources  assyriennes  et  babyloniennes  de  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe,  les  données  des  historiens  grecs  Ménandre  et  Josèphe  sur  Sal- 
manassar  IV,  le  système  chronologique  de  Bérose,  les  dynasties  baby- 
loniennes d'après  Bérose  et  d'après  les  listes  royales  des  monuments 
assyriens,  tel  est  le  sujet  de  plusieurs  articles,  dus  à  MM.  Montzka, 
Lehmann,  Ed.  Meyer.  Mais,  en  outre,  M.  Lehmann  ne  manque  pas 
une  occasion,  dans  les  Mittheilungen  und  Nachrichten  qui  terminent 
chaque  fascicule,  de  faire  quelque  rapprochement  curieux  entre  la 
Grèce  et  l'Orient  :  dans  une  courte  note  sur  les  Perses  de  Timothée 
(t.  III,  p.  171),  à  propos  du  passage  où  le  poète  se  vante  d'avoir  intro- 
duit la  lyre  à  1 1  cordes,  il  signale  ce  fait,  que  la  plus  ancienne  repré- 
sentation qui  existe  d'un  instrument  à  cordes,  sur  une  sculpture  baby- 
lonienne de  l'époque  la  plus  reculée  (Sarzec,  Découvertes  en  Chaldée), 
présente  justement  onze  cordes.  Ailleurs  (t.  III,  p.  325),  une  inscrip- 
tion du  recueil  de  Le  Bas  et  Waddington  (1764  aj  lui  fournit  un 
exemple  d'une  formule  grecque  exactement  traduite  des  inscriptions 
cunéiformes  assyro-babyloniennes. 

La  plus  ancienne  histoire  grecque  est  ici  représentée  par  une  étude 
de  M.  F.  Jacoby  sur  la  liste  des  rois  d'Athènes,  Die  atiische  Konigs- 
liste  (t.  II,  p.  406-439)  :  cette  chronologie  légendaire  repose  sur  des 
documents  dont  l'auteur  cherche  à  découvrir  la  source,  tels  que  le 
Marbre  de  Paros;  M.  Jacoby  annonce  même  à  ce  propos  l'intention 
de  publiera  nouveau  ce  texte  fameux  (t.  II,  p.  407,  n.  2).  M.  Kroh- 
mayer,  dans  deux  articles  du  plus  vif  intérêt,  étudie  les  forces  mili- 
taires des  Etats  grecs  au  iv«  siècle;  mais  les  résultats  de  cette  enquête 
valent  en  partie  pour  le  v^  siècle  même,  et  pour  le  iii^  :  c'est  ainsi  que 
l'étude  sur  l'armée  péloponnésienne  (t.  III,  p.  173  et  sqq.)  nous  fait 
remonter  jusqu'à  la  bataille  de  Platées;  Fauteur  y  résout  de  la  façon 
la  plus  neuve  le  problème,  si  souvent  discuté,  du  rôle  joué  par  les 
périèques  dans  le  contingent  des  forces  Spartiates. 

Trois  articles  de  M.  Schulten  {Italische  Namen  und  Stàmme),  un 
de  M.  G.  Bloch  (De  l'authenticité  de  ledit  censorial  de  g2  avant 
J.-C.  contre  les  rhéteurs  latins),  de  M.  Kornemann  sur  le  monument 
d'Ancyre,  de  M.  Biittner-Wobst  sur  l'histoire  des  guerres  contre  Pyr- 
rhus, de  M.  Holzapfel  sur  les  débuts  de  la  guerre  civile  entre  César 
et  Pompée,  de  M.  Willrich   sur  Caligula,  apportent,  on  le  voit,  une 
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importante  contribution  à  l'histoire  romaine.  Encore  ne  puis-je  énu- 
mérer  tous  les  articles  qui  remplissent  ces  trois  fascicules.  L'entre- 
prise de  M.  Lehmann  a  tenu  toutes  ses  promesses,  rempli  toutes  les 
espérances  qu'elle  avait  fait  naître  dans  le  monde  savant. 

Am.  Hauvette. 


T.  Stickney.  Les  Sentences  dans  la  poésie  grecque  d'Homère  à  Euripide.   Paris, 
Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition  (librairie  G.  Bellais),  igoS;  358  p. 

Je  ne  veux  pas  adresser  à  M.  Stickney  de  vains  compliments  sur 
l'ordonnance  de  son  livre;  le  titre  lui-même  en  indique  la  disposi- 
tion, et  la  nature  du  sujet  en  traçait  d'avance  la  suite  des  chapitres,  en 
même  temps  logique  et  chronologique,  conforme  à  la  fois  au  dévelop- 
pement des  genres  et  à  la  série  des  poètes.  Ce  qui  attire  bien  plutôt 
l'attention,  c'est  la  netteté  et  la  précision  avec  lesquelles  le  sujet  est 
posé.  Les  Grecs  ont  usé  fréquemment  de  yvwiJiai  ou  sentences;  on 
peut  même  dire  qu'ils  en  ont  parfois  abusé  ;  et  c'est  là,  ce  semble, 
une  des  caractéristiques  de  leur  esprit.  Ces  sentences  ou  réflexions 
morales  se  retrouvent  partout,  aussi  bien  dans  l'épopée  que  dans  le 
poème  didactique,  dans  l'élégie  et  dans  la  poésie  lyriqiie  comme  dans 
le  drame  ;  et  l'on  peut  se  demander  si  l'usage  que  la  poésie  grecque 
fait  des  sentences  tient  uniquement  au  caractère  individuel  du  poète, 
ou  s'il  n'est  pas  déterminé,  peut-être,  par  une  conception  particulière 
des  genres,  dans  lesquels  l'esprit  hellénique  aurait  assigné  un  rôle 
plus  ou  moins  étendu  à  l'éloquence  et  à  la  rhétorique.  Car  au  fond, 
à  l'examiner  de  près,  la  ^^hi]xr^  est  bien  ce  que  dit  Aristote,  une  partie 
de  l'enthymême;  et  alors  elle  a  une  valeur  non  seulement  morale, 
mais  rhétorique,  et  souvent  même  plus  rhétorique  que  morale.  Mais 
il  y  a  autre  chose  à  considérer  ;  si  la  réflexion  gnomique,  la  sentence, 
est  le  produit  direct  de  la  pensée,  naissant  spontanément  du  sujet, 
provoquée  d'une  manière  impersonnelle  et  presque  nécessaire  par 
l'intuition  rapide  des  rapports  entre  le  domaine  des  faits  extérieurs  et 
celui  de  la  psychologie,  elle  aura,  c'est  à  supposer,  une  portée  philo- 
sophique propre,  mais  elle  n'aura  pas  de  valeur  littéraire;  elle  sera 
brève  et  passagère,  et  se  présentera  un  peu  partout,  sans  influer  sur  la 
forme  générale  de  l'œuvre,  et  aussi  sans  être  influencée  par  elle.  Si  au 
contraire,  la  sentence  est  due  à  la  réflexion  personnelle  du  poète,  si 
elle  prend  dans  sa  bouche  la  forme  d'un  conseil,  d'une  exhortation, 
d'un  raisonnement  quelconque,  elle  aura,  on  peut  le  prévoir,  tendance 
à  se  développer,  à  se  faire  plus  littéraire,  et,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  à  se  localiser;  elle  n'aura  pas  dans  l'ouvrage  une  place  de 
hasard,  mais  au  contraire  en  deviendra  un  élément  intime,  qui  contri- 
buera à  lui  donner  sa  couleur  et  son  caractère.  Il  y  a  sous  ce  rapport 
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une  différence  marquée  entre  les  genres,  ce  qui  se  conçoit  d'ailleurs  à 
priori  ;  la  réflexion    morale  ne  saurait  en   effet  tenir  la  même  place 
dans  le  poème  didactique  et  dans  l'épopée,  dans  un  drame  et  dans 
une    épinicie.    Mais    ce     ne    serait   là  qu'une  simple   constatation. 
M.  Stickney,  et  c'est  là  le  grand  mérite  de  ses  intéressantes  études  — 
a  pénétré  plus  avant  dans  l'essence  même  des  genres  poétiques  ;  il 
les  a  étudiés  non  plus  comme    genres,  mais  comme  productions  de 
l'esprit  grec  ;  —  si  l'on  veut  le  suivre  dans  ses  raisonnements,  qui, 
sans  avoir  rien  de  raide  ni  de  doctoral,   n'en  sont  pas  moins  d'une 
rigoureuse  logique,   c'est  bien  la  pensée  grecque  dont  on  saisira  le 
développement   et  les  variations,   dans   l'expression  de  la   sentence 
morale.  Brève  et    en    quelque    sorte    solitaire   dans    l'épopée,    déjà 
plus  personnelle,  tout  en  restant  encore  formule,  chez   Hésiode,  la 
sentence   s'exprime   avec   complaisance   dans    l'élégie,   où   la  même 
idée  générale  se  répète  sur  divers  motifs  ;  elle  prend  plus  d'impor- 
tance chez  Pindare,  sous  l'influence  de  préoccupations  morales,  et 
caractérise  tellement  la  composition  d'une  ode  triomphale  qu'on  a 
voulu  voir  dans  l'idée  morale  le  point  de  départ  de  ces  œuvres  poé- 
tiques; dans  la  tragédie  enfin,  où  la  méditation  s'efface  devant  l'action 
et   le  discours,    où   l'élément  oratoire  et  le   raisonnement   trouvent 
naturellement  leur  place,  les  strophes  du  chœur  et  les  tirades  des  per- 
sonnages deviennent  de  plus  en  plus  pour  le  poète  l'occasion  d'expo- 
ser des  pensées  morales,  jusqu'  à  ce  qu'Euripide,  raisonneur  avant 
tout  et  logicien,  use  des  sentences  comme  de  formules  de  discussion 
et  d'arguments  démonstratifs.  Tout  en  analysant  ainsi,  par  l'étude  du 
genre  et  à  l'aide  de  citations  appropriées,  le  rôle  de  la  pensée  morale 
dans  la  poésie  grecque,  M.  S.  a  rencontré  un  autre  problème  :  à  quelle 
place  la  sentence,  dans  une  œuvre  poétique,  se  montre-t-elle  de  préfé- 
rence, et  comment  elle  est  amenée?  La  question  est  délicate,  et  je  ne 
la  crois  pas  susceptible  d'une  solution  précise.    Si  dans  la  poésie 
lyrique,  par  exemple,  la  composition  strophique  et  la  nature  musi- 
cale des  œuvres  permettent  plus  facilement  au  poète  des  interruptions 
dans  le  récit;  ou   bien  encore  si  dans  la  tragédie  la  stichomythie,  le 
début  et  la  fin  des  tirades  semblent  être  les  lieux  favoris  des  pen- 
sées gnomiques,  on*  ne  saurait   oublier  que  la  poésie  est  avant  tout 
individuelle,  qu'il  y  a  bien  sans  doute  des  types  généraux  de  l'ode,  du 
drame,  du  poème  épique,  mais  que  ces  types  ne  rentrent  pas  dans  un 
cadre  uniforme,  et  que  la  personnalité  du  poète  vient  à  chaque  instant 
les  modifier.   Les  éléments  de  chaque  poème  considéré  en  particulier 
sont   si  essentiellement  changeants   et  mobiles   que  les  conclusions 
acquises  pour  l'un  différeront  le  plus  souvent  de  ce  que  l'on  aur^ 
noté  pour  l'autre;  de  telle  sorte  que  les  constatations  de  détail  sont  à 
peu  près  irréductibles  en  formules  partout  applicables.  M.  Stickney 
a  vu  nettement  cette  difficulté  (p.  9),  et  son  dernier  chapitre  montre 
suffisamment  que  les   résultats   de   sa   recherche    ont    sur  ce   point 
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quelque  chose  de  flottant.  Il  a  eu  raison,  cependant,  de  poser  la  ques- 
tion ;  elle  complète  le  sujet,  suggère  des  idées,  et  après  tout  ce  n'est 
pas  la  faute  de  l'auteur  s'il  a  dû  se  contenter  de  simples  indications. 
L'ouvrage  est  intéressant,  substantiel,  d'un  sérieux  esprit  littéraire; 
c'est  Tune  des  bonnes  études  sur  l'hellénisme  antique  qui  ait  paru  en 
France  depuis  quelques  années  '. 

My. 


F.  Antoine.  L'Attraction  modale   en  latin  (Mélanges   Boissier,  Paris,    Fonte- 
moing,  igoS). 

Dans  cet  intéressant  article,  M.  Antoine  se  propose  de  donner 
quelque  précision  à  une  règle  trop  vague  de  la  syntaxe  latine,  la  règle 
de  l'attraction  modale.  Après  avoir  restreint,  fort  justement,  l'attrac- 
tion ou  assimilation  modale  au  seul  cas  du  subjonctif  entraîné  par  un 
autre  subjonctif,  il  essaie  de  déterminer  dans  quelles  conditions  se  fait 
cette  attraction  ou  assimilation.  Il  faut  distinguer  si  le  «  subjonctif 
régisseur»  est  indépendant  ou  dépendant  ;  indépendant,  l'attraction  se 
fait  plus  ou  moins  facilement  selon  que  c'est  un  subjonctif  de  volonté, 
ou  éventuel  ;  dépendant,  plusieurs  considérations  interviennent  : 
nature  des  propositions,  nature  du  subjonctif  régisseur,  nature  du 
temps  du  verbe  régisseur,  place  de  la  proposition  secondaire  dans  la 
phrase.  Enfin,  M.  Antoine  termine  en  indiquant  les  propositions 
soustraites  à  l'influence  de  l'attraction,  propositions  définies,  c'est-à- 
dire  «  où  il  est  question  de  personnes  et  de  choses  précises,  de  faits 
particuliers  et  déterminés  »,  «  propositions  indéfinies,  mais  à  un  autre 
temps  que  le  subjonctif  régisseur  ».  En  outre,  suivant  leur  place  dans 
la  phrase,  les  propositions  s'assimilent  plus  ou  moins. 

J'avoue  que  cet  article,  où  l'on  retrouve  la  science  et  la  pénétration 
ordinaires  de  l'auteur,  n'a  point  résolu  pour  moi  la  question.  Il 
manque  l'appui  des  faits.  Seul,  me  semble-t-il,un  relevé  exact  et  com- 
paratif des  exemples  d'attraction  et  de  non  attraction  eût  permis  de 
constater  si,  dans  les  différents  cas  distingués,  l'attraction  s'effectue 
vraiment  plus  ou  moins  volontiers.  Du  reste,  s'il  m'est  permis  d'expri- 
mer une  opinion  personnelle,  j'estime  qu'on  a  tort  de  chercher  des 
règles,  en  dehors  et  au-dessus  des  écrivains,  qui  s'imposent  à  eux  et 
qui  leur  commandent  d'assimiler  une  proposition  ou  de  la  soustraire 
à  l'assimilation.  La  langue,  à  mon  avis,  leur  offre  une  sorte  de  grande 
loi  générale,  la  possibilité  de  pratiquer  l'assimilation  des  modes  ;  mais 
la  pratique  elle-même  est  laissée  à  la  libre  détermination  de  chacun  ; 
elle  est  particulière  à  chaque  auteur,  et  dépend,  si   j'ose  dire,  de  sa 

j.  M.  Stickney  est  Américain,  mais  il  manie  notre  langue  avec  beaucoup  d'aisanc». 
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manière  logique  et  rythmique;  car  l'oreille,  en  ces  sortes  de  choses, 
doit  intervenir  aussi  bien  que  l'entendement.  En  somme,  sur  ce  point 
de  syntaxe,  comme  sur  plusieurs  autres,  je  pense  que  la  tentative 
est  vaine  de  vouloir  lîxer  des  lois. 

Félix  Gaffiot. 


Fragmenta  Burana.  Herausgegeben  von  Wilhelm   Meykr  aus    Speyer.  Mit  ib 
Tafeln.  Berlin,  Weidmann,  1901,  190  pp.  in-4.  Prix  :  14  Mk. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Wilhelm  Meyer  peut  se  diviser  en  trois 
parties. 

Dans  la  première,  il  publie  le  texte  de  sept  feuillets  inédits  des  Car- 
mina  burana.  Ces  feuillets,  égarés  au  moment  où  l'on  donna  au 
manuscrit  de  Beuron  une  reliure  nouvelle,  faisaient  partie  du  résidu 
que  l'on  trouva  après  avoir  rédigé  le  catalogue  des  manuscrits  de 
Munich.  Ces  feuillets  contiennent  d'abord  les  quatorze  premiers  ver- 
sets de  l'évangile  de  saint  Jean,  rédiges  en  allemand  sous  forme  de 
prière  et  terminés  par  la  traduction  de  la  bénédiction  usuelle  :  Per 
euangelica  dicta  deleantur  nostra  delicta.  On  sait  à  combien  d'usages, 
plus  ou  moins  superstitieux,  on  faisait  servir  ce  début  d'évangile  au 
moyen  âge'.  A  la  suite,  et  se  rattachant  directement  au  texte  des  Car- 
mina,  il  y  a  un  drame  de  la  Passion,  un  drame  de  Pâques,  et  un 
drame  des  pèlerins  d'Emmaiis.  Nous  connaissions  déjà  deux  autres 
drames,  une  autre  Passion  et  un  drame  de  Noël  ;  il  suit  que  le  manus- 
crit de  Beuron  contenait  en  tout  cinq  drames  religieux.  M.  M.  passe 
de  là  à  l'ordonnance  du  recueil  et  conclut  que  l'ordre  actuel  n'est  pas 
primitif. 

La  deuxième  partie  est  une  étude  sur  les  origines  et  le  développe- 
ment du  drame  liturgique,  en  particulier  du  drame  de  Pâques.  M.  M. 
conclut  que  l'origine  ne  doit  pas  en  être  cherchée  en  France,  mais  à 
Saint-Gall. 

Le  rôle  de  Saint-Gall  est  encore  prépondérant  dans  la  troisième 
partie,  sur  le  développement  des  formes  de  la  poésie  latine  au  moyen 
âge.  M.  M.  y  reprend,  pour  les  concentrer  et  les  compléter,  les  idées 
qu'il  a  émises  autrefois.  Il  maintient  son  opinion  sur  l'origine  sémi- 
tique de  la  poésie  latine  rythmique.  Mais  la  découverte  de  la  prose 
métrique  et  de  la  prose  ryrhmique  apporte  naturellement  une  addi- 
tion aux  théories  anciennes.  J'avoue  ne  pas  croire  à  l'origine  sémi- 
tique et  à  l'influence  de  saint  Ephrem.  On  peut  discuter  sur  les  vers 
de   Commodien.  Mais  une  théorie  qui   laisse  complètement  de  côté 

I.  Depuis,  M.  E.  Schônbach  a  rattaché  aux  Catharins  ce  fragment,  comme  aux 
Vaudois  le  psautier  allemand  de  Vienne  (ms.  2684);  Académie  de  Vienne,  séance 
du  10  juin  iQoS. 
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les  enseignements  si  clairs  et  si  curieux  du  grammairien  Virgile, 
me  paraît  mal  répondre  aux  données  réelles  du  problème  '.  La 
poésie  rythmique  est  sortie  de  la  poésie  quantitative  comme  les 
langues  romanes  se  sont  dégagées  du  latin,  par  la  même  cause,  par  le 
changement  de  nature  de  l'accent.  L'histoire  de  la  clausule  prosaïque 
montrerait  le  même  phénomène,  si  l'on  étudiait  systématiquement 
son  évolution  de  la  structure  quantitative  à  la  structure  rythmique 
(fondée  sur  l'accent).  Mais  ces  réserves  ne  me  font  pas  méconnaître  les 
nouveaux  services  rendus  par  un  vétéran  de  ces  études.  C'est  la 
même  connaissance  des  manuscrits,  la  même  précision  du  détail,  le 
même  sentiment  des  finesses  techniques.  Ce  que  M.  W.  Meyerdit  de 
Saint-Gall  est  fort  intéressant.  A  noter  aussi  sa  digression  sur  «  le 
plus  ancien  texte  celtique  »  (p.  i6i). 

Le  livre  de  M.  Wilhelm  Meyer  est  donc  digne  des  précédents.  Nous 
le  plaçons  à  côté  du  célèbre  mémoire  sur  le  Ludus  de  Antechristo, 
qui  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  a  ouvert  la  voie, 

Paul  Lejày. 


Paul  Masson.  Histoire  des  Etablissements  et  du  Commerce  français  dans 
l'Afrique  Barbaresque  (i  560-1793)  (Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine ,  Maroc). 
Paris,  Hachette,  igoS,  XXII  et  678  p. 

L'action  de  la  France  dans  l'Afrique  du  Nord  ne  date  pas  de  la  con- 
quête de  l'Algérie.  Ce  dernier  événement  est  la  conclusion  de  trois 
siècles  d'efforts.  Du  jour  où  avec  la  souveraineté  turque  le  régime  des 
Capitulations  s'implanta  en  Barbarie,  des  établissements  français  ten- 
tèrent de  s'enraciner  dans  cette  terre  ingrate.  C'est  une  épopée  obscure, 
stérile,  si  l'on  en  considère  les  résultats  immédiats,  mais  qui  fait  hon- 
neur à  la  nation  et  en  particulier  aux  Marseillais.  Les  Marseillais  ont 
déployé,  contre  la  nature  et  les  hommes  également  farouches,  une 
patience  et  une  ténacité  insoupçonnées  même  chez  leurs  descendants. 

Les  entreprises  ont  été  menées  en  partie  double,  par  des  Com- 
pagnies privilégiées  sur  certains  points  d'élection;  par  le  commerce 
privé,  dans  les  Echelles.  M.  Masson  raconte  la  fortune  des  unes  et 
des  autres,  par  périodes  tranchées  (i56o-i635;  —  i635-5o;  —  1690- 
1740;  —  1740- 1793);  cette  composition  coupe  à  plusieurs  reprises  la 
trame  du  récit.  N'eût-il  pas  été  préférable  de  développer  dans  sa  teneur 
l'histoire  des  Compagnies,  celle  des  Echelles,  au  lieu  d'obliger  le 
lecteur  à  des  raccords,  parfois  à  plus  de  cent  pages  d'intervalle!  Et, 
pour  en  finir  avec  les  critiques,  on  ne  dirait  point  que  ce  volume  a 

I.  Voy.  Le  grammairien  Virgile  et  les  rythmes  latins,  Revue  de  philologie, 
t.  XIX  (1895),  pp.  45-64. 
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été  écrit  dans  le  vif  et  subtil  milieu  marseillais  :  chapitres  bourrés 
et  touffus,  langue  lourde  et  terne,  défilés  de  personnages  qui  ne 
vivent  pas;  quelques  résumés,  placés  aux  bons  endroits,  eussent 
éclairé  la  voie. 

Ces  défauts  sont  rachetés  par  une  documentation  copieuse,  et,  pour 
une  bonne  part,  neuve.  L'auteur  a  puisé  surtout  aux  archives  de  l'an- 
cienne Compagnie  Royale  d'Afrique  (1741-93)  fonds  encore  inex- 
ploité; les  cartons  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  les 
archives  des  Ministères  et  Administrations,  les  relations  des  voyageurs 
en  Barbarie,  trop  négligées  de  nos  jours,  ont  fourni  de  précieuses 
informations. 

Quel  attrait  sollicitait  les  Européens  vers  les  parages  barbaresques? 
D'abord  la  pêche  du  corail.  Dès  que  François  I'""  fut  devenu  l'ami  du 
Turc  contre  Charles-Quint,  dont  les  visées  inquiétaient  les  Musul- 
mans de  l'Afrique  du  Nord,  une  alliance  franco-algérienne  fut  conclue 
(i  535),  prélude  d'avantages  plus  positifs  qui  aboutirent  aux  «  Conces- 
sions d'Afrique  ».  Un  Marseillais  d'origine  corse,  de  Lenche,  obtint 
le  monopole  de  la  pêche  du  corail  du  cap  Roux  à  Bougie,  avec  la 
permission  d'élever,  non  loin  de  Bône,  un  bâtiment  qui  s'appela 
bientôt  le  Bastion  de  France.  L'on  ne  peut  établir  ni  la  date  exacte 
(M.  Masson  la  place  vers  i56o),  ni  la  procédure,  ni  l'étendue  de  cette 
concession  :  fut-ce  un  octroi  direct  du  dey  d'Alger?  Fallut-il  une 
autorisation  du  grand  Seigneur?  Outre  la  pêche  du  corail,  la  Compa- 
gnie exerça  le  trafic  du  blé,  qui  lui  procura  parfois  des  bénéfices, 
plus  souvent  des  avanies  ;  car  les  accaparements  provoquaient  des 
disettes,  et  les  Algériens  exaspérés,  détruisaient  le  Bastion,  emprison- 
naient le  personnel,  etc.  Ces  épisodes  se  répètent  avec  une  fatigante 
monotonie;  ajoutez  la  concurrence  des  Génois,  des  Anglais,  des  Juifs 
indigènes  ou  livournais,  la  cupidité  des  beys,  deys,  pachas  qui  exigent 
des  lismes  (M.  M.  ne  donne  pas  l'étymologie  du  mot)  et  vous  n'aurez 
qu'une  faible  idée  des  difficultés  où  la  Compagnie  se  débattit.  Elle  se 
ruinait,  elle  se  relevait,  ou  plutôt,  on  la  relevait.  Richelieu  appuya 
les  négociations  du  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Provence,  avec  les 
Barbaresques.  Le  gouvernement  des  concessions  fut  confié  à  un  agent 
remarquable,  Sanson  Napollon,  qui  fonda  un  comptoir  au  cap  Nègre, 
en  Tunisie. 

Le  privilège  de  cette  Compagnie,  octroyé  à  la  famille  de  Guise,  sou- 
leva la  jalousie  du  commerce  libre,  des  Marseillais,  des  mercanti  des 
Échelles  :  ceux-ci  étaient,  en  quelque  sorte,  abandonnés  à  eux- 
mêmes;  les  consuls,  souvent  des  religieux,  non  seulement  ne  les  pro- 
tégeaient pas  efficacement,  mais  les  exploitaient.  Malgré  ces  condi- 
tions défavorables,  ils  faisaient  des  affaires,  au  Maroc  surtout  ;  les  cha- 
pitres consacrés  à  ce  dernier  pays,  apportent  de  curieuses  révélations 
(amour  d'un  ambassadeur  marocain  pour  une  Parisienne,  demande 
en  mariage  par  le  sultan  du  Maroc  de  M"'  de  Blois,  fille  du  Roi). 
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En  résumé,  les  négociants  ne  voyaient  pas  d'un  mauvais  œil  les 
déboires  de  la  Compagnie.  Mais  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  le 
sort  de  tous  les  Français  fixés  en  Barbarie  fut  compromis  par  l'esprit 
de  croisade,  par  les  manifestations  hostiles  des  escadres  françaises. 
M.  Masson  condamne  cette  politique  d'agression  intermittente  et 
impuissante.  Les  Barbaresques  s'en  vengeaient  sur  les  sujets  du  Roi; 
la  marine  royale  par  représailles  enlevait,  pour  ses  galères,  des  captifs 
barbaresques.  On  ne  s'entendait  pas  sur  la  nature  des  «  Concessions  »  : 
le  Roi  se  croyait  le  droit  d'en  disposer,  le  dey  prétendait  ne  les 
accorder  qu'à  qui  lui  plairait  ;  les  conventions  de  1661  et  1682,  toutes 
boiteuses,  ne  tranchèrent  pas  le  différend. 

A  la  fin  du  xvii»  siècle,  la  Compagnie  qui  englobe  le  Bastion  et  le 
Cap  Nègre,  sombre  dans  une  banqueroute  fatale  :  des  Compagnies 
nouvelles  qui  s'intitulent  Compagnies  d'Afrique,  tombent  à  leur  tour 
de  1 706  à  I  7 1 9  ;  la  Compagnie  des  Indes  de  Law  absorbe  les  Conces- 
sions jusqu'au  moment  où  périclitant  à  son  tour,  elle  se  substitue  une 
Compagnie  Marseillaise,  dite  Compagnie  Auriol  (1731). 

En  somme,  jusqu'au  milieu  du  xviii"  siècle,  la  Compagnie  à  mono- 
pole aussi  bien  que  les  Échelles,  sont  en  déconfiture;  autant  par 
suite  de  leur  propre  gestion  et  concurrence  qu'à  cause  des  guerres 
civiles,  et  dynastiques  dans  les  États  barbaresques,  de  la  rivalité  des 
ennemis  de  la  France  :  les  Anglais,  maîtres  de  Gibraltar,  acquièrent 
la  prépondérance  au  Maroc,  Le  mouvement  commercial  dont  M.  M. 
a  dressé  la  statistique  pour  les  40  premières  années  du  xviii«  siècle 
accuse  des  chiffres  très  bas. 

La  seconde  partie  de  ce  siècle  est  plus  heureuse  :  la  Compagnie 
d'Afrique,  restaurée  sur  l'initiative  du  ministre  Maurepas,  munie 
de  capitaux,  placée  sous  le  contrôle  de  l'inspecteur  du  commerce  du 
Levant,  jouit  jusqu'à  la  Révolution  d'une  prospérité  «  inattendue  » 
et  unique  «  non  seulement  parmi  toutes  celles  qui  s'étaient  succédé 
avant  elle  en  Barbarie,  mais  même  parmi  toutes  les  grandes  Com- 
pagnies de  commerce  de  l'ancien  régime  »  (p.  367).  «  Cette  brillante  et 
solide  prospérité  »  (p.  487)  est,  selon  l'auteur,  plus  facile  à  constater 
qu'à  expliquer.  (Cl.  Bonnassieux.  Les  grandes  Compagnies  de  Com- 
merce, p.  217-8).  Étudiant  l'organisation  et  les  errements  de  la  Com- 
pagnie, M.  M.  y  découvre  plus  de  tares  que  de  raisons  de  succès  : 
dissensions  entre  le  groupe  parisien  et  le  groupe  marseillais  des 
actionnaires,  désordres  de  toute  nature  et  même  contre  nature  sus- 
cités dans  les  établissements  d'Afrique  par  une  discipline  quasi 
monastique,  insécurité  des  rapports  avec  les  indigènes,  mauvaise  rou- 
tine des  corailleurs,  etc.;  mais  l'exportation  des  grains  procura  de 
gros  bénéfices  surtout  à  l'ère  du  Pacte  de  famine;  les  cuirs  alimen- 
tèrent les  tanneries  provençales.  Mais  l'introduction  de  produits  sur- 
tout français  se  réduisit  à  peu  de  chose;  la  Compagnie  défrayait  les 
Barbaresques  de  piastres  mexicaines. 
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Sa  prospérité,  —  en  quelque  sorte  paradoxale,  — suscita  sur  la  fin  du 
iviii*  siècle,  l'opposition  des  adversaires  du  monopole  ;  elle  fut  l'objet 
et  la  victime  d'une  controverse  économique;  elle  dut  opérer  sa  disso- 
lution en  1794.  Les  Échelles  avaient  végété  cependant;  Mogador  qui 
avait  supplanté  Salé,  était  devenu  un  foyer  d'activité. 

Mais  ce  n'est  point  par  un  bilan  commercial  qu'il  faut  juger  l'effort 
de  trois  siècles;  c'est  par  la  diffusion  de  l'influence  française  dans 
l'Afrique  du  Nord.  Résultat  tout  moral,  et  qui  ne  se  monnaie  pas 
d'abord,  mais  qui  a  préparé  la  fortune  actuelle  de  la  France. 

M.  Masson  est  l'historien  tout  désigné  de  la  politique  économique 
de  la  France  dans  la  Méditerannée  [Rev.  crit.,  14  février  1898),  Il  a 
dans  deux  œuvres  considérables  qui  se  complètent,  raconté  le  passé. 
Sa  tâche  n'est  pas  finie. 

B.  AUERBACH. 


Joseph  Grente.  Le  Culte  catholique  à  Paris,  de  la  Terreur  au  Concordat. 

Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (igoS),  in-8,  ni  et  487. 

Il  faut  remercier  M.  Grente  d'avoir  donné  au  grand  ouvrage  de 
l'abbé  Delarc,  ÏÉglise  de  Paris  pendant  la  Révolution  française,  cet 
utile  complément.  Son  livre  comprend  deux  parties.  Dans  la  première 
(i  à  200)  il  a  résumé  dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  religieuse  de 
Paris,  depuis  la  Terreur  jusqu'au  Concordat.  Dans  la  seconde  (200 
à  487)  il  a  réuni  une  série  de  monographies  très  nourries  sur  toutes 
les  églises  et  oratoires  de  Paris  où  le  culte  fut  célébré  pendant  toute 
la  durée  de  la  période  révolutionnaire.  Ces  monographies  sont 
groupées  par  arrondissement. 

De  la  première  partie  il  y  a  peu  de  chose  à  dire,  sinon  qu'elle  est 
en  général  exacte  et  puisée  aux  bonnes  sources.  L'auteur  a  complété 
les  ouvrages  de  seconde  main  dont  il  s'est  servi  par  des  recherches 
consciencieuses  aux  Archives  de  la  Seine,  aux  Archives  Nationales  et 
à  la  Préfecture  de  Police  et  dans  les  fonds  des  fabriques.  Il  a  retrouvé 
quelques-uns  des  registres  des  sociétés  civiles  qui  administraient  le 
temporel  des  églises  sous  le  régime  de  la  séparation  (Saint-Gervais, 
Saint-Merry,  Saint-Eustache,  etc.),  et  de  l'analyse  de  ces  documents, 
il  a  tiré  quelques  conclusions  intéressantes.  Dans  bien  des  cas,  les 
sociétés  civiles  ne  se  bornaient  pas  à  pourvoir  aux  frais  du  culte;  elles 
entendaient  «  s'arroger  »,  comme  dit  l'auteur,  une  part  des  plus  im- 
portantes dans  le  choix  des  curés  et  vicaires  et  même  dans  l'adminis- 
tration spirituelle  '.  A  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  c'était  l'assemblée 


I .  P.  21  et  suiv. 
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générale  des  fidèles  qui  nommait  les  prêtres  au  suffrage  universel, 
et  les  femmes  elles-mêmes  étaient  appelées  à  voter. 

Les  administrateurs  laïques  réprimandaient  parfois  ces  prêtres 
qu'ils  subventionnaient  et  les  menaçaient  de  supprimer  leur  traite- 
ment. Bref,  le  régime  de  la  liberté  portait  déjà  ses  fruits  quand  fut 
signé  le  Concordat.  Aussitôt,  pour  réprimer  les  «  empiétements  des 
laïques  »,  le  nouvel  archevêque  de  Paris,  de  Belloy,  astreignit  les  con- 
seils de  fabrique  restaurés  à  une  réglementation  minutieuse,  infiniment 
plus  sévère  que  celle  à  laquelle  ils  étaient  soumis  avant  la  Révo- 
lution '. 

Il  est  difficile  d'écrire  des  choses  un  peu  précises  sur  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  Révolution  sans  commettre  quelques  erreurs  plus  ou 
moins  importantes.  M.  Grente  n'a  pu  éviter  la  loi  commune.  La 
première  réunion  des  Théophilantropes  ne  remonte  pas  au  1 6  décembre 
1 796  ",  mais  au  26  nivôse  an  V  ( i  5  janvier  1 797).  Écrire  que  les  Théo- 
philanthropes «  célébraient  la  gloire  du  Dieu  de  la  Nature  ^  »,  c'est 
donner  à  croire  qu'ils  étaient  panthéistes;  or,  ils  s'en  défendaient  avec 
raison.  —  Leurs  ministres  ne  se  revêtaient  pas  d'une  longue  robe 
blanche  \  mais  d'un  costume  tricolore.  —  Le  temple  théophilanthro- 
pique de  la  Cité  (Notre-Dame)  n'a  pas  été  inauguré  le  10  nivôse  an  VI  \ 
mais  le  10  floréal,  etc..  Ce  n'était  pas  le  Bulletin  des  Lois  *,  mais  le 
Bulletin  décadaire,  organe  officiel  du  culte  républicain,  qui  était  lu 
dans  les  temples  civiques  tous  les  décadis.  Il  n'est  pas  exact  que  les 
articles  organiques  aient  été  «  subrepticement  ajoutés  '  »  au  Concor- 
dat. Pour  avoir  cours  depuis  longtemps  chez  les  écrivains  catholiques, 
cette  affirmation  n'en  est  pas  plus  vraie.  L'article  I  du  Concordat  pré- 
voyait des  règlements  de  police  auxquels  le  culte  serait  obligé  de  se 
conformer. 

Je  reprocherai  aussi  à  M.  Grente  d'avoir  laissé  dans  l'ombre  la 
petite  guerre  que  se  firent  entre  eux  les  réfractaires  insoumissionnai- 
res et  les  réfractaires  soumissionnaires.  Leurs  divisions  allèrent  à 
certains  moments  jusqu'à  une  sorte  de  schisme. 

M.  Grente,  d'ordinaire  si  bien  informé,  ne  connaît  l'histoire  du  bref 
pontifical  du  5  juillet  1796  que  très  imparfaitement,  d'après  un  travail 
déjà  ancien  de  M.  H.  Welschinger  '.  Il  ignore  les  études  récentes  qui 
ont  paru  à  ce  sujet  (Séché,  vicomte  de  Richemont).  —  Il  parle  de 
l'abbé  Emery  qui  fut  le  chef  des  réfractaires  soumissionnaires  d'après 


1.  Voir  p.  195  son  règlement  daté  du  2  thermidor  an  XI,  2r  juillet  i8o3. 

2.  P.  78,  n.  I. 

3.  Même  page  et  même  note. 

4.  Id. 

5.  P.  80. 

6.  P.  106. 

7.  P.  i65. 

8.  P.  62. 
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une  Vie  composée  par  Gosselin  en  1 86 1 ,  alors  qu'il  existe  sur  le  même 
personnage  une  biographie  bien  plus  complète  et  bien  plus  précise  par 
l'abbé  Méric. 

Telle  qu'elle  est,  la  seconde  partie  de  ce  livre,  par  les  copieux  ren- 
seignements qui  y  sont  contenus  sur  les  églises  de  Paris  et  sur  le 
clergé  qui  les  desservait,  rendra  de  grands  services  aux  érudits.  Elle 
en  aurait  peut  être  rendu  davantage  encore,  si  M.  Grente  s'était  efforcé 
de  dresser  une  statistique  des  prêtres  de  Paris  pendant  la  Révolution 
en  les  rangeant  par  catégories  :  constitutionnels  n'ayant  pas  rétracté, 
constitutionnels  rétractés,  réfractaires  intransigeants,  réfractaires 
ayant  prêté  le  serment  de  liberté  et  d'égalité,  la  promesse  de  soumis- 
sion aux  lois,  etc.  (réfractaires  soumissionnaires),  prêtres  abdicataires, 
mariés,  etc. 

Une  table  des  noms  propres  termine  le  volume  '. 

Albert  Màthiez. 


Karl  Lamprecht.  Deutsche  Geschichte.  Zur  jiingsten  deutschen  Vergan- 
genheit.  Zweiter  Band.  Erste  Hâlfte  :  Wirtschaftsleben.  Soziale  Entwickelung. 
Zweite  Hâlfte  :  Innere  Politik.  Àussere  Politik.  Freiburg  i.B.,  Heyfelder, 
1903-1904,  in-S»,  pp.  XVIII,  520  et  xviii,  761. 

J'ai  annoncé  dans  la  Revue  (2  février  igo?)  le  premier  volume  de 
cette  histoire  de  l'Allemagne  contemporaine  qui  était  consacré  à  son 
évolution  artistique  et  intellectuelle.  Voici  le  second  en  deux  parties 
qui  s'occupent,  l'une  de  l'évolution  économique  et  sociale,  l'autre  de 
la  politique  intérieure  et  étrangère  de  la  nation.  Les  domaines  sur 
lesquels  l'auteur  avait  à  se  mouvoir  dans  ces  deux  volumes  offrent  des 
différences  si  profondes  que  son  enquête  se  présente  avec  des  caractères 
tout  différents  aussi.  Dans  un  cas  les  observations  souvent  très  subjec- 
tives, les  conclusions  discutables,  les  généralisations  risquées  donnaient 
à  sa  thèse  une  apparence  de  fragilité.  Ici  au  contraire  nous  marchons 
sur  le  terrain  solide  des  faits  et  des  statistiques. 

M.  Lamprecht  ne  s'est  pas  borné  à  exposer  les  transformations  éco- 
nomiques des  dernières  années;  il  les  rattache  à  toute  l'évolution 
antérieure  en  montrant  les  connexions  étroites  qui  les  unissent  au 
développement  des  sciences  et  de  la  technique,  de  même  que  dans  tout 
le  cours  de  son  exposition  il  nous  signale  de  curieux  parallélismes 
entre  les  phénomènes  contemporains  et  ceux  du  passé.  Les  deux  pre- 
miers chapitres  forment  comme  une  introduction  où  l'auteur  fixe  la 
genèse  des  lois  intérieures  qui  ont  régi  la  vie  économique  de  l'Alle- 
magne jusqu'à  la  période  actuelle.  Il  entre  alors  dans  son  sujet  en  étu- 


I.  P.  II 5,  note,  lire  Reubell  et  non  Revvbell  —  ;  p.  24,  1.  16,  Danjou  etîion  Ûon- 
jon:  p.  21?,  I.  20,  sectateurs  et  non  spectateurs. 


d'histoire  et  de  littérature  i5 

diant  d'abord  les  agents  de  l'échange  qui  ont  influé  sur  le  commerce, 
puis  le  développement  de  l'industrie  révolutionnée  par  le  machi- 
nisme. Cette  double  transformation  qu'ont  subie  l'échange  et  la 
production  des  richesses  et  leur  action  réciproque  devenue  de  plus  en 
plus  intime  aboutissent  à  l'essor  de  ce  qu'il  appelle  la  libre  entreprise 
(nous  disons  d'une  façon  plus  claire,  mais  moins  complète,  «  la  grande 
industrie,  »)  qui  est  à  ses  yeux  la  caractéristique  du  mouvement  écono- 
mique contemporain.  La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à 
l'évolution  sociale  qui  pour  l'auteur  est  liée  à  l'évolution  économique, 
bien  que  d'autres  facteurs  interviennent  ici.  Il  fait  donc  la  psychologie 
de  la  libre  entreprise^  dégage  ses  influences  sur  la  vie  intellectuelle  de 
la  nation  qu'elle  a  marquée  à  son  image  de  cette  hypersensibilité,  la 
Reiisamkeit,  qui  était  aussi  le  signe  particulier  de  l'évolution  artistique 
correspondante.  Peut-être  M.  L.  cède-t-il  trop  à  sa  tendance  aux 
larges  généralisations,  quoique  je  sois  disposé  à  reconnaître  que  dans 
ce  cas  ses  conclusions  sont  plus  justes,  parce  que  les  faits  ont  eu  ici  une 
action  plus  profonde  que  dans  le  domaine  après  tout  très  limité  des 
ans  et  de  la  poésie.  Mais  encore  ne  faudrait-il  pas  oublier  que  ces 
ondes  à  mesure  qu'elles  s'écartent  du  centre  perdent  de  leur  force  et 
deviennent  à  peine  sensibles  à  la  périphérie;  l'auteur  lui-même  fera 
des  réserves  dans  la  seconde  moitié  du  volume.  Au  contraire  l'étude 
très  documentée  de  l'action  directe  de  la  libre  entreprise  sur  les 
anciennes  formes  du  commerce  et  de  l'industrie,  sur  les  classes  agri- 
coles, sur  la  formation  d'un  quatrième  état,  sur  le  mouvement  de  la 
population  (accroissement,  déplacement,  émigration)  rencontrera  l'as- 
sentiment complet  de  tous  ceux  qui  suivront  cette  démonstration  nette 
et  précise  dans  sa  complexité,  appuyée  sur  un  choix  heureux  de  faits 
significatifs.  C'est  certainement  la  partie  la  plus  neuve  du  volume,  un 
excellent  essai  de  psychologie  économique.  M.  L.  termine  son  exa- 
men par  un  dernier  chapitre  sur  les  phénomènes  les  plus  récents  — 
développement  des  associations,  des  syndicats,  des  cartells,  interven- 
tion de  l'autorité  communale  et  gouvernementale,  réglementation 
législative,  etc.  —  qui  sont  autant  de  symptômes  annonçant  une 
nouvelle  phase  économique  :  à  la  période  de  l'entreprise  libre  paraît 
devoir  succéder  une  période  d'entreprise  limitée. 

Ce  volume  sur  l'économie  de  l'Allemagne  contemporaine  est  avec 
raison  au  centre  de  l'ouvrage,  car  l'histoire  politique  de  la  nation  . 
apparaît  à  l'auteur  comme  un  développement  naturel  de  ses  transfor- 
tions  économiques.  Il  étudie  séparément  cette  histoire  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  après  avoir  tracé  en  tête  une  esquisse  générale.  On  y 
suivra  avec  beaucoup  d'intérêt,  mais  non  sans  faire  de  grandes  réserves, 
le  rôle  qu'il  attribue  aux  deux  personnages  qui  sont  les  principaux 
représentants  de  cette  évolution  politique,  Bismarck  et  Guillaume  II. 
L'histoire,  les  origines  et  les  avatars  des  anciens  partis,  libéralisme  et 
cléricalisme,  l'avènement  des  nouveaux,  parti  socialiste  et  parti  du 
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centre,  sont  exposés  avec  une  très  grande  abondance  de  détails.  M.  L. 
montre  ensuite  l'influence  qu'ont  eue  ces  partis  sur  le  développement 
de  la  constitution,  comment  l'Empire,  l'unité  une  fois  réalisée,  a 
cherché  des  garanties  dans  des  alliances  avec  les  autres  États, comment 
la  centralisation  dans  tous  les  domaines,  par  la  force  même  des  choses 
et  sous  l'influence  des  facteurs  économiques,  est  sortie  de  l'ancienne 
constitution  de  1871  et  l'a  dépassée  sans  la  violer.  De  plus  en  plus  la 
vie  politique  devient  dépendante  du  mouvement  de  la  richesse  natio- 
nale. Les  partis  «  se  concrétisent  »  ;  ils  ne  représentent  plus  guère  des 
principes,  mais  des  intérêts,  des  classes,  et  se  rangent  en  deux  grands 
groupes,  suivant  qu'ils  veulent  soutenir  ou  combattre  un  État  indus- 
triel ou  un  État  agraire;  ainsi  s'explique  l'avènement  du  grand  parti 
dirigeant,  le  centre,  qui  offre  en  petit  comme  une  image  de  ce  dualisme 
politico-économique  de  l'Allemagne  (p.  38 1). 

Avec  la  seconde  partie  du  volume  nous  entrons  dans  la  politique 
extérieure.  Avant  d'aborder  l'action  politique  proprement  dite,  l'auteur 
dans  de  longs  chapitres  préliminaires  nous  renseigne  sur  le  mouve- 
ment de  diffusion  de  l'élément  germanique  en  Allemagne  et  autour  de 
l'Allemagne,  puis  sur  l'émigration  proprement  dite  dont  il  fait  l'his- 
toire pour  chaque  groupement  important,  enfin  sur  l'évolution  des 
intérêts  matériels  ou  moraux  que  la  race  a  dispersés  au  quatre  coins 
du  monde.  Ce  tableau  donne  certes  l'impression  d'une  puissante  vita- 
lité et  il  fera  pardonner  à  l'auteur  ces  accès  de  chauvinisme  si  familiers 
à  l'érudition  allemande.  Admettons  avec  lui  ce  rôle  prédit  à  l'Empire 
d'État  tentaciilaire  (p.  5g3),  l'absorption  autour  du  noyau  actuel  de 
tous  les  éléments  germaniques  (p.  448);  sur  ÏAlter  Zoll  de  Bonn  la 
statue  du  vieil  Arndt  doit  en  tressaillir  d'aise.  J'avoue,  il  est  vrai,  ne 
pouvoir  concilier  avec  ces  rêves  enivrants  de  pangermanisme  d'autres 
pages  d'un  souffle  plus  cosmopolite.  Cette  question  d'orgueil  national 
mise  à  part,  et  sans  s'irriter  plus  qu'il  ne  convient  des  aménités  à 
l'adresse  des  Welsche  et  des  Franiôslinge,  toute  cette  partie,  qui  eût 
pu  aussi  bien  trouver  sa  place  dans  le  mouvement  économique,  est  d'un 
très  grand  intérêt  et  profondément  instructive. 

Dans  les  chapitres  proprement  consacrés  à  la  politique  étrangère  de 
l'Allemagne,  politique  coloniale  et  politique  mondiale,  il  y  a  moins  de 
profit  à  retirer.  C'est  l'histoire  des  événements  de  la  veille,  et  comme 
le  rôle  qu'y  a  joué  l'Allemagne  est  intimement  mêlé  à  celui  des  autres 
puissances,  il  y  est  presque  autant  question  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie  que  de  l'Empire  lui-même.  Il  faut  retenir  seulement  les  con- 
clusions générales  que  l'auteur  tire  de  cette  transformation  de  l'Etat 
moderne  devenu  Etat  d'expansion  et  de  la  forme  particulière  que  ce 
caractère  expansif  affecte  chez  ceux  d'entre  eux  qui  d'après  lui  sont 
appelés  à  tenir  la  première  place  dans  les  compétitions  futures  de 
l'humanité  :  impérialisme  en  Angleterre,  conquête  commerciale  et 
méthodique  en  Allemagne,  vaste  système  d'organisation  et  politique 
d'agression  brutale  en  Amérique. 
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M.  L.  a  mené  à  bonne  fin  cette  étude  considérable  et  délicate  des 
lois  qui  régissent  l'évolution  de  l'histoire  contemporaine  de  l'Alle- 
magne dans  ses  différents  domaines.  Pour  les  dernières  années  sans 
doute  il  a  dû  se  borner  plus  tôt  à  exposer  des  faits  qu'a  découvrir  leur 
enchaînement  psychologique.  Il  lui  manquait  pour  le  faire  le  recul 
nécessaire;  mais  il  l'a  bien  établi  pour  les  vingt-cinq  premières  années 
de  l'Empire,  de  1870  à  1895  environ,  et  souvent,  trop  souvent  peut- 
être,  il  a  fortement  noué  les  mailles  de  ce  réseau  de  causes  et  d'effets 
psychiques  qui  rattache  la  période  contemporaine  aux  périodes  anté- 
rieures, jusqu'au  moyen  âge  et  même  au-delà.  Il  y  a  dans  son  ouvrage 
des  longueurs,  des  renvois  fréquents  d'un  volume  à  l'autre  et  même 
des  redites  ;  on  ne  s'en  étonnera  pas,  tant  les  faits  étudiés  présentent  un 
j'eu  multiple  et  complexe  d'actions  et  de  réactions.  Sur  bien  des  points 
il  faudrait  appeler  l'attention,  sur  d'autres  la  discussion;  l'espace  ici  est 
trop  borné  pour  l'essayer.  L'éloge  de  la  science  de  l'auteur  n'est  plus  à 
faire,  mais  parmi  ces  trois  volumes,  un  surtout  mérite  d'être  signalé  à 
l'attention  du  public  français  :  c'est  celui  qui  lui  présentera  avec  une 
rare  abondance  d'information  et  une  profonde  intelligence  des  causes 
intimes  le  développement  économique  d'un  Etat  voisin  qui  a  pris  une 
part  si  soudaine  et  si  large  au  mouvement  industriel  et  commercial  du 
XIX*  siècle  '. 

L.   ROUSTAN. 


Boris  de  Tannenberg.  L'Espagne  littéraire.  Portraits  d'hier  et  d'aujourd'hui. 
1"  série.  — Bibliothèque  espagnole,  W'  vol.  Paris  (Picard)  et  Toulouse  (Privât), 
1903,  in-i2,  xvi-3i6  p. 

M.  Boris  de  Tannenberg  possède  à  fond  la  littérature  espagnole 
moderne.  Il  connaît  personnellement  nombre  des  plus  marquants 
écrivains  de  la  Péninsule,  et,  pour  apprécier  leurs  œuvres  et  leur 
talent,  il  a  le  don  de  les  aimer  tout  en  sachant  réserver  la  liberté  de 
son  jugement.  Il  nous  avait  déjà  donné  en  1889  un  excellent  aperçu 
de  la  Poésie  castillane  contemporaine.  On  lira  avec  beaucoup  d'agré- 
ment, même  sans  être  un  hispanisant  de  profession,  la  série  d'études 
qu'il  vient  de  publier  dans  la  Bibliothèque  espagnole.    C'est  d'abord 


I.  J'ajoute  quelques  menues  remarques  :  i"""  partie,  p.  80,  Vétymologie de Bombast 
est  inexacte;  p.  i32,  la  question  des  canaux  français  doit  être  envisagée  moins  au 
point  de  vue  technique  qu'au  point  de  vue  financier;  p.  i65,  malgré  quelques 
exemples  spécieux,  la  rente  foncière  a  subi  une  dépréciation  générale,  moins  grande 
que  chez  nous,  mais  réelle;  p.  507,  Babœuf  fut  exécuté  en  1797  et  non  en  1796. 
2'"'  partie  :  p.  28  et  suiv.,  il  y  a  de  l'exagération  à  faire  de  Bismarck  avant  tout 
un  nerveux;  p.  64,  le  Romantisme  ne  succède  pas  en  Souabe  si  directement  au 
Sturm  und  Drang;  p.  533,  l'origine  tyrolienne  des  ancêtres  de  Schiller  soutenue 
par  Minor  est  aujourd'hui  abandonnée. 
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l'auteur  dramatique  Manuel  Tamayo  y  Baus,  qu'il  nous  présente. 
Écrivain  à  succès  entre  i85o  et  1870,  Tamayo  a  laissé  trois  pièces 
d'un  tragique  puissant,  qui  resteront  sans  doute  :  la  Folie  d'Amour, 
qui  est  l'histoire  de  Jeanne  la  Folle  ;  Affaires  dlionneur,  pièce 
moderne  d'un  sentiment  poignant,  très  bien  analysée  par  M.  de  Tan- 
nenberg;  enfin  Un  drame  nouveau,  qui  a  été  joué  en  plusieurs  langues 
et  partout  applaudi.  C'est  ensuite  D.  Marcelino  Menéndez  y  Pelayo, 
l'érudit  bien  connu  du  monde  savant,  infatigable  et  fécond  travail- 
leur, qui  s'est  fait  l'apologiste  original  de  la  science  et  de  la  philoso- 
phie de  l'ancienne  Espagne,  et  qui,  dans  la  critique,  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  par  son  Historia  de  las  ideas  estéticas  en  Espana,  ses  Estu- 
dios  de  critica  literaria,  son  Antologia  de  los  poetas  liricos,  etc. 
Voici  maintenant  deux  romanciers  contemporains  :  D.  José-Maria  de 
Pereda,  peintre  de  la  vie  provinciale  à  Santander  et  dans  la  «  Mon- 
tagne »  voisine,  dont  le  roman  de  Sotile^a  a  paru  en  traduction  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes;  enfin  M">=  Émilia  Pardo  Bazan,  dont  les 
œuvres  fortement  empreintes  de  naturalisme,  ont  en  même  temps 
quelque  chose  de  la  saveur  du  terroir  de  Galice  dont  elle-même  est 
originaire.  Ces  portraits  d'hier  et  d'aujourd'hui,  M.  de  Tannenberg 
les  a  peints  d'une  main  à  la  fois  sûre  et  légère.  Il  nous  montre  les 
hommes  et  en  même  temps  nous  met  en  contact  intime  avec  leur 
œuvre.  Le  public  français  qui  a  mis  tant  de  complaisance  à  s'initier 
à  des  conceptions  étrangères  d'un  esprit  bien  éloigné  du  sien,  devrait 
lire  le  volume  de  M.  de  Tannenberg.  D'abord,  il  y  trouverait  plaisir, 
puis  il  y  prendrait  peut-être  l'envie  de  faire  plus  ample  connaissance 
avec  une  littérature  qu'il  y  aurait  injustice  et  faute  de  goût  à  ignorer 

indéfiniment. 

H.  Léonardon. 


—  Le  Dictionnaire  géographique  et  administratif  de  la  France,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Joanne,  à  la  librairie  Hachette,  aborde  la  lettre  V,  dans  sa 
182™»  livraison  qui  vient  de  paraître.  On  commence  ainsi  à  entrevoir  la  fin  de  ce 
précieux  ouvrage,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  signalé  les  mérites  et  l'utilité, 
et  qui,  bien  que  suivant  très  régulièrement  le  même  plan  depuis  le  début,  améliore 
sensiblement,  d'année  en  année,  la  perfection  des  reproductions  de  vues  ou  de 
monuments  qui  émaillent  ses  colonnes.  Depuis  que  nous  avons  eu  occasion  d'en 
parler  ici,  c'est-à-dire  depuis  la  vaste  série  des  Saints,  d'excellentes  monographies 
économiques  ou  pittoresques  ont  défilé,  sur  lesquelles  il  y  aurait  plaisir  à  insister 
si  elles  n'étaient  si  nombreuses;  bornons-nous  à  noter  les  pages  relatives  à  la 
Saône,  et  les  départements  qui  empruntent  son  nom,  â  la  Sarthe,  la  Saiilx,  Sauve- 
terre,  la  Savoie,  le  massif  de  Scolette,  les  Ségalas,\e.  Séguret,  la  Seille,  la  Seine,  et 
ses  départements,  les  Séolanes,  les  diverses  Serre,  les  Sèvres,  la  Sioule,  la  Sologne, 
la  Somme,  le  Taillefer,  le  Tanargue,  le  Taninges,  la  Tarentaise,  le  Tarn,  la  Tou- 
raine,  etc.,  etc.  sans  compter  les  grandes  villes  que  comportent  ces  lettres,  et  qu'élu- 
cident toujours  des  plans  spéciaux.  —  H.  de  C. 
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—  La  collection  des  Villes  d'art  célèbres  (Librairie  H.  Laurens,  vol.  pet.  in-4», 
contient  une  nouvelle  monographie,  et  qui  comptera  certainement  parmi  ses  plus 
remarquables,  avec  Ravenne,  dont  M.  Charles  Diehl  est  l'auteur,  et  qu'ornent 
i3o  reproductions  fort  bien  venues  et  souvent  nouvelles.  Bien  que  le  texte  soit, 
comme  d'habitude,  très  restreint  relativement  à  cette  illustration,  les  questions 
essentielles  que  soulève  si  nombreuses  l'histoire  de  l'art  chrétien  des  vet  vi' siècles 
à  Ravenne,  surtout  depuis  quelques  années,  sont  étudiées  et  élucidées  avec  beau, 
coup  de  netteté  et  de  goût,  dans  ses  monuments,  ses  sculptures  ou  ses  mosaïques; 
et  un  dernier  chapitre  donne  un  aperçu  de  ce  que  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes  ont  pu  ajouter  à  ce  fonds  essentiel  de  l'ancienne  ville.  —  C. 

—  Le  Manuel  d'histoire  de  la  philosophie  {Lehrbuch  der  Geschichte  der  Philo- 
sophie) de  M.  W.  WiNDELBAND,  profcsscur  à  l'Université  de  Heidelberg,  vient  de 
paraître  en  une  troisième  édition  à  la  librairie  Mohr  de  Tûbingue  et  de  Leipzig 
(In-S»,  vni  et  S-jS  p.).  Cette  troisième  édition  a  de  très  près  suivi  la  deuxième  et  par 
suite,  elle  n'a  subi  que  très  peu  de  changements.  Mais  la  bibliographie  du  sujet  a 
été  soigneusement  revue  et  complétée;  le  texte  a  été  modifié  en  de  nombreux 
endroits  où  des  travaux  récents  semblaient  exiger  soit  une  rectification  soit  une 
suppression  ou  un  développement.  Le  livre  qui  rendra  de  grands  services,  est 
donc,  comme  dit  l'auteur,  à  la  hauteur  de  l'état  actuel  de  la  science,  et  c'est  un  des 
meilleurs  manuels  sur  la  matière.  —  C. 

—  Le  livre  de  M.  J.  Baumann,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Gœt- 
tingue,  sur  la  philosophie  en  Allemagne  et  hors  de  l'Allemagne  dans  ces  dernières 
années  [Deutsche  und  ausserdeutsche Philosophie  der  let^^ten  Jahr:{ehnte  dargestellt 
uud  beiirteilt.  Gotha,  Perthes.  In-80,  533  p.)  vaut  surtout  par  les  analyses  et  les  cita- 
tions. En  somme,  l'ouvrage  n'offre  ni  plan  ni  ordonnance,  et  les  auteurs  sont  appré- 
ciés sans  méthode  les  uns  après  les  autres.  Mais  les  jugements  de  M.  Baumann 
sont  souvent  justes  et  instructifs,  et  on  lui  saura  gré  d'avoir  résumé  les  opinions 
des  philosophes  qu'il  apprécie  et  reproduit  des  passages  essentiels  de  leurs  œuvres. 
Il  est  parfois  très  bref,  et  il  se  contente  de  dire  de  Lachelier  que,  d'après  lui,  la 
beauté  est  le  dernier  mot  des  choses  (p.  469)  ;  mais  enfin  il  connaît  Lachelier  et  il 
consacre  quatre-vingt-cinq  pages  à  la  philosophie  française  (Taine,  Ribot,  Renan, 
Renouvier,  Fouillée,  Boutroux,  Ravaisson,  Janet,  Secrétan).  Il  fait  de  même  une 
assez  large  part  aux  Anglais  :  Carlyle,  Spencer,  Green,  Bradley,  Hodgson,  Fraser, 
Ruskin.  Il  parle  de  l'Américain  James,  de  Mamiani,  de  Kierkegard  —  auquel  il 
consacre  quatre  pages  —  de  Spir,  de  Tolstoï,  voire  de  Maeterlinck  et  il  conclut  par 
l'occultisme.  Les  philosophes  allemands  dont  il  traite  dans  la  première  partie  de 
l'ouvrage,  sont  Hartmann,  Wundt,  Paulsen,  Froschhammer,  Nietzsche,  Natorp, 
Siebeck,  Thiele,  Mach,  Avenarius,  Schappe,  Rehmke,  Schubert-Soldern,  Glogau, 
Nietzsche,  Rickert,  Liebmann,  Goldschmidt,  Ostwald,  Riehl  et  Schulte-Tigges. 
Comme  dit  le  sous-titre,  le  livre  est  destiné  à  orienter  les  gens  instruits.  —  C. 

—  C'est  une  bonne  idée  qu'a  eue  M.  Charles  Weiss,  capitaine  de  gendarmerie, 
d'utiliser  ses  loisirs  et  une  sérieuse  connaissance  de  l'italien  à  nous  donner  une 
nouvelle  traduction  de  Vasari  et  de  ses  Vies  des  plus  excellents  peintres,  sculp- 
teurs et  architectes  (Paris,  A.  Foulard,  i  vol.  in-8°  de  912  pages;  prix  :  12  fr.). 
Le  travail  a  été  fait  d'après  la  dernière  édition  italienne  (Sansoni),  d'une  façon 
peut-ôtre  plus  littérale  qu'élégante,  mais  avec  beaucoup  de  soin,  et  des  notes, 
brèves  mais  précises,  apportent  au  texte  les  éclaircissements  ou  les  corrections 
essentiels.  Dans  ces    conditions    de   publication,   et   puisqu'on  voulait  présenter 
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Vasari  en  un  seul  volume  sans  réduire  l'impression  ni  atteindre  à  l'épaisseur  d'un 
dictionnaire,  il  est  évident  qu'il  a  fallu  pratiquer  des  coupures  et  sacrifier  un  cer- 
tain nombre  de  Vies.  C'est  le  point  faible  de  l'ouvrage  de  M.  Weiss,  et  les  raisons 
qu'il  donne  sont  peu  valables  à  tout  autre  point  de  vue  que  celui  du  libraire  et  de 
la  vente  du  volume.  Il  est  juste  de  faire  remarquer  avant  tout  que  l'Introduction 
aux  trois  arts  du  dessin  et  les  proemii  sont  traduits  ici,  et  pour  la  première  fois  : 
il  en  faut  remercier  M.  Weiss.  En  revanche,  <<  quand  il  s'agit  d'oeuvres  qui  n'exis- 
tent plus,  leur  description,  quelquefois  très  longue  dans  le  texte,  a  été  supprimée 
dans  la  traduction  »,  et  «  les  vies  des  artistes  de  second  ordre  ou  de  moindre 
notoriété  »,  ont  également  disparu.  Naturellement  la  mention  des  œuvres  a  été 
conservée,  et  la  liste  des  artistes  élagués  (une  cinquantaine),  surtout  contempo- 
rains et  successeurs  de  Raphaël  et  Michel-Ange,  a  été  relevée  à  la  fin  dn  livre. 
Mais  les  érudits  pourront  trouver  la  première  raison  médiocre  et  le  choix  discu- 
table :  il  est  vrai  que  la  publication  ne  s'adresse  pas  à  eux,  mais  aux  curieux  d'art, 
qui  auront  en  somme  la  substance  et  le  meilleur  de  l'ouvrage  si  intéressant  de 
Vasari.  La  reproduction,  recto  et  verso,  du  frontispice  de  l'édition  Florentine  de 
i568,  orne  le  volume,  qui  est  d'un  fort  élégant  aspect  typographique.  — H.  de  C. 
—  M.  J.  Valmy-Baysse  a  publié  une  conférence  faite  en  juin  dernier  sur  La 
poésie  française  che^  les  Noirs  d'Haïti  (Édition  de  la  Nouvelle  Revue  moderne 
(igoB),  p.  46,  in-8*.  Dans  quelques  courts  extraits  encadrés  de  longs  compliments 
pour  se;»  compatriotes,  l'auteur  présente  au  public  un  petit  groupe  de  poètes  haï- 
tiens contemporains  dont  les  poésies  rappellent  moins  le  pays  d'origine  que  l'édu- 
cation classique  et  française  qu'ils  ont  reçue.  —  L.  R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  décembre  igo3. 

M.  Le  Myre  de  Villers,  président  de  la  Société  de  Géographie,  écrit  que  la  mis- 
sion Lenfant  est  arrivée  au  lac  Tchad. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  M.  le  professeur  Herzog,  de  Gœttingue,  en 
poursuivant  des  fouilles  dans  les  ruines  de  l'Asclépiéion  de  Cos,  a  découvert  une 
grande  inscription  historique  d'une  haute  importance.  C'est  un  décret  des  habi- 
tants de  cette  île,  voté  au  moment  où  leur  parvint  la  nouvelle  que  les  Gaulois 
avaient  subi  un  échec  devant  Delphes,  en  novembre  279.  Cos  envoie  des  députés 
à  la  fête  des  Pythia  pour  offrir  en  son  nom  un  magnifique  sacrifice  au  dieu  de 
Delphes,  qui  était  apparu  en  personne  pour  repousser  les  envahisseurs;  une  fête 
en  l'honneur  de  cette  victoire  doit  aussi  être  célébrée  à  Cos.  Le  décret  est  presque 
entièrement  conservé.  — Au  cours  des  mêmes  fouilles,  on  a  découvert  des  lettres 
de  remerciements,  adressées  par  des  villes  Cretoises  à  Cos  pour  l'envoi  de  niéde- 
cins.  Il  est  ainsi  prouvé  que  l'école  de  médecine  organisée  dans  l'île  par  Hippo- 
crate  continue  à  jouer  le  rôle  d'un  grand  établissement  scientifique,  qui   se  faisait 


major  au  4»  tirailleurs,  des  pnotograpnies  aune  gaierie  ues»  caiacuinuca  >.iiit- 
tiennes  d'Hadrumète  dont  le  dégagement  vient  d'être  achevé.  Malheureusement, 
plusieurs  galeries  menacent  ruine,  et  leur  consolidation  entraînera  une  dépense 
imprévue.  Il  y  a  des  tombes  dans  le  sol  même  des  galeries;  le  tuf  a  été  creusé  de 
manière  à  prendre  dans  chaque  excavation  la  forme  même  du  corps  qui  y  était 
déposé.  .  , 

L'Académie  a  nommé  associé  étranger  M.  Otto  Hirschfeld,  de  l'Université  de 
Berlin,  et  correspondant  étranger  M.  Adolphe  Michaelis,  de  l'Université  de  Stras- 
bourg. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Camot. 
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FossEv,  La  magie  assyrienne.  —  Gildersleeve,  Problèmes  de  syntaxe  grecque.  — 
NiESE,  Histoire  des  Etats  grecs,  III.  —  Bardenhewer,  Histoire  de  la  littérature 
chrétienne,  I  et  II.  —  Bell.a.nger,  Le  poème  d'Orientius  et  La  langue  d'Anto- 
nin  de  Plaisance.  —  Chrétien  de  Troyes,  Cligès,  p.  W.  Foerster.  —  Doniol, 
De  i8i5  à  1900,  notre  politique  intérieure  devant  l'histoire.  —  Euripide, 
Hélène,  p.  Pearson.  —  Peppler,  Les  diminutifs  dans  Aristophane.  —  Schultze, 
Fragments  d'un  manuscrit  biblique.  —  Salluste,  Jugurtha,  p.  Schmalz.  — 
Edwards,  Epitome  de  Tite-Live.  —  Cabanes  et  Nass,  Césars  et  Borgia.  —  Les 
fouilles  de  Haltern.  —  Harnack  et  Hirschfeld,  Mommsen.  —  R.  de  la  Size- 
RANNE,   Le  miroir  de  la  vie.  —    Académie  des  inscriptions 


G.  FossEY.  La  Magie  assyrienne.  Étude  suivie  de  textes  magiques  transcrits, 
traduits  et  commentés.  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  sciences 
religieuses,  XV.)  Paris,  Leroux,   1902,  474  p.  in-8. 

M,  Fossey  n'en  est  pas  à  son  début.  Les  spécialistes  connaissent 
déjà  son  Syllabaire  assyrien  et  la  Grammaire  assyrienne  qu'il  a 
publiée  en  collaboration  avec  le  R.  P.  Scheil  ;  ils  savent  apprécier 
ce  qu'il  a  pour  sa  part  apporté  dans  cet  ouvrage  de  savoir  et  de 
rigueur  philologiques.  Le  présent  livre  fait  honneur  à  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Hautes  Études  qui  l'imprime.  C'était  un  service  à 
rendre,  tant  aux  études  assyfiologiques  qu'à  celles  qui  portent  spécia- 
lement sur  les  phénomènes  religieux,  que  de  traduire  à  nouveau,  et 
surtout  d'interpréter  rigoureusement  la  série  des  textes  connus  sous  la 
rubrique  de  textes  magiques.  L'étude  qui  justifie  le  titre  du  livre  est 
une  savante  introduction  aux  textes  où  leurs  données  sont  méthodi- 
quement comparées  et  classées.  Le  recueil  qui  la  suit  n'est  pas  la  col- 
lection complète  des  textes  magiques;  il  laisse  de  côté  les  séries  dites 
Maqlû  et  Shurpû,  excellemment  traduites  par  Tallqvist  et  Zimmern, 
qu'il  n'est  pas  utile  de  rééditer  encore  pour  les  quelques  corrections 
qu'on  pourrait  proposer  aux  traductions  premières.  M.  Fossey  se 
borne  aux  textes  publiés  dans  les  volumes  II,  IV,  V  des  Cimeiform 
inscriptions  0/  Western  Asia  de  Rawlinson,  auxquels  il  joint  deux 
textes  publiés  par  Haupt  dans  les  Akkadische  nnd  Siimerische  Keil- 
Nouvelle  série  LVI.  02 
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schrifttexte,  un  autre  par  Lenormant,  dans  ses  Études  accadiennes 
et  un  dernier  tiré  des  Religions  Texts  de  Craig.  La  plupart  de  ces 
documents  ont  déjà  été  traduits;  cependant  nous  ne  relevons  pas  dans 
le  recueil  moins  de  vingt  et  un  fragments  dont  la  traduction  soit  entiè- 
rement originale.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  faire  injure  à  la  mémoire  de 
Lenormant,  ni  à  la  science  de  MM.  Oppert,  Hommel  et  J.  Halévy, 
que  de  dire  que  leurs  traductions,  dont  la  plupart  sont  déjà  anciennes, 
n'étaient  plus  satisfaisantes  et  pouvaient  être  refaites  par  leurs  élèves. 
M.  Fossey  s'est  abstenu  de  nous  montrer  par  le  menu  dans  ses 
notes  en  quoi  et  pourquoi  il  s'écartait  de  ses  devanciers.  Les  derniers 
progrès  de  l'assyriologie  et  tout  récemment  ceux  de  l'étude  des  rituels 
religieux  ont  été  tels  qu'il  pouvait  faire  presque  entièrement  œuvre 
nouvelle.  Sa  traduction  a  le  mérite,  encore  rare,  d'être  parfaitement 
intelligible.  Il  livre  à  nos  recherches  des  rituels  accessibles,  clairs  et 
clairement  écrits.  Des  travaux  de  cette  espèce  font  sentir  aux  lecteurs 
profanes  que  l'assyriologie  est  désormais  bien  sortie  de  sa  période  d'en- 
fance où  l'on  devait  se  contenter  de  lire,  de  deviner  et  de  classer  plus 
sommairement  encore  les  documents  à  peine  déterrés.  La  traduction 
de  M.  Fossey  est  suivie  d'un  commentaire  très  court  où  les  spécialistes 
sauront  trouver  très  vite  les  corrections  de  texte  qu'il  propose  et  ses 
trouvailles  lexicologiques.  Sa  propre  discrétion  m'invite  à  n'y  pas 
insister  davantage  pour  passer  au  contenu  même  de  ses  documents. 

Ceux-ci  sont  de  tout  premier  ordre.  Ce  ne  sont  pas  des  morceaux 
détachés  d'un  rituel  dont  le  caractère  général  nous  échapperait;  ils 
nous  sont  venus,  classés  et  numérotés  par  séries  et  nous  en  avons 
conservé  des  séries  entières,  de  véritables  livres.  Ce  sont  donc, 
malgré  leurs  lacunes,  des  rituels  complets  ;  on  sait  que  de  pareils 
rituels  sont  rares. 

Mais  tout  d'abord  il  faut  noter  que  nos  textes  sont  tous  d'une  seule 
espèce.  Ce  sont  des  recueils  d'exorcismes.  Ils  sont  purement  «  défen- 
sifs  »  nous  dit  M.  Fossey.  Ils  ne  nous  font  donc  pas  faire  le  tour  de 
la  magie  babylonienne.  Ils  ne  nous  fournissent  pas  les  éléments  d'une 
définition  complète  de  cette  magie,  moins  encore  de  la  magie  en  géné- 
ral, et,  faute  d'une  étude  sociologique  préalable  sur  le  système  de 
choses  que  nous  désignons  par  ce  mot,  M.  Fossey  a  dû  se  contenter 
de  la  définition  impressionniste  qui  suffit  au  langage  courant. 

Il  considère  que  la  magie  est  suffisamment  définie,  en  particulier 
par  rapport  à  la  religion,  par  les  caractères  intrinsèques  de  son  manuel 
opératoire.  La  magie,  nous  dit-on,  paraît,  en  général,  produire  ses 
effets  directement  par  l'action  pour  ainsi  dire  mécanique  de  ses  rites. 
II  est  vrai  que  les  exceptions  sont  nombreuses  et  que  très  souvent  on 
suppose,  entre  le  rite  et  son  effet,  un  intermédiaire,  démon  ou  dieu, 
que  ce  même  rite  détermine  à  agir.  Mais  M.  Fossey  écrit,  à  la  suite  de 
M.  Frazer,  que  «  le  rite  magique  contraint  tandis  que  le  rite  religieux 
concilie  »  ou  propitie  des  volontés  libres.  Ainsi  pour  lui,  la  magie  est 
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une  technique  distincte  de  l'action  mystique,  à  laquelle  la  religion 
d'ailleurs  emprunte  librement  ses  procédés.  —  Il  peut  être  évidem- 
ment intéressant  d'opposer  l'une  à  l'autre  deux  séries  de  rites  ainsi 
définis;  il  sera  même  loisible  d'appliquer  arbitrairement  le  mot  de 
magie  à  la  désignation  d'une  de  ces  séries,  tant  qu'on  n'aura  pas 
démontré  que  ce  mot  et  ses  équivalents,  abstraction  faite  de  leurs 
emplois  analogiques,  ont  été  déjà  affectés  en  fait  à  la  désignation  de 
séries  naturelles  de  phénomènes  dont  les  limites  sont  données  et  ne 
peuvent  pas  être  déplacés  à  volonté.  Mais  si  diverses  séries  de  ces  phé- 
nomènes nous  apparaissent  suffisamment  semblables,  c'est-à-dire 
composées  de  la  même  façon  et  d'éléments  comparables,  dans  un 
nombre  suffisant  de  sociétés  indépendantes  et  que  nous  soyions 
amenés  par  là  à  les  considérer  comme  nécessaires,  comme  insépa- 
rables de  la  vie  sociale,  comme  une  espèce  très  générale  des  phéno- 
mènes sociaux,  nous  penserons  naturellement  qu'une  définition  pure- 
ment anatomique  de  ces  phénomènes  n'est  pas  suffisante,  qu'ils  doi- 
vent être  définis  comme  fonction  de  la  vie  sociale,  par  la  place  rela- 
tive qu'ils  y  occupent,  d'autre  part  qu'une  définition  a  priori  sem- 
blable à  celle  qui  nous  est  proposée  a  quelque  chance  de  ne  pas 
s'appliquer  exactement  à  un  objet  réellement  donné.  Si  l'on  n'admet 
pas  la  définition  de  M.  Fossey,  on  est  amené  à  se  demander  si  pré- 
cisément les  textes  qu'il  étudie  sont  des  textes  magiques.  Or,  il  paraît 
avoir  hésité  lui-même  à  les  désigner  toujours  comme  tels.  En  effet 
il  n'étudie  à  titre  d'agents  de  la  magie,  dans  son  chapitre  III  sur 
les  sorciers  et  les  sorcières,  que  les  agents  du  mal  magique,  désignés 
sous  les  noms  de  kassapu,  rachu^  episu,  pasistii  (p.  42  sq.).  S'il  traduit 
régulièment  le  mot  masmasu,  qui  désigne  toujours  l'exorciste,  par  ma- 
gicien, il  ne  décrit  pas  la  condition  et  la  qualification  de  ce  person- 
nage dans  le  même  chapitre  ni  ailleurs.  Cette  différence  de  traite- 
ment ne  se  justifierait,  étant  donné  la  définition  de  la  magie  qui  a  été 
choisie,  que  si  l'enchanteur  et  l'exorciste  usaient  de  procédés  diffé- 
rents; or,  c'est  précisément  le  contraire  que  les  chapitres  suivants  nous 
apprennent;  en  tous  cas,  les  textes  ne  les  confondent  pas  et  ne  les 
désignent  jamais  par  le  même  nom.  On  peut  donc  se  demander  si 
l'exorciste,  qui  d'ailleurs  tient  sa  science  des  dieux  et  agit  en  leur  lieu, 
peut  être  rangé  dans  la  même  classe  que  le  sorcier  maléficiant.  N'est- 
ce  pas  un  prêtre  et  son  office  n'est-il  pas  considéré  comme  religieux 
au  même  titre  que  celui  de  l'exorciste  chrétien  ?  Mais  M.  Fossey  nous 
répondra  sans  doute  que  l'exorcisme  chrétien  est  magique.  Question 
de  définition  première,  dira-t-il.  Je  lui  signale  toutefois  un  élément  de 
définition  qui,  bien  qu'insuffisant,  a  tout  de  même  son  importance. 
L'œuvre  de  l'exorciste,  celle  du  sorcier,  leur  état  respectif  et  celui 
du  patient,  tant  avant  qu'après  l'enchantement  sont  appréciés  dans 
nos  textes  en  termes  de  religion  :  le  sorcier  est  impur,  sa  victime  est 
impure  ;  l'exorciste  la  ramène  à  son  état  de  pureté  primitive;  il  est 
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pur  lui-même  et  ses  moyens  d'action  sont  qualifiés  de  purs;  Tépithète 
est  répétée  sans  cesse  comme  un  refrain.  L'opposition  ainsi  marquée 
est  absolument  nette.  Or,  les  deux  conditions  sont  inverses.  Le  sor- 
cier est  en  dehors  de  la  vie  religieuse;  l'ensorcelé  en  est  momenta- 
nément banni  :  il  est  abandonné  par  son  Dieu,  disent  les  textes.  Reste 
à  savoir  si  l'opposition  de  la  magie  et  de  la  religion  correspond  exac- 
tement à  celle  du  pur  et  de  l'impur;  si,  d'autre  part,  en  Assyrie,  la 
magie  fonctionne  à  part  de  la  religion,  deux  questions  encore  insolu- 
bles dans  l'état  présent  de  nos  connaissances. 

Le  caractère  magique  de  ces  textes  étant  douteux,  il  n'est  pas  légi- 
time d'en  tirer  un  certain  nombre  de  conclusions  générales  sur  la 
magie  assyrienne  et  sur  la  magie  en  général.  M.  Fossey  oublie  certai- 
nement qu'il  n'étudie  que  des  exorcismes, lorsqu'il  écrit  que,  quand  la 
magie  agit  au  moyen  d'un  intermédiaire  spirituel,  «  c'est  plutôt  aux 
dieux  qu'aux  démons  qu'elle  fait  appel  »  (p.  i36).  Nous  n'en  savons 
rien,  hélas,  n'ayant  pas  les  incantations  du  Kassapu.  Les  conclusions 
de  l'auteur  sur  les  rapports  fraternels  de  la  magie  et  de  la  religion 
(p.  137)  sont  ébranlées  par  le  doute  initial  que  nous  conseillons. 

Quant  au  rituel  de  la  magie,  les  textes  dont  nous  disposons  nous 
permettent  de  nous  en  faire  une  idée  aussi  exacte  que  d'autres  dont  le 
caractère  magique  serait  indiscutable.  M.  Fossey  décrit  assez  ample- 
ment ce  rituel  comme  introduction  à  la  lecture  des  documents,  en  six 
chapitres  intitulés  :  rites  purificateurs,  rites  destructeurs,  rites  trans- 
metteurs, pharmacopée  magique,  rites  oraux,  rites  préventifs.  Les  pro- 
cédés de  la  contre-magie  assyro-babylonienne  sont  ceux  de  toutes  les 
magies.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  la  liturgie  de  l'exorciste  em- 
prunte au  culte  normal,  plus  d'éléments  de  prières,  d'hymnes^-plus 
d'images  mythiques  et  de  plus  cohérentes  que  celles  de  l'enchanteur. 
Mais  le  mécanisme  de  l'exorcisme  typique  est  le  même  que  celui 
de  l'incantation  ;  le  langage  d'ailleurs  n'a  pas  pour  l'un  et  pour 
l'autre  deux  termes  distincts.  Les  rites  manuels,  ablutions,  onctions, 
envoûtements  sont  des  rites  dits  sympathiques  ;  ils  réalisent  des  images. 
M.  Fossey  en  décrit  le  mécanisme  à  la  façon  de  M.  Frazer,  dont  le 
Golden  Bough  lui  est  une  mine  de  comparaisons,  où  il  ne  puise  d'ailleurs 
que  discrètement,  ce  qui  est  un  mérite.  Mais  ses  documents  ne  lui  per- 
mettent pas  de  dépasser  l'analyse  de  M.  Frazer  en  expliquant  pourquoi 
certaines  associations  d'images,  s'étant  imposées  de  préférence  à  d'au- 
tres, sont  devenues  rituelles,  ni  pourquoi  la  croyance  à  l'efficacité  d'un 
certain  nombre  d'actes  symboliques  est  devenue  inébranlable.  Cepen- 
dant les  faits  que  M.  Fossey  nous  élucide  si  bien,  appellent  un  supplé- 
ment d'interprétation.  Parmi  les  rites  qualifiés  de  transmetteurs,  ceux 
où  la  transmission  s'opère  sur  un  animal  mis  à  mort  (p.  86,  i  3 1)  peu- 
vent être  à  mon  avis  considérés  comme  des  rites  sacrificiels,  le  méca- 
nisme sacrificiel,  en  tant  que  mécanisme,  n'étant  pas  nécessairement 
religieux.  L'opération,  dans  ce  cas,  n'est  plus  simplement  symbolique: 
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ranimai  est  transformé  par  le  sacrifice  en  une  sorte  de  condensateur 
de  force  mystique  dont  les  propriétés  sont  exploitées  par  l'opérateur. 
Dans  la  représentation  d'un  pareil  rite,  un  nouveau  terme  s'intercale 
donc  entre  l'acte  et  l'effet  attendu;  on  peut  l'imaginer  comme  dieu 
ou  comme  démon,  suivant  les  cas,  ou  comme  une  force  vague,  définie 
simplement  par  son  origine  et  ses  applications.  C'est  quelque  chose 
d'analogue  à  cette  force  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  mamit  dans 
les  textes  assyriens.  M.  Fossey  étudie  ce  nom  et  la  notion  correspon- 
dante dans  son  chapitre  IV  sur  les  sorts  et  les  maladies.  On  y  voit 
que  le  mamit  malfaisant  se  personnalise  aisément  et  se  transforme  en 
volonté  démoniaque  ou  divine;  d'où  il  suit  que  dieux,  démons  et  ma- 
mit sont  équivalents  et  échangeables.  L'intercalation  d'un  troisième 
terme  de  cette  nature  n'est  pas  spéciale  aux  rites  sacrificiels,  elle  est 
générale  et  l'on  passe  en  somme  sans  heurts,  delà  magie  directe,  celle 
de  la  sympathie,  à  la  magie  indirecte,  celle  des  démons  et  des  dieux. 
Il  ne  s'agit  pas  d'une  pure  explication  animiste  des  phénomènes  ima- 
ginés; car  la  notion  de  mamit  paraît  très  dépouillée  de  représentations 
animistes;  d'autres  images  lui  conviennent,  comme  celle  du  lien,  et 
sont  habituellement  employées.  La  présence  de  ce  troisième  terme  est 
importante  à  noter,  je  crois  même  qu'elle  est  essentielle  et  qu'elle 
distingue  les  opérations  de  la  technique  magique  de  celles  des  techni- 
ques laïques  et  expérimentales.  Il  vaudrait  donc  la  peine  d'étudier  de 
près  ses  propriétés  et  sa  genèse,  si  nos  textes  assyro-babylonniens 
n'étaient  pas  trop  spéciaux  ou  trop  secs  pour  s'y  prêter. 

Ils  ne  se  prêtent  pas  davantage  à  des  recherches  sur  l'antiquité 
respective  de  la  religion  et  de  la  magie,  ni  sur  les  origines  de  la  magie 
auxquelles  M.  Fossey  aurait  voulu  pouvoir  contribuer.  Quelque 
anciens  qu'ils  soient,  ces  textes  nous  mettent  en  présence  d'une  magie 
déjà  savante,  M.  Fossey  nous  fait  observer  cependant  qu'elle  n'est  pas 
encore  encombrée;  sa  pharmacopée  est  simple  et  n'utilise  que  des 
substances  communes;  son  grimoire  est  intelligible.  Observons  cepen- 
dant que  la  plupart  des  textes  nous  sont  parvenus  dans  leur  rédaction 
idéographique,  c'est-à-dire  que  leur  forme  ancienne  et  peu  intelligible 
était  la  forme  rituelle. 

M.  Fossey  n'est  pas  aimable  pour  les  folk-loristes  dont  il  n'a  pas, 
nous  dit-il,  beaucoup  appris.  Il  a  tort,  car  il  leur  doit,  comme  à 
M.  Frazer,  une  partie  des  mérites  de  son  livre  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
eût  gagné  à  les  pratiquer  davantage. 

H.  Hubert. 
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Basil  L.  GiLDERSLEEVE.  Problems  in  greek  Syntax  Extraits  de  American  Jour- 
nal of  PhUology,vo\.  XXIII,  1902,  n"  I,  p.  1-27  ;no  2,  p.  121-141  ;  n^  3,  p.  241- 
260).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  igoS. 

On  se  figure  volontiers  que  la  grammaire  est  austère  et  rébarbative, 
et  l'on  ne  s'attend  guère  à  trouver  de  Thumour  dans  des  recherches 
grammaticales.  On  sera  détrompé  en  lisant  les  trois  essais  que  M.  Gil- 
dersleeve  vient  de  réunir  en  un  volume.  Le  «  voyage  syntactique  » 
(p.  128)  dans  lequel  le  savant  américain  nous  sert  de  cicérone  est,  en 
effet,  un  voyage  fort  agréable,  à  condition,  bien  entendu,  qu'on  soit 
préparé  aie  faire;  et  l'on  ne  saurait  trouver  un  guide  aussi  compétent, 
aussi  Sûr  et  en  même  temps  aussi  plein  de  verve.  Il  est  vrai  de  dire 
que  M.  G.,  dans  ses  jeunes  années,  voulait  être  poète,  tout  au  moins 
homme  de  lettres  ;  il  est  devenu  professeur,  et  la  grammaire  l'a  con- 
quis; «  it  is  a  droll  fate  »,  pour  parler  comme  lui.  Mais  la  grammaire 
n'a  pas  desséché  son  imagination,  et  n'a  en  rien  affaibli  son  sens  esthé- 
tique ;  d'ailleurs  le  sens  esthétique,  en  littérature,  va  si  peu  sans  le 
sens  grammatical,  que  mieux  on  connaît  la  langue,  mieux  on  apprécie 
le  style.  Et  cela  est  vrai  particulièrement  pour  le  grec.  Un  esprit 
trop  exclusivement  littéraire  ne  voit  que  les  beautés  de  la  pen- 
sée; un  œil  trop  grammairien  ne  remarque  que  la  correction  de 
la  langue;  le  vrai  grammairien,  tel  qu'il  faut  le  concevoir,  découvre 
les  finesses  de  l'expression  et  goiite  les  moindres  nuances  de  l'idée, 
parce  qu'il  connaît  les  ressources  de  l'instrument  et  sait  les  apprécier. 
M.  G.  nous  dirige  donc  à  travers  la  syntaxe  grecque,  et  n'est  pas 
embarrassé  pour  nous  montrer  les  points  de  vue;  il  n'en  manque  pas, 
en  effet,  sur  lesquels  un  voyageur  superficiel  n'arrête  pas  son  attention. 
La  phrase  en  elle-même,  les  cas,  les  temps  et  les  modes,  les  préposi- 
tions et  les  négations,  sont  autant  de  domaines  de  la  grammaire  dans 
lesquels  il  nous  introduit,  et  qu'il  nous  décrit  en  un  style  plein  de 
vivacité,  dont  le  seul  défaut  est  peut-  être  d'être  trop  imagé  ;  comparer, 
par  exemple,  l'analogie  avec  l'anaconda,  qui  engloutit  tout  (p.  23), 
semblera  une  pointe  d'un  singulier  goût,  en  supposant  même  que  le 
reptile  ainsi  nommé  soit  bien  connu  des  lecteurs.  M.  G.  insiste  sur- 
tout sur  un  point  :  la  langue  grecque,  dans  son  unité,  n'est  pas  d'une 
uniformité  monotone;  chaque  période,  chaque  genre,  chaque  écrivain 
a  ses  habitudes;  sans  varier  dans  sa  structure  générale,  le  style  varie 
suivant  les  hommes  et  les  époques  ;  les  phénomènes  grammaticaux, 
sans  cesser  d'être  identiques,  sont  soumis  à  des  conditions  de  toute 
espèce;  et  ce  qui  fait  le  style  d'un  auteur,  ce  qui  fait  le  caractère  d'un 
genre,  c'est  précisément  ce  qui  s'écarte  des  formules  établies.  La  langue 
grecque  est, en  effet,  une  langue  essentiellement  ondoyante  et  mobile; 
plus  que  tout  autre  peut-être  elle  a  des  lois  fixes  qui  ont  traversé  les 
siècles;  mais  plus  que  toute  autre  aussi  elle  apporte  des  tempéraments 
\  cette  sévérité.  Ses  règles  ne  sont  point  des  entraves,  ni  sa  syntaxe 
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une  prison  ;  elle  a  rextrême  liberté,  source  de  vitalité  et  de  souplesse; 
mais  elle  a  aussi  Textréme  sagesse,  qui  lui  a  donné  l'équilibre  et  l'har- 
monie. Les  problèmes  que  signale  M.  Gildersleeve,  et  qui  s'étendent 
sur  toute  la  syntaxe,  ne  sont  qu'indiqués  par  lui  rapidement  ;  mais  on 
voit  sans  peine  qu'il  en  sait  la  solution,  grâce  à  sa  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue,  et  que  cette  solution  est  aussi  bien  d'ordre  esthé- 
tique que  d'ordre  purement  grammatical.  Ce  ne  sont  pas  les  règles 
générales  de  la  grammaire  qu'il  fait  remarquer,  ce  sont  les  mille 
détails  qui  en  dépendent,  qui  font  la  vie  même  de  la  langue  grecque, 
et  qui  en  sont  les  ornements  et  le  luxe,  connus  de  ceux-là  seuls  qui  la 
pénètrent  intimement. 

My. 


NiESB  (B.),  Geschichte  der  griechischen  und  makedonischen  Staaten,    seit 

der    Schlacht    bei    Cheronaea,    III'"'   Teil  :    voir    188    bis    120    v.    Chr.,    Gotha, 
Perthes,  igoS,  i  vol.  de  468  pages  in-8. 

Ce  volume  forme  la  troisième  et  dernière  partie  d'un  ouvrage  que 
la  Revue  critique  n'a  pas  eu,  si  j'ai  bonne  mémoire,  l'occasion  de 
signaler  à  ses  lecteurs  :  cette  Histoire  des  Etats  grecs  et  macédoniens 
depuis  la  bataille  de  Chéronée  fait  suite  à  la  série,  encore  inachevée, 
des  volumes  de  M.  G.  Busoltt  sur  V  Histoire  grecque  jusqu'à  Chéronée, 
série  qui  appartient  elle-même  auxMa;2Me/.y^'/zwfoire  ancienne  "Çfnhliés 
par  la  maison  Perthes  de  Gotha.  M.  Niese  n'a  donc  eu  qu'à  se  con- 
former au  plan  et  à  la  méthode  de  ses  devanciers  :  l'exposé  des  faits 
historiques,  dégagé  de  toute  tendance  systématique,  se  présente  ici 
sous  la  forme  d'une  narration  détaillée;  les  discussions  de  texte 
trouvent  place  dans  des  notes  abondantes,  au  bas  des  pages;  l'indi- 
cation des  sources  et  de  la  bibliographie  ancienne  et  moderne  figure 
en  tête  de  chaque  livre;  des  additions  et  corrections,  suivies  d'une 
table  générale,  terminent  le  dernier  volume  de  la  série.  Cette  dispo- 
sition, heureusement  conçue  pour  faciliter  les  recherches,  assure  à 
ces  manuels  un  succès  durable  auprès  des  étudiants.  Aussi  bien  la 
compétence  de  M.  Niese,  dans  un  sujet  où  l'histoire  romaine  pénètre 
si  souvent  l'histoire  grecque,  est-elle  ici  un  gage  plus  sûr  encore  de 
succès.  L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  tenir  ses  lecteurs  au  courant 
des  derniers  progrès  de  la  science  ;  l'épigraphie  lui  fournissait,  pour 
cette  période,  une  source  nouvelle  de  documents.  Grâce  à  la  bienveil- 
lance de  MM.  Benndorf,  Heberdey  et  Zingerle,  il  a  pu  même  utiliser 
quelques  inscriptions  inédites. 

Am.  Hauvette. 
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Oeschichte  der  altkirchlichen  Litteratur.  ^'on  Otto  Bardenhewer.  Erster  Band, 
Vom  Ausgang  des  apostolischeu  Zeitalters  bis  zum  Ende  des  z-vreiten 
Jahrhunderts.  1901  ;  vin-592  pp.Zweiter  Band,  Vom  Ende  des  z-vsreiten  Jahr- 
hunderts  bis  zum  Beginn  des  vierten  Jahrhunderts.  igoS  ;  xvi-665  pp.  2  vol. 
in-8°.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder. 

Il  y  a  deux  esprits  dans  lesquels  on  peut  aborder  l'étude  historique 
du  christianisme  et  il  y  a  deux  manières  de  la  poursuivre.  On  peut  se 
placer  d'un  point  de  vue  confessionnel,  prendre  parti  pour  ou  contre 
une  des  fractions  du  christianisme,  pour  ou  contre  le  christianisme 
lui-même;  car  rentre  dans  le  confessionalisme,  toute  attitude  prise 
préalablement  par  l'esprit,  fût-ce  celle  de  l'hostilité  générale  à  toute 
forme  de  christianisme  :  c'est  être  d'une  secte  que  d'être  anti-chré- 
tien. Par  contre,  on  peut  se  placer  devant  les  faits,  littéraires  et  autres, 
qui  constituent  l'histoire  du  christianisme,  comme  le  naturaliste 
devant  les  mœurs  d'une  famille  d'insectes.  Le  naturaliste  ne  prend 
point  parti  pour  les  fourmis  rouges  contre  les  fourmis  noires.  Cela, 
c'est  proprement  faire  œuvre  d'historien.  Je  ne  connais  d'ailleurs 
personne  qui,  jusqu'ici,  n'ait  subi  plus  ou  moins  dans  l'histoire  du 
christianisme  une  influence  spéciale  et  de  parti.  Avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  et  la  plus  réelle  sincérité,  chacun  penche  du  côté 
de  ses  préjugés,  de  sa  foi  ou  de  son  système.  On  écrit  beaucoup 
d'  «  histoires  »,  on  recueille  beaucoup  de  matériaux.  Il  n'y  a  pas  d'his- 
torien. 

Ce  vieux  débat  s'est  renouvelé  autour  de  l'ouvrage  de  M.  Barden- 
hewer.  Des  revues  ecclésiastiques,  comme  Der  Katholik,  l'ont  porté 
aux  nues,  non  pour  ses  qualités  réelles,  mais  «  parce  qu'il  affranchis- 
sait les  savants  catholiques  de  la  sujétion  aux  livres  de  Harnack  et  de 
Kriiger  ».  Ces  éloges,  peut-être  imprudents,  ont-ils  suscité  la  contre- 
partie? Je  n'ai  pas  approfondi  cette  question  de  chronologie.  En  tout 
cas,  les  savants  protestants  ont  reproché  son  attitude  apologétique  à 
M.  Bardenhewer,  M.  Kriiger  notamment  dans  un  arùcle  du  Litera- 
risches  Centralblatt  {20  septembre  1902).  Ce  qui  prouve  qu'amis  et 
adversaires  ont  touché  un  point  sensible,  c'est  que  M.  B.  a  consacré  la 
préface  de  son  second  volume(huit  pages)à  défendre  son  point  de  vue. 

Au  fond,  cette  querelle  de  théologiens  n'a  pas  beaucoup  d'impor- 
tance, puisqu'on  pourrait  renvoyer  dos  à  dos  les  deux  parties.  Mais 
la  discussion,  assez  vive,  est  peut-être  le  symptôme  d'un  progrès.  On 
veut  de  divers  côtés,  tendre  à  la  limite,  placée  probablement  à  l'intini, 
où  l'auteur  ne  serait  plus  qu'historien.  Car  ce  n'est  pas  seulement 
M.  Kriiger  qui  a  formulé  de  telles  critiques.  Trois  savants  catholiques 
ont  regretté  de  trop  sentir  dans  le  livre  certaines  tendances  polé- 
miques, MM.  Funk,  Ladeuze  et  Baumstark  '.  En  somme,  tandis  qu'à 

I.  Theologische  Revue,  8  avril  1902;  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  1903,  pp.  61 
suiv.  ;  Rômische  Quartalschrift,  XVI  (1902),  260  suiv.  Je  n'ai  lu  que  les  deux  der- 
niers articles, 
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Munich  on  fait  machine  arrière,  dans  d'autres  centres  intellectuels, 
on  est  disposé  à  aller  de  l'avant. 

Quand  on  est  averti  et  apte  à  juger,  les  partis  pris  de  l'historien 
n'ont  pas  grand  inconvénient.  Averti,  on  Test  par  le  titre,  comme 
M.  B.  le  fait  observer  avec  une  entière  raison.  L'œuvre  de  M .  B.  est 
«  ecclésiastique  ».  Cependant  ceci  est  de  conséquence  au  moins  pour 
une  partie  du  sujet,  la  littérature  hérétique.  Dans  la  Patrologie  du 
même  auteur,  en  dehors  des  définitions  des  hérésies,  on  doit  chercher 
dans  l'enfer  du  petit  texte  des  données  très  brèves  sur  les  écrits  péla- 
giens  ou  sur  la  Pistis  Sophia.  Ici,  le  petit  texte  ne  contient  que  des 
données  bibliographiques.  Mais  la  place  est  quand  même  mesurée 
aux  écrivains  qui  n'appartiennent  pas  à  la  grande  Eglise.  M.  B.  se 
défend  par  diverses  raisons.  L'une  est  bien  mauvaise.  Les  écrits  héré- 
tiques ne  nous  sont  connus  le  plus  souvent  que  par  des  fragments  ou 
par  leurs  réfutations.  Raison  de  plus  pour  être  minutieux  et  ne  rien 
laisser  échapper  de  ces  données  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  des 
hypothèses  et  des  identifications.  Les  catholiques,  qui  ont  détruit  les 
œuvres  des  hérétiques,  pourraient  bien,  après  un  si  long  temps,  avoir 
un  peu  de  pitié  pour  ce  qui  en  a  échappé.  Enfin  l'intelligence  des 
Pères  orthodoxes  ne  gagne  pas  à  manquer  des  lumières  qui  viennent 
des  écrits  réfutés.  M.  B.  ne  voudrait  pas  passer  pour  craindre  que  la 
lutte  contre  l'hérésie  soit  placée  dans  un  jour  trop  vif.  Il  aime  à 
faire  briller  les  contradictions  ou  plutôt  les  conclusions  diverses  et 
successives  d'un  Harnack.  Ce  sont  cependant  les  oscillations  néces- 
saires de  l'esprit  qui  cherche  et  où  la  science  s'élabore.  Ne  pourrait-on 
pas  trouver  aussi  des  variations  d'un  Père  à  l'autre  ou,  dans  la  longue 
et  féconde  existence  d'un  même  Père,  d'un  ouvrage  à  l'autre  ?  Ne  trou- 
verait-on pas  dans  plus  d'un  ancien  écrit,  des  propositions  mal  son- 
nantes à  l'oreille  d'un  théologien  postérieur?  Un  écrivain  catholique 
a  écrit  des  articles  sur  la  Pati'ologie  dont  bien  des  points  valent 
encore  contre  le  grand  ouvrage.  Il  commençait  ainsi  :  «  Dans  l'ex- 
posé des  doctrines,  B.  est  parfois  plus  préoccupé  de  cacher  la  vérité 
que  de  la  faire  connaître  '  ». 

Mais  c'est  assez  de  critiques  générales.  Le  lecteur  finirait  par  se 
méprendre  complètement  sur  la  valeur  de  l'ouvrage.  M.  Bardenhewer 
se  propose  d'écrire  l'histoire  littéraire  de  l'Église  jusqu'au  commen- 
cement du  moyen  âge  en  six  volumes.  Les  deux  premiers  qui  ont  paru 
embrassent  toute  la  période  antérieure  à  Nicée,  c'est-à-dire  cette  même 
période  que  M.  Kruger,  dans  son  petit  manuel,  M.  Harnack,  dans  son 
grand  ouvrage,  étudient  sous  le  nom  d'ancienne.  Mais  M.  B.  exclut 
la  littérature  qui  fait  partie  du  canon.  Les  deux  volumes  suivants 
seront  consacrés  à  l'apogée  de  la  littérature  patristique,  et  les  deux 
derniers  à  son  déclin. 

I.  Revue  d'histoire  et  de  littératitre  religieuses,  V  (1900),  p.  553, 
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Le  premier  volume  après  une  introduction  (définitions,  bibliogra- 
phie, méthode)  passe  en  revue  la  littérature  ecclésiastique  primitive 
(symbole  apostolique,  Didachê,  Épître  de  Barnabe,  Clément  de 
Rome,  Ignace  d'Antioche,  Polycarpe)  et  les  différentes  variétés  de  lit- 
térature ecclésiastique  au  ii"  siècle  :  littérature  apologétique,  polé- 
mique (écrits  des  hérétiques  et  des  Juifs,  apocryphes",  antihérétique, 
intérieure  («  innerliche  »,  Papias,  Méliton,  Hermas).  Ces  divisions 
sont  bonnes  ;  l'épithète  de  «  polémique  »  fait  attendre  autre  chose 
que  ce  qu'elle  annonce. 

Le  deuxième  volume  a  naturellenient  un  contenu  plus  varié.  M.  B. 
caractérise  assez  heureusement  le  in«  siècle  comme  le  temps  des  origi- 
nes de  la  théologie  savante.  L'Orient  est  représenté  par  les  Alexan- 
drins, les  Syro-Palestiniens,  les  Asiates.  Mais  l'Occident  entre  enscène, 
surtout  avec  les  Africains,  Tertullien,  Cyprien,  Arnobe,  Lactance,  et 
avec  les  Romains,  Hippolyte,  le  fragment  de  Muratori,  les  anciens 
prologues  des  Evangiles,  Novatien,  les  lettres  pontificales.  Parmi 
celles-ci,  M.  B.  ne  fait  pas  figurer  le  De  aleatoribus ;  mais  en  discutant 
les  pièces  de  ÏAppendix  Cypriani^  il  l'attribue  à  un  pape  et  risque  le 
nom  de  Victor  sans  cacher  les  difficultés  de  cette  hypothèse.  Un 
troisième  chapitre  réunit  les  écrivains  occidentaux  qui  ne  sont  ni 
romains  ni  africains,  Commodien,  Victorin  de  Pettau,  Ruricius 
d'Autun.  Ainsi  M.  B.  n'admet  pas  comme  certaine  l'origine  africaine 
de  Commodien.  Il  remarque,  avec  raison,  que  ce  que  l'on  a  pris  pour 
des  africanismes  dans  sa  langue  appartient  souvent  au  bien  commun 
de  la  littérature  chrétienne.  Un  chapitre  additionnel  traite  des  Actes  | 

des  martyrs;  un  supplément,  des  ouvrages  juifs  ou  païens  remaniés 
par  des  chrétiens. 

Dans  ce  plan,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  les  inscriptions.  Abercius 
est  nommé,  non  pour  son  épitaphe,  mais  pour  l'ouvrage  que  lui  prête 
son  biographe.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  mention  de  l'inscription 
de  Pectorius  d'Autun.  Ces  textes  ont  évidemment  un  caractère  privé, 
mais  pas  plus  qu'une  foule  d'autres  transmis  par  des  manuscrits. 
M.  B.  s'en  tient  à  l'ancienne  et  étroite  conception  de  la  littérature. 

Des  paragraphes  qu'on  lira  avec  fruit  et  qui  sont  d'une  invention 
très  utile  résument  à  la  fin  de  chaque  partie  le  mouvement  littéraire 
étudié,  en  le  suivant,  non  plus  par  auteur,  mais  par  genres. 

Aux  avantages  d'un  plan  excellent,  le  livre  de  M.  B.  joint  celui 
d'une  exposition  claire,  méthodique,  solide.  Mais  le  principal  mérite 
de  cet  ouvrage,  quand  il  se.-a  terminé,  sera  de  résumer  et  de  classer 
les  discussions  et  les  études  récentes.  On  peut  le  voir  en  lisant,  dans 
le  second  volume,  le  paragraphe  consacré  aux  «  sogenannte  »  Trac- 
tatus  Origenis. 

Une  table  alphabétique  se  trouve  à  la  fin  de  chaque  volume. 

Le  livre  de  M.  Bardenhewer  est  un  ouvrage  d'orientation  et  de 
références.  Il  est  donc  très  utile.  Il  vient  de  plus  «  à  son  heure  », 
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suivant  le  cliché  connu.  Nous  souhaitons  vivement  d'en  voir  bientôt 
la  suite.  La  rapidité  avec  laquelle  les  deux  premiers  volumes  se  sont 
succédé  est  d'un  bon  augure.  Nous  aurons  avec  les  suivants  occasion 
de  revenir  sur  cet  ouvrage  et  de  sortir  des  généralités.  Si  la  tendance 
peut  être  l'objet  d'un  regret,  il  faut  tempérer  ce  regret  par  deux 
restrictions.  Il  y  a  progrès,  même  sous  ce  rapport,  sur  l'ouvrage  de 
Fessier  et  Nirschl  e"iue  M.  Bardenhewer  reconnaît  ses  devanciérsdirects 
dès  ses  premières  lignes.  De  plus,  nous  avons  depuis  quarante  ans 
eu  beaucoup  à  apprendre  des  protestants  allemands  et  d'eux  presque 
seuls.  Il  est  utile  à  la  république  des  lettres  d'avoir  la  contrepartie: 
Audiatur  et  altéra  pars. 

Jean  Rivais. 


Le  Poème  d'Orientius;  Édition  critique  avec  un  fac-simile;  Étude  philologique 
et  littéraire;  Traduction  par  Louis  Bellanger.  Paris.  Fontemoing  ;  Toulouse, 
Privât,  igo3,  lv?5i  pp.  in-S". 

In  Antonini  Placentini  Itinerarium  grammatica  disquisitio.  Scripsit  Ludoyicus 
Bellanger.  Parisiis,  Fontemoing,  mcmii,  171  pp.  in-8°. 

Le  premier  ouvrage  indiqué  ci-dessus  est  une  thèse  de  doctorat 
augmentée.  Après  une  édition  critique  du  texte,  M.  Bellanger  fait 
l'histoire  des  manuscrits  et  des  éditions.  P.  20,  je  ne  suis  pas  aussi 
sûr  que  lui  que  l'édition  Delrio  représente  exactement  le  manuscrit 
perdu  d'Anchin.  Il  faut  se  défier  de  ces  savants  de  la  Renaissance, 
surtout  de  ceux  qui,  comme  Delrio,  sont  avant  tout  des  humanistes. 
Voir  p.  25,  ce  que  M.  B.  attribue  au  copiste  du  manuscrit  d'Anchin  : 
«  On  reconnaît  la  m&m pédante  de  quelque  clerc  de  l'époque  carolin- 
gienne, corrigeant  et  refaisant  le  texte  confié  à  ses  soins.  »  Il  faudrait 
étudier  les  Adiiersaria  de  Delrio  sur  les  tragédies  de  Sénèque  poirr  en 
avoir  le  cœur  plus  clair,  et  encore  subsisterait-il  toujours  un  doute. 
■p.  3  3,  Micon  n'a  pas  été  publié  au  tome  III,  p.  786  des  Poetae  latini 
aeui  carolini,  mais  au  même  volume,  p.  179,  ni  en  1896,  mais  en  1892. 

M.  B.  discute  la  date  du  poème  et  cherche  à  déterminer  la  person- 
nalité de  l'auteur,  Orientius  est  un  évêque  d'Auch,  dont  nous  avons 
trois  biographies  ;  il  vivait  à  la  fin  du  iv«  ou  au  commencement  du 
v*  siècle.  Outre  un  long  poème  didactique  sur  les  vices  et  les  vertus, 
le  manuscrit  que  nous  possédons  et  qui  provient  de  Saint-Martin  de 
Tours  (nouv.  acq.  lat.  B.  N,  457)  contient  quelques  petites  pièces, 
notamment  deux  prières  à  refrain,  composée  de  strophes  de  3  vers  et 
d'un  refrain  de  2  vers.  Je  crois  que  la  première  est  une  pièce  destinée 
au  service  liturgique  ;  ce  sont  des  sénaires  iambiques,  mais  très  peu  de 
vers  ne  présentent  pas  exactement  12  syllabes  réparties  en  5  -(-  7,  ce 
qui  devait  faciliter  l'adaptation  du  texte  à  un  chant  antiphonaire.  Le 
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premier  vers,  un  de  ceux  qui  font  exception,  est  de  restitution  incer- 
taine. 

La  langue,  la  technique  et  les  idées  sont  aussi  étudiées  avec  grand 
soin.  Un  appendice  contient  une  traduction  française;  CoUombet  en 
avait  donné  une  autrefois,  faible  à  tous  égards;  celle  de  M.  B.  est 
fidèle  et  élégante. 

La  dissertation  sur  la  langue  d'Antonin  de  Plaisance  est  très  cons- 
ciencieuse. Les  historiens  de  la  décadence  du  latin  y  trouveront  des 
matériaux  amenés  à  pied  d'œuvre.  Les  historiens  tout  court  feront 
bien  aussi,  s'ils  savent  le  latin,  de  parcourir  le  chapitre  II  et  l'appen- 
dice. L'appendice  résume  les  données  de  l'itinéraire  sur  les  lieux  saints 
et  les  compare  à  celles  d'autres  voyages,  celui  de  Silvie  notamment. 
Le  chapitre  II  roule  sur  l'auteur,  l'itinéraire  débute  ainsi  :  Praece- 
dente  beato  Antonino  martyre.  (2'est  de  là  que  l'on  a  tiré  ce  nom 
étrange  d'Antonin  Martvr.  M.  B.  explique  pour  la  première  fois  cette 
phrase.  L'auteur  était  de  Plaisance  dont  le  grand  saint  était  le  martyr 
Antonin.  L'anonyme  s'avance  sous  la  sauvegarde  de  saint  Antonin. 
En  même  temps  que  M.  Bellanger,  le  P.  Grisar  arrivait  au  même 
résultat  ^  Mais  il  restait  un  scrupule  à  M.  B.  «  La  pierre  de  Cana  » 
porte  un  graffite,  au  rapport  de  M.  Diehl,  qui  présente  le  nom  d'An- 
tonin, conformément  aux  indications  de  l'Itinéraire.  M.  B.  a  lu 
l'article  de  M.  Diehl  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique 
(IX,  i885,  28:.  S'il  avait  eu  connaissance  de  la  réédition  de  cet  article 
dans  le  livre  de  M.  Paris,  Elatée,  il  y  aurait  trouvé  un  post-scriptum 
(pp.  3i  1-3  12)  qui  l'aurait  tiré  de  son  doute,  et  il  n'aurait  pas  maintenu 
le  nom  d'Antonin  martyr  sans  y  croire.  Un"  second  article  du  P.  Gri- 
sar, paru  tout  récemment,  enlève  du  reste  toute  valeur  au  témoignage 
de  la  pierre  de  Cana.  L'auteur  de  l'Itinéraire  ne  s'appelait  pas  Anto- 
nin et  il  n'avait  aucun  droit  au  titre  de  martyr,  pas  même  à  cause  des 
fatigues  de  son  voyage,  comme  l'avait  supposé  Tobler  d'une  manière 
si  amusante.  Reprenons  donc  la  désignation  banale  :  l'Anonyme  de 
Plaisance. 

Ces  deux  volumes  sont  d'une  belle  exécution  typographique. 
M.  Bellanger  a  reproduit  en  tête  du  livre  sur  Orientius  une  page  du 
manuscrit  de  Tours  (aujourd'hui  à  Paris),  et  en  tête  de  la  dissertation 
sur  l'Anonyme  une  page  du  ms.  deSaint-Gall  i33.  Les  tables  alpha- 
bétiques sont  très  complètes.  En  résumé,  livres  parfaitement  soignés. 

Paul   Lejav. 


I.   Zeitschrift  fur   katholische  Théologie,  XX\'l  {igo2),   760   suiv.;  le   deuxième 
article  se  trouve  ib.,  XXVII  (igoS),  776  suiv. 
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W.  FoERSTER,  Kristian  von  Troyes,  Cligès,  Textausgabe  mit  Einleitung, 
Anmerkangen  und  Glossar;  zweite  umgearbeitete  und  vermehrte 
Auflage.  Halle,  igui;  petit  in-8  de  xlv-23i  p.  (Romanische  Bibliothek,  I). 

Ce  volume  a  paru,  je  Tavoue  à  ma  grande  confusion,  il  y  a  plus 
de  deux  ans.  L'introduction  qui  en  forme  la  partie  la  plus  nouvelle, 
a  été  l'objet,  de  la  part  de  M.  G.  Paris,  d'une  critique  très  appro- 
fondie ',  où  notre  maître  a  mis  toute  sa  science,  toute  la  délicatesse  de 
son  goût  et  la  rigueur  de  sa  dialectique.  Même  après  cette  pénétrante 
étude,  présente  à  l'esprit  de  tous  les  romanistes  et  à  laquelle  il  serait 
téméraire  de  vouloir  rien  ajouter,  il  peut  n'être  pas  inutile  de  résu- 
mer, à  l'usage  de  ceux  qui  n'ont  pu  suivre  cette  brillante  discussion, 
l'introduction  de  M.  Fôrster  et  de  faire  le  départ  entre  les  idées  cadu- 
ques et  les  aperçus  féconds  qui  s'y  coudoient. 

A  quelqu'un  qui  voudrait,  d'emblée,  faire  connaissance  avec  la 
manière  de  M.  F.,  je  conseillerais  volontiers  la  lecture  de  ces  qua- 
rante pages,  captivantes  et  systématiques,  écrites  avec  une  fougue 
entraînante,  mais  sans  grand  souci  de  l'ordre  et  même  parfois  de  la 
précision  \  J'y  relèverai  surtout  trois  idées  dont  les  deux  premières 
me  paraissent,  et  paraîtront  sans  doute  à  tout  le  monde,  inaccep- 
tables, dont  la  troisième  au  contraire  est  juste  autant   qu'originale. 

La  première,  c'est  que  le  Tristan  qu'on  suppose  avoir  été  composé 
par  Chrétien  a  été  la  source  de  tous  les  textes  conservés  sur  le 
même  sujet.  C'est  là  une  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucune  base. 
Du  Tristan  de  Chrétien,  s'il  a  existé,  —  et  on  sait  que  M.  G.  Paris  a 
élevé,  sur  son  existence  même,  les  doutes  les  plus  légitimes  —  nous  ne 
savons  absolument  rien.  Les  rédactions  conservées  se  divisent  trop 
nettement  en  deux  groupes  pour  qu'il  soit  naturel  de  leur  supposer 
une  source  unique  et  commune  ''.  Du  reste,  si  cette  source  avait  existé, 
M.  G.  Paris  a  montré,  par  des  arguments  d'ordre  littéraire,  qu'elle 
aurait  profondément  différé  des  poèmes  de  Chrétien. 

Une  autre  idée,  également  fort  aventureuse,  consiste  à  se  représen- 
ter la  carrière  de  celui-ci  comme  formée  d'une  série  de  palinodies  : 
Chrétien  aurait  composé  des  romans  plus  ou  moins  immoraux  {Tris- 
tan, la  Charrette^  Perceval),  pour  ainsi  dire  malgré  lui  et  pour  obéir 
aux  suggestions  de  ses  protecteurs;  mais  il  se  serait  hâté  de  leur 
donner  pour  correctifs  des  récits  strictement  moraux,  où  il  traduisait 


1.  Journal  des  savants,  cahiers  de  février,  juin,  juillet,  août  et  décembre  1902. 

2.  L'auteur  revient  trois  fois  sur  la  date  de  Cligès  (p.  xi,  xiii,  xxxvii).  Cf.  G.  Pa- 
ris, loc.  cit.,  p.  3o3. 

3.  La  version  de  Thomas,  pour  ne  citer  qu'un  détail,  présente  Artus  comme 
antérieur  à  Marc,  qui  règne  sur  l'Angleterre  entière,  tandis  qur  Béroul,  Eilhart  et 
le  roman  en  prose  font  figurer  Artus  dans  le  récit  et  représentent  Marc  comme 
régnant  sur  la  Cornouaille  seulement  (G.  Paris,  Poèmes  et  Légendes,  p.  149;  cf, 
ibid.,  p.  1 15  note). 
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ses  sentiments  et  son  idéal  propres  (Cligès^  Le  Chevalier  au  lion  \ 
Guillaume  d'Angleterre).  Il  est  clair  que  ce  sont  là  des  idées  trop  fan- 
taisistes pour  être  discutées. 

Ce  fragile  édifice  est  au  reste  échafaudé  sur  une  idée  juste.  Celle-ci, 
fort  originale,  quoique  non  nouvelle,  puisque  M.  F.  paraît  avoir 
ignoré  ses  prédécesseurs  ^  consiste  à  se  représenter  Cligès  comme 
un  «  anti-Tristan  »;  Tristan  glorifiant  l'amour  coupable,  Cligès  uti- 
liserait la  même  intrigue  pour  glorifier  Tamour  honnête.  M.  G.  Paris 
a  montré,  avec  une  irrésistible  logique,  dans  quel  sens  devait  être 
modifiée  cette  proposition  :  les  héros  de  Cligès  n'ont  pas  positive- 
ment de  scrupules  moraux  —  en  effet,  dis  vivent  «  quinze  mois  » 
(v.  6363)  dans  un  tranquille  adultère,  —  mais  ils  ont  —  Fenice  sur- 
tout —  des  délicatesses  qu'ignoraient  Tristan  et  son  amie.  Ce  qui 
répugne  à  Fenice,  ce  n'est  pas  d'appartenir  à  un  autre  qu'à  son  mari, 
c'est  d'appartenir  en  même  temps  à  son  mari  et  à  son  amant;  et  ce 
qui  paraît  l'arrêter  surtout,  c'est  la  crainte  qu'on  ne  le  lui  reproche. 
Cette  réserve  faite  (et  elle  a  son  importance  pour  l'appréciation  de  la 
moralité  du  roman)  il  faut  reconnaître  que  Cligès  reproduit  presque 
trait  pour  trait,  dans  son  intrigue  et  ses  principaux  épisodes  ',  la 
légende  de  Tristan  \  M.  F.  a  fourni  une  démonstration  définitive  de 
ce  fait  qui  a,  comme  on  le  voit,  une  véritable  importance  pour  l'his- 
toire littéraire  et  morale  du  xii^  siècle. 

L'introduction,  si  pleine  et  si  intéressante,  de  M.  F.  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  le  reste  du  volume.  Le  texte  du  roman,  que  l'éditeur  a 
fait  profiter  de  vingt  ans  de  réflexions  personnelles  et  des  observations 
de  la  critique,  est  sans  doute,  quoiqu'il  y  subsiste  encore  des  obscu- 
rités, bien  près  d'être  définitif^  ;  le  glossaire,  destiné  à  des  débutants, 
est  aussi  complet  —  et  peut-être  plus  —  qu'il  est  nécessaire;  il  est 


1 .  M.  F.  définit  ce  poème  «  un  hymne  à  l'amour  conjugal  ».  Il  faut  avouer  que 
la  définition  est  inexacte  autant  que   sommaire. 

2.  Cf.  G.  Paris,  Journal  des  savants,  p.  363,  note  2. 

3.  M.  F.  a  fait  assez  de  rapprochements  significatifs  pour  démontrer  sa  thèse. 
Il  en  est  en  revanche  quelques-uns  qu'il  eut  mieux  valu  laisser  de  côté  :  il  n'y  a, 
par  exemple,  aucun  rapport  entre  Arlus  retournant  en  Angleterre  pour  étouffer  la 
révolte  de  son  sénéchal  infidèle  Engrès  et  Rivalin  regagnant  la  Bretagne  pour  châ- 
tier la  rébellion  de  Morgan  :  celui-ci  est,  en  eff^et,  non  un  sénéchal  révolté,  mais  le 
propre  suzerain  du  héros,  dont  le  sénéchal  au  contraire  est  un  modèle  de  fidélité 
(voy.  J.  Bédier,  dans  Mélanges  Siicliicr,  p.  80-93).  C'est  à  M.  Bédier  lui-même  que 
je  dois  cette  indication. 

4.  De  là  à  reconstruire  d'après  Cligès  l'hypothétique  Tristan  de  Chrétien, 
comme  M.  F.  semble  en  avoir  eu  l'idée  un  instant,  il  y  a  loin,  malheureusement  : 
il  est  impossible,  en  effet,  de  démontrer  que  c'est  son  propre  Tristan  que  Chré- 
tien «  retournait  »  dans  Cligès,  et  le  contraire  est  même  beaucoup  plus  vraisem- 
blable. 

5.  MM.  G.  Paris  {loc.  cit.,  p.  62-9),  Tobler  {Archiv,  CX,  468)  et  Mussafià 
{Mémoires  de  V Académie  de  Vienne,  1902)  ont  néanmoins  réussi  à  y  apporter 
encore  quelques  améliorations. 


d'histoire  et  de  littérature  35 

précédé  d'érudites  remarques  sur  les  passages  les  plus  controversés; 
enfin,  l'introduction  se  termine  par  de  précieuses  notes,  complétant  et 
rectifiant,  sur  quelques  points,  l'étude  sur  la  langue  de  Chrétien  qui 
sert  de  préface  à  la  grande  édition.  On  voit  que  le  nouveau  volume  de 
M.  F.  apporte  une  importante  contribution  à  notre  connaissance  du 
vieux  poète  à  la  gloire  duquel  le  savant  professeur  de  Bonn  a  si  lon- 
guement et  si  efficacement  travaillé  '. 

A.  Jeanroy. 


Henri  Doniol  —  De  1815  à  1900.  Notre  politique  intérieure    devant  l'his- 
toire. Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-H",  XII  et  222  p, 

A  défaut  d'autre  intérêt,  les  études  de  philosophie  historique  ont  du 
moins  celui  d'être  des  documents  sur  l'état  d'esprit  de  ceux  qui  les 
écrivent.  Elles  valent  d'ordinaire  ce  que  valent  ceux-ci.  Le  livre  qu'a 
composé  naguère  un  Anglais  intelligent  et  renseigné  sur  l'histoire  et 
le  fonctionnement  de  nos  institutions  politiques",  s'il  est  rempli  presque 
à  chaque  page  d'exagérations  et  de  préjugés,  ne  manque  pas  du  moins 
de  ce  genre  d'intérêt.  Il  nous  a  appris  comment  les  étrangers  nous 
jugent.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  nous  ait  bien  jugés. 

M.  H.  Doniol  a  refait  ici  sur  un  autre  plan,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  l'ouvrage  de  M.  Bodley.  Ayant  traversé  la  plus  grande 
partie  du  dernier  siècle,  en  posture  et  en  goût  de  bien  voir,  historien 
d'ailleurs  d'un  grand  mérite,  M.  H.  D.  n'a  guère  eu,  en  somme,  qu'à 
rassembler  ses  propres  souvenirs  pour  en  tirer  des  conclusions  poli- 
tiques, une  philosophie.  Il  se  trouve  ainsi  que  son  livre  nous  renseigne 
surtout  sur  ses  opinions  à  lui,  et  cela  suffit  pour  qu'on  y  prête 
attention. 

M.  H.  D.  est  un  fervent  admirateur  de  Bonaparte,  premier  consul. 
Il  lui  sait  gré  d'avoir  conservé,  contre  le  parti  du  passé,  l'héritage  civil 
de  la  Révolution  et  d'avoir  restauré  en  même  temps  le  gouvernement 


1.  Je  profite  de  l'occasion  pour  rectifier  une  erreur  que  j'ai  commise  au  détriment 
de  M.  F.  dans  mon  compte  rendu  du  livre  de  Miss  Weston,  sur  la  légende  de 
Lancelot  {Revue  critique  du  22  décembre  1902).  Je  m'étais  fait  l'écho  dans  une 
note  de  ce  compte  rendu  (p.  486,  note  2),  du  reproche  fait  à  M.  F.  par  Miss  Wes- 
ton de  s'être  borné,  dans  son  étude  sur  les  sources  de  Malory  [Karrenriter, 
p.  xxx-XLi),  à  reproduire  sans  contrôle  «  les  conclusions  hâtives  et  peu  fondées  du 
docteur  Sommer  ».  M.  Foerster  me  fait  remarquer  qu'il  ne  s'est  point  contenté  de 
l'analyse  de  Malory  donnée  par  Sommer,  mais  qu'il  a  recouru  au  texte  même, 
comme  en  fait  foi  la  citation  de  la  page  xxxii.  C'est  moi  qui  ai  eu  tort,  et  je  le 
reconnais  volontiers,  de  ne  pas  «  recourir  au  texte  »  de  M.  Foerster.  Mon  excuse 
est  que  j'avais  écrit  ce  compte  rendu  en  vacances,  loin  de  mes  livres. 

2.  J.  E.  C.  Bodley.  La  France.  —  1901. 
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fort  de  Tancienne  monarchie.  Ceci  dit,  j'ai  presque  fait  connaître  par 
avance  les  idées  maîtresses  du  livre. —  Comme  les  régimes  qui  se  sont 
succédés  en  France,  au  cours  du  xix^  siècle,  n'ont  pas  su  concilier,  à 
l'exemple  du  Consulat,  la  souveraineté  du  pouvoir  central  avec  les  exi- 
gences de  la  civilisation  moderne,  M.  H.  Doniol  les  condamne  tous,  les 
uns  après  les  autres.  Ses  souvenirs  deviennent  autant  de  regrets.  Il 
condamne  la  Restauration,  parce  que  ce  fut  le  passé,  le  néant.  Il  a  des 
mots  terribles  sur  le  parti  de  la  Contre-Révolution,  sur  les  «pleureurs 
de  l'Ancien  Régime  et  de  l'Eglise  avec  Le  Play  et  son  école...  »  (p.  xi), 
sur  «  ces  contempteurs  permanents...  »  fp.  4)  qui  n'ont  voulu  jouer 
dans  notre  histoire  contemporaine  que  le  rôle  d'obstacle  (p.  7).  S'il 
applaudit  d'abord  à  i83o  qui  lui  donna  la  promesse  d'une  monarchie 
populaire,  il  condamne  presque  aussitôt  Louis-Philippe  qui  ne  sut 
gouverner  que  pour  une  classe  et  pour  sa  famille,  et  qui  par  son  étroi- 
tesse  d'esprit  provoqua  la  désaffection,  puis  la  révolte  de  la  classe 
moyenne.  Il  condamne  les  républicains  de  48,  comme  en  général 
tous  les  républicains,  ceux  de  1792  et  ceux  de  1870,  parce  qu'à  son 
sens  les  républicains  n'ont  jamais  eu  d'autre  programme  politique 
que  l'obéissance  au  nombre,  et  que  par  suite  ils  n'ont  joué  dans  notre 
histoire  que  le  rôle  de  destructeurs.' Le  second  Empire  première  ma- 
nière lui  est  antipathique  parce  qu'il  est  trop  autoritaire  ;  mais  il 
décerne  de  grands  éloges  à  l'Empire  libéral,  et  il  condamne  les  répu- 
blicains de  ne  s'y  être  pas  ralliés  à  l'exemple  de  M.  Emile  Ollivier, 
en  qui  il  retrouve  le  génie  de  Sieyès.  Revenus  au  pouvoir  après  la 
chute  de  l'Empire,  les  républicains  n'ont  su  depuis  trente  ans  avec 
leur  superstition  des  assemblées  que  détruire  et  désorganiser,  et 
M.  D.  attend  toujours,  avec  M.  F.  Brunetière,  dont  il  invoque  les 
témoignages,  un  second  Consulat  qui  reconstituera  un  gouvernement 
fort  et  réduira  les  assemblées  au  rôle  secondaire  qu'elles  doivent 
avoir,  tout  en  sauvegardant  les  conquêtes  de  l'esprit  moderne. 

Selon  que  le  lecteur  sera  plus  ou  moins  un  admirateur  de  Bona- 
parte et  du  Consulat,  il  appréciera  diversement  cette  philosophie 
de  l'histoire. 

Albert  Mathiez. 


—  M.  A.  C.  Pearson  vient  de  publier,  dans  la  collection  Pitt  Press  de  Cam- 
bridge, une  édition  àcVHélène  d'Euripide  (un  vol.  in-i6,  igoS,  de  xxxii-239  pages). 
Ce  volume,  suivant  le  plan  adopté  pour  la  collection,  contient  une  introduction, 
assez  longue,  puis  le  texte  grec,  avec  l'indication  des  variantes  des  manuscrits  au 
bas  des  pages,  enfin  un  commentaire,  qui,  à  lui  seul,  prend  idj  pages.  L'intro- 
duction donne,  sur  la  légende  d'Hélène,  sur  la  date  et  le  caractère  de  la  pièce,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  les  classes.  C'est  surtout  à  des  auteurs  anglais  que  M.  P. 
se  réfère;  il  aurait  pu  trouver  chez   les  critiques  qui,    dans  les  autres   pays  que 
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l'Angleterre,  se  sont  occupés  d'Euripide,  des  renseignements  et  des  explications 
utiles;  nous  pouvons  lui  signaler  en  particulier  une  explication  intéressante  qui  a 
été  donnée  de  la  pièce  par  M.  VV.  Nestlé,  Eiiripides  dev  Dicliter  der  griechischen 
Aufkldrung,  Stuttgard,  1901,  pages  87  et  suiv.  M.  P.  a  proposé  en  note,  sans  les 
introduire  dans  le  texte,  quelques  conjectures;  voici  les  principales  :  v.  810,  oûxtî 
au  lieu  de  ouxu  inacceptable;  —  v.  818,  en  complétant  et  rectifiant  une  correction 
de  Duport,  èpeï  5è  tCî;  toû  yvûffexai  [a'  w;  sîix'  Èyo')  ;  —  v.  i35o,  èysùaaTO  y*?  au  lieu 
de  è-ûpwja;.  —  Albert  Martin. 

—  M.  Ch.  William  Peppler  a  composé,  pour  l'Université  John  Hopkin  de  Bal- 
timore, une  dissertation  ayant  pour  titre  :  Comic  Tenninations  in  Aristophanes 
and  the  Comic  Fragments  :  Part  i  :  Diminiitives,  Character  Names,  Patrony- 
mies  (un  vol.  in-S»  de  53  p.,  Baltimore,  1902).  M.  P.  nous  donne  donc  aujourd'hui 
le  premier  chapitre  du  livre  qu'il  se  propose  d'écrire.  La  plus  grande  partie  du 
présent  travail  est  consacrée  aux  diminutifs  en  -lov;  il  est  vrai  qu'ils  abondent 
chez  les  comiques.  M.  P.  a  montré  que  s'ils  sont  si  fréquents,  soit  qu'ils  donnent 
au  mot  une  idée  de  tendresse,  de  caresse,  soit  qu'ils  expriment  une  idée  de  mépris, 
c'est  parce  qu'ils  s'adaptaient  très  bien  au  mètre  tant  du  vers  iambique  que  du 
vers  anapestique.  C'était  un  genre  particulier  de  cheville  ;  la  comédie  attique  a 
les  siennes  aussi  bien  que  la  tragédie.  —  A.  M. 

—  M.  Victor  ScHULTZE  publie  :  Codex  Waldeccensis  (D*  Paul),  Unbekannte 
Fragmente  einer  griecltisch-lateinischen  Bibelliandschrift  (Mûnchen,  Beck,  1904: 
23  pp.  in-S").  Ce  sont  deux  feuillets  décollés  d'une  reliure  dans  les  archives  de 
Mengeringhausen  (principauté  de  Waldeck).  L'onciale  grecque,  très  soignée,  est 
une  belle  imitation  de  l'ancienne  écriture.  L'écriture  latine  conduit  à  dater  du 
xi°  siècle  ces  fragments.  Le  texte  est  une  copie  du  Claromontamis  D,  après  que  ce 
manuscrit  eut  reçu  les  corrections  que  Tischendorf  représente  par  D'.  —  P.  L. 

—  Vient  de  paraître  la  sixième  édition  de  :  C.  Sallusti  Crispi,  De  bello  lugur- 
thino  liber,  filr  den  Schulgebranch  erkldrt  von  h  H.  Schmalz  (Gotha,  Fr.  A.  Per- 
thes,  1904;  vni-146  pp.  in-S").  Cette  excellente  édition  tire  sa  principale  valeur 
du  commentaire  grammatical,  où  l'on  retrouve  la  solidité  et  la  pénétration  du  bon 
«  syntaxiste  »  qu'est  M.  Schmalz.  On  doit  recommander  cette  édition  aux  étudiants 
et  aui  professeurs.  Elle  les  fera  entrer  dans  une  intelligence  plus  profonde  de  la 
langue  et  complétera  fort  à  propos  les  notes  de  l'édition  Lallier-Lantoine.  La 
sixième  édition  a  été  améliorée  et  le  texte  a  subi  une  quinzaine  de  changements, 
XXXI,  3  ab  ignauia  :  je  ne  suis  pas  sûr  que  «  infolge...  »  rende  bien  exactement  ab 
ici;  le  sens  est  plutôt  celui  du  français  «  en  matière  de  »,  littéralement  a  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  de...  ».  Salluste  ne  fait  pas  un  raisonnement;  cf.  l'indicatif 
exsurgitis.  —  P.  L. 

—  The  story  of  the  Kings  of  Rome  adapted  from  Livy,  with  notes  and  vocabu- 
lary  by  G.  M.  Edv^^ards  (Cambridge,  university  press,  1903  ;  xvi-63  pp.  in-i8),  est 
une  sorte  à' Epitome  ù'cé  du  premier  livre  deTite-Live  à  l'usage  des  basses  classes. 
—  L. 

—  Il  est  difficile  de  juger  le  livre  des  docteurs  Cabanes  et  L.  Nass,  Poisons  et 
sortilèges;  Les  Césars,  Envouteurs  et  sorciers,  les  Borgia  (Paris,  Pion,  1903;  vin- 
3o8  pp.  in-12).  C'est  un  livre  tout  entier  de  seconde  main,  dont  l'érudition  veut  être 
apparente,  mais  doit  être  contrôlée.  On  nous  apprend  que  le  poème  de  Serenus 
Sammonicus  «  a  été  imprimé  en  i58i  (in-4»)  à  Paris  et  en  1662  (in-8°  à  Amster- 
dam) »  (p.  43,  n.  i)  ;  pas  un  mot  de  l'édition  Baehrens.  On  y  traite  Pline  l'Ancien 
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d'  «  agréable  brodeur  »  (même  p.}.  On  y  cite  Linnaeus.  Le  chapitre  sur  les  poisons 
en  Grèce  débute  ainsi  (p.  55)  :  «  Orphée,  médecin  et  poète,  est  le  premier  auteur 
de  l'antiquité  grecque  qui,  sans  la  nommer,  se  soit  occupé  de  la  science  toxicolo- 
gique...  Le  poème  d'Orphée,  De  lapidibus,  a  surtout  pour  but  de  démontrer  l'uti- 
lité des  antidotes  ».  Le  poème  de  Nicandre,  «  qui  vivait  au  n«  siècle  avant  notre 
ère  »  (p.  57),  parut  «  trente  ans  après  Hippocrate,  sous  le  titre  de  De  iheriaca  et 
alexipharmacis  »  (p.  56).  Beaucoup  de  références,  comme  «  Bculé  >»  (p.  81),  «  Vel- 
leius  Paterculus  »  (p.  71),  «  Dubois  (d'Amiens)  »  (p.  96,,  «  Jacoby  »  (p.  97),  etc. 
0  César,  De  bello  gallico,  t.  VI,  ch.  xxxi  »  (p.  61)  peut  être  une  inadvertance. 
Pp.  i38-i39,  MM.  C.  et  N.  parlent  des  chrétiens  :  «  Ceux-là  même,  dans  leur 
fanatisme  de  néophytes,  n'ont-ils  pas  recours  à  des  philtres  puissants  qui  abo- 
lissent toute  sensibilité  physique,  etc.?  On  est  en  droit  de  le  croire,  quand  on  lit 
le  récit  de  ces  cérémonies  où  une  foule  d'hallucinés,  en  proie  à  un  véritable 
délire,  tantôt  mystique,  tantôt  erotique,  croyaient  établir,  par  ces  pratiques  renou- 
velées des  sorciers  primitifs,  les  bases  inébranlables  du  christianisme  d'Orient  ». 
Où  lit-on  cela?  11  y  a  une  note  :  «  Richepin,  Contes  de  la  décadence  romaine  ».  Le 
couplet  continue  :  «  La  morale  chrétienne  devait  enfin  se  dégager,  malgré  les 
schismes  nombreux  qui  déjà  divisaient  les  adeptes  de  la  foi,  et  assurer,  sur  les 
ruines  du  paganisme  égoïste  et  immoral,  le  triomphe  définitif  de  la  nouvelle  reli- 
gion d'espérance  et  de  charité.  »  Ici  encore  une  note  :  «  Voir  à  ce  sujet  les  romans 
modernes;  Paul  Adam,  Basile  et  Sophia;  Jean  Lombard,  By^ance;  Dmitry  de 
Méréjkowsky,  La  Mort  des  dieux  ».  Une  moitié  du  volume  environ  est  consacrée 
à  l'antiquité.  —  Paul  Lejav. 

—  On  sait  avec  quel  intérêt,  on  peut  même  dire  avec  quelle  passion  les  Alle- 
mands ont  poursuivi  leurs  recherches  archéologiques  en  Westphalie,  principale- 
ment dans  la  vallée  de  la  Lippe.  Ils  voulaient,  ils  veulent  à  toute  force  retrouver 
les  traces  des  chaussées,  des  postes,  des  camps  que  les  Romains  ont  construits 
dans  ces  régions  au  1"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Des  discussions  retentissantes  se 
sont  élevées  sur  ce  terrain,  par  exemple  entre  MM.  Knocke  et  Schuchhardt.  Une 
commission  spéciale  a  été  instituée  pour  étudier  les  antiquités  de  la  Westphalie, 
sous  le  nom  de  Altertums-Kommission  filr  Westfalen.  Cette  coinmission  a 
publié  en  1901  un  volume  intitulé  :  Haltern  iind  die  Altertiims-forschung 
an  der  Lippe  (Munster,  VllI,  228  p.  in-8";.  Ce  volume  est  illustré  de  nom- 
breuses figures  ;  39  plans  ou  cartes  hors  texte  en  facilitent  la  lecture. 
Haltern  est  actuellement  une  petite  ville  provinciale,  située  près  de  la  rive 
droite  de  la  Lippe,  sur  les  coteaux  qui  dominent  au  nord  le  cours  de  cette 
rivière.  On  a  trouvé  dans  ses  environs  beaucoup  de  vestiges  fort  anciens,  dont  les 
uns  remontent  à  l'époque  romaine,  et  dont  les  autres  paraissent  dater  seulement 
des  premiers  siècles  du  moyen  âge.  C'est  à  la  description  de  ces  trouvailles  qu'est 
consacré  le  présent  volume.  Il  se  compose  de  10  articles  sépares  dûs  à  MM.  F.  Phi- 
lippi,  Th.  Ilgen,  Loeschke,  Ritterling,  F.  Koepp,  Schuchhardt  et  Dahm.  Toutes 
les  découvertes  y  sont  décrites  avec  un  soin  minutieux  et  un  grand  luxe  de 
détails.  Nous  signalerons  spécialement  les  articles  intitulés  :  La  Lippe  et  le  cours 
de  son  affluent  le  Stever  dans  les  anciens  temps  (F.  Philippi);  —  La  Lippe  était- 
elle  au  moyen  âge  une  voie  de  navigation  très  importante?  (Th.  Ilgen)  ;  —  Les 
établissements  romains  des  bords  de  la  Lippe  (F.  Koepp)  ;  —  Le  poste  fortifié  du 
Mont  Saint-Anna  (E.  Schuchhardt);  —  La  question  d'Aliso  (id.);  —  Observations 
sur  le  caractère  et  Vhistoire  des  établissements  romains  découverts  près  d' Haltern 
sur  les  bords  de  la  Lippe  (Loeschke).    L'ensemble  de  ces  travaux   forme  une  con- 
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tribution    sérieuse    et    intéressante,    bien    qu'un    peu    particulière,    à     l'histoire 
ancienne  de  la  Westphalie.  —  J.  Toutain. 

—  M.  le  professeur  Harnack  vient  de  publier  à  la  librairie  Hinrichs  de  Leipzig 
l'oraison  funèbre  qu'il  a  prononcée  aux  funérailles  de  Mommsen  (in-8°,  14  pages). 
M.  le  professeur  Hirschfeld  a  consacré  à  la  carrière  du  même  savant  et  à  son 
œuvre  un  article  développé  dans  le  Zeitgeist  du  3o  novembre  igo3.  —  R.  C. 

—  M.  Robert  de  la  Sizeranne  a  réuni  dans  Le  Miroir  de  la  vie,  essais  sur  l'évo- 
lution esthétique  (Paris,  Hachette,  1902,  xxxix-280  pp.;  34  gravures)  quatre  essais 
dont  !es  parties  essentielles  avaient  paru,  je  crois,  à  diverses  époques  sous  forme 
d'articles  :  L'esthétique  des  batailles  ;  La  caricature  ;  La  modernité  de  l'Évangile; 
Les  portraits  d'enfants.  C'est  un  nouvel  exemple  de  la  méthode  connue  de  M.  de 
la  Sizeranne;  de  l'œuvre  d'art,  il  remonte  à  l'idéal  qu'elle  exprime,  consciemment 
ou  non,  de  là  à  l'ensemble  de  sentiments  et  de  pensées  qui  sont  le  support  spiri- 
tuel d'une  époque.  Le  style  est,  comme  toujours,  éloquent,  imagé,  chargé  de  détails. 
Ce  sont  les  mêmes  descriptions  énumératives,  les  mêmes  touches  successives,  la 
même  emphase  aussi  et  les  mêmes  antithèses  poussées  parfois  jusqu'au  calembour. 
Car  le  beau  talent  de  M.  de  la  S.  n'est  pas  sans  faiblesses.  Mais  le  lecteur,  emporté 
par  le  mouvement  du  style  et  par  le  développement  des  théories,  n'y  prend  point 
garde.  Dans  ce  livre,  M.  de  la  S.  applique  à  l'esthétique  la  méthode  que  Saint-Marc- 
Girardin  avait  introduite,  après  d'autres,  dans  la  littérature  et  que  nous  voyons 
renaître  sous  le  nom  de  littérature  comparée.  1°  Dans  l'Esthétique  des  batailles, 
M.  de  la  S.  étudie  le  combat  sculptural  des  anciens,  le  combat  pittoresque  des 
temps  modernes,  le  combat  invisible  de  ces  dernières  années.  Ce  dernier  chapitre, 
fondé  sur  l'expérience  de  guerres  comme  celle  de  Cuba  et  du  Transvaal,  n'est 
peut-être  pas  plus  solide  que  la  tactique  que  l'on  veut  déduire  de  ces  expériences 
très  spéciales.  Une  bataille,  même  aujourd'hui,  entre  armées  vraies,  se  terminera 
toujours  par  un  corps  à  corps.  Mais  ce  que  M.  de  la  S.  dit  des  uniformes,  que  leur 
laideur  ne  rend  pas  plus  invisibles  à  trois  kilomètres  que  ceux  d'autrefois,  des 
terriers  que  sont  nos  forteresses,  des  armes  disgracieuses,  reste  juste.  L'erreur 
serait  seulement  de  croire  qu'il  y  a  dans  chacun  de  ces  détails  un  réel  progrès 
militaire.  2*  La  caricature  a  été  successivement  ou  tour  à  tour  symboliste,  gro- 
tesque ou  caractériste,  et  le  trait  caricatural  a  évolué  dans  le  même  sens  que  l'idée. 
De  cette  histoire,  se  déduit  une  définition;  la  caricature  n'est  ni  un  amusement 
qui  se  propose  de  faire  rire  ni  une  arme  au  service  du  progrès  et  des  idées  nou- 
velles. M.  de  la  S.  montre  très  finement  que  la  caricature  est  essentiellement  con- 
servatrice, et  son  analyse  rappelle  invinciblement  que  la  comédie  d'Aristophane, 
caricature  dramatique,  a  défendu  les  vieilles  routines  et  les  classes  établies  contre 
Socrate  et  contre  la  démocratie  survenante.  La  caricature  est  une  définition; 
«  éclaircisseur  de  questions,  metteur  au  point  »,  tel  est  le  rôle  du  dessinateur. 
3*  M.  de  la  S.  se  pose  les  trois  questions  :  Pourquoi  l'on  pratique  l'anachronisme 
dans  l'art  religieux  ?  pourquoi  les  anciens  anachronismes  ne  nous  choquent  pas? 
pourquoi  les  anachronismes  modernes  nous  choquent?  Le  fond  du  problème  tient 
ici  à  une  question  plus  générale  :  la  laideur  ou  plutôt  l'inesthétisme  du  costume 
moderne.  Des  «  dames  »  en  grand  deuil,  sous  des  voiles  de  crêpe,  dans  un  cime- 
tière, au  xix^  siècle  seront  inesthétiques,  si  réussie  que  soit  la  peinture,  si  grand 
que  soit  le  talent  du  peintre.  A  plus  forte  raison,  les  hommes,  en  habit  de  soirée, 
en  complet  gris  ou  en  bourgeron  et  en  pantalon.  Nous  avons  ici  le  développement 
d'une  des  idées  les  plus  justes  de  Ruskin.  4*  Après  avoir  indiqué  ce  qu'a  été  le 
portrait  d'enfant  à  l'époque  de  l'anonymat,  à  l'époque  de  l'étiquette,  à  l'époque  de 
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la  sensibilité,  M.  de  la  S.  montre  ce  qu'il  est  aujourd'hui  où  Ton  observe  l'enfant  et 
où  on  le  peint  pour  lui-môme  tel  qu'il  est.  —  Un  appendice  contient  des  Nores  et 
références.  Si  M.  de  la  S.  a  cru  par  là  donner  à  son  livre  un  apparat  solide,  il  s'est 
singulièrement  trompé.  Que  puis-je  faire  de  cette  indication  :  «  Lettres  du  maré- 
chal-prince de  Ligue  et  Cahiers  du  capitaine  Coignet  »,  ou  de  cette  autre,  dont  je 
respecte  la  teneur  et  l'absence  de  ponctuation  (p.  272)  :  «  Cf.  John  Grand-Carterct. 
Les  caricatures  sur  l'alliance  franco-russe  Bismark  en  caricatures  et  l'affaire  Drey- 
fus en  images  »?  Si  je  sais  que  ce  sont  trois  ouvrages  distincts,  cette  triple  indi- 
cation, sans  renvoi  précis,  ne  me  sert  de  rien;  mais  si  je  ne  le  sais,  comment  m'en 
douter?  Ni  date  ni  indication  de  page,  telle  est  la  règle  des  citations  de  livres  chez 
M.  de  la  S.  En  revanche,  le  véritable  apparat  du  livre  manque,  la  liste  des  œuvres 
caractéristiques,  au  moins  des  œuvres  citées,  avec  dates,  références  bibliographiques 
et  muséographiques.  Ce  serait  le  complément  nécessaire  d'énumérations  comme 
celle  de  la  p.  34.  Enfin  il  faudrait  un  index  des  noms  d'artistes.  Tâches  minu- 
tieuses et  peu  brillantes,  mais  indispensables.  11  y  a  des  fautes  d'impression  : 
p.  IX,  1.  14  :  «  de  toute  sa  race  »(?)•,  76,  dernière  1.  :  l'Apollon  de  Delphes,  p.  77, 
1.  I  :  oxybaphon  ;  p.  182,  1.  i5  :  Louis  XVI;  p.  195,  1.  3  du  bas,  redingote;  etc. 
—  Z. 
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Séance  du  3o  décembre  i go3. 

M.  Senart  communique  une  analyse  du  rapport  de  M.  Finot  sur  l'Ecole  fran- 
çaise d'Extrême-Orient. 

L'Académie  procède  à  l'élection  du  président  et  du  vice-président  de  l'Académie 
pour  l'année  1904.  M.  Louis  Havet  est  élu  président;  M.  Maxime  Collignon,  vice- 
président. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  la  commission  du  prix  Gobert.  MM.  d'Arbois 
de  Jubainville,  A.  de  Boislisle,  Longnon  et  Lair  sont  élus. 

Sont  élus  membres  de  la  Commission  administrative  MM.  L.  Delisle  et  Alfred 
Croiset. 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Héron  de  Ville- 
fosse,  Longnon,  Viollet,  A.  de  Barthélémy  et  S.  Reinach. 

Commission  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  :  MM.  Bréal,  Barbier  de 
Meynard,  Senart,  Hamy,  Barth  et  Chavannes. 

Commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Delisle,  Perrot.  Bréal,  Barbier  de 
Meynard,  Meyer,  d'Arbois  de  Jubainville,  Alfred  Croiset,  R.  de  Lasteyrie  et  Senart. 

Commission  de  la  fondation  Piot  :  MM.  Delisle,  Perrot,  Heuzey,  Héron  de  Vil- 
lefosse,  Saglio.  R.  de  Lasteyrie,  Babelon,  Pottier. 

Commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Heuzey,  Perrot, 
Foucart,  Weil,  Meyer,  Boissier.  Cagnat.  Châtelain. 

Commission  de  la  fondation  Benoit  Garnier  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart, 
Hamy,  Barth. 

M.  Chavannes  étudie  le  groupe  des  caractères  chinois  formés  par  associations 
d'idées.  Il  montre  quels  sont  ceux  de  ces  caractères  qui,  par  leur  composition, 
peuvent  nous  fournir  des  renseignements  sur  les  coutumes  et  les  croyances  de  la 
plus  haute  antiquité  en  Chine;  il  confirme  et  éclaire  par  des  textes  littéraires 
quelques-unes  des  étymologies  du  dictionnaire  Chouo  wen. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  33. 
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H.  Jacobi,  Le  Mahâbhârata,  résumé  et-  index.  —  H.  Derenbourg,  Oumâra,  II.  — 
GoMPERZ,  La  chronologie  de  Zenon.  —  Radford,  La  personnification  dans  Thu- 
cydide. —  Ci.MA,  L'éloquence  latine  avant  Cicéron.  —  Omont,  Concordances  des 
manuscrits  de  là  Bibliothèque  Nationale.  —  Ebebmann,  Les  formules  contre  le 
sang  et  les  blessures.  —  Léo  Woi,f,  Le  style  bouffon  et  hyperbolique  dans 
l'épopée  populaire  allemande.  —  Béglard,  Sébastien  Mercier.  —  Tézenas, 
L'assemblée  du  Département  de  Saint-Etienne.  —  Schiemann,  L'Allemagne  en 
1902.  —  Funck-Brentano,  Les  Brigands.  —  Drews,  La  philosophie  de  Nietzsche. 
—  Eleutheropoulos,  La  religion.  —  Trûbner,  Minerva,  XIII.  —  Catalogue 
Rosenthal.  —  Bulletin  de  la  Société  Schoengauer.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Mahâbhârata.  Inhaltsangabe,  Index  und  Concordanz  der  Calcuttaer  und  Bombayer 
Ausgaben,  von  Hermann  Jacobi.  —  Bonn,  Cohen,  igoS.  ln-8,  iv-257  pp. 
Prix  :    14  mk. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  dit  assez  le  contenu  et  l'importance,  en 
même  temps  que  le  nom  de  l'auteur  nous  édifie  pleinement  sur  la 
consciencieuse  et  solide  compétence  qui  a  présidé  à  la  composition. 
Il  constitue  un  des  travaux  d'approche  préliminaires  à  la  gigantesque 
entreprise  d'une  édition  critique  du  Mahâbhârata.  Le  résumé  très 
nourri  des  18  livres  du  poème  n'occupe  pas  moins  de  192  pages. 
Mais  plus  précieux  encore,  s'il  est  possible,  est  l'index  alphabétique 
de  48  pages  qui  le  suit,  et  oii  sont  relevés  les  noms  de  tous  les  person- 
nages, leur  généalogie,  leurs  exploits  ou  les  aventures  auxquelles  ils 
se  trouvent  mêlés,  avec  référence  aux  divisions  du  poème  où  ils 
figurent.  En  vérité,  l'on  ne  saurait  vouer  trop  de  reconnaissance  à 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  dépouiller  le  Mahâbhârata  pour  nous 
épargner  celle  de  le  lire  :  non  que  la  lecture  en  soit  toujours  et  partout 
pénible;  mais  la  vie  est  si  courte! 

V.  H. 


Nouvelle  série  LVII. 
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Qumâra  du  Yémen.  Sa  vie  et  son  œuvre,  par  Hartwig  Derenbourg,  membre 
de  l'Institut.  T.  II,  partie  arabe,  pages  400  à  696  et  avant  propos  continue, 
pages  xva-xxx.  —Publications  de  l'Ecole  des  Langues  Orientales  vivantes.  Paris, 
Leroux,    190a. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  se  souviennent  d'Oumâra,  le  poète 
et  aventurier  du  xii^  siècle  qui,  né  vers  1121  à  Martân  dans  le 
Yémen,  fut  mis  à  mort  par  Saladin  en  569  de  l'hégire  (i  173),  pour 
avoir  entreteau  avec  les  Francs  des  relations  suspectes.  Dans  un  pre- 
mier volume  paru  en  1897,  M.  H.  Derenbourg  avait  déjà  réuni 
400  pages  de  textes  arabes,  relatives  à  ce  personnage  ou  dues  à  sa 
plume,  autobiographie,  récits  sur  les  vizirs  d'Egypte,  poésies.  Il  nous 
donne  dans  ce  second  tome  d'autres  poésies,  des  épîtres,  et  plusieurs 
notices  biographiques  sur  Oumâra  et  sur  ses  contemporains. 

On  ne  saurait  assez  admirer  le  soin  avec  lequel  le  savant  éditeur  a 
scruté  un  sujet  qu'à  première  vue  des  esprits  superficiels  auraient  jugé 
d'importance  médiocre,  comment  il  a  su  l'amplifier,  en  faire  valoir 
les  moindres  détails,  accumuler  autour  de  lui  les  renseignements  et 
finalement  donner  à  une  figure  de  second  plan  un  intérêt  historique 
des  plus  sérieux.  La  précision  de  la  recherche  et  le  talent  d'analyse 
sont  ici  poussés  aussi  loin  qu'ils  peuvent  l'être;  et  une  telle  méthode 
d'étude,  appliquée  à  d'assez  nombreux  personnages  islamiques,  finirait 
par  porter  l'histoire  musulmane  à  un  point  de  perfection  que  l'his- 
toire européenne,  même  pour  des  époques  relativement  récentes,  est 
incapable  de  dépasser. 

Cependant  il  va  de  soi  que  dans  une  collection  aussi  complète  de 
documents,  les  pièces  ne  sont  pas  toutes  d'un  intérêt  égal,  et  peut-être 
est-il  permis  de  trouver  que  la  plupart  de  celles  qui  sont  contenues 
dans  ce  second  volume  valent  moins  par  elles-mêmes  que  parce 
qu'elles  complètent  les  pièces  du  premier.  Les  épîtres  d'Oumâra,  par 
exemple,  écrites  en  cette  prose  cadencée,  chère  à  l'oreille  arabe,  et 
en  un  style  recherché,  ne  valent  pas  pour  le  coloris,  pour  l'abondance 
des  détails,  ni  pour  la  vivacité  de  l'allure,  l'autobiographie  de  l'auteur, 
et  au  point  de  vue  littéraire  elles  n'égalent  sans  doute  pas  d'autres 
productions  du  même  genre  dans  la  littérature  arabe  telles  que  les 
épîtres  si  pleine  et  si  savantes  d'Abou'1-Ala  de  Maarra.  En  revanche, 
un  morceau  comme  celui  de  Imâd-ed-Dîn-Kâtib  (p.  563  à  608]  sur  les 
poètes  contemporains  d'Oumâra,  est  un  document  très  précieux  d'his- 
toire littéraire.  A  remarquer  "ussile  morceau  historique  extrait  d'Ibn- 
Wâsil,  auteur  que  M.  Derenbourg  recommande  chaudement  à  l'atten- 
tion des  historiens  des  croisades,  et  à  juste  titre,  nous  semble-t-il. 

Une  «  vie  d'Oumâra  »  annoncée  par  l'éditeur,  mettra  en  œuvre  pour 
l'usage  des  lecteurs  occidentaux,  l'abondante  matière  réunie  dans  ces 
deux  premiers  tomes, 

Baron  Carra  dp  Vaux, 
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Th.  GoMPERZ  :  Zur  Chronologie    des  Stoikers  Zenon  (Séances  de  rAcadémie, 

Impériale  de  Vienne,  tome  146),  Wien.  Gerold's  Sohn  igo3  ;  i5  pp.  br.  in-40. 

Gomperz  interprète  ainsi  le  texte  de  Philodème  (Voll.  Hercul.  Coll. 
Prior  VIII  ;  éd.  de  Naples,  col.  iv),  relatif  à  la  chronologie  de  Zenon. 
«. ,.  [bataille  d'Ipsus],  Cléarque  étant  archonte  à  Athènes;  et,  sous  le 
même  archonte,  Zenon  avait  écrit  que  lui-même  était  âgé  de  [soixante- 
trois]  ans,  dans  la  lettre  qui  contient  les  détails  relatifs  à  Antiphon.  La 
conclusion  sera  donc  que  Zenon  a  vécu  jusqu'à  un  âge  très  proche  de 
cent  et  un  ans.  En  effet,  depuis  l'archontat  de  Cléarque  jusqu'à  l'ar- 
chontat  d'Arrhénidès,  sous  lequel  Zenon  à  son  tour  mourut  au  mois 
de  Scirophorien,  il  y  a  une  distance  de  trente  [sept]  années;  et,  en  fait, 
il  est  né  sous  l'archontat  de  Chion.  » 

Gomperz  attribue  à  Apollodore  le  procédé  ici  employé,  et  qui  con- 
siste à  fixer  la  date  de  naissance  de  Zenon  d'après  l'âge  qu'il  se  serait 
donné  à  lui-même  dans  une  lettre  de  date  certaine. 

Les  deux  nombres  [soixante  trois]  et  trente  [sept],  qui  sont  absents 
ou  incomplets  dans  le  texte  de  Naples,  sont  rétablis  par  Gomperz 
d'après  les  considérations  suivantes  :  1°  Eusèbe  fixe  la  mort  de  Zenon 
à  l'an  264,  ce  qui  date  l'archontat  d'Arrhénidès  ;  2°  l'archontat  de 
Cléarque  est  contemporain  de  la  bataille  d'Ipsus  3oi  ;  la  distance  des 
deux  archontats  est  donc  bien  ?>j  ans  ;  3°  si  Zenon  est  mort  à  cent  ans, 
il  avait  sous  Cléarque  10 1 — 37=63  ans. 

D'après  Philodème,  Zenon  meurt  à  cent  ans.  D'après  Diogène 
Laerce  il  est  venu  à  Athènes  à  3o  ans  et  mort  à  98  ans.  D'après  Persée, 
il  est  venu  à  Athènes  à  23  ans  et  mort  à  72  ans.  —  1°  Gomperz  admet, 
avec  Clinton,  qu'il  faut  lire  chez  Persée  92  au  lieu  de  72  (un  omicron 
au  lieu  d'un  kappa)  ;  2°  L'écart  de  6  ans  qui  subsiste  entre  la  date  de 
mort  chez  Laerce  :  98  ans,  et  chez  Persée  :  92  ans,  correspond  à  la 
différence  d'opinion  de  ces  deux  auteurs  sur  l'âge  auquel  Zenon  est 
arrivé  à  Athènes  :  3o  ans  ou  22  ans;  3°  Gomperz,  contre  Unger, 
admet  pour  cette  arrivée  à  Athènes  le  texte  de  Laerce  et  rejette  Persée,, 
sur  la  simple  conjecture  que  les  disciples,  qui  n'ont  connu  Zenon 
qu'une  fois  philosophe,  ont  arbitrairement  supprimé  de  sa  vie  toute 
la  période  de  négoce  qui  avait  précédé  sa  carrière  philosophique. 

E.  T. 


R.  S.  Radford.  Personification  and  the  use  of  abstract  subjects  in  the  attic 
orators  and  Thukydides.  Part  I  (Diss.Johns  Hopkins  University).  Baltimore, 

1901  ;  49  P-  '  - 

Par  le  mot  «  personnification,  »,  M.  Radford  entend  l'usage  d'un 
sujet  non  personnel  avec  des  verbes  exprimant  une  action;  il  emploie 
aussi  le  mot  «  abstrait  »  dans  le  sens  de  «  non  personnel  ».  Cette 
dissertation  n'est  qu'une  partie  d'un  plus  long  travail;  l'auteur,  en 
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effet,  ne  s'y  occupe  que  des  sujets,  laissant  pour  une  seconde  partie 
les  verbes  avec  lesquels  ils  sont  le  plus  fréquemment  employés  II 
passe  en  revue  successivement  les  cas  où  sont  personnifiés  les  objets 
et  les  phénomènes  naturels;  ceux  où  les  noms  de  choses  employés 
comme  sujets  appartiennent  à  un  langage  technique,  langage  des 
métiers  et  professions,  de  la  jurisprudence,  de  la  politique,  etc.  ;  ceux 
où  des  actions  propres  aux  personnes  sont  attribuées  à  des  choses 
(c'est  la  personnification  proprement  dite);  ceux  enfin  où  une  qualité 
inhérente  aux  personnes  remplace  la  personne  même  comme  sujet. 
Une  table  statistique  donne  (p.  5)  la  proportion  des  noms  abstraits 
employés  comme  sujets  chez  les  orateurs  et  Thucydide.  Ce  que  l'on 
remarquera  surtout,  dans  ce  travail,  c'est  que  M.  R.  ne  néglige  jamais, 
dans  la  multitude  d'exemples  qu'il  a  recueillis,  d'en  noter  la  valeur 
stylistique;  on  reconnaît  là  l'influence  de  M.  Gildersleeve.  Il  y  a,  en 
effet,  dans  la  personnification  des  objets  inanimés  autre  chose  qu'un 
simple  procédé;  l'expression  prend  alors  une  couleur  spéciale,  et  le 
style,  plus  métaphorique  et  plus  imagé,  devient  plus  vif  et  plus 
oratoire.  Ces  recherches  auraient  pu,  semble-t-il,  être  poussées  plus 
loin;  on  pourrait  noter,  par  exemple,  que  certains  collectifs  abstraits 
renferment  nettement  l'idée  de  personne,  que  d'autres  ne  sont  employés 
comme  sujets  que  grâce  à  une  métaphore  très  hardie,  et  par  suite 
que  la  personnification  est  tantôt  portée  à  son  plus  haut  degré,  tantôt 
réduite  pour  ainsi  dire  au  minimum.  On  pourrait  encore  examiner 
si  les  mots  abstraits  employés  comme  sujets  désignent  l'agent  effectif 
de  l'action,  ou  s'ils  ne  désignent  pas  plutôt  la  cause,  etc.  Mais 
M.  Radford  s'est  imposé  des  limites  qu'il  n'a  pas  voulu  dépasser. 

My. 


L'eloquenza  latina  prima  di  Cicérone.    Saggio  Storico-Critico  di  Antonio  Cima 
prof,  nella  R.  Università  di  Padova.  Rome,  Lœscher,  igoS,  224  p.  gr.  in-8°. 

Je  ne  dis  rien  aujourd'hui  de  l'auteurdont  j'ai  déjà  euoccasion  de  citer 
plusieurs  ouvrages  '.  Son  nouveau  livre  est  très  soigné,  parfaitement  au 
courant  des  plus  récentes  publications.  Je  dois  dire  cependant  en  toute 
franchise  qu'il  n'est  pas  ce  que  nous  attendions  de  l'éditeur  du  De  Ora- 
tore  en  un  tel  sujet  :  pourquoi  ?  Il  est  entendu  que  nous  ne  considé- 
rons ici  que  l'exposé  historique  qui  nous  est  donné;  on  nous  promet, 
en  un  volume  séparé,  le  texte  des  fragments;  nous  les  examinerons 
quand  M.  C.  les  publiera '. 


1 ,  Voir  la  Revue  de  1901,  1,  p.  236  et  477;  de  igoS,  II,  p.  257. 

2.  Noter  que  les  Italiens  ont  déjà  un  recueil  par  Cortese  :  Reliquise  oratorum 
Romanorttm. 
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Je  reconnais  d'abord  une  qualité  très  précieuse  de  M.  Cima  ;  il  a  la 
passion  de  l'exactitude.  La  meilleure  partie  du  présent  livre  est  con- 
sacrée à  rectifier  des  dates,  des  faits,  et  aussi  à  relever  des  erreurs  de 
ses  prédécesseurs  '.  Cela  est  utile  sans  doute,  mais  bien  monotone. 
Ajoutez  à  cela  le  train-train  de  Tordre  chronologique,  avec  ses  zig- 
zag. On  quitte  Caton  pour  Galba,  on  va  à  Paul  Emile,  puis  retour  à 
Caton  :  on  voyage  de  même  de  Scipion  à  Lélius  avec  retour  et  ainsi 
de  suite.  C'était  sans  doute  un  côté  ingrat  du  sujet  que  d'avoir  à 
ordonner  toutes  ces  séries.  Mais  ici,  en  plus  d'une  page,  quelle  odieuse 
nomenclature!  M.  C.  a  vu  l'écueil  :  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  évité. 
Combien  d'orateurs  dans  le  nombre  {congessisti  operarios  omnes), 
dont  on  ne  connaît  que  les  noms,  alignés  ici  en  litanie  et  si  multi- 
pliés parfois  qu'il  en  faut  rejeter  des  paquets  en  notes  !  O  dures 
réminiscences^  et  extraits  du  Brutus!  On  s'explique  que,  comme 
résultat  général,  le  tout  soit  mort  et  reste  figé. 

Le  sujet  aussi,  d'autre  part,  devait  et  pouvait  être  renouvelé.  Tel 
quel,  le  livre  de  M.  C.  aurait  été  sans  aucun  doute  regardé  comme 
excellent,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans;  c'est  un  Meyer  plus  complet  et 
très  scrupuleusement  revisé;  mais  pour  l'heure  il  nous  faut,  ce 
semble,  autre  chose.  Sans  doute  l'ancien  point  de  vue  littéraire  avait 
ses  avantages  ;  l'autre  qui  avait  nos  préférences  en  ces  dernières 
années,  le  point  de  vue  historique,  a  les  siens  ;  mais  je  ne  comprends 
pas  qu'actuellement  on  fasse  une  histoire  de  l'éloquence  en  laissant  de 
côté  tout  ce  qui  concerne  la  langue  ^forme,  syntaxe,  etc.)  et  le  style 
(figures,  et  surtout  rythme  et  clausules).  Nous  avons  de  tel  auteur 
(ainsi  de  Caton)  d'autres  œuvres  que  les  fragments  de  discours;  ne 
semble-t-il  pas  qu'il  fallait  s'en  servir  pour  établir  un  contrôle  et  nous 
faire  une  idée  plus  exacte  de  la  langue?  Voici  qui  est  caractéristique  ; 
dans  tant  de  pages  sur  Caton  (environ  80),  je  ne  crois  pas  que  le  traité 
de  l'agriculture  soit  cité  une  seule  fois  \  Se  croirait-on  à  une  époque 
où  l'on  s'efforce  de  jeter  les  fondements  d'une  grammaire  historique 
du  latin  ? 

Autre  moyen  de  renouvellement  :  comment  n'avoir  utilisé  en  rien 
les  études  de  ces  derniers  temps  sur  les  fins  de  phrase!  M.  C.  en  est 
arrivé  à  nous  donner  là-dessus  moins  que  Cicéron  lui-même.  De  fait 
je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  fameux  passage  de  ÏOrator,  70,  233.  Est-ce 
par  hasard  que  nous  accepterions  d'emblée  ce  que  prétend  là  Cicé- 
ron? Ne  paraît-il  pas  bien  plutôt  y  gâter  les  phrases  de  C.  Gracchus 

I.  Ceux-ci  ne  me  paraissent  pas  jugés  par  M.  C.  avec  une  critique  qui  soit  tou- 
jours bien  sûre.  Ainsi  on  sera  étonné,  en  France,  de  voir  cité  ici,  presqu'à  chaque 
page,  comme  une  autorité,  Berger-Cucheval  :  la  médiocrité  de  cet  ouvrage  a  été 
mise  en  lumière  de  tous  les  côtés  et  il  y  a  bien  longtemps.  Et  quelle  idée  d'en 
parler  (p.  4  et  n.),  comme  d'un  livre  récent? 

3.  P.  95  ;  p.  i32,  n.  I  ;  p.  igS,  n.  3  ;  p.  204,  n.  2  etc. 

3.  Un  sec  renvoi  àNorden  pour  les  traces  de  l'influence  des  rhéteurs  grecs  (p.  gS, 
n.  2),  est-ce  que  cela  est  suffisant? 
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^n  voulant  polir  ses  elausules  ?  Ce  n'est  pas  sans  intention  non  plus, 
je  pense,  que  Caton  terminait  une  phrase  de  son  discours  contre 
-C.  Cassius  (A.  Gelle,  X,  14;  Jordan  liv,  p.  63)  par  Quirites.  De  tout 
cela,  de  ces  rythmes-et  contre-rythmes,  choses  du  moment  pourtant, 
ici. pas  un  mot.  Comment  M.  C,  qui  cite  Norden,  ne  remarque-t-il 
rien  là-dessus?  J'aurais  voulu  qu'il  recherchât,  en  son  nom  et  pour 
5on  compte,  jusqu'à  quel  point  le  rythme  et  le  soin,  l'originalité  delà 
forme  avait  pénétré  peu  à  peu  dans  les  discours;  n'est-ce  pas  aussi 
important  que  de  savoir  à  quel  discours  appartient  tel  fragment  ou  à 
quelle  date  il  faut  le  placer?  Avec  la  méthode  de  M.  C.  nous  nous 
perdons  sans  cesse  dans  la  masse  des  détails  en  négligeant  l'essentiel. 
C'est  ajouter  à  plaisir  à  notre  misère  ;  car  ici  ce  ne  sont  pas  les 
arbres,  mais  de  pauvres  branches  mutilées  et  entassées  qui  nous 
cachent  partout  la  forêt. 

Indépendamment  des  études  particulières  qui  pouvaient  être  ainsi 
complétées,  j'estime  que  l'ensemble  aurait  pu  être  traité  autrement. 
Il  fallait  montrer  avec  plus  de  précision  quels  changements  se  font 
d'une  époque  à  l'autre  :  comment,  sans  perdre  sa  force,  la  langue  se 
perfectionne,  s'enhardit;  comment  le  goût  général  se  forme;  quand 
apparaît  et  comment  et  quel  est,  avant  Cicéron,  ce  qu'on  appelait  le 
forum  romain  :  j'avoue  ne  pas  voir  cela  ici  ni  clairement,  ni  en  relief  : 
n'est-ce  pas  cependant  ce  qu'on  pouvait,  ce  qu'on  devait  attendre,  et 
pour  cela  n'aurions  nous  pas  donné  tout  le  reste  ? 

Peut-être,   après  tout,  suis-je  trop   exigeant?  Je   n'en  apprécie  pas 
.moins  pour  cela,  à  toute  sa  valeur  qui  n'est  pas  petite,  ce  que  M.  Cima 
nous  a  donné. 
,.  ^ .  Emile  Thomas. 

.  I.  Je  détache  cette  remarque  très  juste  (p.  1 1  vers  le  bas)  :  «  il  Brutus  è,  piuttosto 
che  una  storia  dell'  eloquenza,  un  traUato  di  critica  rettorica  con  tendenze  pole- 
miche  ».  —  M.  C.  montre  aussi  (p.  i3o,  n.  3),  comme  il  l'avait  fait  précédemment, 
l'erreur  qu'a  commise  Plutarque  sur  le  sens  de  la  phrase  du  De  Oratore,  où  il  est 
question  du  joueur  de  flûte  de  C.  Gracchus.  —  Dès  que  nous  avons  ici,  au  fond,  la 
^uite  d'un-  exposé  historique,  j'aurais  voulu  plus  de  dates  ;  quelques  tableaux  et 
des  index;  il  est  vrai  que  tout  cela  sera,  je  suppose,  dans  le  volume  promis.  —  11 
n'aurait  pas  été  inutile  de  donner  en  tète  une  bibliographie  détaillée  des  ouvrages 
cités '{les  titres  donnés  en  note  sont  incomplets  et  sans  date);  aussi  une  liste  des 
textes,  discutés  et  des  noms  propres.  —  La  conjecture  de  la  p.  145,  n.  i,  sur  Jug. 
.i5,  5  :  pollucta,  ouverte,  scandaleuse,  est  bien  invraisemblable.  —  Bien  trop  sou- 
vent reviennent  de  pures  conjectures  sous  la  forme  d'argument  ex  silentio  :  «Altri- 
mcnti  Cicérone  [ou  Quintilien]  non  avrebbe  mancato  di  notare...  »  p.  189  au  bas; 
p.  2i5  au  bas  de  la  page  etc.).  —  Est-il  si  sûr  que  l'équité  (p.  184,  n.  3)  ait  eu  et  à 
^toute  date  citée  force  dans  les  procès  de  Rome  ?  —  La  rhétorique  à  Hérennius  est 
^ccinnue  partout  sous  le  noni  de  Cornificius(p.  167  et  s.):  est-ce  donc  si  sûrement  éta- 
bli }  -~  La  Revue  des  Deux  mondes  se  cite  chez  nous  par  l'année,  et  non  par  le 
numéro  du  volume  'p.  14,  première  n.)  Un  article  du  Journal  des  Savants  doit  se 
citer  par  la  page  (p.  12,  n.  i).  --  P.  208,  n.  6  :  référence  obscure  (avec  légère  erreur 
de  page  :  lire  1 34  en  haut),  et  assez  inutile  de  Lange.  —  P.  74,  n.  2,  dans  la  phrase 
de  Velleius,  lire  (onunae.  Le  livre  est  imprime  avec  soin. 
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Concordances  des  numéros  anciens  et  des  numéros  actuels  des  manuscrits^ 
latins  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  précédées  d'une  Notice  sur  les  anciens 
-  catalogues,  par  H.  Omont.  Paris,  Leroux,  igoS;  L1-195  et  7  pi.  in-8. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  embarrassé  par  une  ancienne  cote  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Les  conservateurs  possédaient  des  concor- 
dances et  les  mettaient  à  la  disposition  du  public.  Quelques-unes 
avaient  été  autographiées  et  fait  l'objet  d'une  distribution  limitée. 
Mais  à  distance,  on  ne  pouvait  guère  identifier  un  manuscrit;  on 
s'exposait  à  dédoubler  un  même  et  unique  volume.  Les  débutants^ 
comme  le  prouveraient  nombre  de  dissertations  inaugurales,  s'enl- 
brouillaient  dans  les  cotes  successives.  Quand  un  philologue  avait  à 
étudier  les  diverses  éditions  d'un  auteur,  il  lui  fallait  deviner  qiie  tel' 
numéro  moderne  correspondait  au  Regius^  au  Colbertinus  ou  au 
Sangermanensis  des,  Viq'xWqs  éd\x\ox\s. 

Tous  ces  tâtonnements  et  ces  erreurs  disparaissent  grâce  à  la  publi- 
cation de  M.  Omont.  Il  donne  dans  ce  volume  la  corcordance  des 
numéros  anciens  avec  les  numéros  actuels  pour  les  catalogues  sui- 
vants :  Regii  (1682),  Baluze,  Bigot,  de  Boze,  Du  Cange,  Cartulaires, 
Colbert,  Drouin,  Gaignières,  La  Mare,  Lancelot,  De  Mesmes, 
Noailles,  Saint-Germain  latin,  Saint-Martial  de  Limoges,  Saint-Victor 
Sorbonne,  Supplément  ancien,  Supplément  latin,  Premier  catalogue 
de  1645,  Deuxième  catalogue  de  1645,  Catalogue  de  Saint-Germain- 
des-Prés  (1677).  • 

Partout  où  il  est  nécessaire,  des  listes  supplémentaires  comprennent 
les  manuscrits  qui  n'ont  pas  été  identifiés  ou  qui  sont  en  surplus  des 
listes  anciennes,  comme  les  acquisitions  du  xviii«  siècle  postérieures 
au  catalogue  de  i  744. 

\  L'introduction  est  l'histoire  précise  des  divers  catalogues.  C'est  une 
histoire  compliquée,  où  il  était  difficile  de  se  retrouver,  même  avec 
une  certaine  habitude.  Elle  n'a  plus  de  pièges,  grâce  aux  indications 
claires  et  exactes  de  M.  O.,  grâce  aussi  aux  fac-similés.  Les  planches 
reproduisent  :  1°  une  page  du  répertoire  de  la  librairie  de  Blois,  par 
Guillaume  Petit  (i5i8)  ;  2°  une  page  de  l'inventaire  de  cette  librairie, 
lors  de  son  transfert  à  Fontainebleau  (  i  544)  ;  3°  une  page  du  catalogue 
des  bibliothèques  du  roi  à  Paris,  à  la  fin  du  xvi*^  siècle  (vers  1 56o, 
probablement  lors  du  transfert  de  Fontainebleau  à  Paris);  4°  une  page 
du  catalogue  de  Nicolas  Rigault  (vers  1620);  5^  une  page  du  cata- 
logue de  N.  Rigault  et  P.  Dupuy  (avec  surcharges,  1622  et  1645); 
6°  une  page  du  catalogue  de  Clément  (1682);  7°  les  cotes  anciennes 
sur  trois  mss.  différents  (1622,  1645,  1682).  et  quelques  lignes  de 
Mellin  de  Saint-Gelais  et  de  Jean  Gosselin.  L'utilité  de  cette  dernière 
planche  n'échappera  à  personne  :  elle  donne  la  clé  des  cotes  multiples 
que  portent  s.ur  Le  premiei',  feuillet. les. manuscrits  de  l'ianciin  fonds- d-t* 
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roi,  avant  les  accroissements  de  la  fin  du  xvii'  siècle  et  l'acquisition 
des  Colbertini. 

Ce  volume  est  donc  un  instrument  de  travail  indispensable  aux 
philologues.  Les  historiens  y  trouveront  des  renseignements  nou- 
veaux sur  Torganisation  et  les  développements  d'une  partie  impor- 
tante de  notre  trésor  national. 

Paul  Lejay. 


Palaestra.  Untersuchungen  und  Texte  aus  der  deutschen  und  englischen  Philo- 
logie, hgb.  V.  Alois  Brandi,  Gustav  Roethe  und  Erich  Schmidt.  Berlin,  Mayer 
und  Mùller. 

XXIV.  Blut-und  Wundsegôn  in  ihrer  Entwickelung  dargestellt  von  Oskar 
Ebermann.  Gr.  in-S",  x-147  pp.,  igoS,  4  m.  80, 

XXV.  Der  groteske  und  hyperbolische  Stil  des  mittelhochdeutschen 
Volksepos  beschrieben  von  Léo  Wolf.  Gr.  in-8°,  166  pp.,   1903.  4  m.  5o. 

La  collection  «  Palaestra  »,  bien  connue  des  germanistes,  s'est  enri- 
chie cette  année  de  deux  volumes  intéressant  plus  spécialement  l'un 
les  folk-loristes,  l'autre  les  médiévistes. 

M.  Ebermann  s'est  appliqué  à  examiner  les  formules  destinées  à 
arrêter  le  sang  ou  à  guérir  les  blessures.  La  tâche  était  difficile  :  les 
matériaux  d«  ce  travail  sont  disséminés  dans  une  foule  délivres  et  de 
recueils;  la  copieuse  bibliographie  placée  en  tête  du  volume  de  M.  E. 
montre  à  combien  de  portes  l'auteur  a  dû  frapper.  M.  E.  passe  en 
revue  les  formules  apparentées  à  la  seconde  incantation  de  Merse- 
burg,  à  celles  du  Jourdain,  des  Trois  frères,  de  Longin,  d'Adam,  des 
Trois  femmes  etc.  ;  il  en  découvre  l'origine,  les  rapports  et,  dans  sa 
conclusion,  fait  voir  l'antiquité  des  sentences  magiques,  les  déforma- 
tions qu'elles  ont  subies  sous  l'influence  du  christianisme  ainsi  que 
leur  persistance  étonnante. 

Le  sujet  de  M.  E.  touche  à  tant  de  points  qu'il  lui  était  impossible 
d'être  tout  à  fait  complet.  Qu'il  me  permette  d'appeler  son  attention 
sur  une  omission  qu'il  regrettera  sans  doute.  Au  sujet  du  remède  des 
trois  fleurs  il  aurait  dû  citer  (p.  102)  le  passage  du  I.  Bilchlein  d'Hart- 
mann, où  il  est  question  d'une  \ouberlist  qui  se  compose  de  trois 
plantes,  passage  qui  prouve  que  Hartmann  connaissait  aussi  ce 
remède.  Les  vers  de  Hartmann  sont  d'autant  plus  curieux  que  le  poète 
signale  parmi  les  vulnéraires  allégoriques  la  Demut,  que  présente 
également  l'une  des  formules  destinées  à  arrêter  le  sang. 

Le  livre  de  M.  Wolf  est  une  étude  de  détail  très  fouillée.  L'auteur  a 
parcouru  les  poèmes  po^julaires  de  l'Allemagne  ancienne,  du  Nibe- 
lungenlied  au  Heldenbiich  de  Kaspar  de  la  Rôn,  sans  omettre  aucun 
remaniement  important,  et  en  a  extrait  tous  les  éléments  qui  donnent 
au  style  (au  sens  le  plus  large  du  mot)  de  ces  œuvres  un  caractère  de 
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bouffonnerie  ou  d'outrance.  Ce  caractère  se  révèle  dans  la  description 
de  l'aspect  des  héros,  dans  l'attribution  de  qualités  merveilleuses  aux 
armes'  et  aux  chevaux,  dans  l'excès  de  bravoure  ou  l'insigne  lâcheté 
de  certains  types,  dans  l'exagération  que  revêt  la  manifestation  des 
émotions  et  que  l'on  trouve  aussi  dans  les  images  relatives  au  combat, 
dans  l'usage  de  l'ironie  ',  dans  l'intervention  d'êtres  élémentaires  ou 
fabuleux  ^  et  enfin  dans  l'emploi  des  travestissements  et  le  recours 
aux  fourberies. 

Il  en  coûte  de  faire  à  un  ouvrage  aussi  consciencieusement  établi  et 
qui  a  dû  exiger  une  grande  somme  de  labeur,  une  objection  de  fond. 
Cependant  après  l'avoir  lu,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  si, 
conçu  autrement,  il  n'aurait  pas  été  plus  utile.  M.  W.  nous  avertit  à 
diverses  reprises  que  les  traits  qu'il  relève  dans  la  poésie  populaire  se 
rencontrent  également  dans  la  poésie  courtoise  *.  Nous  ne  savons 
donc  pas  après  les  recherches  de  M.  W.  si  telle  formule,  telle  image, 
telle  locution,  tel  trait  de  mœurs  est  propre  à  la  poésie  populaire  ou  à 
la  poésie  courtoise  ou  se  rencontre  dans  l'une  et  l'autre.  Pour  une 
semblable  raison  de  précision  on  souhaiterait  que  les  faits  présentés 
aient  été  rangés  dans  l'ordre  chronologique.  Il  y  a  bien  çà  et  là  quel- 
ques tentatives  d'enchaînement;  mais  il  aurait  fallu  s'astreindre  à  une 
disposition  rigoureusement  chronologique,  de  façon  à  permettre  au 
lecteur  de  suivre  les  progrès  ou  inversement  la  désuétude  des  ten- 
dances signalées.  S'il  voulait  donner  satisfaction  à  ces  deux  desiderata, 
M.  W.  pourrait  écrire,  après  le  livre  intéressant  qu'il  vient  de  publier, 
un  ouvrage  qui  serait  précieux  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l'histoire 
.que  de  la  critique  littéraire. 

F.  Piquet. 


1.  M.  W.  estime  que  l'épreuve  de  l'épée  (dont  la  trempe  est  assurée  parce  que 
tenue  dans  un  fleuve  elle  coupe  les  flocons  de  laine  entraînés  au  fil  de  l'eau)  est 
un  trait  norrois  (p.  27).  N'est-il  pas  singulier  que  cette  même  épreuve  soit  faite 
aussi  par  Sigurd  dans  le  Rhin  (Histoire  de  Norna-Gest,  ch.  4)  et  cette  localisation 
n'implique-t-elle  pas  une  origine  allemande  ? 

2.  Sur  l'ironie  le  sujet  n'est  pas  épuisé  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant 
les  yeux  sur  les  pages  16  ss.  de  l'ouvrage  de  H.  Groth  :  Vergleich,  Metapher, 
Allégorie  und  Ironie  in  dem  Nibelungenlied  ttnd  der  Kudrun. 

3.  II  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  signaler,  au  sujet  de  l'ange-oiseau  qui  paraît 
comme  messager  dans  Gudrun,  l'interprétation  de  M.  Martin  à  côté  de  celles  de 
MM.  Wilmanns  et  Schônbach. 

4.  On  pourrait  en  signaler  bien  plus  que  les  réserves  de  M.  W.  le  feraient 
croire.  M.  V\[.  d'ailleurs  ne  paraît  pas  avoir  étudié  aussi  soigneusement  ^poésie 
courtoise  que  la  poésie  populaire.  Il  dit  p.  109  que  les  géants  font  à  peu  près 
défaut  dans  la  poésie  courtoise.  Faut-il  rappeler^qu'ils  jouent  un  rôle  important 
dans  VErec  elVIwein  de  Hartmann  ainsi  que  dans  le  Tristan  de  Gottfried? 
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Léon  BÉcLARD,  Sébastien  Mercier  ;  sa  vie,  son  œuvre,  son  temps,  d'après  des 
documents  inédits;  avec  un  portrait  en  héliogravure.  I.  Avant  la  Révolution 
(1740-1789).  Paris,  Champion,  igoS;  in-8  de  ix-810  pages. 

Il  a  manqué  surtout  à  Sébastien  Mercier  de  s'inquiéter  moins  obsti- 
nément du  «  ministère  »  de  la  littérature,  et  de  croire  quelque  peu  à 
rart  pour  Vart  :  c'est  une  négligence  que  l'histoire  littéraire,  en 
vouant  à  un  oubli  excessif  ce  fécond  auteur  et  en  ne  lui  dispensant 
qu'une  «  gloire  tudesque  »,  lui  a  fait  cruellement  expier.  M.  Béclard 
a  entrepris  une  tâche  louable  en  se  faisant  l'avocat  de  sa  réhabilitation  ; 
on  jugerait  même  la  plaidoirie  disproportionnée  à  la  cause,  si  Mercier 
n'offrait  vraiment  en  raccourci,  comme  le  dit  la  préface,  «  l'àme  même 
du  demi-siècle'où  il  a  vécu  son  âge  d'homme  ».  Avec  ses  avenues- 
poussées  dans  les  divers  sens  où  s'est  orientée  cette  curiosité  mobile  \: 
avec  ses  analyses  qui  dispenseront  un  peu  de  lire  les  œuvres  du  plus 
grand  livrier  de  France  de  son  temps,  ce  premier  volume  constitue 
un  solide  document  sur  le  mouvement  des  idées  avant  la  Révolution. 
Quant  au  personnage,  il  est  curieux  et  sympathique,  tout  compte  fait; 
et  même  si  l'on  ne  peut  dire  vraiment,  avec  M.  B.,  qu'on  voit  ici 
«  l'harmonie  prendre  la  place  de  l'incohérence  »,  on  ne  saurait  en 
vouloir  à  Mercier  d'avoir  été  un  peu  touche-à-tout  en  un  temps  où  il 
semblait  urgent  de  toucher  à  beaucoup  de  choses. 

Reste  à  savoir  si  le  titre  de  précurseur,  que  M.  B.  revendique  pour 
son  héros,  convient  bien  à  la  nature  de  son  rôle.  Remueur  d'idées,  il 
l'a  été  assurément;  mais  n'importe-t-il  pas  de  distinguer,  en  littérature 
comme  ailleurs,  entre  les  initiatives  qui  ont  été  vraiment  des  semences 
d'avenir,  et  les  prévisions  dont  les  germes  ont  été  emportés  par  le 
vent?  M.  B..  parle  quelque  part  des  amoureux  romantiques,  «  petits- 
neveux  »  de  Mercier  :  c'est  en  prenant  le  mot  dans  son  sens  le  plus 
strict  qu'on  admettra  cette  parenté.  Ni  pour  l'apologie  de  la  passion 
ni  pour  la  lutte  contre  les  règles,  la  génération  de  1825  n'a  contracté 
de  dette  véritable  envers  l'auteur  de  Je\ennemours  tx  Aq  VEssai  sur 
l'art  dramatique  ;  elle  s'est  refait  un  programme  —  ou  plusieurs  pro- 
grammes —  sur  nouveaux  frais,  où  l'apport  direct  de  Mercier  est 
insignifiant.  En  sorte  qu'on  pourrait  très  bien  dire  de  lui  ce  que 
M.  Jules  Lemaître  écrivit  un  jour  de  Diderot  :  «  Supprimez,  par  la 


I.  Tels  de  ces  développements  préparatoires  ou  explicatifs  ne  supposent  pas 
assez  de  connu  ou  de  sous-entendu  dans  l'esprit  du  lecteur  (p.  ex.  les  détails  sur' 
Gririiod  de  la  Reynière,  p.  718  et  suiv.,  ou  sur  Restif,  p.  724  et  suiv.).  —  C'est 
surtout  le  souvenir  de  Robida  qui  s'impose  p.  147,  note  i;  il  convenait  (m.  page, 
note  2)  de  citer  \a.  Corning  Race  de  Lytton  avec  sa  date  originale  de  1871  ;  et 
l'appréciation  de  ce  livre  est-elle  exacte?  Le  London  Mevchant  est  de  1731 
(p.  233,  note  i);  les  dernières  lignes  de  la  p.  746  risquent  d'induire  en  erreur  : 
c'est  le  16  octobre  qu'eut  lieu  la  r-epréseatatien  des  Brigands.  En  général,  Iç 
soin  typographique  est  parfait. 
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pensée,  de  l'histoire  de  notre  théâtre,  l'œuvre  et  les  théories  draniar,' 
tiques  de  Diderot,  et  cette  histoire  demeure  intacte...  » 

Il  n'y  a  guère  que  sur  un  point  que  le  préromantisme  dç  Mcvcier 
peut  être  rattaché  à  une  succession  logique,  à  un  développement;  oc- 
le  tableau  que  M.  B.  trace,  aux  pages  334  ^t  suivantes,  de  rhistoire; 
du  théâtre  moderne,  le  néglige  :  c'est  le  mélodrame,  qui  a  contribué  à; 
former  un  public  pour    le   drame    romantique,  et  à  accoutumer  à'; 
l'Jiérésie  une   partie  de  la  critique.  Car  le  mélodrame,  beaucoup  plujs.; 
que  la  comédie  moderne,  fut  l'aboutissement  de  la  transposition  de! 
la   tragédie    que    réclamait,  avec    plusieurs    de   ses   contemporains,- 
l'auteur  de  la  Brouette  du  Vinaigrier.  Et  il  ne  semble  pas  qu'il  faille 
pour  cela  reviser  avec  trop  d'éclat  le  procès  de  Mercier.  D'autre, part, 
la  provenance    de    quelques-unes  de  ses  inventions  aurait  pu  être  ici 
l'objet  d'une  enquête  plus  approfondie.  Si  véritablement  V Homme  sau- 
vage est  un  plagiat  de  Pfeil  ',  si  les  Tombeaux  de  Vérone  ne  font  que 
traduire  l'adaptation   de  Romeo  et  Juliette  de  Weisse,  la  dépendance, 
de  Mercier  à  l'égard  de  divers  écrivains  de  son  époque,  déjà  si  grande,: 
augmenterait  dans  une  proportion  qui  n'enlèverait  assurément  rien; 
au  mérite  de  son  biographe,  mais  qui  ferait  paraître  moins  inique  le 
délaissement  où  est  demeurée  sa  réputation  littéraire. 

F.  Baldensperger. 


P.  TÉZENAs  DU  MoNTCEL.  L'Assembléo  du  Département  de  Saint-Étienne  et  sa 
commission  intermédiaire  (8  cet.  1787-21  juillet  1790),  Étude  sur  les  Assem- 
blées provinciales.  Paris,  Champion,  igoS,  gr.  in-8",  xxi  et  Sga. 

L'édit  de  Louis  XVI  du  22  juin  1787  qui  créait  dans  chaque  géné- 
ralité une  assemblée  provinciale,  mi-partie  nommée  par  le  roi,  mi- 
partie  recrutée  par  cooptation,  instituait  aussi  dans  chaque  élection: 
de  la  généralité  une  assemblée  d'élection  au  de  département,  et  dans 
chaque  paroisse  une  assemblée  municipale.  Les  assemblées  provin- 
ciales sont  assez  bien  connues.  Dernièrement  encore  (1898),  l'archi- 
viste du  Rhône,  M.  Guigue,  publiait  les  procès-verbaux  de  l'assem- 

I.  La  question  est  plus  embrouillée  que  ne  le  fait    prévoir  la  note  de  la  page  ; 
45.  M.  O.  Zollinger  a  publié  {Zeitschrift  filr  fr^.   Sprache  u.  Litteratur,  XXV, 
p.  iio)  une  note  d'un  journal  allemand  où  Pfeil  revendiquait,  en  date  du  3i   jan- 
vier 1787,   la   paternité   de    l'Homme  sauvage,  iraàmt,  assurait-il,  de  Der  Wilde,' 
une  nouvelle  contenue  dans  ses  Moralische  Er:{àliluyigen,  Leipzig,  1757.  Le  même 
spécialiste  de  l'œuvre  de  Mercier  affirme  aussi  que  les  Tombeaux  de  Vérone  sont 
une  traduction  du  Romeo  und  Julia  de  Chr.  Fel.  Weisse  {E in /ran:^ôs.  Shakespeare 
—  Bearbeiter  des  18.   Jlits.  dans  le  Jahrb.  der  Deutschen  Shakespeare  —  Gesell- 
schaft,    1902).    M.   Béclard   fait   remarquer  qu'on   avait  déjà,  en  français   même, 
affublé  Romeo  d'iin  dévouement  contraire  à  celui  de  Shakespeare  j  mais  Mercier^ 
poirvait-il  connaître  une  pièce  jouée,   onze    ans  auparavant,  «  sur  le  théâlfe-'-de  ' 
SoGJét*  dé  M.-de  Magnanville,.à  la  Chevrette?  ».  !.  .    ..      ,.L   /.     ..,,-,.,'.; 
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blée  provinciale  du  Lyonnais.  Mais  les  assemblées  de  département 
n'avaient  encore  fait  l'objet  d'aucune  étude,  et  il  faut  remercier 
M.  Tézenas  d'avoir  copieusement  analysé  et  parfois  reproduit  dans 
ce  gros  livre  les  trois  registres  de  l'assemblée  du  département  de 
Saint-Etienne  et  de  sa  commission  intermédiaire  conservés  aux 
archives  de  la  Loire.  On  regrettera  seulement  que  M.  T.  se  soit  borné 
à  cette  analyse  et  n'ait  pas  poussé  plus  loin  ses  recherches.  Les 
assemblées  nouvelles  étaient  en  relations^continuelles  et  forcées  avec 
les  intendants  qui  contrôlaient  et  homologuaient  leurs  décisions.  La 
correspondance  des  intendants  et  de  leurs  subdélégués  est  donc  une 
source  obligée  pour  une  étude  du  genre  de  celle-ci,  parce  qu'elle 
donne  la  contre-partie  des  procès-verbaux  des  assemblées.  On  ne 
voit  pas  que  M.  T.  s'en  soit  aperçu  ou  inquiété. 

Les  attributions  de  l'assemblée  du  département  étaient  en  gros 
limitées  à  la  répartition  de  l'impôt  et  aux  travaux  publics  et  c'est  sur- 
tout d'impôts  et  de  routes  qu'il  est  question  dans  ce  livre.  L'historien 
pourra  y  puiser  quelques  renseignements  intéressants  et  précis,  par- 
ticulièrement sur  l'abus  des  exemptions  fiscales,  accordées  aux  privi- 
légiés de  toute  sorte,  et  sur  la  misère  des  campagnes,  mais  je  doute 
fort  qu'il  adopte  les  conclusions  de  l'auteur  sur  l'importance  capitale 
qu'aurait  eu,  à  l'en  croire,  «  la  révolution  administrative  »  opérée  par 
l'institution  des  assemblées  provinciales. 

Même  si  la  réforme  s'était  faite  plus  tôt  et  si  elle  avait  duré,  il  est 
peu  probable  qu'elle  eût  donné  satisfaction  au  pays  et  qu'elle  eût 
épargné  la  Révolution.  La  presque  unanimité  des  membres  de  ces 
assemblées  appartenaient  aux  classes  privilégiées.  Sur  les  quarante- 
quatre  membres  de  l'asseiriblée  provinciale  du  Lyonnais,  trois  seule- 
ment, sur  les  vingt-quatre  membres  de  l'assemblée  du  département 
de  Saint-Étienne,  cinq  payaient  la  taille,  c'est-à-dire  appartenaient 
réellement  au  Tiers-État.  Ces  privilégiés,  très  entichés  de  leurs  titres 
et  chatouilleux  sur  les  préséances,  profitaient  trop  des  abus  pour  en 
vouloir  sincèrement  la  suppression. 

Parles  procès-verbaux  que  nous  donne  M.  T.,  on  voit  qu'à  Saint- 
Étienne  ils  se  défient  singulièrement  des  campagnards,  qu'ils  tiennent 
la  main  à  ce  que  le  curé  et  le  seigneur  assistent  toujours  aux  délibé- 
rations de  leurs  municipalités,  qu'ils  essaient  même  d'enlever  à  leurs 
syndics  la  préséance  que  le  Roi  leur  avait  accordée  sur  le  curé  et  le 
représentant  du  seigneur,  et  qu'ils  font  assez  mauvais  accueil  aux 
protestations  des  communautés  contre  l'abus  des  privilèges,  etc. 
Pour  alléger  d'autant  le  fardeau  de  la  taille,  lestaillables  des  paroisses 
en  faisaient  souvent  retomber  une  partie  sur  les  fermiers  des  privi- 
légiés astreints  à  payer  une  taille  spéciale  d'exploitation.  Les  prix 
des  fermages  se  trouvaient  par  le  fait  diminués  en  proportion  des 
taux  de  la  taille  d'exploitation,  parfois  fort  élevée.  L'assemblée  du 
département  de  Saint-Étienne,  composée  de  bourgeois  riches  ou  de 
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privilégiés,  s'efforça  de  diminuer  la  taille  d'exploitation  que  payaient 
les  fermiers,  ce  qui  était  un  moyen  détourné  de  relever  les  fermages, 
et  ce  qui  avait  pour  conséquence  d'augmenter  la  taille  des  autres  pay- 
sans. Les  faits  de  ce  genre  cités  par  M.  T.  sont  assez  nombreux  pour 
autoriser  des  conclusions  toutes  différentes  des  siennes.  Je  crois,  pour 
ma  part,  que  si  les  assemblées  provinciales  avaient  vécu,  leur  résultat 
immanquable  eût  été  de  prolonger  l'existence  des  abus  de  l'ancien 
régime. 

Albert  Mathiez. 


Th.  ScHiEMANN.  Deutschland  und  die  grosse  Politik  anno  1903,  2.Bd.  Berlin, 
Reimer,  1903.  In-8°,  p.  466.  Prix  :  6  mk. 

Je  ne  connais  pas  le  premier  volume  qui  a  précédé  celui-ci,  et  où 
l'auteur,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  devait  sans  doute  dans 
un  avant-propos  expliquer  ses  intentions.  Le  livre  est  néanmoins 
facile  à  caractériser;  mais  il  porte  un  titre  bien  capable  d'induire  en 
erreur.  M.  Schiemann  a  réuni  simplement  en  volume  ses  articles  heb- 
domadaires écrits  pour  une  revue  —  j'ignore  laquelle.  Ce  sont  les 
résumés  politiques  que  nous  offrent  tous  les  grands  périodiques  sous 
la  rubrique  ordinaire  de  «  revue  de  la  quinzaine  ».  Il  ne  faut  pas 
s'exagérer  la  valeur  de  ces  comptes  rendus  —  les  raisons  en  sautent 
aux  yeux  —  même  quand  ils  sont  bien  faits,  comme  ceux  que  l'au- 
teur a  jugé  utile  de  recueillir  pour  en  faire  un  livre.  En  les  écrivant  il 
se  proposait  avant  tout  d'orienter  ses  lecteurs  sur  la  politique  étran- 
gère en  général  ;  ils  s'occupent  donc  aussi  de  politique  intérieure  et 
pas  seulement  de  \a  grande  politique  \  ils  ne  parlent  qu'incidemment 
de  l'Allemagne,  rarement  de  l'Autriche,  mais  beaucoup  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie.  Les  deux  grands  faits  saillants  pour  cette  année,  dont 
M.  Sch.  nous  entretient  le  plus  abondamment,  sont  la  prise  de  pos- 
session de  l'Afrique  du  Sud  ptr  les  Anglais  et  celle  de  la  Mandchou- 
rie  par  les  Russes.  Les  historiens  futurs  de  l'expansion  des  grands 
Etats  modernes  consulteront  son  livre  avec  profit;  il  les  renseignera 
surtout  sur  le  rôle  joué  par  la  presse  dans  les  questions  de  politique 
extérieure  ou  même  intérieure,  et  ils  y  trouveront,  suivis  de  commen- 
taires, d'intéressants  extraits  de  feuilles  étrangères,  russes  principale- 
ment; M.  Sch.,  on  le  sait  assez  par  ses  origines  et  ses  travaux  anté- 
rieurs, est  très  au  courant  des  choses  de  Russie.  Je  ne  peux  pas  après 
lui  passer  ici  en  revue  l'année  1902,  mais  je  tiens  à  constater  que  par- 
tout dans  ses  aperçus  comme  dans  ses  discussions,  il  a  fait  preuve 
d'une  réelle  impartialité,  de  réserve  et  d'une  constante  courtoisie  de 
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ton  :  ce  ne  sont  pas  qualités  banales  dans  un  écrivain  politique,  en 
Allemagne  ou  ailleurs  ', 

L.  R. 


Frantz  Funck-Brentano.  Les  Brigands.  Paris,  Hachette,  i  vol.  gr.  in-S»  de,33o.p.. 
illustré.  Prix  :    i5  fr.  _<-  -;/    '  _ 

Ce  n'est  pas  un  livre  d'étrennes,  encore  moins  un  livre  d'enfants,  et 
ce  ne  sontpas  des  «  histoiresde  brigands  »  qui  défilent  devant  nous,  de 
ces  histoires  que  les  grand'mères  content  à  la  veillée,  et  qui  font  ouvrir 
de  grands  yeux  et  frémir  d'épouvante  les  petits-enfants  groupés  autour 
d'elles.  Ces  histoires-là,  M.  Funck-Brentano  les  confondrait  volon- 
tiers sans  doute  avec  les  aventures  «  d'assassins  et  de  voleurs,  dont  il 
n'eût  pas  été  utile  de  s'occuper  »,  êtres  vulgaires  dont  la  vie  n'a  pas, 
comme  celle  des  brigands,  «  son  importance  dans  l'histoire  de  tous 
les  peuples  «.  Et  assurément,  ce  point  de  vue  est  exact,  et  c'est  ce  qui 
fait  de  son  livre  une  étude  d'histoire  considérable  et  nouvelle,  don- 
nant une  vision  à  la  fois  très  sincère  et  très  colorée  de  tout  un  côté  de 
la  vie  de  la  France  depuis  le  xiii=  siècle  jusqu'à  nos  Jours  ou  peu  s'en 
faut.  Mais  s'il  est  des  lecteurs  qui  se  figurent  que  cette  vision  est 
moins  épouvantable  que  les  contes  de  veillée,  pour  être  plus  vraie, 
ils  seront  vite  détrompés  !  Je  serais  même  bien  étonné  s'il  ne  s'en 
trouve  pas,  fermant  le  livre,  achevant  de  parcourir  cette  lamentable 
chronique  d'atrocités  sans  nom,  de  sauvageries  inouïes,  de  crimes 
imprévus  et  à  peine  vraisemblables,  où  notre  humanité  se  montre 
très  sensiblement  inférieure  dans  l'échelle  des  êtres  aux  pires  bêtes 
dites  féroces,  —  qui  n'admirent  le  courage  de  l'érudit  qui  a  collec- 
tionné ces  mille  et  mille  détails  d'horreur,  l'écrivain  qui  les  a  mis  en 
scène  avec  tant  de  verve.  J'en  sais  auxquels  la  plume  fût  tombée  des 
mains. 

Les  qualités  coutumières  de  M.  Funck-Brentano  se  retrouvent  natu- 
rellement plus  libres  et  plus  vives  que  jamais,  dans  cet  ouvrage  qui 
ne  visait  pas  à  l'érudition,  ou  plutôt  qui  tenait  à  n'en  donner  que  le 
bénéfice  sans  fatiguer  ses  lecteurs  par  la  vue  de  la  masse  des  maté- 
riaux mis  en  œuvre.  On  l'aperçoit  bien  tout  de  même,  en  y  regardant 
d'un  peu  près.  Non  seulement  l'auteur  a  dépouillé  une  vaste  et  très 
diverse  littérature,  mais  plus  d'une  recherche  nous  apporte  là  des  ren- 
seignements inédits,  puisés  aux  sources  inexplorées  de  nos  archives. 
Mis  en  valeur  avec  un  vrai  talent  de  conteur,  parfois  même  de  drama- 
turge, soit  que  les  faits  parlent  seuls,  soit  qu'il  en  faille  reconstituer 


I.  P.  i83,  il  ne  faudrait  pas  donner  Mgr  Turinaz  pour  un  évêque  ministériel; 
p.  389,  le  président  Mac-Kinley  n'a  pas  été  assassiné  par  un  anarchiste  italien. 
l:,es  fautes  d'impression  sont  trop  nombreuses.  ^  ' 
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la  liaison,  tous  ces  renseignements  prennent  une  vie  intense,  impres- 
sionnante. Je  ne  saurais  d'ailleurs  trop  louer  l'esprit  net  et  juste  qui 
les  a  ainsi  traités  pour  le  plus  grand  attrait  et  aussi  les  profitables 
réflexions  de  ceux  qui  ouvriront  le  livre,  et  l'avant-propos  déjà  résume 
bien  le  profit  qu'ils  en  pourront  tirer. 

Ce  n'est  pas,  au  surplus,  une  histoire  proprement  dite.  Il  n'est 
question  que  de  brigands  français,  et  on  a  surtout  voulu,  «  d'une  part, 
tracer  une  peinture  générale  des  principales  catégories  de  brigands 
qui  ont  paru  dans  notre  histoire  :  routiers  et  gens  des  Grandes  Com- 
pagnies, flibustiers,  chauffeurs;  de  l'autre^  caractériser  quelques  indi- 
vidualités susceptibles  d'arrêter  plus  particulièrement  l'attention  : 
Barbe  Bleue,  Guilleri,  Cartouche,  Mandrin,  Schinderhannes  ».  Ces 
derniers  chapitres,  particulièrement  développés,  sont  aussi  les  plus 
neufs  et  les  plus  intéressants.  Mais  quel  répertoire  de  types  pittores- 
ques aux  noms  originaux  ne  trouvera-t-on  pas  dans  le  reste  du  livre"^ 
depuis  les  «  troubles  effroyables  qu'avaient  produits  les  invasions 
incessamment  répétées  du  v*  au  ix=  siècle  »,  et  ce  brigandage  endé- 
mique contre  lequel  il  a  fallu  décidément  organiser  une  défense,  une 
civilisation  nouvelle.  Bidauts  et  paillards,  routiers  d'Orient  et  cata- 
lans, tard-venus,  écorcheurs,  avec  les  figures  de  Mercadier,  l'Archi- 
prêtre,  Rodrigue  de  Villandrando...  ;  puis,  ca:rabins,  picoreurs,  gueux 
et  coquillards,  rougets  et  grisons;  d'autre  part  les  contrebandiers  et 
faux-sauniers,  les  flibustiers  et  boucaniers,  les  pirates  et  corsaires, 
avec  leurs  aventures  parfois  épiques;  enfin  les  derniers  et  les  plus 
abominables,  chauffeurs  et  tortionnaires,  qui  font  frémir  à  la  pensée 
de  la  facilité  avec  laquelle  une  civilisation  raffinée  et  florissante  de 
paix  et  d'arts  peut  soudain  revenir  à  l'état  de  barbarie.  Ce  qui  fait 
conclure  très  justement  à  M.  Funck-Brentano,  qu'  «  un  corps  de 
nation  n'a  pas  moins  besoin  que  le  corps  humain  d'un  constant 
régime  d'efforts  et  de  virilité  ». 

Henri  de  Curzon. 


A.  Drews.  Nietszches  Philosophie.  Heidelberg,  Winter  1904, 

.  Le  grand  ouvrage  que  M.  Drews  vient  de  faire  paraître  est  assuré- 
ment le  travail  d'ensemble  le  plus  étendu  et  le  plus  complet  que  nous 
possédions  sur  la  philosophie  de  Nietzsche.  L'auteur  ne  s'est  pas 
contenté  de  nous  présenter  les  idées  maîtresses  de  cette  philosophie 
aux  diverses  périodes  caractéristiques  de  son  évolution;  il  suit  pas  à 
pas  le  développement  des  théories  de  Nietzsche  depuis  son  entrée 
dans  la  carrière  philosophique  jusqu'à  sa  mort  spirituelle,  il  étudié 
un  à  un  tous  ses  ouvrages  importants  depuis  la  Naissance  de  la 
tragédie  jusqu'à  la  Volonté  de  puissance  ou  à  Ecce  homo.  Et  M .  D. 
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a  SU,  en  général,  heureusement  éviter  les  inconvénients  inhérents  au 
procédé  d'exposition  qu'il  a  choisi,  soit  au  point  de  vue  de  la  forme 
soit  au  point  de  vue  du  fond.  D'une  part,  en  effet,  il  a  réussi,  bien 
que  Nietzsche  revienne  sans  cesse  sur  les  mêmes  problèmes  dans  ses 
ouvrages  successifs,  à  ne  pas  trop  se  répéter  dans  les  analyses  souvent 
fort  détaillées  qu'il  nous  donne  de  ses  livres.  D'autre  part  le  point  de 
vue'«  évolutionniste  »  où  il  se  place  ne  l'empêche  pas  de  reconnaître 
la  logique  grandiose  du  développement  intellectuel  de  Nietzsche;  et 
s'il  note  les  variations  de  sa  pensée  et  les  contradictions  qu'on  peut 
observer  entre  les  phases  successives  par  lesquelles  il  a  passé,  il  a 
fort  bien  su  montrer  aussi  comment  ces  variations  se  préparent  et 
s'expliquent,  et  n'a  pas  exagéré  l'importance  de  ces  incohérences  dans 
la  pensée  de  Nietzsche  au  point  de  nier  chez  le  philosophe  de  la 
volonté  de  puissance  soit  la  faculté  de  créer  un  système,  soit  la 
continuité  du  développement  intérieur.  Ajoutons  que  si  M.  D.  incline 
à  admettre,  avec  Ziegler,  Môbius  et  bien  d'autres,  que  la  paralysie 
progressive  à  laquelle  a  succombé  Nietzsche  a  influé,  depuis  l'époque 
de  la  conception  de  Zarathustra,  d'une  manière  toujours  plus 
sensible  sur  la  pensée  et  sur  le  style  du  philosophe,  il  ne  cherche 
jamais  à  discréditer  sa  doctrine  en  la  faisant  passer  pour  l'œuvre 
d'un  fou  et  se  refuse  nettement  à  admettre  qu'on  puisse  se  dispenser 
de  prendre  au  sérieux  même  les  attaques  exaspérées  de  V Antichré. 
tien  contre  le  christianisme  en  les  expliquant  par  des  raisons  patho- 
logiques. Bien  que  M .  D.  n'aime  guère,  visiblement,  la  troisième 
manière  de  Nietzsche  et  fasse,  somme  toute,  assez  peu  de  cas  de  sa 
doctrine  philosophique,  il  n'en  faut  pas  moins  rendre  hommage  à 
l'exactitude,  à  la  conscience  et  à  l'impartialité  de  son  exposition. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  sur  bien  des  points  de  détail  je  ne  sois  tenté 
de  mettre  en  doute  les  appréciations  M.  R.  —  Je  me  demande,  en  parti- 
culier, si,  dans  son  interprétation  de  certains  jugements  de  Nietzsche, 
il  n'aurait  pas  dû  tenir  compte  plus  qu'il  ne  l'a  fait  de  la  tendance  si 
marquée  chez  ce  penseur  à  sans  cesse  se  «dépasser»  lui-même,  à 
prendre  parti  avec  véhémence  contre  des  idées  ou  des  hommes 
auxquels  il  reste  à  certains  égards  profondément  attaché,  ou  au  con- 
traire à  prendre  la  défense  de  tendances  qui  répugnaient  à  certains 
côtés  de  sa  nature.  Je  veux  bien  qu'on  explique,  avec  M.  D.,  par 
l'abus  duchloral  ou  par  une  perversion  morbide  des  instincts  certaines 
explosions  de  haine,  ou  encore  l'éloge  de  la  cruauté,  le  mépris  pour 
la  pitié,  l'apologiedu  crimiael  qu'on  rencontre  parfois  chez  Nietzsche  ; 
mais  lorsqu'on  voit  par  la  Biographie  à  quel  point  sa  nature  l'inclinait 
spontanément  vers  la  pitié  et  la  douceur,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
soupçonner  que  bien  des  violences  de  langage  ont  leur  origine,  chez 
Nietzsche,  moins  dans  un  sentiment  «  vécu  »  en  quelque  sorte  que 
dans  un  effort  du  doux  et  inoffensif  solitaire  pour  dire  «  oui  »  à  des 
choses  très  étrangères  en  réalité  à  sa  vraie  nature.  Je  vois  ,  de  même, 
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dans  les  éloges  de  la  hiérarchie  romaine  et  des  Jésuites  qu'on  rencontre 
parfois  chez  Nietzsche  plutôt  un  effort  intellectuel  pour  rendre  justice 
à  des  hommes  qu'il  sent  très  différents  de  lui  que  l'indice  de  sym- 
pathies grandissantes  pour  le  catholicisme.  Je  m'étonne  enfin,  surtout 
que  M.  D.  ait  cru  devoir  prendre  à  la  lettre  les  déclamations  furieuses 
de  Nietzsche  contre  les  Allemands  et  expliquer  par  les  origines  slaves 
de  Nietzsche  cette  prétendue  «germanophobie»;  je  crois  sentir  au 
contraire  chez  lui  un  amour  profond  de  l'Allemagne,  mais  un  amour 
qui  le  pousse  à  dire  à  ses  compatriotes  les  plus  dures  vérités  sur  un 
ton  intentionnellement  blessant  afin  de  les  obliger  à  «  se  dépasser  » 
eux  mêmes  et  à  mieux  travailler  au  développement  de  la  culture  de 
l'avenir.  —  Sur  un  autre  point  encore  je  me  demande  si  M.  D.  ne 
prend  pas  trop  à  la  lettre  le  texte  de  Nietzsche.  On  sait  que  ce  dernier 
répudie  expressément,  avant  comme  après  Zarathustra,  l'hypothèse 
darwinienne  et  déclare  qu'il  n'y  a  point,  pour  l'homme,  de  dévelop- 
pement possible  par  de  là  l'humanité.  Est-il  bien  nécessaire,  dans  ces 
conditions  d'admettre,  avec  M.  D.,  que  Nietzsche  ait,  au  prix  d'un 
double  changement  d'opinion,  présenté  dans  Zarathustra  le  Surhomne 
essentiellement  comme  une  espèce  animale  nouvelle  qui  devrait  naître 
de  l'humanité  par  sélection  naturelle?  Et  n'est-il  pas  plus  simple  de 
supposer  que,  dans  Zarathustra  aussi,  le  Surhomme  est  surtout  un 
symbole,  une  image  poétique  plutôt  qu'une  hypothèse  transformiste, 
et  que  Nietzsche  s'est  toujours  préoccupé  d'anoblir  par  tous  les 
moyens  le  type  humain  mais  n'a  jamais  sérieusement  songé  à  la 
production  d'un  type  surhumain  au  sens  biologique  du  mot. 

Le  livre  de  M.  D.  n'est  pas  seulement  un  exposé  mais  aussi  une 
critique  de  l'œuvre  philosophique  de  Nietzsche.  Et  son  verdict  est 
sévère.  Comme  philosophe,  Nietzsche  compte  à  peine  :  impossible  de 
le  comparer,  même  de  très  loin,  aux  grands  noms  de  la  philosophie 
allemande,  à  un  Kant  ou  à  un  Schopenhauer;  Hartmann  lui  est 
infiniment  supérieur  comme  penseur  et  comme  écrivain;  sa  valeur 
est  à  peu  près  celle  d'un  Bahnsen,  C'est  un  disciple  de  Schopenhauer 
qui,  à  l'exemple  de  ce  dernier,  admet  comme  réalité  dernière  une 
volonté  aveugle  et  illogique,  mais  se  sépare  du  maître  en  ce  qu'il 
tient  cette  volonté  non  pas  pour  une,  universelle  et  métaphysique 
mais  pour  multiple,  individuelle  et  empirique.  Or  Nietzsche  a  bien 
eu  l'intuition  de  la  vérité  lorsqu'il  a  enseigné  que  le  vrai  «  Soi  »  est 
antérieur  à  l'intelligence  consciente  et  que  l'homme  doit  travailler  à 
l'affranchissement  et  à  la  pleine  réalisation  de  ce  Soi  ;  par  là  il  aboutit, 
comme  Hartmann,  à  une  philosophie  de  l'Inconscient.  Mais  son 
erreur  capitale  c'est  de  ne  pas  avoir  poussé  assez  loin  l'analyse  de  ce 
Soi,  d'avoir  identifié  le  Soi  avec  cette  volonté  de  puissance  alogique 
qui  apparaît  en  chaque  individu  au  lieu  de  voir  dans  le  Soi  une  sorte 
de  Raison  inconsciente,  commune  à  tous  les  individus;  d'avoir  ainsi 
confondu  le  Soi  avec  Moi  ou  conscience  du  soi  et  pris  rang  parmi  les 
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penseurs  qui  ont  fait  â  la  suite  de  Descartes,  du  Cogito  ergo  sum  le 
point  de  départ  de  leurs  spéculations.  Nietzsche  apparaît  donc  à 
M.  D.  comme  la  victime  de  la  philosophie  du  Conscient  :  il  a 
démontré,  par  l'exemple  tragique  de  son  œuvre  et  de  sa  vie,  la  faillite 
nécessaire  à  laquelle  aboutit  toute  philosophie  basée  sur  le  Cogito 
cartésien.  —  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  cette  thèse  intéres- 
sante que  M.  D,  développe  à  diverses  reprises  au  cours  de  son  ouvrage, 
je  me  bornerai  à  dire  que,  au  lieu  de  contester  à  Nietzsche  le  principe 
même  de  sa  philosophie,  je  serais  bien  plutôt  disposé  à  regretter  qu'il 
ait  été  empêché  par  la  maladie  de  nous  donner  l'exposé  systématique 
et  complet  de  sa  philosophie  qu'il  projetait;  et  à  ce  point  de  vue  je 
déplore  comme  une  perte  sérieuse  pour  l'histoire  de  la  philosophie 
que  la  Volonté  de  puissance  (M.  D.  l'expédie  fort  dédaigneusement  et 
selon  moi  assez  injustement  en  quelques  lignes)  soit  restée  à  l'état 
d'ébauche.  Je  suis,  par  contre  pleinement  d'accord  avec  M.  D.  pour 
saluer  en  Nietzsche  le  «  prophète  »  le  plus  inspiré  de  notre  temps  : 
quelque  puisse  être  la  valeur  objective  de  sa  philosophie,  Nietzsche 
restera  grand  pour  avoir  dénoncé  avec  une  magnifique  éloquence  les 
vices  de  notre  culture  moderne  —  admiration  béate  devant  les  progrès 
de  la  technique  et  la  diffusion  du  bien  être  matériel,  dédain  de  l'art 
et  respect  superstitieux  de  la  science,  abus  de  l'histoire  et  lâche  ado- 
ration du  succès,  —  et  avoir  proclamé  que  la  vraie  culture  consiste 
dans  l'affranchissement  du  Soi,  dans  son  libre  épanouissement.  Et 
j'estime  qu'au  total  le  livre  de  M.  D.,  s'il  n'a  peut-être  pas  été  écrit 
avec  le  même  amour  que  son  bel  ouvrage  sur  Hartmann,  doit  être 
néanmoins  regardé  comme  un  des  travaux  les  plus  solides  que  nous 
possédions  sur  Nietzsche  et  ne  peut  manquer  de  rencontrer  de  la 
part  du  public  un  accueil  favorable. 
:  Henri  Lichtenberger. 


A.  ÊLEutHEROPULos.  Gott-Religion.  Berlin, Hofmann,  igoS. 

M.  Eleutheropulos  se  donne  pour  tâche,  dans  ce  travail,  d'analyser 
et  de  critiquer  les  représentations  que  les  hommes  se  sont  faites  en 
tout  temps  et  en  tous  lieux,  des  «  dieux»  ou  des  «  esprits  »  ;  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  de  précisjr  ce  qu'est  la  «  religion  »  dans  la  cons- 
cience des  divers  peuples  et  de  l'humanité.  —  Une  analyse  du  contenu 
religieux  des  grandes  religions  (christianisme,  mosaïsme,  mahomé- 
tisnie,  bouddhisme),  des  mythologies  et  de  la  croyance  des  peuples 
primitifs  aux  esprits,  lui  révèle  que  toute  religion  contient  un  certain 
nombre  d'éléments  identiques  :  la  croyance  que  l'homme  dépend 
...êtres  (dieu-  ou  esprits)   plus  puissants  que  lui    et   conçus   comme 
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personnels  ou  semblables  à  lui  ;  et  le  besoin  de  rédemption,  ou 
l'effort  de  l'homme  pour  détourner  de  lui  la  colère  de  ces  êtres  supé- 
rieurs ou  capter  leur  bienveillance,  et  cela  par  l'observation  de  cer- 
taines règles  de  conduite  et  l'accomplissement  de  certains  rites.  —  Or 
ce  sont  là,  selon  M.  E.,  des  conceptions  dépourvues  de  toute  réalité 
objective,  La  notion  de  «  dieux  »  est  au  fond  identique  à  celle  des 
«  âmes  »  ou  des  «  esprits  »  ;  elle  repose  sur  la  conception  erronée 
que  l'àme  existerait  en  soi  comme  substance  spirituelle,  conception  à 
laquelle  l'homme  est  arrivé  par  une  fausse  interprétation  de  certains 
phénomènes  psychiques  comme  le  rêve.  La  religion  a  donc  sa  source 
dans  une  illusion  de  l'esprit  humain  :  l'homme  primitif,  conscient 
de  sa  faiblesse  et  constatant  qu'il  ne  réussit  pas  toujours  dans  ce  qu'il 
entreprend,  rend  les  «  esprits  »  responsables  de  ses  insuccès  au  lieu 
d'expliquer  ceux-ci,  comme  il  devrait  le  faire,  par  l'insuffisance  de  ses 
forces  et  de  ses  ressources.  —  La  conclusion  de  M.  E.  c'est  que  quand 
l'homme,  par  les  progrès  de  son  intelligence,  se  sera  élevé  à  une 
connaissance  objective  des  choses,  il  verra  se  dissiper  graduellement, 
puis  enfin  s'évanouir  définitivement  le  fantôme  d'un  «  dieu  »  et  l'illu- 
sion d'une  «  religion  ».  —  On  suivra  avec  un  intérêt  mélangé  peut-être 
d'un  peu  de  scepticisme  le  travail  de  simplification  par  lequel  M.  E. 
réussit  à  faire  tenir  en  une  formule  de  quelques  lignes  le  contenu  de 
toutes  les  conceptions  enfantées  au  cours  des  siècles  par  l'imagination 
religieuse  des  peuplesn.  Et  l'on  se  demande  peut-être  aussi  si  M.  E. 
n'aurait  pas  posé  le  problème  religieux  dans  des  termes  un  peu 
étroits,  et  si  toutes  ou  presque  toutes  nos  hypothèses  cosmologiques 
ou  morales,  dans  la  mesure  précisément  où  elles  sont  obligées  de 
faire  appel  à  la  croyance,    ne   méritent   pas  d'être    encore   nommées 

a  religions  ». 

H.  L. 


—  Le  treizième  volume  de  la  Minerva,  année  1904,  vient  de  paraître.  M.  Karl 
Trùbn'er  ne  cesse,  chaque  année,  d'enrichir  sa  publication,  et  il  constate  dans  la 
préface  que  le  nouveau  tome  contient  io5  instituts  nouveaux,  répartis  en  72  endroits, 
et  4,000  noms  qui  n'étaient  pas  dans  le  précédent  volume  :  quel  accroissement  du 
personnel  savant  et  universitaire  !  L'ouvrage  est  précédé  d'un  portrait  du  Nestor 
de  la  philologie  classique  à  l'Université  de  Cambridge,  le  professeur  John 
E.  B.  Mayor.  Inutile  d'ajouter  qu'il  rendra  les  plus  grands  services  et  qu'il  est 
comme  toujours,  fort  soigné  et  correct.  Remarquons  seulement  que  le  Cliuquct  de 
la  p.  835  est  le  même  que  celui  de  la  p.  S19  et  ne  doit  par  conséquent  figurer 
qu'une  fois  à  la  table  des  matières;  qu'à  cette  table  on  a  oublié  que  le  nom  de 
Clermont-Ganneau  est  mentionné  p.  822;  que  le  Boiitroiix  de  Glasgow  est  le  même 
que  celui  de  Paris;  que  le  Funck-Bventano  des  p.  825  et  838  doit  être  dédoublé. 
-A.  C 

—  La  librairie  Rosenthal  nous  a  envoyé  les  trois  dernières  parties  de  son  cata- 
logue de  Folk  lare  et  sciences  occultes  (Catalogue  33;  8875  n"^).  Parmi  les  sections 
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de  ces  parties  notons  les  articles  sorcellerie,  sectes,  torture,  inquisition,  phéno- 
mènes, proverbes,  énigmes,  gastronomie,  jeux  et  sports,  contes,  fêtes  populaires 
etc. 

—  Le  Bulletin  (décennal)  de  la  Société  Schongauer,  de  Colmar,  autrement  dit 
Mittheilungen  der  Schongauer-Gesellschaft  vient  de  paraître,  en  français  et  en  alle- 
mand, et  contient,  outre  un  intéressant  rapport  de  son  président,  M.  Fleurant 
(mort  tout  récemment)  sur  les  opérations  de  la  société  pendant  les  années  i8g3- 
1902,  diverses  études  d'art  qu'il  est  intéressant  de  signaler.  En  français,  de 
M.  .1.  B.  Fleurent,  un  chapitre  sur  les  Peintres  et  dessinateurs  de  Colmar  pendant 
le  xix<^  siècle.  En  allemand,  de  M.  Joseph  Fleurent,  une  monographie  très  soignée, 
et  ornée  d'excellentes  reproductions,  du  magnifique  autel-rétable,  à  peintures  et 
sculptures,  qui  est  au  musée  :  Der  Isenheimer  Altar.  Enfin,  dans  les  deux  langues, 
de  M.  André  Waltz,  bibliothécaire  de  la  ville  et  conservateur  du  Musée,  une  très 
bonne  Bibliographie  des  ouvrages  et  articles  concernant  Martin  Schongauer, 
Mathias  Gruhewald  et  les  peintures  de  l'ancienne  école  allemande  à  Colmar,  la 
société  Schongauer  et  le  Musée  des  Unterlinden.  L'ensemble  de  cette  publication 
forme  un  volume  in-S"  de  200  pages  et  17  planches,  chez  J.-B.  Jung,  à  Colmar.  — 

H.    DE  C. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  S  janvier  i  go4. 

^L  Perret,  président  sortant,  et  M.  Havet,  élu  président  pour  l'année  1904,  pro- 
noncent les  allocutions  d'usage.  —  M.  Maxime  Collignon  s'assied  au  fauteuil  de  la 
vice-présidence. 

M.  Omont  annonce  que  la  Bibliothèque  nationale  vient  d'acquérir,  grâce  à  la 
libéralité  de  M™^  la  baronne  James  de  Rothschild,  treize  volumes  originaux,  et 
•  en  partie  autographes,  de  l'œuvre  de  Brantôme. 

M.  Philippe'Berger  présente,  au  nom  de  M.  Perdrizet,  la  photographie  d'un  bas- 
relief  trouve  en  Tripolitaine  et  représentant  trois  nymphes  qui  se  suivent  en  se 
tenant  par  le  pan  de  leur  manteau.  —  M.  Berger  communique  ensuite  un  certain 
nombre  de  découvertes  épigraphiques  faites  dans  ces  derniers  temps  par  le 
R.  P.  Delattre  :  un  nouvel  exemplaire  du  petit  disque  en  plomb  qui  porte  une 
dédicace  gréco-phénicienne  à  un  dieu  inconnu;  puis  une  inscription  funéraire  sur 
laquelle  le  P.  Delattre  croit  lire  le  nom  de  Malte;  enhn  une  grande  inscription, 
malheureusement  mutilée,  donnée  il  y  a  six  ans  au  Musée  Lavigerie  par  M.  le 
capitaine  Bernard,  et  tracée  sur  un  fragment  de  calcaire  gris. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  de  prix  suivants  : 

Prix  Bordin  :  MM.  Barbier  de  Mevnard.  Oppert,  Senart,  Berger. 

Prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Barbier  de  Meynard,   Senart,  Barth,  Chavannes. 

Prix  Delalande-Guérineau  :  MM.  Longnon,  d'.\rbois  de  Jubainville,  de  Bois- 
lisle,  Lair. 

Prix  de  La  Grange  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Longnon,  Picot. 

Prix  Fould  :  MM.  Perrot,  de  Lasteyrié,  Saglio  et  Babelon. 

Prix  Loubat  :  MM.  Hamy,  Oppert,  Senart  et  Barth. 

Prix  Prost  :  M.M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Longnon,  de  Barthélémy,  de  la  Tré- 
moille. 

Prix  Saintour  :  MM.  Perrot,  Boissier,  Alfred  Croiset,  Bouché-Leclercq. 

Prix  de  Chénier  :  MM.  Foucart,  A.  Croiset,  S.  Reinach,  M.  Croiset. 

M.  Clcrmont-Ganneau  fait  une  communication  sur  une  série  de  monogrammes 
byzantins. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Mabchessou,  boulevard  Garnot,  23. 
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Pognon,  Une  version  syriaque  des  Aphorismes  d'Hippocrate,  II.  —  Krumbacher, 
Le  problème  du  grec  moderne.  —  V.  Giraud,  Table  des  Lundis  de  Sainte- 
Beuve.  —  Brière,  Caron,  Maïstre,  Répertoire  de  l'histoire  de  France,  IV.  — 
Jaurès,  La  Constituante.  —  Homburg,  L'Apocalypse  d'Anastasie.  —  Ziller,  Les 
miracles  bibliques.  —  Bauer,  Sermons.  —  Lucius,  Les  missions.  —  Bezold, 
Les  inscriptions  assyriennes  et  la  Bible.  —  Budde,  Bible  et  Babylone.  —  Zim- 
mern,  Bible  et  inscriptions.  —  Hehn,  Péché  et  rédemption.  —  Headlam,  Théo- 
logie dogmatique.  —  Basset,  Complainte  arabe  sur  Mohammed  et  le  chameau. 

—  Weigel,  Grammaire  grecque.  —  Arvanitopoullos,    L'ephèbe   de    Cérigotto. 

—  Hellems,  La  Lex  de  imperio  de  Vespasien.  —  Garofalo,  Ecrits  divers.  — 
Carton,  Le  théâtre  romain  de  Dougga.  —  Bréhier,  Les  colonies  d'Orientaux 
en  Occident.  —  Vignaud,  La  route  des  Indes.  —  Van  Ortroy,  L'œuvre  de 
Pierre  Apian.  —  Lenthéric,  Côtes  et  ports  français  de  la  Manche.  — Verax,  La 
Roumanie  et  les  juifs.  —  Goyau,  Vieille  France,  Jeune  Allemagne.  —  Journal 
de  la  Société  hnno-ougrienne.  —  G.  de  Champeaux,  Les  spahis  sahariens.  — 
Chéradame,  Le  chemin  de  fer  de  Bagdad.  —  Wahl,  L'Algérie,  4oéd.  —  Acadé- 
mie des  inscriptions. 


H.   Pognon.  Une  version  syriaque  des  Aphorismes   d'Hippocrate,  seconde 
partie,  traduction.  Leipzig,  Hinrichs,  igoS,  in-4'',  p.  xx  et  66.  Prix  :  12  mark. 

Dans  cette  seconde  partie,  M.  Pognon  publie  la  traduction  française 
de  la  version  syriaque  des  Aphorismes  d'Hippocrate  qu'il  a  éditée  il  y 
a  quelques  mois  et  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  n"  28,  i3  juil- 
let 1903,  de  cette  Revue.  Cette  seconde  partie  est  précédée,  comme  la 
première,  d'un  Avertissement  dans  lequel  l'auteur  reprend  sa  charge  à 
fond  de  train  contre  les  traducteurs  syriens  «  qui  écrivaient  en  ce  jar- 
gon incorrect  et  parfois  incompréhensible  qu'on  pourrait  appeler  le 
syriaque  des  traductions  ou  le  syriaque  des  traducteurs...  Les  traduc- 
teurs syriens  se  préoccupaient  surtout  de  rendre  chaque  mot  grec  par 
un  mot  syriaque  ayant  exactement  le  même  sens;  écrire  quelque  chose 
d'intelligible  était  le  moindre  de  leurs  soucis  et  ils  laissaient  à  leurs 
lecteurs  le  soin  de  deviner  ce  que  leurs  traductions  voulaient  dire  », 
p.  I.  Plus  loin,  p.  XIII,  note  4,  M.  P.  ajoute  :  «  Je  m'imagine  que  la 
traduction  syriaque  d'un  ouvrage  inconnu  de  Platon  ou  d'Aristote  que 
l'on  viendrait  à  découvrir  serait  un  incompréhensible  galimatias  que 
les  plus  forts  syriacisants  comprendraient  à  peine...  ».  On  ne  peut  lire 

Nouvelle  série  LVII.  a 
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ces  lignes  sans  se  rappeler  que  c'est  par  des  traductions  syriaques  que 
la  science  grecque  de  la  philosophie  et  de  la  médecine  est  parvenue 
aux  Arabes  qui  en  ont  tiré  le  parti  que  l'on  sait.  C'est  aussi  dans  leurs 
traductions  que  les  Syriens  ont  étudié  les  œuvres  d'Hippocrate,  de 
Galien,  de  Dioscoride  et  de  Paul  d'Egine,  grâce  auxquelles  se  sont 
formés  les  célèbres  médecins  qui  avaient  toute  la  confiance  des  califes 
de  Bagdad. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  P.  cite  deux  passages  incorrects  de  la  ver- 
sion syriaque  du  traité  de  Titus  de  Bostra  contre  les  Manichéens.  Il 
est  amené  ensuite  à  parler  de  Georges  Warda,  un  poète  de  l'époque  de 
décadence,  qui  affectait  d'employer  des  mots  artificiels  tirés  des 
lexiques  de  Bar  Ali  et  de  Bar  Bahloul  ',  et  il  reproduit  un  extrait  d'un 
cantique  de  cet  auteur  \ 

M.  P.  a  remarqué  dans  le  lexique  de  Bar  Bahloul  des  mots  grecs 
transcrits  en  syriaque,  qu'un  Syrien  aurait  certainement  traduits,  et  il 
a  cherché  l'explication  de  ce  phénomène,  p.  x,  note  i.  Il  suppose  que 
ces  mots  se  trouvaient  dans  des  manuels  de  conversation  destinés  aux 
Syriens  qui  voyageaient  dans  les  provinces  de  langue  grecque.  Mais 
Payne  Smith  a  établi  dans  son  Thesaio'us  syr.  que  des  mots  de  ce 
genre  correspondaient  dans  l'Hexaplaire  et  l'Héracléenne  à  la  version 
des  Septante  et  au  grec  du  Nouveau  Testament.  D'après  Payne  Smith, 
j'ai  indiqué  les  passages  bibliques  dans  l'Appendice  grec  de  Bar 
Bahloul  avec  le  sigle  ps.  Ces  mots  grecs  étaient  ajoutés  à  la  marge  par 
des  glossateurs.  En  outre,  nous  savons  que  l'Hexaplaire  comprenait 
non  seulement  des  mots  grecs,  mais  aussi  des  phrases  grecques 
empruntées  surtout  aux  additions  des  versions  de  Symmaque  et  de 
Théodotion  \ 

Arrivons  maintenant  à  la  version  syriaque  des  Aphorismes.  J'ai 
attendu,  pour  la  lire,  la  bonne  et  consciencieuse  traduction  de  M.  P., 


1.  Comp.  md,  Littérature  syriaque,  p.  27  et  suiv. 

2.  P.  viii,  1.  3,  lire  :  un  lit  d'argent  pur  au  lieu  de  «  un  lit  d'or  pur  »;  1.  5,  prend 
l'apoplexie,  au  lieu  de  «  garde  le  silence  »,  voir  Appendice  grec  à  mon  édition  de 
Bar  Bahloul,  261,  6;P.  Smith,  Thésaurus  syr.,  col.  4358,  16  et  37.  Note  3,  (f!:ô\rfy:i:, 
mal  transcrit  se  trouve  dans  le  Paradisus  Patrum,  voir  Appendice  grec  de  Bar 
Bahloul,  82,  9. 

3.  Voir  Field,  Origenis  Hexaplorum  quae  supersunt,  I,  p.  lxix-lxx.  Field  con- 
firme par  plusieurs  citations  de  l'Hexaplaire  la  remarque  de  M.  Ceriani  relative  à 
Paul  de  Telia,  l'auteur  de  cette  version,  ainsi  conçue  :  «  Si  vero  aliquid  déesse 
putaret  in  vocis  syriacae  vi,  quominus  plene  vocem  graecam  referret,  non  rare 
vocem  vel  locum  ipsum  graece  adscripsit.  »  M.  P.  ne  croira  peut-être  plus  que  le 
manuscrit  de  l'Hexaplaire  que  Timothée  possédait,  «  contenait  seulement  des  noms 
propres  écrits  en  caractères  grecs  »,  p.  xvi  ;  il  admettra  peut-être  que  le  passage 
de  Timothée  qu'il  affirme  mieux  comprendre  que  moi,  visait  ces  phrases.  M.  P.  a 
consacré  près  de  la  moitié  de  son  Avertissement,  p.  xii-xx,  à  répondre  avec  aigreur 
aux  observations  de  mon  compte-rendu  de  la  première  partie  de  sa  publication. 
Il  ne  me  semble  pas  intéressant  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  ce  n'est  pas  ici  que  je 
pourrais  le  taire. 


J 
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qui  m'a  beaucoup  facilité  l'étude  du  texte  syriaque  '.  A  ma  grande 
surprise,  l'impression  que  j'ai  éprouvée  après  cette  lecture  a  été  très 
différente  de  celle  que  donnent  les  Avertissements.  L'auteur,  il  est 
vrai,  a  traduit  d'une  manière  inepte  quelques  passages  qu'il  ne  com- 
prenait pas  ;  mais,  prise  dans  son  ensemble,  cette  version  est  exacte  et 
intelligible.  M.  P.,  par  antagonisme  contre  les  traducteurs  syriens,  a 
trop  poussé  au  noir  ses  notes  critiques.  Hippocrate,  par  excès  de  con- 
cision, est  difficile  à  comprendre  et  parfois  obscur.  11  est  à  présumer 
que  si  M.  P.  n'avait  pas  eu  pour  guide  l'excellente  traduction  de  Littré 
et  que  s'il  avait  dû  s'en  tenir  à  l'édition  de  Gottlob  Kiihn,  il  n'aurait 
pu  être  aussi  sévère  pour  le  Syrien,  qu'il  accuse  de  traduire  mot  pour 
mot  sans  se  soucier  d'être  intelligible. 

Cette  accusation  est  exagérée.  Le  syriaque  dit,  par  exemple,  p.  7, 
n°  19  :  «  Nous  ne  devons  pas  mettre  en  mouvement  ceux  qui 
ont  une  crise  et  qui  ont  eu  une  crise  complètement  »  ;  c'est  une 
interprétation  heureuse  des  mots  grecs  peu  clairs  que  Littré  tra- 
duit littéralement  :  «  Ne  pas  mettre  en  mouvement  ce  qui  se  juge, 
ni  ce  qui  est  jugé  complètement  »  \  Le  Syrien  a  eu  tort  de  traduire 
«  des  douleurs  élevées  »  au  lieu  de  «  des  douleurs  superficielles  », 
p.  42,  note  I,  mais  Gottlob  Kiihn  a  écrit  aussi  «  dolores  sublimes  », 
Hippocrate,  III,  ySo.  Le  Syrien  était  encore  excusable  d'avoir  rendu 
axpT,Toc=  axpaToc;  par  ((  sans  mélange  »,  comme  l'a  fait  Gottlob  Kiihn, 
«  ex  sincet^a  alvi  egestione  »,  Hippoc,  III,  759.  Littré  y  a  vu  plus  clair 
en  substituant  àx.paxr;ç  (.  intempéré  »  à  axpaxoç. 

Enfin,  il  n'est  pas  toujours  évident  que  les  traductions  littérales 
n'aient  pas  eu  de  sens  pour  les  Syriens.  Ils  pouvaient  comprendre  «  les 
gens  d'un  embonpoint  modéré  »  dans  cette  expression  :  «  ceux  qui 
ont  les  chairs  moyennement  belles  »,  p.  22,  note  2,  car  en  Orient 
l'embonpoint  est  une  condition  de  la  beauté.  M.  P.  a-t-il  eu  raison  de 
traduire,  p.  41 ,  no  4;  «  les  ulcères.  ,  .  ont  de  mauvaises  coutumes  »  et 
de  railler  le  Syrien  d'avoir  rendu  xaxor,6£v  par  «  qui  ont  de  mauvaises 
coutumes  »  sans  se  demander  si  un  ulcère  pouvait  avoir  de  bonnes  ou 
de  mauvaises  mœurs?  S'il  s'était  reporté  au  lexique  de  Bar  Bahloul, 
col.  1429,  1.  4,  M.  P.  aurait  vu  que  le  mot  syriaque  qu'il  rend  par  cou- 
tume se  disait  aussi  d'une  maladie  ;  Bar  Bahloul  parle  d'une  maladie  de 
bonne  habitude,  c'est-à-dire  qui  se  comporte  bien. 

1.  P.  i3,  n"  3o,  1  3,  et  p.  14,  n"  54,  1.  2,  les  mots  môkon  eimÔkô  =  ysfpw  et /sïpov 
ont  été  traduits  «  plus  nuisibles  »  et  «  nuit  plus  »,  comme  s'ils  venaient  des  verbes 
nkô  et  non  du  verbe  makk. 

2.  La  traduction  d'Hippocrate  par  Littré  n'est  pas,  plus  que  les  autres  traductions, 
à  l'abri  de  toute  critique,  voir  Delpeuch,  Presse  médicale,  5  mars  1898  et  19  juil- 
let i8gg.Ilest  curieux  que,  dans  son  second  article,  Delpeuch,  que  la  mort  a  enlevé 
à  la  science  dans  la  pleine  force  de  l'âge,  signale  une  erreur  d'interprétation  d'une 
phrase  d'Hippocrate  que  Galien  et  d'autres  médecins,  Littré  compris,  ont  commise, 
mais  que  Razès  dans  son  Kitdb  al-Hdwi  avait  évitée.  La  version  arabe  d'Hippo- 
crate dont  Razès  se  servait,  procédait  vraisemblablement  du  syriaque. 
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Je  le  répèle,  cette  version  ne  me  paraît  pas  détestable.  Elle  renferme, 
comme  M.  P.  le  remarque  avec  raison,  des  variantes  qui  ne  sont  pas 
le  fait  d'une  mauvaise  traduction  et  qui  ont  leur  intérêt.  M.  P.  a  donc 
été  bien  inspiré  en  la  publiant,  moins  bien  en  la  dénigrant  de  parti 
pris. 

Le  glossaire  des  termes  médicaux  que  M.  P.  a  ajouté  rendra  de 
grands  services  et,  pour  ma  part,  je  lui  en  suis  très  reconnaissant. 

Cette  publication  très  soignée  fait  honneur  à  Timprimerie  Holzhau- 
sen  de  Vienne  '. 

R.  D. 


K.  Krumbacher.  Das  Problem  der  neugriechischen  Sprache.  Festrede  gehalten 
in  der  ôfFentlichen  Sitzung  der  K.  B.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Mûnchen 
am  i5  November  1902.  Munich  igoS.  Verlag  der  K.  B.  Akademie,  in  Kom- 
mission  des  G.  Franz'schen  Verlags  (J.  Roth)  ;  226  p.  in-4. 

En  lisant  ce  remarquable  ouvrage  de  M.  Krumbacher,  je  ne  pouvais 
me  défendre  de  songer  à  l'époque  déjà  lointaine  où  écrivait  Kora'is. 
Les  conseils  de  ce  grand  homme  ont  à  peine  vieilli  après  un  intervalle 
de  près  d'un  siècle.  Aujourd'hui  comme  alors  la  lutte  est  vive  ;  la  ques- 
tion de  la  langue,  TÔ  ^-/^TriixaT-?;?  YAwjcrr,c,  passionne  toutes  les  classes  de  la 
société  grecque  ;  de  même  qu'il  y  avait  des  Koraïstes,  des  Antikoralstes 
et  des  Hyperkoraïstes,  de  même  on  est  partagé  entre  Psycharistes  et 
Antipsycharistes;  mais  il  n'y  a  pas  d'Hyperpsycharistes,  parce  que 
M.  Psycharis  *  a  atteint  d'un  seul  coup  les  limites  du  radicalisme  en 
matière  de  réforme.  Les  théories  en  présence  sont  à  peu  près  les 
mêmes  qu'au  temps  de  Koraïs.  Les  uns  voulaient  alors  —  soit  dit 
d'une  façon  toute  générale  —  helléniser  la  langue  écrite  et  la  ramener 
peu  à  peu  à  l'usage  ancien  ;  les  autres  estimaient  que  la  langue  popu- 
laire devait  être  laissée  à  elle-même  et  devenir  par  la  suite  la  langue 
'de  tout  le  peuple  grec.  Actuellement  les  partisans  de  la  langue 
populaire  n'ont  rien  cédé  de  leurs  principes  ;  mais  leurs  adversaires,  à 
part  quelques  irréductibles,  se  montrent  moins  intransigeants,  et  ne 
seraient  pas  éloignés  d'accepter  un  accommodement.  Sentiraient-ils 
la  victoire  leur  échapper,  et  les  progrès  du  parti  contraire  leur  don- 
neraient-ils à  réfléchir?  Les  Grecs,  qui  n'aiment  guère  les  critiques, 
ne  voient  pas  d'un  bon  œil  que  les  étrangers  se  mêlent  à  leur  débat, 

1.  Cependant  une  imprimerie  française  n'aurait  pas  laissé  des  coquilles  telles 
que  n  la  frisson  »,  p.  28,  n"  58;  «  efFectée  »,  p.  3o,  n"  77;  «  herpès  »  pour  herpès, 
p.  34,  n°  20. 

2.  On  sait  que  le  savant  professeur  écrit  son  nom,  en  caractère  romains,  Psichari; 
j'ai  préféré  lui  donner  ici  l'orthographe  grecque  ^''j/âpT,;  ;  j'avoue  d'ailleurs  que 
j'aime  mieux  songer  à  ^l'jyr,  qu'à  ^''■/_^.  —  A  propos  de  noms  propres^  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  M.  Krumbacher  écrit  Michaelides,  Pâlies,  Pliotiades,  etc. 
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et  les  accusent  facilement  d'incompétence;  M.  K.,  en  intervenant  dans 
la  lutte,  a  cru  devoir  plaider /ro  domo,  et  Justifier  son  droit  à  prendre 
la  parole  (p.  49  sv.).  Mais  nous  autres  ouTixot,  nous  savions  bien  que 
nul  n'était  plus  qualifié  que  lui  pour  donner  son  avis;  et  j'ajoute  que 
précisément  sa  qualité  d'étranger,  en  dehors  des  partis,  garantit  la 
clarté  de  sa  vision  et  l'impartialité  de  son  jugement.  M.  K.  a  pris  une 
position  analogue  par  beaucoup  de  côtés  à  celle  de  Koraïs;  il  se  tient, 
comme  lui,  entre  les  deux  extrêmes,  et,  comme  lui  également,  il  voit 
le  salut  de  la  langue  dans  un  compromis  entre  la  xaOapeuouaa  et  la 
Sr^jjLOTtx/j,  qu'il  appelle  la  langue  naturelle.  Mais  si  les  arguments  qu'il 
invoque  sont  pour  une  bonne  part  ceux  que  jadis  mettait  en  avant 
l'illustre  Smyrniote,  l'analogie  cependant  n'est  pas  complète.  Koraïs 
demandait  que  les  savants  se  missent  à  la  portée  du  peuple,  mais  en 
même  temps  que  le  peuple  s'efforçât  de  s'élever  vers  les  savants,  et 
d'arriver  à  comprendre  ce  qu'ils  disent  et  écrivent;  le  point  de  ren- 
contre serait  ainsi,  comme  il  dit,  10  [xécrov  x-^ç  y.Xt|i.ocxoi;.  M.  K.  est  un 
partisan  décidé  de  la  langue  naturelle;  il  est  beaucoup  plus  voisin  de 
M.  Psycharis  que  des  puristes,  et  dans  le  compromis  qu'il  propose, 
c'est  la  langue  naturelle  qui  doit  avoir  le  beau  rôle.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  quel  il  est. 

L'ouvrage  de  M.  K.  est  divisé  en  quatre  parties,  La  première  expose, 
dans  ses  traits  essentiels,  l'histoire  du  développement  de  la  langue  et 
l'origine  de  la  diglossie  actuelle.  Ce  dualisme  est  dû  à  une  sorte  de 
nécessité  historique  ;  trois  grandes  causes  ont  empêché  la  formation 
d'une  langue  unique  :  i)  l'atticisme  de  l'époque  romaine;  2)  la  renais- 
sance humaniste  sous  les  Comnènes  et  les  Paléologues  ;  3)  le  triomphe 
des  tendances  archaïsantes  au  xix^  siècle.  Une  langue  écrite,  qui  pour 
l'observateur  superficiel  a  un  vernis  d'antiquité,  s'est  ainsi  conservée 
jusqu'à  nos  jours.  De  son  côté,  la  langue  naturelle  n'est  pas  demeurée 
stable;  elle  a  subi  de  nombreux  changements,  comme  toute  langue 
qui  vit;  de  là  une  séparation,  d'autant  plus  marquée  que  le  dévelop- 
pement de  la  nouvelle  xotvv^  a  été  faussé  par  la  conquête  turque.  Après 
cet  exposé,  M.  K.  signale  les  tentatives  faites  au  commencement  du 
xix=  siècle  par  les  défenseurs  de  la  langue  populaire,  surtout  par  les 
poètes  des  Sept-Iles,  et  insiste  également  sur  le  rôle  de  Psycharis.  Il 
retrace  alors  le  conflit  récemment  provoqué  par  la  traduction  des 
Evangiles  en  langue  vulgaire.  Dans  la  troisième  partie,  M.  K.,  entrant 
dans  le  fond  même  du  sujet,  étudie  les  qualités  et  les  défauts  des  deux 
langues.  Les  savants  reprochent  à  la  langue  naturelle  son  incorrection, 
sa  pauvreté,  ses  nombreux  termes  d'origine  étrangère  ;  mais  sont-ce 
là  des  obstacles  tels  que  cette  langue  ne  puisse  être  la  langue  com- 
mune de  tout  le  peuple  et  surtout  une  langue  littéraire?  Les  diversités 
dialectales  (M.  K.  s'étend  longuement  sur  ce  point)  ne  sont  pas 
davantage  un  obstacle  à  l'introduction  de  la  langue  naturelle  dans  la 
littérature.  Quant  à  la  langue  écrite,  son  attachement  obstiné   à  la 
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tradition  ancienne  et  byzantine  lui  enlève  toute  possibilité  d'être  une 
langue  naturelle  et  vivante,  de  produire  des  œuvres  vraiment  litté- 
raires, et]  la  réduit  à  l'impuissance;  incomprise  du  peuple,  elle  ne 
saurait  satisfaire  à  aucun  de  ses  besoins.  Ce  funeste  état  de  diglossie 
fait  sentir  son  influence  paralysante  dans  tous  les  domaines  de  la 
culture  intellectuelle;  l'àme  même  du  peuple  en  souffre,  et  «  ressemble 
à  un  homme  qui  ne  se  montre  simple  et  naturel  qu'entre  ses  quatre 
murs,  mais  dans  la  vie  publique  ne  peut  marcher  et  parler  qu'avec 
une  pompe  théâtrale  »  (p,  ii3-ii6).  Heureusement  —  ici  commence 
la  dernière  partie  —  on  commence  à  écrire  dans  la  langue  naturelle,  à 
l'employer  dans  la  prose,  et  jusqu'ici  de  grands  progrès  ont  été  réalisés. 
Les  partisans  de  la  y.aôapsjo'jcra  ne  ferment  plus  les  yeux  à  la  vérité,  et 
s'ils  ne  cèdent  pas  encore  à  l'évidence,  ils  croient  du  moins  pouvoir 
se  tirer  d'affaire  grâce  à  un  compromis.  —  Un  compromis,  c'est  en 
somme  ce  que  demandent  aujourd'hui  la  plupartdes  modérés,  et  il  ya 
longtemps  que  Koraïs  le  conseillait  ;  mais  il  est  loin  d'être  entendu  de 
la  même  façon  par  tous,  car  chacun  veut  tirer  à  soi  le  plus  possible.  — 
M.  K.  propose  le  système  suivant  :  la  langue  écrite  épurée  est  non- 
seulement  insuffisante,  mais  encore  dangereuse  pour  l'avenir  ;  la  base 
de  la  réforme  doit  donc  être  la  langue  naturelle,  celle  qui  est  aujour- 
d'hui en  usage  dans  tout  le  peuple,  et  qui  s'est  produite  régulièrement 
du  grec  ancien  par  une  évolution  naturelle  permanente.  Mais  elle 
devra  être  tempérée  par  des  emprunts  judicieux  faits  à  la  langue 
savante.  Elle  n'est  pas,  en  effet,  assez  complète  pour  se  prêter  à 
l'expression  de  toutes  les  idées  (dans  le  domaine  de  la  science,  par 
exemple),  et,  en  outre,  un  certain  nombre  de  mots  de  la  langue 
savante  sont  tellement  enracinés  dans  l'usage  qu'il  serait  difficile  de 
ne  pas  les  conserver.  Il  faudra  savoir  faire  des  concessions  à  la  tradi- 
tion, mais  elles  devront  être  réduites  au  minimum.  En  principe,  il 
faut  rejeter  franchement  toute  influence  ancienne  et  byzantine,  et 
n'admettre  de  la  langue  savante  que  ce  qui  est  absolument  indispen- 
sable ;  ainsi  la  langue  naturelle,  au  lieu  de  s'helléniser  sur  le  modèle 
de  la  xaôapeûouaa,  et  par  suite  d'être  absorbée  par  elle,  restera  le  fond 
même  du  grec  moderne,  continuera  à  se  développer  selon  ses  lois 
propres,  et  deviendra  finalement  la  véritable  langue  littéraire  du 
peuple  grec.  Malheureusement,  il  n'est  pas  à  prévoir  que  la  diglossie 
prenne  fin  de  sitôt. 

Cette  brève  analyse  d'un  ouvrage  si  plein  de  vues  originales  et  de 
justes  observations  montrera  suffisamment,  je  pense,  sur  quel  terrain 
se  place  M.  Krumbacher.  Il  prend  les  choses  au  point  où  elles  en  sont, 
et  considère  le  grec  moderne  non  pas  seulement  en  linguiste,  mais 
aussi  en  historien  et  en  psychologue,  j'ajoute  en  philhellène.  Ses 
théories  seront  vivement  contestées;  elles  le  sont  déjà  ;  elles  resteront 
vraisemblablement,  je  le  crains,  dans  le  domaine  de  la  spéculation, 
car  d'une  part  elles  heurtent   des  préjugés  tenaces,  et  de  l'autre,  si 


d'histoire  et  de  littérature  67 

l'évolution  d'une  langue  peut  se  constater  dans  le  passé  et  se  prévoir 
jusqu'à  un  certain  point  pour  l'avenir,  elle  est  soumise  à  une  foule  de 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  humaine.  Un  compromis, 
quel  qu'il  soit,  n'a  jamais  qu'un  caractère  provisoire;  il  n'apaise  pas 
les  luttes,  il  les  assoupit  seulement,  et  tôt  ou  tard  elles  recommencent. 
La  Grèce  doit-elle  donc  renoncer  à  avoir  une  langue  nationale?  Je 
suis  loin,  pour  ma  part,  de  le  penser;  mais  je  me  rappelle  que  Koraïs 
a  écrit  quelque  part  :  'Eiretorj  f,  ^(lùjiia'x  elvai  xo'.vèv  xaî  OT|[jiotr/,àv  ô'Xiov  xù)v 
ôjjLOYXoxjffcov  •/.xr,p.a,  zoaT^  jjiôvov  È^ouuia  auYywpsTxat  etç  toÙç  xaXXcoTitffxà!;  aùx-^ç, 
ô'ar,  0£v  xoù;  xâijLvet  àxaxavorjxouç  eî?  xov  aTraîoeuxov  Xaov  ;  et  ailleurs  :  A\ 
yXiôuffai  àTTotjTpécpovxai  xov  oeauoxtafjLov.  On  peut  tirer  de  là  des  conclusions. 

My. 


Sainte-Beuve.  —  Table  alphabétique  et  analytique  des  «  Premiers  Lundis  », 
«  Nouveaux  Lundis  »  et  «  Portraits  Contemporains  »,  avec  une  étude 
sur  Sainte-Beuve,  et  son  œuvre  critique,  par  Victor  Giraud,  professeur  de 
littérature  française  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse). —  Paris,  Caimann-Lévy, 
1903,  un  vol.  in-i8  de  xxvii-379  pp. 

Je  m'empresse  de  signaler  aux  travailleurs  l'apparition  de  cette 
Table  qui  vient  compléter  d'une  manière  si  opportune  et  si  heureuse 
celles  qu'avaient  déjà  dressées  A.  de  Montaiglon  pour  les  six  volumes 
de  Poi't-Royal  (librairie  Hachette)  et  M.  Ch.  Pierrot  pour  les  Por- 
traits  Littéraires  et  les  Causeries  du  Lundi  (librairie  Garnier).  Grâce 
à  M.  Giraud,  nous  voici  désormais  amplement  outillés.  Avec  ces 
trois  index  —  que  l'on  pourrait  un  jour,  si  les  éditeurs  s'entendaient, 
fondre  en  un  seul  —  il  n'est  plus  de  partie,  dans  ce  vaste  domaine 
qu'est  l'œuvre  critique  de  Sainte-Beuve,  où  l'on  ne  puisse,  vite  et 
bien,  pratiquer  des  recherches.  Que  dans  la  Table  de  M.  G.  quelques 
erreurs  se  soient  glissées,  la  chose  est  fort  possible,  et  c'est  ce  que 
seuls  pourront  découvrir  ceux  qui  feront  un  constant  usage.  Mais  on 
doit  savoir  trop  de  gré  aux  patients  ouvriers  qui  nous  rendent  de  tels 
services  pour  leur  reprocher  quelque  inadvertance  dans  la  transcrip- 
tion d'un  nom  ou  d'un  chiffre.  M.  G.  l'a  dit  excellemment  :  «  Ceux- 
là  seuls,  sans  doute,  lui  seront  bien  sévères  qui,  habitués  à  des  tra- 
vaux de  grand  seigneur,  ne  savent  pas  combien  sont  longues,  et 
pénibles,  et  souvent  rebutantes,  ces  obscures  besognes  dans  lesquelles 
on  est  uniquement  soutenu  par  la  pensée  d'être  utile  aux  autres.  »  Ce 
qu'il  n'a  pas  dit  et  ce  que  je  tiens  à  dire,  c'est  qu'à  ce  simple  index,  à 
tant  d'égards  si  précieux,  M.  G.  a  joint,  sur  la  critique  de  Sainte- 
Beuve  et  sur  sa  valeur  de  forme  et  de  fond,  quelques  pages  aussi 
substantielles  que  concises. 

Henri  Chamard. 


68  REVUE    CRITIQUE 

Gaston  Brikre.  Pierre  Caron.  Henri  Maïstri.  Répertoire  méthodique  de  l'his- 
toire moderne  et  contemporaine  de  la  France,  publié  sous  les  auspices  de 
la  Société  d'histoire  moderne.  Année  1901,  quatrième  année.  Paris,  Soc.  nouv. 
de  libr.  ei  d"éd.,  igoS.  In-S»,  xl-334  p. 

Les  précédents  volumes  du  Répertoire  n'étaient,  pour  ainsi  dire, 
que  le  cahier  complémentaire  de  la  Revue  d'histoire  moderne  et  con- 
temporaine. Dès  cette  année,  il  est  publié  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'histoire  moderne.  Il  acquiert  ainsi,  pour  l'avenir,  un  caractère  de 
plus  grande  stabilité;  il  devient  une  sorte  d'institution  permanente,  ce 
dont  les  chercheurs  doivent  hautement  se  féliciter. 

On  s'étonnerait  de  voir  paraître  à  la  fin  de  1903  un  répertoire  de 
1901  si  l'on  ne  connaissait  les  difficultés  inhérentes  à  ce  genre  de  travail. 
Elles  justifient  amplement  l'adjonction  au  duumvirat  primitif  d'un 
troisième  collaborateur. 

Les  vaillants  auteurs  ne  reculent  d'ailleurs  devant  aucune  charge 
nouvelle.  De  2o38  en  i8g8,  le  nombre  des  numéros  s'est  élevé  pro- 
gressivement à  5278.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  quantité  des 
ouvrages  cités  qui  est  devenue  énorme,  ce  sont  des  compartiments 
entiers  qui  se  sont  ajoutés  au  plan  primitif.  Non  seulement,  dans  l'His- 
toire intérieure,  on  a  constitué  cette  année  une  section  spéciale  d'His- 
toire des  Institutions.  Mais  on  a  encore  créé  de  toutes  pièces  une 
section  Histoire  des  sciences  et  une  section  Histoire  littéraire,  qui 
contiennent  respectivement  270  et  578  numéros.  Joli  résultat  pour  un 
début,  et  sur  des  terrains  dont  l'un  au  moins  était  peu  familier  aux  trois 
auteurs  et  à  la  plupart  de  leurs  collaborateurs.  Travail  ingrat  entre 
tous,  puisqu'il  expose  ceux  qui  l'ont  entrepris  aux  critiques  toujours 
faciles  des  spécialistes.  —  L'histoire  littéraire  est  subdivisée  en  : 
Généralités  et  histoire  par  époques,  Histoire  par  genres,  Biographies 
et  monographies  critiques  (par  ordre  alphabétique). —  L'histoire  des 
sciences  comporte,  pour  chaque  grand  groupe  de  sciences,  une  section 
biographique. 

Le  Répertoire  se  trouve  aujourd'hui  comprendre  une  vingtaine  de 
compartiments,  subdivises  à  leur  tour.  Cette  multiplicité  des  divisions 
n'est  pas  sans  quelques  inconvénients,  que  les  auteurs  signalent  dans 
leur  préface.  Fallait-il  mettre  Taine  à  Histoire  de  la  philosophie  {De 
l'Intelligence],  à  Histoire  des  Lettres  [Littérature  anglaise)  ou  à  His- 
toire de  l'histoire  [Origines)}  Fallait-il  placer  les  études  de  M.  Camille 
Bloch  dans  Généralités  de  l'histoire  économique  ou  dans  Histoire 
économique  du  xviii«  siècle?  Le  jeu  des  trois  index  (ils  remplissent 
maintenant  38  pages)  remédie  en  grande  partie  à  ces  inconvénients, 
inhérents  à  tout  répertoire  méthodique. 

La  table  des  périodiques  (complète  pour  les  périodiques  français, 
très  abondante  pour  les  étrangers)  est  établie  avec  le  plus  grand  soin. 

De  plus  en  plus  le  Répertoire  devient  un  instrument  de  travail  de 
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premier  ordre  et  de  première  nécessité.  Si  ce  n'était  nous  plaindre  de 
trop  de  richesses,  nous  dirions  même  qu'on  est  effrayé,  tout  en  se 
réjouissant,  de  le  voir  ainsi  s'enfler  d'année  en  année.  On  ne  pense  pas 
sans  inquiétude  à  l'heure  où  le  fascicule  unique  devra  fatalement  se 
dédoubler!  Celui  de  1898  n'avait  que  119  pages! 

Henri  Hauser. 


Jean  Jaurès.  La  Constituante  (1789-1791).   Paris,  Rouft',  gr.  in-8»,    s.   d.  -jbo  et 
VII  p.  collection  de  l'Histoire  socialiste. 

J'arrive  bien  tard  pour  signaler  ce  livre  aux"  lecteurs  de  cette  Revue, 
mais  il  est  du  petit  nombre  des  œuvres  dont  l'intérêt  puissant  ne  passe 
pas  avec  l'actualité.  Livre  de  vulgarisation,  de  combat,  de  parti, 
disent  les  esprits  superficiels  ou  les  pédants  qu'effarouchent  sa  rouge 
couverture  et  la  franchise  de  son  xnvQ  Histoire  socialiste!  Sans  doute, 
mais  aussi  livre  de  science  claire  et  pénétrante,  véridique  et  neuve, 
livre  de  haute  conscience,  livre  à  méditer  et  à  scruter  par  les  profes- 
sionnels eux-mêmes,  parce  qu'il  renouvelle  déjà  sur  bien  des  points  et 
des  plus  importants  cette  histoire  de  la  Révolution,  si  étudiée  en 
apparence,  et  qu'il  la  renouvellera  davantage  encore  par  les  discus- 
sions qu'il  provoquera,  par  les  aperçus  qu'il  ouvre  et  les  complé- 
ments qu'il  appelle. 

Aucune  tentative  aussi  vaste,  aussi  hardie  et  aussi  heureusement 
conduite  dans  l'ensemble,  n'avait  encore  été  faite  d'une  part  pour 
joindre  au  tableau  des  événements  politiques  de  la  Révolution  le 
tableau  des  faits  économiques  qui  les  conditionnent  et  les  expliquent, 
et  d'autre  part  pour  mêler  à  la  vie  de  la  capitale,  que  se  bornent  à 
retracer  d'ordinaire  les  histoires  générales,  la  vie  de  la  France  entière 
si  négligée  par  elles  et  pourtant  si  importante  dans  sa  complexité. 

C'est  une  vue  banale  aujourd'hui  que  de  considérer  la  Révolution 
comme  une  conquête  de  la  bourgeoisie.  Il  était  plus  difficile  de  sor- 
tir des  généralités  où  se  complaisent  les  historiens  de  l'école  marxiste, 
et  d'apporter  une  étude  précise,  détaillée  et  pénétrante  de  la  puissance 
économique  de  la  classe  bourgeoise  à  la  veille  de  1789.  M.  Jaurès  l'a 
fait  en  des  pages  admirables  (39  i33).  Il  y  montre  comment  la  royauté 
fut  placée  peu  à  peu  sous  la  dépendance  des  fermiers  généraux  et  des 
capitalistes,  pourquoi  les  rentiers,  ne  croyant  plus  leurs  créances  en 
sûreté,  sont  devenus  révolutionnaires  et  anticléricaux,  les  biens 
d'église  seuls  pouvant  payer  leurs  créances,  pourquoi  les  artisans  et 
les  campagnards,  dont  la  conscience  de  classe  n'était  pas  encore 
éveillée,  choisirent  d'eux  mêmes  ces  opposants  pour  chefs.  Entrant 
en  plein  dans  la  réalité,  il  décrit  les  grandes  places  commerciales 
d'alors,  Bordeaux,   Marseille,  Lyon,  Nantes,  Grenoble,  notant  avec 
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soin  les  caractères  particuliers  de  chacune,  insistant  sur  les  détails 
concrets,  ne  reculant  pas  devant  les  plus  menus,  nommant  les  princi- 
paux marchands,  facteurs  historiques  égaux  en  importance  aux 
princes  ou  aux  ministres,  résumant  avec  intelligence  les  histoires 
locales  et  les  complétant  au  besoin  par  les  documents  contempo- 
rains, les  articles  et  les  mémoires  de  Roland,  le  Dictionnaire  du  com- 
merce de  Savary  des  Bruslons,  etc.  Chemin  faisant,  il  jette  des  aperçus 
nouveaux  d'une  profonde  justesse.  L'entente,  la  fusion  d'une  bour- 
geoisie riche  et  d'une  noblesse  active  qui  donnait  à  Lyon  un  caractère 
unique,  expliquera  l'originalité  de  son  histoire  pendant  la  Révolution 
(p.  83).  Les  formidables  rancunes  soulevées  chez  les  ouvriers  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  par  les  odieux  règlements  de  la  marque  des 
cuirs  font  comprendre  l'ardeur  farouche  de  leur  foi  patriotique 
(p.  io8).  Ailleurs,  d'une  comparaison  de  la  liste  des  propriétaires  de 
maisons  dans  certains  quartiers  de  Paris  avec  la  liste  de  leurs  habi- 
tants, M.  J.  peut  conclure  que  dès  cette  époque  la  plupart  des  mai- 
sons de  la  capitale  étaient  des  objets  de  rente,  des  immeubles  de  rap- 
port (p.    125). 

Au  tableau  des  villes  et  des  bourgeois  succède  celui  des  campagnes 
et  des  paysans,  non  moins  large,  non  moins  poussé,  non  moins  neuf. 
On  y  voit  comment  le  droit  de  propriété  est  devenu  de  plus  en  plus 
exclusif  au  cours  du  xviiie  siècle,  comment  les  droits  de  glanage  et  de 
vaine  pâture  qui  facilitaient  l'existence  de  la  plèbe  paysanne  furent 
réduits  progressivement,  pourquoi  les  seigneurs  poussèrent  au  par- 
tage des  communaux  dont  ils  se  réservaient  le  tiers  par  le  droit  de 
triage  (p.  202),  et  on  comprend  que  toutes  ces  mesures  restrictives  des 
droits  des  pauvres  aient  produit  une  grande  agitation  parmi  les  pay- 
sans et  les  aient  préparés  à  la  Révolution.  On  y  voit  aussi  que  dès 
1789  le  divorce  entre  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  qu'accentuera  la 
politique  religieuse  delà  Constituante,  était  déjà  beaucoup  plus  mar- 
qué dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  (p.  220). 

Ayant  ainsi  assis  son  œuvre  sur  une  solide  fondation  économique, 
M .  J.  aborde  enfin  le  récit  des  faits.  Je  ne  puis  le  suivre  dans  tous  ses 
développements,  mais  je  veux  indiquer  les  points  qui  m'ont  paru  par- 
ticulièrement importants  et  neufs.  Je  ne  connais  nulle  part  une  inter- 
prétation aussi  frappante  et  aussi  juste  de  la  nuit  du  4  août  (p.  283  et 
suiv.).  Que  le  lecteur  lise  ces  pages  pénétrantes.  Il  y  verra  que  dans 
cette  nuit  fameuse  nobles  et  bourgeois  firent  preuve  d'un  désintéresse- 
ment plus  apparent  que  réel,  et  avec  quelle  habileté  ils  offrirent  les 
dîmes  ecclésiastiques  en  sacrifice  expiatoire  aux  colères  paysannes. 
Sans  la  résistance  passionnée  des  paysans  qui  refusèrent  de  racheter 
les  droits  féodaux,  la  simple  exécution  des  décrets  aurait  fait  des 
nobles  les  premiers  capitalistes  de  France  et  livré  à  la  Contre-Révolu- 
tion un  formidable  trésor  de  guerre  (p.  291  et  suiv.). 

L'analyse  de  la  constitution  de   1791    est  remarquable.    M,  J.   y 
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montre  bien  que  la  distinction  des  citoyens  actifs  et  des  citoyens  pas- 
sifs ne  fut  pas  à  cette  date  une  mesure  de  classe,  une  arme  de  la  bour- 
geoisie contre  le  peuple,  mais  une  mesure  de  parti,  inspirée  par  le 
désir  commun  à  tous  les  patriotes  d'écarter  des  élections  cette  plèbe 
misérable  qui  était  dans  la  dépendance  des  nobles  et  des  prêtres. 

Plus  digne  d'attention  encore  est  l'étude  de  la  vie  municipale  à  la 
ville  et  à  la  campagne  dans  les  premières  années  de  la  Révolution 
(p.  412-435).  M.  J.  y  raconte  la  lutte  de  la  bourgeoisie  oligarchique 
en  possession  des  anciennes  charges  municipales  avec  la  bourgeoisie 
révolutionnaire  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Nantes,  à  Lyon,  etc.  — 
Entre  autres  conclusions  qu'il  formule  je  détache  celle-ci  :  Le  per- 
sonnel municipal  nommé  en  178g  ne  fut  pas  renouvelé  dans  son 
ensemble  jusqu'au  3i  mai  1793,  date  qui  marque  la  première  scission 
grave  de  la  bourgeoisie  avec  la  Révolution. 

La  difficile  question  des  assignats  est  exposée  avec  une  grande 
clarté  ;  la  vente  des  biens  nationaux,  retracée  jusque  dans  le  détail  le 
plus  minutieux.  En  passant,  M.  J.  note  que  la  vente  du  mobilier 
monastique  déshabitue  le  peuple  du  respect  superstitieux  des  choses 
saintes  (p.  517).  Son  étude  de  la  Constitution  civile  du  clergé  abonde 
en  vues  perçantes.  Il  montre  entre  autres  choses  pour  quelles  raisons 
décisives  cette  Constitution  si  décriée  s'imposait  alors  aux  patriotes; 
il  estime  qu'elle  fit  beaucoup  pour  la  liberté  intellectuelle  du  peuple, 
il  note  la  pénétration  réciproque  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
dans  les  âmes  troubles  de  beaucoup  de  prêtres  d'alors,  etc. 

Le  chapitre  sur  les  partis  et  les  classes  en  1791  renferme  des  par- 
ties brillantes,  comme  celles  qui  sont  consacrées  à  la  question  colo- 
niale, à  la  politique  ouvrière  de  Marat,  à  la  vie  économique  du  pays 
pendant  les  premières  années  de  la  Révolution.  M.  J.  n'a  pas  de  peine 
à  démontrer  combien  est  fausse  l'opinion  d'après  laquelle  l'émigration 
aurait  arrêté  Tessor  du  commerce  et  de  l'industrie.  L'année  1791  est 
marquée  au  contraire  par  un  vigoureux  réveil  économique. 

Le  chapitre  sur  la  fuite  à  Varennes  n'est  pas  enfin  un  des  moins 
originaux  de  ce  livre  où  la  nouveauté  et  la  profondeur  des  jugements 
éclate  à  chaque  page.  On  y  verra  quels  effets  surprenants  M.  J.  a  tiré 
du  simple  rapprochement  méthodique  aux  mêmes  dates  des  lettres  de 
Fersen  et  des  articles  des  journaux,  notamment  de  la  feuille  de  Marat. 
M.  J.  n'est  pas  pour  rien  un  homme  politique  au  sens  le  plus 
aiguisé  et  le  plus  fin  ;  il  a  apporté  à  l'étude  des  textes  de  lois,  des 
articles  de  journaux  etc.,  un  flair  tout  particulier  qui  touche  parfois  à 
la  divination.  Mêlé  à  la  vie  fiévreuse  des  assemblées  et  des  partis,  il 
était  plus  apte  qu'un  professeur,  qu'un  homme  de  cabinet,  à  revivre 
les  émotions,  les  pensées  claires  ou  obscures  des  Jacobins  du  temps 
passé,  il  était  plus  près  d'eux,  il  les  entendait  à  demi-mot.  Par  une 
singulière  bonne  fortune,  cet  homme  politique  était  doublé  d'un  pro- 
fesseur rompu  aux  bonnes  méthodes,  sachant  et  voulant  s'informer 
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et  pénétré  d'un  respect  scrupuleux  pour  la  vérité.  On  est  stupéfait  de 
la  richesse  et  de  la  nouveauté  de  sa  documentation,  autant  que  de  son 
extraordinaire  puissance  de  travail  et  de  coordination.  Il  n'a  pas  pris 
seulement  le  temps  de  lire,  il  a  critiqué  et  commenté  les  documents 
et  les  histoires  comme  un  maître,  comme  l'auteur  des  Preuves. 
Grands  et  petits  historiens  sont  disséqués  par  lui  en  un  tour  de  main, 
Taine  et  M.  A.  Lichtenberger,  les  Concourt  et  M,  Robinet,  M.  Lout- 
chitsky  et  M.  Karéiev,  etc.  Les  quelques  notes  qui  terminent  ce  pre- 
mier volume  et  où  il  défend  sa  méthode  offrent  parfois  des  modèles 
de  critique  en  raccourci. 

Quand  j'aurai  ajouté  enfin  que  ce  livre  présente  la  plus  riche 
moisson  d'illustrations  révolutionnaires  qui  ait  jamais  été  recueillie, 
estampes,  gravures  du  temps,  fac-similés  reproduits  par  la  photogra- 
phie et  la  plupart  inédits',  j'aurai  donné  l'impression,  je  pense,  qu'au- 
cune des  autres  histoires  générales  de  la  Révolution  n'approche  de 
celle-ci  en  intérêt  et  en  nouveauté. 

Est-ce  à  dire  que  tout  y  soit  à  louer?  Tant  s'en  faut!  Sous  prétexte 
qu'il  faisait  avant  tout  œuvre  de  vulgarisation,  M.  J.  a  supprimé 
toutes  les  références  et  il  s'est  borné  à  la  sèche  mention  des  auteurs 
qu'il  cite.  Il  en  résulte  que  son  livre  ne  peut  à  aucun  degré  passer 
pour  un  instrument  de  travail  et  qu'il  est  difficile  de  vérifier  et  de  con- 
trôler sa  documentation.  Comme  il  a  dû  forcément  travailler  vite, 
très  vite,  il  a  fait  souvent  entrer  dans  son  récit  des  documents  in 
extenso,  lois,  articles  de  journaux,  etc.,  intéressants  sans  doute, 
mais  trop  longs  et  d'une  lecture  pénible  pour  le  peuple,  quoi  qu'il  en 
pense.  Sous  couleur  de  donner  l'impression  de  la  réalité,  il  reproduit 
des  pages  entières  de  noms  d'acquéreurs  de  biens  nationaux  avec  l'in- 
dication de  leurs  achats,  leurs  prix,  leur  contenance.  C'est  excessif. 
• —  En  dépit  de  l'étendue  prodigieuse  de  ses  lectures,  il  n'a  pu  éviter 
des  lacunes  graves  que  lui  a  reprochées  justement  M.  Sagnac  dans 
son  compte  rendu  \  Il  ne  parle  que  dans  la  conclusion  et  d'une  façon 
très  sommaire  du  mouvement  d'idées  qui  a  préparé  la  Révolution.  Il 
ne  dit  rien  ou  presque  rien  des  loges  maçonniques  dont  l'action  sur 
les  événements  mériterait  d'être  étudiée.  Son  récit  de  la  séance  rovale 
du  23  juin  1789  est  incomplet  et  fautif  parce  qu'il  ignore  l'important 
passage  des  Mémoires  de  La  Révellière  où  est  racontée  la  résistance 
à  main  armée  qu'opposa  la  noblesse  patriote  à  l'évacuation  de  la  salle 
de  l'Assemblée  par  les  gardes  du  corps.    Son  étude  sur  les  journées 


1.  Le  juge  le  plus  compétent,  M.  Aulard,  a  pu  dire  de  cette  illustration  :  «  Voilà 
une  iconographie  exquise  et  variée^  comme  je  n'en  connais  pas  d'autre.  C'est  à 
Carnavalet  surtout  que  M.  Jaurès  a  trouvé  ces  estampes,  que  je  ne  me  lasse  pas 
de  regarder  et  dont  les  légendes  m'ont  révélé  plus  d'un  t'ait  important,  notamment 
la  date  de  la  fondation  de  la  première  société  populaire....  »,  Révolution  fran- 
çaise, t.  XLIII,  p.  298. 

2.  Revue  d'Histoire  moderne  du  i5  janvier  1903,  p.   279  et  suiv. 
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d'octobre,  d'ailleurs  exacte  dans  l'enseinble,  est  pourtant  insuffisante. 
Il  ne  sait  pas  que  le  veto  suspensif  fut  le  résultat  d'un  marché  passé 
entre  Barnave  et  Necker  par  l'intermédiaire  de  M"'*"  de  Staël,  qu'au 
début  de  septembre  1789  les  modérés  du  parti  Mounier  s'unirent  aux 
aristocrates  pour  inviter  Louis  XVI  à  transférer  le  gouvernement  à 
Compiègne  ou  à  Soissons  loin  du  peuple  de  Paris  \ 

Incomplet  et  insuffisant  aussi  ce  qu'il  dit  de  la  Fédération.  Il  n'a 
pas  vu  que  les  premières  fédérations  furent  avant  tout  des  ligues 
armées  au  service  de  la  cause  populaire,  qu'elles  remontent  à  l'agita- 
tion qui  a  suivi  le  14  juillet,  à  l'armement  des  gardes  nationales.  Ce 
ne  furent  pas  les  municipalités,  mais  les  gardes  nationales  qui  se  fédé- 
rèrent. En  dépit  de  quelques  bonnes  parties,  l'histoire  religieuse  n'est 
pas  sans  reproche.  M.  J.  d'ordinaire  si  pénétrant  ne  s'est  pas  demandé 
pourquoi  le  pape  attendit  neuf  mois,  un  siècle  dans  ce  temps  où  les 
choses  marchaient  si  vite,  avant  de  condamner  la  Constitution  civile. 
Il  n'a  pas  vu  la  répercussion  des  affaires  d'Avignon  et  du  Comtat  sur 
la  politique  générale  de  la  papauté. 

Je  lui  reprocherai  encore  d'avoir  laissé  dans  un  demi-jour  lointain 
le  caractère  mystique  et  profondément  religieux  du  patriotisme.  Il  n'a 
fait  que  soupçonner  comme  Michelet  l'existence  de  la  religion  révo- 
lutionnaire, il  ne  l'a  pas  définie,  ni  analysée.  Aussi  ne  comprend-il 
qu'à  moitiél'attitude  des  révolutionnaires  à  l'égard  de  l'Église  romaine. 

Les  éloges  hyperboliques  qu'il  décerne  si  souvent  à  Mirabeau, 
auquel  il  fait  dans  son  récit  une  si  grande  place,  me  paraissent  tout  à 
fait  injustifiés.  Mirabeau  que  personne  n'estimait,  dont  tout  le  monde 
se  défiait,  et  à  juste  titre,  n'a  joué  dans  la  Révolution  qu'un  rôle  per- 
sonnel très  secondaire. 

Je  regrette  enfin  que  M.  J.  n'ait  pas  donné  plus  de  soin  à  la  dispo- 
sition extérieure  de  son  livre,  à  la  typographie.  Les  chapitres  sont 
peu  nombreux  et  d'un  seul  bloc.  Pas  de  titres,  ni  de  sous-titres  ;  les 
pages  se  suivent,  compactes  et  serrées  ;  ce  qui  ne  facilite  pas  précisé- 
ment ni  la  lecture  ni  les  recherches. 

Sans  exagérer  ni  atténuer  la  portée  de  mes  critiques  comme  de  mes 
éloges,  je  voudrais  que  M.  J.  permît  au  professeur  que  je  suis  de  lui 
adresser  un  vœu  en  terminant.  C'est  qu'il  nous  donne  avant  peu  une 
édition  abrégée  de  son  livre  si  remarquable  à  tant  d'égards,  une  édi- 
tion pour  les  classes  qui  rendrait  les  plus  grands  services  à  la  cause 
de  l'enseignement  laïque  qui  doit  être  avant  tout  un  enseignement  de 
vérité. 

Albert  Mathiez. 


I.   Ainsi    que     j'espère     l'avoir   montré,    Revice   Historique,    1898-1899,    Étude 
critique  sur  les  journées  d'octobre. 
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—  La  cinquième  édition  de  la  Praktische  Théologie  dn  D'  E.  C.  Achelis  vient 
de  paraître  (Tûbingen,  Mohr,  igoS  :  in-8°,  xvi-327  pages).  —  L. 

—  M.  R.  HoMBURG  publie  d'après  trois  inanuscrits  (Paris,  gr.  ifi3i  ;  Ambres, 
A  56;  Panorm.  III  B  25)  le  texte  de  VApocalypse  d'Anastasie  [Apocalypsis  Anas- 
tasiae;  Leipzig,  Teubner,  1903  ;  in-8'.  xvi-42  pages).  Ce  curieux  ouvrage  a  été 
édite  en  partie,  il  y  a  quatre  ans,  par  L.  Radermacher.  M.  R.  H.  en  donne  le  texte 
complet,  avec  la  collation  des  manuscrits,  se  réservant  de  traiter  ailleurs  de 
Torigine  et  du  caractère  de  ce  document.  —  L. 

—  Dans  sa  conférence  sur  les  miracles  bibliques  [Die  biblischen  Wunder  ;  Tû- 
bingen, Mohr,  1904;  in-S",  37  pages),  M.  F.  Ziller  observe  à  bon  droit  que  l'idée 
du  miracle  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  de  la  Bible  ni  à  toutes  les, 
époques  de  l'histoire  biblique;  il  entreprend  d'analyser  ces  différentes  conceptions, 
ainsi  que  les  influences  qui  ont  contribué  à  la  notion  du  miracle  telle  qu'elle 
existait  au  commencement  de  l'ère  chrétienne  et  qu'on  la  trouve  dans  le  Nouveau 
Testament.  La  conclusion  de  l'auteur  manque  un  peu  de  clarté  :  les  vrais  mira- 
cles sont  ceux  que  l'on  a  soi-même  éprouvés  ou  revécus,  et  qui  proviennent  d'un 
développement  normal  du  sentiment  religieux  et  de  la  connaissance  religieuse.  — 
A.  L. 

—  Les  sermons  de  M.  J.  ^aw-jl  (^Predigten  ilber  Worte  Jesu  ;  Tûbingen,  Mohr, 
1903;  in-S",  VII- 122  pages)  sont  des  exhortations  morales  qui  échappent  à  la  com- 
pétence de  cette  Revue.  Ils  n'en  sont  pas  moins  édifiants.  —  A.  L. 

—  Les  conférences  de  P.  E.  Lucius,  sur  les  missions  (protestantes)  à  l'intérieur 
et^à  l'extérieur,  paraissent  après  la  mort  de  leur  auteur  {Zur  aûssern  und  innem 
Mission;  Tûbingen,  Mohr,  1903;  in-S",  186  pages).  On  lira  surtout  avec  intérêt 
celles  qui  concernent  les  conditions  de  la  victoire  du  christianisme  dans  l'empire 
romain  et  l'avenir  des  missions  évangéliques  chez  les  païens.  —  A.  L. 

—  Une  nouvelle  édition  augmentée  de  l'étude  publiée  par  M.  J.  Jeremias  sur  le 
code  de  Hammurabi  vient  de  paraître  (Afoses  und  Hammurabi;  Leipzig,  Hinrichs, 
1903  ;  in-8'',  63  pages).  Cf.  Revue  du  10  août  1903,  p.  126.  —  A.  L. 

—  M.  C.  Bezold  expose  sommairement  le  progrès  des  découvertes  assyriolo- 
giques  et  leurs  conséquences  pour  l'interprétation  de  la  Bible  [Die  babyloniscli- 
assyrischen  Keilinscliriften  und  ihre  Bedeutung  fiir  das  Alte  Testament  ;  Tûbingen, 
Mohr,  1904;  in-8«,  67  pages)  :  travail  méthodique  et  sagement  critique,  où  l'on 
évite  toutes  les  opinions  extrêmes.  La  tendance  de  l'auteur,  s'il  en  avait  une,  serait 
plutôt  à  diminuer  qu'à  exagérer  les  rapports  de  l'assyriologie  avec  la  Bible.  — 
A.  L. 

—  On  trouvera,  dans  la  conférence  de  M.  K.  Budde  sur  la  portée  religieuse  du 
débat  concernant  la  Bible  et  l'assyriologie  [Was  soll  die  Gemeinde  ans  dem  Streit 
uni  Babel  und  Bibel  lernen  ;  Tûbingen,  Mohr,  1903;  in-8»,  38  pages),  des  considé- 
rations touchant  l'inspiration  des  Ecritures,  la  façon  d'entendre  le  développement 
historique  de  la  religion  d'Israël  et  d'expliquer  l'emprunt  de  mythes  comme  celui 
du  déluge,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  avec  certains;^essais  de  théolo- 
giens catholiques  sur  ce  même  sujet.  —  A.  L. 

—  La  brochure  de  M.  H.  Zimmern,  Keilinscliriften  und  Bibel  (Berlin,  Reuther, 
1903;  in-8»,  54  pages),  sera  un  des  meilleurs  écrits  provoqués  par  la  controverse 
sur  Babylone  et  la  Bible.  On  y  trouve  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  les  points 
de  contact  certains,  probables  ou   possibles,  qui  existent  entre   la  tradition  reli- 


d'histoire  et  de  littérature  75 

gieuse  de  Babylone  et  la  tradition  biblique.  L'auteur  s'exprime  très  sagement 
sur  le  rapport  que  l'historien  peut  et  doit  admettre  entre  ces  deux  traditions.  — 
A.  L. 

—  La  critique  de  M.  J.  Hehn  est  beaucoup  moins  nuancée,  et  la  juste  portée 
des  rapprochements  qu'il  fait  entre  les  textes  babyloniens  et  les  textes  bibliques, 
sur  la  question  du  péché  et  de  la  rédemption  [Sûnde  inid  Erlôsung  nach  biblischer 
und  babylonischer  Ansdiaiiung  \  Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  in-8»,  62  pages),  est 
moins  bien  sentie,  moins  finement  analysée  et  exprimée.  Certains  détails  sont 
tout  à  fait  contestables  :  dans  le  combat  de  Marduk  contre  Tiamat  il  ne  s'agit 
pas  de  péché,  et  l'on  se  donne  une  peine  bien  inutile  à  vouloir  reconnaître  dans 
Tiamat  le  serpent  de  la  Genèse.  —  L, 

—  M.  A.  C.  Headlam  traite  en  théologien  anglican,  respectueux  de  l'Ecriture  et 
de  la  tradition,  et  en  critique  bien  informé,  très  ouvert,  mais  prudent,  des  sources 
et  de  l'autorité  de  la  théologie  dogmatique  [The sources  and  aiithority  of  dogmatic 
theology).  La  critique,  conclut-il,  ne  détruira  pas  l'autorité  de  la  révélation  chré- 
tienne, mais  elle  changera  grandement  la  méthode  du  théologien.  —  L. 

—  M.  René  Basset  a  publié  en  1902  une  complainte  arabe  sur  Mohammed  et  le 
Chameau.  (Florence,  1902  Giorn,  S.  Asiat.  It.).  Elle  reproduit,  sous  une  forme 
populaire  et  poétique,  une  légende  qui  a  été  donnée  notamment  par  Barges  et  qui 
a  pour  origine  un  récit  d'ed  Demiri,  que  l'auteur  discute  dans  une  introduction. 
Le  mètre  est  intéressant  ;  R.  B.  en  cite  d'autres  exemples  dans  le  même  genre 
poétique,  en  indiquant  le  rythme  très  particulier  qu'y  appliquait  le  chanteur  de 
l'Ouarsenis  auquel  il  doit  de  connaître  ce  curieux  spécimen  de  poésie  maghré- 
bine. —  Le  même  auteur  a  publié  à  part  le  rapport  sur  les  études  berbères  et 
liaoussa,  qu'il  avait  présenté  au  Congrès  des  Orientalistes  de  Hambourg  (Journ. 
Asiat.,  igo2}.  —  M.  G.  D. 

—  La  vingt-quatrième  édition  de  la  grammaire  grecque  de  Curtius  [Griechische 
Schulgrammatik  von  Curtius-v.  Hartel,  24*'  Auflage  bearbeitet  von  D^  Florian 
Weigel.  Vienne.  Tempsky,  1902;  iv-3io  p.)  est  accompagnée  de  Bemerkungen 
:[ur  Bearbeitung  der  gr.  Schulgr.  (x  pages),  où  les  principales  modifications  sont 
indiquées  et  justifiées.  Ces  modifications,  assez  importantes,  tendent  principale- 
ment à  simplifier,  et  il  est  à  remarquer  qu'un  grand  nombre  d'explications  nou- 
velles ont  pour  but  de  montrer  aux  élèves  que  beaucoup  de  prétendues  irrégula- 
rités sont  parfaitement  conformes  au  système  général  de  la  langue.  A  ce  point  de 
vue,  on  notera  surtout  les  règles  relatives  à  la  formation  des  comparatifs  et  super- 
latifs en  (wv  et  laTOî,  et  à  celle  du  parfait  dans  les  verbes  à  muette,  ainsi  que  le 
chap.  12,  les  dernières  classes  des  verbes  en  u.  On  approuvera,  dans  la  syntaxe, 
le  choix  d'un  vers  facile  à  retenir,  comme  exemple  pour  les  règles  les  plus  impor- 
tantes. Cette  nouvelle  revision  est  un  progrès;  il  est  d'autant  plus  regrettable  que 
l'on  y  trouve  encore  des  règles  comme  celle-ci,  d'un  empirisme  suranné  :  «  §  62, 
l'adverbe  se  forme  des  adjectifs  en  changeant  la  terminaison  wv  du  gén.  plur. 
masc.  en  wî  ».  —  My. 

—  Un  jeune  archéologue  grec,  M.  Arvanitopoullos,  dont  la  Revue  a  déjà 
signalé  les  Questions  de  droit  attique,  a  réuni  en  une  brochure  une  série  d'articles 
publiés  dans  le  journal  'A6f,vat  (déc.  1902-janv.  igoS),  relatifs  au  bronze  connu 
sous  le  nom  de  Ephèbe  de  Cérigotto  ('0  "£»t,6oî  twv  'AvTtx'jôfiptJv,  Athènes,  typ. 
'Kaxia,  1903,41  p.).  La  statue  est  maintenant  complète,  mais  elle  a  été  restaurée 
avec  peu  de  soin.  L'hypothèse  de  M.  A.   est  distincte  de  celles  qui  ont  été  propo- 
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sées  jusqu'ici  :  la  main  droite  n'aurait  tenu  aucun  objet  ;  la  gauche  aurait  tenu  un 
attribut  qui  serait  un  strigilc  :  l'éphèbe  serait  alors  un  apoxyomène,  au  moment 
où  il  va  entrer  on  action.  Ces  conclusions,  qui  s'appuient  sur  un  examen  minu- 
tieux du  bronze,  sont  assez  plausibles;  en  tous  cas,  il  semble  bien,  autant  que 
l'on  peut  en  juger  par  la  mauvaise  reproduction  p.  16,  que  la  main  gauche 
tenait  quelque  chose.  Ce  qui  paraît  moins  sûr,  c'est  l'attribution  à  Alcamène, 
bien  que  la  date  de  l'œuvre,  de  l'avis  général,  soit  environ  400  avant  J.  C.  —  My. 

—  M.  Fred.  B.  R.  Hellems  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie de  l'Université  de  Chicago,  une  thèse  sur  la  Lex  de  Impevio  Vespasiani. 
Cette  thèse,  brochure  d'une  vingtaine  de  pages,  n'apporte  point  de  solution  nou- 
velle ni  originale  aux  diverses  questions  que  soulève  la  Lex.  Après  avoir  reproduit 
le  texte  du  document  et  l'avoir  traduit  en  anglais,  M.  F.  H.  commente  chacun  des 
paragraphes  l'un  après  l'autre,  en  s'occupant  moins  de  la  réalité  historique  des 
pouvoirs  de  Vespasien  que  de  leur  source  constitutionnelle.  Il  laisse  passer,  sans 
y  accorder  la  moindre  attention,  des  expressions  comme  :  senatiii  populoqiie 
romano  commendaverit,  comitiis  qiiibusque....,  si populi plebisve  jussu  acta  essent...\ 
la  mention  du  populus,  de  comitia,  de  la  plebs  a  l'époque  de  Vespasien  est  assez 
curieuse  pour  que  l'on  s'y  arrête.  Au  commentaire  de  chacune  des  clauses  de  la 
Lex,  succède  un  commentaire  général  de  quatre  pages,  qui  n'est  guère  qu'un 
résumé  des  opinions  de  Pelham,  Mommsen,  Cantarelli.  En  un  mot,  c'est  là  un 
travail  honnête,  sans  plus.  — J.  T. 

—  En  1901  et  1902,  M.  P.  Garofalo  a  publié  quelques  études  :  //  «  Census  » 
sotto  rimpero,  où  sont  donnés,  en  môme  temps  que  de  brèves  indications  géné- 
rales, quelques  détails  sur  le  Censiis  dans  les  Gaules  et  en  Espagne;  —  Le  His- 
paniae  nelV  Itinerarhim  Antonini,  Sulla  geografia  délie  Galliae  sotto  Vimpero 
Romano,  Note  di  Storia  Elvetica,  simples  notes  de  géographie  ancienne;  — enfin 
Sulle  armate  Tolemaiclie,  travail  un  peu  plus  développé  que  les  précédents,  dans 
lequel  l'auteur  esquisse  l'histoire  de  la  marine  macédonienne  sous  Alexandre  et 
de  la  marine  égyptienne  sous  les  Ptolémées.  —  J.  T. 

—  M.  le  D""  Carton,  qui  a  déjà  rendu  d'importants  services  à  l'archéologie  de 
l'Afrique  du  Nord,  vient  de  publier  une  étude  détaillée  et  précise  sur  le  Théâtre 
romain  de  Dougga,  fouillé  par  lui  en  1891,  1892,  1898,  1899  et  1900  (Mémoire 
présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions,  Paris,  1902,  117  p.  et  18  pi.  hors  texte). 
Grâce  à  la  persévérance  de  M.  C,  le  théâtre  romain  de  Dougga  est  aujourd'hui 
complètement  dégagé  ;  c'est  l'un  des  monuments  les  plus  complets  et  les  mieux 
conservés  de  la  Tunisie.  L'auteur,  après  avoir  rappelé  les  principaux  épisodes  de 
ses  campagnes  de  fouilles,  donne  une  description  très  exacte  du  théâtre.  Tous  les 
détails  d'architecture,  de  sculpture,  de  mosaïque,  tous  les  textes  épigraphiques 
découverts  dans  le  théâtre,  sont  étudiés  avec  soin  et  compétence.  M.  C.  rapproche 
souvent  le  théâtre  de  Dougga  d'autres  théâtres  romains,  en  particulier  de  ceux  de 
Timgad  et  de  Djemila;  plus  p-ès  de  Dougga,  le  théâtre  de  Ctemtou  lui  aurait 
fourni  des  points  de  comparaison  peut-être  plus  nombreux  et  plus  frappants.  La 
cavea  et  ses  divisions,  les  deux  vomitoires  latéraux,  la  disposition  du  proscenii 
pulpitum  offrent  en  effet,  dans  les  deux  édifices,  de  curieuses  analogies.  L'intérêt 
capital  du  théâtre  de  Dougga,  c'est  la  conservation  de  la  scène.  Tandis  qu'ailleurs 
seules  ou  presque  seules  la  cavea  et  l'orchestra  sont  aujourd'hui  reconnaissables, 
à  Dougga  M.  C.  a  retrouvé  la  scène  et  ses  dépendances.  Il  les  a  décrites  dans  son 
mémoire  avec  beaucoup  de  précision.  Au  total,  le  Mémoire  du  D""  Carton  est  une 
œuvre  consciencieuse,  importante  pour  la  connaissance  de  l'archéologie  africaine, 
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et  qui  est   appelée  à  rendre  de  grands  services.  Dix-huit  planches  hors  texte  illus- 
trent cet   ouvrage  et  en   rendent   la  lecture  encore  plus  attrayante.  — J.  Toutain. 

—  M.  Bréhier,  professeur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand,  recherche,  dans 
un  mémoire  présenté  auXIII'  congrès  des  Orientalistes  à  Hambourg  (Les  colonies 
d'Orientaux  en  Occident  au  commencement  du  moyen  âge;  v«-viu'  siècle.  Leipzig, 
Teubner;  extrait  de  la  firf.  Zeitschrift,  XII,  i  et  2,  p.  i-Sg),  quel  a  été  le  rôle  des 
Orientaux  en  Occident  après  l'invasion  des  barbares,  et  quelle  a  été  leur  influence 
sur  la  civilisation.  Un  premier  chapitre  nous  montre  les  «  Syriens  »,  comme  ils 
étaient  appelés  généralement,  établis  dans  les  principales  villes  d'Occident,  où  ils 
se  livrent  au  commerce,  s'adonnent  aux  professions  libérales,  et  occupent  des 
situations  prépondérantes  dans  le  clergé,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Gaule,  jusqu'en 
Germanie  et  en  Grande-Bretagne.  Un  second  chapitre  étudie  leurs  importations; 
ils  avaient  à  peu  près  le  monopole  du  commerce  des  denrées  précieuses  et  des 
objets  de  luxe;  leur  influence  sur  l'orfèvrerie  et  l'ornementation  des  étoffes  pré- 
cieuses est  incontestable;  la  culture  morale  de  l'Occident  doit  beaucoup  à  la  con- 
ception orientalede  la  vie  religieuse.  La  civilisation  apportée  dans  l'Europe  latine 
par  les  Orientaux  a  donc  été  comme  une  digue  opposée  à  la  barbarie,  et  a  préparé 
la  renaissance  carolingienne.  Ce  mémoire  est  rempli  de  faits  et  très  documenté; 
c'est  un  tableau  d'ensemble  dont  tous  les  traits  ont  été  fixés  soigneusement.  II 
pourra  être  le  point  de  départ  d'études  originales  dans  un  domaine  encore  peu 
exploré.  —  My. 

—  La  controverse  sur  Colomb  devient  plus  passionnée  à  mesure  qu'elle  se  pro- 
longe (Cf.  Rev.  crit.  i9o3,n°i).  M.  Henry  Vignaud  publie  une  nouvelle  réplique,  sous 
le  titre  prolixe  à  la  manière  de  jadis  :  La  route  des  Indes  et  les  indications  que  Tos- 
canelli  aurait  fournies  à  Colomb.  Lettre  au  D'  Jules  Mees  de  Gand  qui  pourra 
intéresser  le  D^  Sophus  Ruge  de  Dresde  (Paris,  Leroux,  190?,  35  p.).  L'auteur  dis- 
cute et  réfute  plusieurs  objections  de  ses  contradicteurs,  et  souvent,  semble-t-il, 
avec  succès;  mais  il  y  met  de  l'aigreur,  surtout  contre  le  D' Ruge.  Cette  brochure 
devra  être  versée  au  dossier  qui  menace  de  s'enfler  encore.  — B.  A. 

—  M.  Van  Ortroy,  dont  le  travail  sur  Vœuvre  géographique  de  Mercator  fait 
autorité,  consacre  à  celle  de  Pierre  Apian  une  bibliographie  qui  est  un  modèle  du 
genre  [Bibliographie  de  Vœuvre  de  Pierre  Apian.  Extrait  du  Bibliographe  moderne, 
mars-octobre  1901.  Besançon,  Impr.  Paul  Jacquin,  1902,  118  p.).  Il  a  exploré  les 
bibliothèques  et  dépôts  à  la  recherche  des  exemplaires  connus  et  inconnus  :  parmi 
ces  derniers  il  en  est  qu'il  faut  désespérer  de  retrouver;  l'auteur  en  compte  seize, 
signalés  en  diverses  publications.  L'œuvre  qui  subsiste  se  divise  en  cartes,  au 
nombre  de  8,  et  livres  et  opuscules,  au  nombre  de  25.  Chaque  exemplaire  est 
décrit  minutieusement,  avec  reproduction  de  titres,  dédicaces,  légendes  et  souvent 
d'images,  avec  l'indication  des  bibliothèques  et  des  cotes  pour  les  exemplaires  de 
chaque  édition.  Dans  ces  notices  se  dissimulent  trop  modestement  des  observations 
critiques  très  précieuses.  —  B.  A. 

—  Les  touristes  qui  voudront  parcourir  les  côtes  de  la  Manche,  se  muniront 
avantageusement  du  volume  de  M.  Ch.  Lenthéric  [Côtes  et  Ports  français  de  la 
Manche.  Paris,  Pion,  igoS,  in-3i8  p.,  8  cartes  et  plans).  Ils  y  trouveront  sur  tous 
les  ports  et  havres  et  jusqu'aux  hameaux  de  pèche  des  renseignements  historiques 
et  statistiques  ;  une  explication  de  l'interférence  des  marées  et  du  mascaret.  Les 
plus  érudits  contrôleront  sur  place  l'identification  avec  les  localités  celtiques  et 
gallo-romaines;  ils  apprendront  aussi  que  Londres,  capitale   de   l'Empire  britan- 
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nique,  «  n'est  que  !a  tille  d'un  bourç;  de  notre  continent,  Londinières,  Londimim 
à  quelques  kilomètres  de  Dieppe  »  :  et  que  Douvrend  du  val  de  l'Eaulne,  <>  semble 
avoir  donné  son  nom  à  Douvres  »  'p.  2:8).  A  quelle  fin  M.  L.  a-t-il  dressé  sur  le 
port  et  la  baie  de  Seine  une  bibliographie  où  il  ne  procède  ni  par  ordre  chronolo- 
gique ni  par  ordre  alphabétique  et  où  il  cite  Dutrcnny  et  Elic  de  Beaumont, 
Explication  de  la  carte  géol.  de  France,  de  Lapparent,  Manuel  de  géologie,  sans 
autre  référence,  et  en  bloc  les  cartes  modernes  des  ingénieurs  hydrographes  et  des 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  sans  plus  d'indications  .••  —  B.  A. 

—  Quand  un  écrivain  prend  un  pseudonyme  comme  Verax,  il  faut  se  méfier. 
Un  Verax  essaie  en  un  volume  intitulé  La  Roumanie  et  les  Juifs  (Bucarest,  I.  V. 
Socecu,  1903,  ix-377  p.  avec  des  tableaux  statistiques  dans  le  texte,  une  carte  et 
trois  planches  hors  texte)  de  justifier  la  politique  du  gouvernement  et  des  classes 
dirigeantes  de  Roumanie  à  l'égard  de  leurs  compatriotes  juifs.  La  thèse  se  résume 
en  cet  argument  :  les  Juifs  sont  étrangers;  donc  il  est  légitime  de  les  traiter  en 
ennemis.  Proposition  odieuse  au  regard  du  droit  naturel,  fausse  au  regard  du 
droit  public.  Si  les  Juifs  en  masse  sont  étrangers  en  Roumanie,  de  quelle  natio- 
nalité se  réclament-ils?  Et  par  quel  abus  les  contraint-on  au  service  militaire  ?  Ils 
sont,  ajoute-t-on,  des  agents  de  démoralisation.  Ont-ils  beaucoup  à  faire  au  milieu 
d'un  peuple  corrompu  jusqu'à  la  moelle  par  le  régime  des  boiars  ?  La  querelle, 
conclut-on,  est  économique  et  non  religieuse.  La  belle  excuse  !  En  dehors  de  ce 
plaidoyer,  le  livre  fournit  à  la  polémique  des  données  curieuses,  d'intéressantes 
statistiques  et  des  documents  peu  connus  en  Occident.  —  A. 

—  Sous  le  titre  assez  vague  de  Vieille  France.  Jeune  Allemagne  (Paris,  Perrin, 
igo3,  in-i6,  p.  32  i),  M.  Georges  Goyau  a  réuni  quelques  articles  sur  des  questions 
à  la  fois  religieuses  et  politiques  qui  peuvent  se  grouper  autour  d'un  centre  com- 
mun :  l'expansion  extérieure    du  catholicisme  français  et  du  protestantisme  alle- 
mand. Malgré  deux  chapitres  sur  les  Croisades  et  sur  Jeanne  d'Arc  (qu'il  est  bien 
exagéré  de  nous  présenter  à  l'aide   de  quelques  obscurs   témoignages  comme  la 
continuatrice   de   Godefroi  de  Bouillon),   il  s'agit  de  faits  d'expansion   moderne  : 
l'évolution  du  protectorat  religieux  de  la  France  dans  l'empire  ottoman,  les  efforts 
du  cardinal  Lavigerie   en    faveur  de   l'union   des  églises  orientales,  enfin  l'action 
diplomatique  de  notre  ancien  ambassadeur  à  Rome,  Lefebvre   de  Béhaine.  Pour 
l'Allemagne  l'expansion  du  luthéranisme  est  marquée  dans  deux  faits  :    le  voyage 
que  fit  il  y  a  cinq  ans  en  Palestine  l'empereur  Guillaume,  dont  la   mentalité  reli- 
gieuse n'est  pas  parfaitement  saisie,  car  elle  ne  tient  pas  tout  entière  dans  la  for- 
mule  du  luthéranisme  ;  puis,  conté  avec   beaucoup  de  menus  détails,  le  mouve- 
ment politique  malgré  ses  dehors  religieux  du  Los  von  Rom  en   Autriche  de  1898 
à  1902.    M.  G.    est   très  au   courant    des   questions   religieuses,  on  le  sent    bien 
informé,  mais  il  reste  trop  l'avocat  des    intérèt-j   dont  il  s'est  fait  l'historien  pour 
emporter  notre  conviction  absolue.  En  outre,  si  l'on  suit  ses  expositions  avec  plai- 
sir, malgré   la   forme  un  peu  précieuse,  elles  gardent  partout  quelque  chose  de 
fluide  qui  empêche,  l'article  lu,  la  représentation  nette  d'une  conclusion  précise 
(P.  237,  les  premiers  livres  d'école  en  slovène  ne  datent  pas  seulement  d'un  demi- 
siècle  et  du  prince-évéque  Slomsek.  11  faut   remonter  jusqu'en  1348,    jusqu'à  l'im- 
primerie sl()\-ènc  qu'a^■ait  établie  à  Urach  un  exilé  de  la  Carniole,  Prinius  Truber). 
—  L.  R. 

—  Sous  le  nom  délusoire  de  Journal,  qui  implique  une  idée  de  notions  recueil- 
lies  à  la  hâte  et,    par  suite,  peu  sûres,  la  Société  Finno-Ougricnne,  de    Helsing- 
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fors,  a  publié  depuis  1886  vingt-un  fascicules  destinés  à  recevoir,  outre  les  dis- 
cours et  rapports  annuels  du  président  en  finnois  et  en  français,  plus  rarement 
en  allemand),  des  mélanges  trop  peu  étendus  pour  figurer  dans  la  série  des 
Mémoires,  mais  qui,  pour  être  courts,  n'en  ont  pas  moins  une  grande  valeur 
•scientifique.  Le  dernier  paru  de  ces  périodiques  [Siiomalais-ugrilaisen  Seuran 
aikakauskirja,  XXI,  Helsingfors,  1903,  238  p.  m-S")  traite  des  Mordouines  Kara- 
faif,  tribu  de  1700  individus  qui  sont  chrétiens  et  tatarisés,  par  H.  Paasonen;  — 
du  dialecte  mongol  d'Oiirga,  comparé  à  la  langue  écrite,  par  G.  J.  Ramstedt;  — 
du  Voyage  d'Irjœ  Wichmaiin  che^  les  Zyrianes  en  1901-1902,  pour  étudier  leur 
vocabulaire,  leur  grammaire,  les  ouvrages  écrits  en  leur  langue,  leur  littérature, 
leurs  tissus,  dont  quatre  planches  représentent  de  remarquables  spécimens;  — 
des  publications  relatives  aux  idiomes  lapons,  faites  par  des  Finnois,  des  Hongrois, 
des  Norvégiens,  des  Suédois,  notice  bibliographique  par  Konrad  Nielsen  ;  —  des 
voyages  de  H.  Paasonen  che^  les  peuples  de  l'Oural;  de  K.  F.  Karjalainen  che:{ 
les  Ostiaks;  de  A.  Kannisto  che:{  les  Vogoules.  —  Dans  un  Discours  et  un  Rapport 
annuel,  l'éminent  linguiste  O.  Donner  a  exposé  les  travaux  et  les  publications  de 
la  Société  et  annoncé  la  préparation  d'un  Atlas  ethnographique  et  historique  des 
peuples  ougro-finnois,  accompagné  d'un  texte  où  les  noms  indigènes  seront,  nous 
l'espérons,  transcrits  en  russe  et  en  finnois.  —  E.  Beauvois. 

—  M.  le  lieutenant  Guillaume  de  Champeaux,  qui  a  pris  part  au  récent  mouve- 
ment de  pénétration  dans  l'extrême  sud  algérien,  en  a  rapporté  une  brochure  :  A 
travers  les  Oasis  sahariennes.  Les  Spahis  sahariens  (Paris,  Chapelet,  igoS.  In-8", 
p.  iio.  Prix  :  4  fr.).  Ce  n'est  guère  qu'un  carnet  de  notes,  mais  elles  sont  très 
précises,  et  comme  la  matière  était  maigre,  suffisantes  en  somme.  Sur  les  trois 
groupes  d'oasis  du  Gourara,  du  Touat  et  duTidikelt,  sur  leurs  productions,  mode 
de  culture  et  d'irrigation,  leur  population  (5o,ooo  hab.  environ),  leur  organisation 
sociale  très  rudimentaire,  leurs  mœurs  et  leur  genre  de  vie,  M.  de  Ch.  nous  livre 
des  renseignements  qui  seront  les  bienvenus,  parce  qu'ils  sont  ceux  d'un  obser- 
vateur scrupuleux.  Quant  à  l'intérêt  que  présente  pour  nous  la  possession  de  ces 
postes,  Tauteur  est  assez  sceptique.  A  son  esquisse  géographique  et  ethnique  suc- 
cède un  court  aperçu  historique  sur  la  conquête  et  l'occupation  des  oasis  et  enfin 
quelques  pages  sur  l'organisation  du  corps  de  spahis  sahariens,  de  méharistes, 
créé  en  1894  et  supprimé  en  1902.  Un  tableau  des  principaux  itinéraires  et  une 
carte  des  oasis,  de  nombreuses  et  très  nettes  reproductions  photographiques 
ajoutent  à  la  valeur  documentaire  de  cette  monographie.  —  L.  R. 

—  Dans  son  livre  :  La  question  d'Orient.  La  Macédoine.  Le  chemin  de  fer  de  Bag- 
dad (Paris,  Pion,  1903,  in-i6,  avec  six  cartes,  pp.  xv,  397.  Prix  :  4  fr.)  —  de  ces 
trois  titres  le  dernier  est  le  vrai;  la  question  de  la  Macédoine  n'occupe  à  la  fin  du 
volume  que  quelques  pages  n'offrant  rien  de  bien  nouveau  —  M.  André  Chéradame 
veut  démontrer  la  thèse  suivante.  Dans  le  chemin  de  fer  de  Bagdad  le  caractère 
international  de  l'entreprise  n'est  que  spécieux;  en  réalité,  elle  est  destinée  à  fon- 
der la  prépondérance  de  l'Allemagne  dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  général  dans 
l'empire  ottoman;  au  point  de  vue  technique  et  financier,  comme  au  point  de  vue 
économique,  elle  est  très  aléatoire,  et  une  sage  politique  nous  défend  de  favoriser  ce 
développement  de  l'influence  allemande  en  Orient  qui  ne  peut  se  réaliser  qu'aux 
dépens  de  la  nôtre.  Les  contradictions,  les  assertions  contestables,  les  conclusions 
exagérées  ne  manquent  pas  dans  cette  démonstration  ;  mais  ce  qui  la  rend  sur- 
tout suspecte,  malgré  son  déploiement  de  chiffres,  c'est  qu'elle  s'appuie  moins 
sur  des  faits  précis  que  sur  des  affirmations  de  journaux.  Il  est  si  facile  de  trou- 
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ver  dans  les  feuilles  anglaises  ou  russes  des  protestations  contre  l'expansion  alle- 
mande et  dans  la  presse  d'outre-Rhin  elle-même  des  rodomontades  pangerma- 
nistes.  Dégagée  de  ces  préoccupations  tendancieuses,  l'étude  de  M.  Ch.  aurait  eu 
plus  de  droit  à  l'attention.  —  L.  R. 

—  L'Algérie  du  regretté  Maurice  Wajil  paraît  en  quatrième  édition  à  la  librai- 
rie Alcan.  Par  la  justesse  des  appréciations  comme  par  la  précision  et  la  quantité 
des  détails,  l'ouvrage  est,  ainsi  qu'on  sait,  le  meilleur  livre  d'ensemble  que  nous 
ayons  sur  l'Algérie,  et  une  des  rares  publications  à  consulter  pour  quiconque 
veut  avoir  sur  notre  colonie  de  rapides  et  sûres  informations.  M.  Augustin  Ber- 
nard a  mis  l'ouTrage  à  jour  et  revisé  la  plupart  des  chapitres.  Sur  bien  des  points, 
notamment  sur  le  mouvement  de  la  population,  sur  les  Israélites  naturalisés,  sur 
la  question  des  indigènes,  on  trouvera  des  modifications  importantes  et  d'autant 
plus  nécessaires  qu'il  y  a  eu  en  Algérie,  dans  ces  dernières  années,  de  considérables 
transformations. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i5  janvier  i go4. 

M.  le  D'  Hamy  annonce  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  de  M.  le  lieutenant  Despla- 
gnes,  auquel  une  allocation  de  la  fondation  Garnier  a  été  accordée  pour  pratiquer 
des  fouilles  dans  le  cercle  de  Tombouctou.  —  M.  Hamy  donne  ensuite  d'excel- 
lentes nouvelles  de  la  mission  de  M.  Auguste  Chevalier,  subventionnée  sur  les  cré- 
dits de  la  fondation  Garnier,  qui  se  poursuit  dans  les  meilleures  conditions.  Après 
avoir  exploré  le  lac  Iro  et  une  partie  du  cours  inférieur  du  Bahr  Salamat,  la  plus 
importante  artère  du  Wadaï,  le  voyageur  a  gagné  le  sud  du  Dékakiré  en  traver- 
sant une  région  parsemée  de  pitons  granitiques,  où  vivent  dans  les  rochers  des 
troglodytes  fétichistes  apparentés  aux  Noubas  du  Kourdofan.  La  traversée  de  ce 
pays  difficile  s'est  effectuée  sans  aucun  acte  d'hostilité,  et  M.  Chevalier  est  par- 
venu aisément  chez  le  sultan  du  Baghirmi,  Gaourang,  qui  l'a  accueilli  avec  bien- 
veillance et  lui  a  donné  tout  l'appui  nécessaire  pour  continuer  ses  recherches.  Le 
chef  de  la  mission  du  Tchad  était  vers  le  milieu  d'août  à  Tcheena,  capitale  du 
Baghirmi,  et  le  25  septembre,  il  annonçait  de  Massacori  qu'il  allait  commencer 
l'étude  de  l'archipel  Kouri  dans  le  S.-E.  du  grand  lac. 

M.  Berger  présente,  au  nom  de  M.  Gauckler,  une  curieuse  stèle  en  terre  cuite 
trouvée  dans  une  tombe  punique  de  Carthage  du  v°  ou  du  vr  siècle.  Cette  stèle 
porte  un  motif  que  M.  Berger  a  déjà  signalé  sur  des  monuments  plus  récents  et 
qu'il  a  appelés  la  triade  punique  :  trois  cippes  inégaux  dressés  sur  un  autel  et 
accompagnés  de  symboles  divins.  Ces  cippes  sont  encadrés  dans  une  décoration 
de  style  égyptien,  aune  réelle  élégance,  et  leur  base  porte  une  courte  inscription 
phénicienne.  —  Dans  la  même  lettre,  M.  Gauckler  annonce  qu'il  est  tombé,  dans 
ses  fouilles,  sur  un  véritable  arsenal  composé  de  projectiles  en  grand  nombre,  de 
diverses  dimensions,  et  dont  quelques-uns  porteraient  des  lettres  phéniciennes. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  une  lettre  de  M.  Diels,  de  Berlin,  où  celui-ci 
revient  sur  la  glose  étymologique  médiévale  concernant  le  mot  lû/vo?,  en  rap- 
proche  un    passage   du  grammairien    Orion,    et   en    conclut   qu'il    faudrait    lire  : 

M.  Homolle  fait  une  communication  sur  les  fouilles  de  Delphes  et  de  Délos.  — 
M.  Perrot  présente  quelques  observations.  —  M.  Havet,  président,  remercie  M.  le 
duc  de  Loubat  de  sa  libéralité  qui  a  permis  de  reprendre  les  fouilles  de  Délos. 

M.  Maurice  Croiset  commence  la  lecture  de  sa  notice  sur  M.  Gaston  Paris 
auquel  il  a  succédé  à  l'Académie. 

Léon  Dorez.  . 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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Dvorak,  Lao-tseu.  —  Zapletal,  Notes  sur  l'Ancien  Testament.  —  Lincke,  Samarie 
et  ses  prophètes.  —  Hennecke,  Les  Apocryphes  du  Nouveau  Testament.  — 
Peter,  La  lettre  chez  les  Romains.  —  Sandys,  Histoire  de  la  philologie  clas- 
sique. —  Chevaldin,  Les  jargons  de  la  farce  de  Pathelin.  —  Le  Blant,  Les 
quatre  mariages  de  Jacqueline  de  Bavière.  —  Dupo.nt-Ferrier,  Les  officiers 
royaux  et  les  institutions  monarchiques.  — Paz  y  Mélia,  Satires  espagnoles,  II. 
—  Seillière,  Gobineau  et  l'aryanisme  historique.  —  Ewald,  La  doctrine  de 
Nietzsche.  —  Année  cartographique.  —  Recueil  Aulard,  XV.  —  Parquin,  Sou- 
venirs, 3°  éd.  —  D'Ancona,  Deux  Per  nozze.  —  Sources  de  l'Idiotikon  suisse.  — 
Académie  des  inscriptions. 


Lao-tsï  und  seine  Lehre  (Chinas  Religionen,  II"'''  Theil)  von  Rudolph  Dvorak. 
Munster  i.  W.   190?,  i  vol.  in-8. 

L'auteur  nous  avertit  que  ce  travail,  section  de  l'ouvrage  qu'il  a 
entrepris  sur  les  religions  de  la  Chine,  diffère  des  études  précédentes 
relatives  à  Lao-tseu.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  traduction  annotée 
qu'il  nous  donne,  mais  un  exposé  méthodique  de  la  doctrine  du 
philosophe,  avec  plusieurs  chapitres  destinés  à  établir  la  position 
de  cette  théorie  métaphysique  et  morale  dans  la  pensée  et  dans  l'his- 
toire chinoises.  Ce  sont  ces  chapitres  que  j'apprécie  le  plus;  ils  posent 
assez  nettement  la  question  pour  la  personnalité  même  de  Lao-tseu 
comme  pour  l'origine  et  l'âge  du  Tao  te  king.  Sans  prendre  parti, 
l'auteur  incline  visiblement  contre  le  scepticisme  extrême  de  M.  Giles 
et  il  indique  de  son  opinion  des  raisons  sérieuses.  J'espère  que  M.  D. 
dans  la  suite  de  son  grand  ouvrage,  comprendra  une  étude  appro- 
fondie du  taoïsme,  postérieur  à  l'ère  chrétienne  et  qu'il  complétera 
alors  les  indications  un  peu  maigres  qu'il  nous  donne;  ce  travail,  d'un 
haut  intérêt,  reste  à  faire  et  devra  montrer  dans  le  taoïsme  philoso- 
phique le  germe  reconnaissable  du  taoïsme  ultérieur.  Il  est  légitime 
d'ailleurs  que  M.  D.  sépare  du  fondateur  la  postérité,  celle-ci  surtout 
étant  aussi  différente. 

Quant  à  l'exposé  très  consciencieux  de  la  doctrine,  je  le  trouve 
extrêmement  difficile  à  suivre;  il  pouvait  être  bon,  ainsi  que  l'a  fait 
l'auteur,  d'ordonner  sous  quelques  idées  générales  des  citations  bien 
Nouvelle  série  LVII.  5 
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choisies  de  Lao-tseu  et  des  concordances  avec  les  passages  analogues  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  se  borner  là,  il  fallait  expliquer  et  étudier  ces 
idées  générales  mêmes  :  on  aurait  compris  alors  le  système  de  Lao- 
tseu.  M.  Dvorak  a  craint,  sans  doute,  de  nous  proposer  des  théories 
siennes  en  les  attribuant  au  philosophe  :  ce  scrupule  est  regrettable. 
Mais  tel  qu'il  est,  son  livre  peut  servir  de  guide  dans  une  traduction 
ou  dans  le  texte  de  Lao-tseu;  il  est  un  commentaire,  non  un  exposé 
se  suffisant  à  lui-même. 

Maurice  Courant. 


Alttestamentliches   von   Zapletal.  Fribourg   (Suisse)    Veith,     1903  ;  in-8,   vii- 

190  pages. 
Samaria  und  seine  Propheten,   von   K.   Lincke.    Tûbingen,  Mohr,  igoS  ;  in-8, 

VIII- 179  pages. 
Neutestamentliche  Apokryphen,  von   E.  Hennecke.   Tûbingen,    Mohr,    1904- 
in-8,  xii-558  pages. 

Le  volume  du  R.  P.  Zapletal  est  un  recueil  de  notes  exégétiques  sur 
divers  morceaux  ou  passages  de  l'Ancien  Testament  :  création  de 
l'homme  «  à  l'image  de  Dieu  »,  condamnations  prononcées  par  lahvé 
après  le  péché  du  premier  couple,  la  bénédiction  de  Jacob,  l'ephod, 
le  cantique  d'Anne,  l'élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saiil  et  de 
Jonathas,  le  psaume  11,  le  mot  séla  dans  les  Psaumes,  l'allégorie  de  la 
vigne  (Is.  v,  1-7),  l'oracle  sur  Moab  (Is,  xv-xvi).  L'auteur  est  bien 
informé;  sa  critique  des  morceaux  de  poésie  offre  un  particulier 
intérêt.  Il  pense  que  le  serpent  d'Éden  était  animé  par  un  mau- 
vais esprit,  qui  a  été  atteint,  avec  le  serpent,  par  la  malédiction  de 
lahvé. 

M.  Lincke  échappe  quelque  peu  à  la  critique  par  l'extrême  nou- 
veauté de  ses  conjectures,  qui  rend  l'objection  presque  superflue,  et 
aussi  par  un  défaut  d'unité  dans  l'ensemble,  de  clarté  dans  les  détails 
de  son  œuvre,  qui  rebute  le  lecteur.  Il  traite  successivement  des  pro- 
phètes depuis  Moïse  jusqu'à  Jérémie  (j'ai  dit  que  M.  L.  émettait  des 
hypothèses  nouvelles  ;  j'ajoute  maintenant  qu'il  ne  les  présente  pas 
comme  des  hypothèses  et  qu'il  oppose  Jérémie,  prophète  éphraïmo- 
benjaminite,  à  Isaïe,  prophète  judéen,  premier  auteur  de  la  Loi)  ;  de 
Phocylide  et  de  la  Loi  (le  poème  du  pseudo-Phocylide  serait  bien 
authentique,  et,  au  lieu  qu  il  dépende  du  Pentateuque,  c'est  le  Penta- 
teuque,  si  j'ai  bien  entendu  M.  L.,  qui,  en  beaucoup  de  ses  parties, 
dépendrait  de  Phocylide)  ;  des  esséniens  (à  ce  propos,  M.  L.  parle 
d'abord  des  Rékabites,  qui  se  seraient  perpétués  sous  la  domination 
persane  et  qui  seraient  auteurs  de  plusieurs  de  nos  psaumes  ;  les 
esséniens  font  suite  aux  Rékabites  et  le  christianisme  procède  des 
esséniens);  de  la  Sagesse  de  Salomon  (la  première  partie  de  ce  livre, 
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i-xii,  i8,  aurait  été  écrite  par  un  samaritain,  à  Sichem,  vers  la  fin  du 
iii^  siècle  avant  J.-C.  ;  le  reste  est  l'œuvre  d'un  juif  alexandrin);  les 
Machabées  (considérations  sur  leur  histoire,  sur  les  deux  premiers 
livres  qui  portent  leur  nom,  sur  la  hiérocratie  dans  la  littérature 
Israélite  des  derniers  temps).  Le  tout  laisse  une  impression  des  plus 
confuses,  et  les  principales  thèses  de  M.  L.  restent  à  démontrer. 

La  publication  de  M.  Hennecke  a  sa  raison  d'être  à  côté  des  Apo- 
cryphes et  pseudépigraphes  de  l'Ancien  Testament  édités  par 
M.  E.  Kautzsch.  M.  Hennecke  s'est  adjugé  la  plus  grande  part  du 
travail  ;  pour  certains  écrits,  et  non  des  moins  importants,  il  s'est 
assuré  le  concours  d'autres  savants  :  MM.  Drewes  (Didaché),  Geffcken 
(parties  chrétiennes  des  livres  sibyllins),  G.  Kriiger  (Epîtres  d'Ignace 
et  de  Polycarpe),  A.  Meyer  (Protévangile  de  Jacques,  Évangile  de 
Thomas),  Weinel  (Pasteur  d'Hermasj  etc.  L'on  s'est  occupé  seule- 
ment des  apocryphes  antérieurs  à  Origène,  et  l'on  en  donne  la  traduc- 
tion allemande,  avec  introduction.  Le  tout  est  soigné,  et  ce  recueil 
sera  utile  aux  exégètes  et  aux  historiens  des  origines  chrétiennes. 
Peut-être  certaines  introductions  auraient-elles  pu  être  utilement 
complétées  par  quelques  indications  bibliographiques  ;  ainsi  l'on 
aurait  pu  dire  avec  plus  de  précision  où  se  trouve  cité  chacun  des 
seize  agj'apha  qui  figurent  en  tête  des  évangiles  apocryphes;  la  même 
remarque  s'applique  aux  fragments  de  l'Evangile  des  Hébreux  et  de 
l'Evangile  des  Egyptiens. 

Alfred  Loisy. 


Der  Brief  in  der  rômischen  Litteratur,  litterargeschichtliche  Untersuchungen 
und    Zusammenfassungen.     Von    Hermann    Peter.     Leipzig,    Teubner,    igoi. 
209  pp.  gr.  in-8.  Prix  :  6  Mk. 
' Abhandlungen  der  philologisch-historischen  Classe  der  kôn.  SàcJisischen  Gesell- 

schaft  der    Wissenschaften,  Bd.  XX,  n"  m.) 

Après  une  courte  introduction  générale  sur  l'histoire  de  la  lettre 
chez  les  anciens,  M.  Peter  traite  des  origines  du  genre  et  se  trouve 
obligé  de  nous  transporter  aussitôt  à  Rome.  C'est  qu'en  Grèce,  la 
lettre  n'existe  pas  ;  elle  y  est  seulement  le  moyen  nécessaire  et  indif- 
férent que  l'on  emploie  pour  communiquer  à  distance,  ou  bien  elle 
devient  un  cadre  factice  aux  mains  des  rhéteurs  et  des  philosophes. 
Pour  l'historien  de  la  littérature,  elle  nait  à  Rome  et  Cicéron  parait  en 
avoir  été  le  vrai  créateur.  M.  P.  détermine  d'abord  l'aspect  extérieur 
de  ces  lettres,  date,  adresse  ;  les  procédés  matériels  de  la  rédaction, 
brouillon,  lettres  autographes,  lettres  transcrites  ;  la  conservation  et 
l'édition  des  collections.  Les  divers  recueils  de  lettres  de  Cicéron  sont 
passés  en  revue,  mais  considérés  essentiellement  dans  leurs  conditions 
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extérieures,  édition,  division  en  livres,  groupement,  langue,  date  de 
publication.  Les  mêmes  questions  sont  reprises  à  propos  des  auires 
épistolographes,  Pline  le  jeune.  Fronton,  Symmaque,  les  Gaulois  et 
les  Cisalpins;  de  courtes  indications  sur  Tépître  supposée  terminent 
cette  première  partie.  Avec  le  chapitre  vi,  commence  en  réalité  une 
deuxième  partie,  sur  les  lettres  de  caractère  particulier,  lettres  en 
vers,  lettres  officielles,  lettres  fictives.  La  lettre  en  vers  est  une  créa- 
tion d'Horace.  On  ne  peut  attacher  une  grande  importance  aux  jeux 
poétiques  d'un  Sp.  Mummius  (Cicéron.  Att.  XIII,  vi,  4)  ou  à 
quelques  essais  de  Catulle.  La  question  des  Héroïdes  d'Ovide  est 
brièvement  traitée.  Dans  l'histoire  de  la  lettre  fictive  servant  de  cadre 
à  un  pamphlet,  à  une  étude  philosophique  ou  littéraire,  le  second  livre 
d'Horace  et  les  Épîtres  de  Sénèque  à  Lucilius  ont  naturellement  la 
place  principale. 

Bien  que  ce  soit  le  moindre  souci  de  M.  P.,  aucun  genre  ne  pouvait 
mieux  montrer  la  profonde  originalité  et  le  caractère  essentiellement 
moral  de  la  littérature  latine.  Comme  on  s'y  attend,  M.  P.  attribue  le 
développement  de  la  lettre  à  l'hellénisme.  Certainement,  cette  cause 
n'y  est  pas  étrangère,  en  ce  sens  que  toute  culture  intellectuelle  eût 
fatalement  amené  les  Romains  à  prendre  conscience  de  leur  génie  et 
à  l'exprimer.  Mais  le  genre  épistolaire  n'a  pu  être  emprunté  aux 
Grecs  qui  n'ont  jamais  su  faire  de  la  lettre  qu'un  ornement  artificiel, 
un  tour  de  force  élégant  de  rhéteur,  une  dissertation  philosophique. 
Au  reste,  sur  les  2  5o  pages  de  M.  P.,  les  Grecs  n'en  ont  pas  en  tout 
vingt-cinq.  Ils  ne  sont  ni  assez  attentifs  ni  assez  pénétrants  pour 
réussir  dans  un  genre  qui  suppose  un  continuel  examen  de  cons- 
cience, de  soi  etd'autrui.  Il  faut  aller  plus  loin  que  les  types  géné- 
raux, que  les  singularités  du  costume  et  du  patois,  que  les  discus- 
sions de  la  place  publique  et  les  spéculations  de  l'école.  Il  faut 
savoir  pousser  l'analyse  morale  jusqu'à  ces  traits  déliés  qui  dégagent 
la  vie  individuelle  du  fond  abstrait  de  l'espèce.  Le  peuple  qui  nous  a 
donné  la  poésie  profonde  et  intime  de  Virgile  et  des  élégiaques 
devait  aussi  créer  la  lettre  familière. 

Le  style  de  M.  P.  est  clair  ;  son  plan  naturel  ;  la  méthode  est 
rigoureuse  ;  le  sentiment  littéraire,  absent.  J'aurai  achevé  de  caracté- 
riser cet  ouvrage  en  disant  que  le  livre  de  M.  Boissier,  Cicéron  et 
ses  amis,  n'est  pas  cité  ;  du  moins,  j'ai  cherché  en  vain  cette  mention. 
En  tout  cas,  M.  P.  a  pu  compiler  son  mémoire  sans  avoir  lu 
M.  Boissier.  La  Philosophie  de  Part  de  Taine  et  un  bon  catalogue 
de  musée  peuvent  être  chacun  parfait  dans  son  genre;  mais  les 
genres  sont  différents.  M.  Peter  nous  a  donné  un  répertoire  utile  : 
le  livre  reste  à  écrire. 

Paul  Lejay. 
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A  history  of  Classical  scholarship  from  the  sexth  century  B.  C.  to  the  end 
of  the  Middle  âges;  by  J.  E.  Sandys.  Cambridge,  at  ihe  university  press,  igoS; 
xxiv-672  pp.  petit  in-S".  Prix  :  10  sh.  6. 

M.  Sandys  définit  dans  son  premier  chapitre  le  terme  scholarship  : 
c'est  la  philologie.  Il  l'a  choisi  parce  qu'il  est  anglais  (ce  qui  n'est 
vrai  qu'à  demi)  et  parce  que  jphilology  désigne  habituellement  en 
anglais  la  linguistique. 

La  critique  littéraire,  entendue  dans  tous  les  sens,  fait  partie  de  la 
notion  scholarship.  En  revanche,  M.  S.  laisse  de  côté  l'histoire  de 
l'élément  matériel  de  la  littérature  :  alphabet,  écriture,  matière  et 
forme  des  livres. 

Après  l'introduction  sur  les  mots  anciens  et  modernes  désignant  la 
philologie  et  les  philologues,  six  livres  divisent  le  sujet  :  1°  l'époque 
athénienne  (600  à  3oo  avant  J.-C);  2M'époque  alexandrine  (3oo-i 
avant  J.-C);  3°  l'époque  romaine  de  la  philologie  latine  (168  avant 
J.-C.  cà  53o  après  J.-C.)  ;  4''répoque  romaine  de  la  philologie  grecque 
(i-53o  après  J.-C.)  ;  5°  l'époque  byzantine  (600-1 35o)  ;  6°  le  moyen  âge 
en  Occident  (53o  i35o). 

L'ouvrage  est  accompagné  de  listes  bibliographiques,  de  tableaux 
chronologiques,  d'illustrations  (représentations  d'écoliers  et  d'écri- 
vains, pages  de  manuscrits).  Les  livres  les  plus  importants  pour  le 
sujet  sont  analysés  avec  détail  ou  cités  assez  longuement  :  la  Poétique 
d'Aristote  (p.  73),  la  Rhétorique  (p.  79),  le  Cratj^leÇp.  92),  les  œuvres 
de  Denys  d'Halicarnasse  (p.  274),  le  traité  du  Sublime  (p.  282),  les 
œuvres  de  Roger  Bacon  (p.  568).  Un  index  général  et  un  index  des 
mots  grecs  permettent  de  se  retrouver. 

On  n'a  qu'à  parcourir  la  bibliographie  générale,  p.  xv  suiv.,  pour 
voir  que  nous  n'avions  pas  de  livre  de  ce  genre.  Ce  n'est  pas  un  cli- 
ché que  de  dire  que  M.  S.  comble  une  lacune. 

Elle  est  d'ailleurs  fort  bien  comblée.  M.  S.  a  visé  à  condenser  le 
plus  de  renseignements  possibles  sous  le  plus  petit  volume;  non  seu- 
lement il  a  réussi,  mais  il  est  toujours  resté  clair,  élégant,  intéressant. 
L'excellente  distribution  des  matières  permet  de  retrouver  rapidement 
un  détail,  même  sans  consulter  les  tables. 

L'ouvrage  de  M.  S.  est  surtout  précieux  pour  le  moyen  âge  latin. 
Pour  l'antiquité,  on  avait  l'ouvrage  vieilli  et  critiquable  de  Grafenhan  ; 
pour  la  période  byzantine,  celui  de  M.  Krumbacher;  pour  les  deux, 
quantité  d'ouvrages  spéciaux.  Mais  le  philologue  n'avait  aucune  carte 
appropriée  à  son  but  pour  le  guider  sur  la  mer  infinie  de  la  littérature 
médiévale  latine.  Il  n'était  jamais  sûr  de  n'avoir  rien  oublié  de  ce  qui 
en  est  connu  ou  accessible.  Les  travaux  modernes  étaient  presque 
aussi  difficiles  à  réunir  que  les  textes,  dont  au  moins  une  partie  se 
trouve  dans  Migne,  M.  Sandys  l'a  bien  compris.  Un  tiers  du  volume 
est  consacré  au  moyen  âge  en  Occident.    Ce   soin   est  d'autant  plus 
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méritoire  que  M.  S.,  surioui  helléniste,  a  dû  faire  plus  d'efforts  pour 
s'orienter  lui-même  dans  un  domaine  nouveau. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  que  chacun  ne  puisse  apporter  des  cor- 
rections ou  des  additions  à  cet  ouvrage,  suivant  le  hasard  de  ses 
études.  Voici  mes  notes  marginales.  —  Dans  la  bibliographie  géné- 
rale, auraient  dû  figurer  les  Bibliothèques  de  Fabricius,  le  recueil 
d'anciens  catalogues  de  Becker  (et  à  la  p.  604,  n.  4j.  —  Le  liber  glos- 
sarum  devait  être  mentionné  autrement  que  par  hasard  (voy.  p.  639)  et 
il  fallait  parler  des  glossaires  latins  anonymes,  du  Corpus  glossario- 
rum  latiuorum,  des  travaux  de  Lôwe.  —  P.  12,  n.  6,  citer  la  leçon  de 
M.  Louis  Havet  sur  la  philologie,  le  livre  de  M.  Max  Bonnet  sur  le 
même  sujet,  les  discussions  que  ces  questions  ont  soulevées  en  France 
il  y  a  une  quinzaine  d'années.  —  P.  i83,  la  position  d'Horace  dans 
les  discussions  et  la  critique  littéraires  est  caractérisée  de  manière  trop 
brève  et  trop  vague.  —  P.  i85,  le  Gothanus  d'Horace  apparenté  aux 
Blandinii,  est  du  xv^,  non  du  x''  siècle.  —  P.  222,  sur  la  Chronique 
d'Eusèbe,  citer  A.  Schôll,  Die  Weltchronik  des  Eusebius,  Berlin, 
1900.  —  Dans  le  même  chapitre,  on  aurait  pu  citer  la  souscription  du 
manuscrit  de  Wolfenbûttel  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  [Romaniane 
uiuat);  il  eût  fallu  parler  de  l'anthologie  latine  et  de  Luxorius.  — 
P.  461,  sur  les  bibliothèques  de  Lorsch  et  de  F"ulda,  ajouter  ;  Falk, 
Beitràge  ^ur  Rekonstruction  der  alten  Bibliotheca  Fuldensis  und 
Bibliotheca  Laureshamensis\  Leipzig,  1902.  —  P.  485,  M.  S.,  quia 
cité  p.  478,  n.  4,  l'édition  Fox  de  Rémi  d'Auxerre,  ne  parle  pas  de 
VOccupatio  d'Odon  de  Cluny  ni  de  l'édition  qui  en  a  été  donnée  par 
M.  A.  Swoboda  en  1900  (voy.  Rev.  crit.,  1901,  I,  145).  —  P.  504,  le 
mot  scholasticus  est  déjà  employé  par  Grégoire  le  grand  avec  le  sens 
d'humaniste,  de  lettré,  Epist.  IX,  26  (éd.  des  Monumenta  ;  IX,  12  éd. 
des  Bénédictins),  dans  un  passage  curieux  où  il  oppose  le  canon  de  la 
messe,  œuvre  d'un  scholasticus  quelconque,  precem  quam  scholasti- 
cus composuerat  au  Pater,  prière  composée  par  le  Christ  lui-même. — 
P.  532,  Jean  de  Meung,  nommé  en  passant,  méritait  mieux,  à  cause 
de  tous  les  auteurs  anciens  qu'il  cite  ou  qu'il  nomme;  voy.  Revue  cri- 
tique^ 1884,  I,  391.  —  Pp.  539  suiv,,  M.  S.  est  peu  au  courant  des 
travaux  les  plus  récents  sur  la  philosophie  scolastique  et  sur  les 
Arabes;  il  en  est  resté  à  Jourdain,  Renan,  Hauréau  'dont  les  Notices 
et  extraits  ne  sont  pas  cités,  je  crois)  ;  M.  S.  ne  paraît  connaître  ni  le 
Guillaume  d'Auvergne  de  M.  N.  "Valois  (Paris,  1880),  ni  VAvicejine  de 
M.  Carra  de  "Vaux  (Paris,  1900),  ni  la  collection  dirigée  par  M  .  Biium- 
ker,  Beitràge  \ur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters  ;  voy. 
M.  De  Wulf,  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses, 
t.  V  (1900),  p.  48;  t.  VII  (1902),  pp.  461  et  536.  —  P.  521,  n.  2, 
une  équivoque  paraît  être  le  principe  du  mot  cité  de  Renan  :  «  En 
général,  l'école  franciscaine  nous  apparaît  comme  beaucoup  moins 
orthodoxe  que  l'école  dominicaine»;  l'orthodoxie  s'est  faite  thomiste 
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et  ainsi  le  thomisme  a  paru  orthodoxe;  mais  on  peut  concevoir  une 
autre  direction  des  systèmes  théologiques.  —    P.  602,  pour  Murbach, 
consulter  H.  Bloch,  Ein  karolingischer  Bibliothekskatalog  ans  Klos- 
ter  Murbach.  —  P.  608,  peut-être  fallait-il  indiquer  pour  Catulle,  le 
Romamis  de   M.    Gardner  Haie  (Vat.   Ottoboni    1829),    ne  serait-ce 
qu'à  cause  des  âpres  discussions  qu'il  vient  de  provoquer.  —  P.  609, 
M.  S.  répète  le  roman  de   Lachmann  sur  l'original  des  manuscrits  de 
Lucrèce;   voy.  cependant  l'article  décisif  du  regretté   Louis   Duvau, 
Revue  de  philologie,   XII  (18881,  pp.  32  suiv.  :  si  Lachmann  a  voulu 
dire  seulement  que  le  texte  de  Lucrèce  a  été  à  un  moment  donné  écrit 
en  capitales,  il  a  enfoncé  une  porte  ouverte.  —  P.  612,  le   Bernensis 
d'Horace  vient  «  des  environs  d'Orléans  »  ;  c'est  bien   peu  précis,  et 
il  fallait  indiquer  la  conjecture  qui  place  à  Bobbio  l'origine  première 
du  volume.  —  P.  617,  M.  S.  réédite  sur   Paul  de  Constantinople    la 
combinaison   manquée    de  M.    Usener;  tout   cet   alinéa  sur  Lucain 
laisse  à  désirer.  —  P.  618  :  ajouter  que  Stace  (non  Virgile  ou  Lucain) 
est  cité  dans  le  Liber  glossarum  sous  le  simple  nom  de  poeta  (Revue, 
1894,  I,  p.  424),  probablement  parce  que  ces  gloses  sont  tirées  d'un 
commentaire   sur  Stace;    mais  la  place  que  Stace  se  trouve  obtenir 
ainsi   n'a  pas  dû   être  sans  influence  sur  la  tradition   des  écoles.  — 
P.  624  et  ailleurs,  les  manuscrits  possédés  ou  les  auteurs  connus  par 
Pétrarque  sont  relevés  sans  renvoi  au  livre  essentiel  de  M.  de  Nolhac, 
Pétrarque  et  l'humanisme,    Paris,    1892.    Voir  cet   ouvrage,  p.    179, 
n.  4,  pour  les  études  cicéroniennes  au  moyen  âge.  M.  S.,  qui  cite  et 
explique  les  appellations  bizarres  des  auteurs  et  des  ouvrages    clas- 
siques au  moyen  âge,  eût  dû  indiquer,  pour  Cicéron,  les  désignations 
de  rhetorica  uetus,  rhetorica  noua,  qui  sont  le  pendant  des  expres- 
sions logica  uetus,  logica  noua  employées  pour  Aristote;  pour  César, 
p.  632,  le  nom  de  Iulius  Celsus,  sous  lequel  le  cite  tout  le  moyen  âge, 
y  compris  Pétrarque.   Cette  dernière  erreur  explique  probablement 
pourquoi  son  nom  figure  rarement  dans  les  anciens  catalogues.   Le 
nom  de  Celsus  est  emprunté  à  une  souscription  dont  M.  S.  ne  parle 
pas.  Les   renseignements  donnés  sur  les  deux  classes  de  manuscrits 
de  César  sont  vagues  et  confus  :  M.  S.  connaît  mal  l'état  de  la  ques- 
tion, tel  que  l'on  posé  les  travaux  de  MM.  R.  Schneider  et  Meusel. — 
P.  633,  on  pouvait  peut-être  indiquer  VEpitoma  Liuii,  et  d'une  façon 
générale,  dans  un  chapitre  précédent,  réunir  tous  les  travaux  d'abré- 
viateurs  et  de  compilateurs  :  ils  caractérisent  la  méthode  des  écoles  à 
la  fin  de  l'antiquité,  et  sont    une  des  causes    de  la  perte  des  grands 
ouvrages,  comme  les  œuvres  des  grammairiens  de  l'époque  classique, 
de  Tite-Live,  de  Trogue-Pompée.  —   L'index   est  très  détaillé,  mais 
non  sans  lacunes;  ajouter  :   Cominianus,  218;  Horace,    non  cité  par 
Eberhard  de  Béthune,  622;  Liber  glossarum,  639,  n.  3;  les    manus- 
crits des  bibliothèques  modernes  sont  relevés  arbitrairement  :  il  y  a 
un    article  Cambridge,  mss.,  et  Oxford.^  mss.;  mais  rien  à  Paris  ou  à 


88  REVUE    CRITIQUE 

Rome.  La  figure  de  la  p.  600  n'est  pas  indiquée,  p.  xiv,  dans  la 
liste  des  illustrations. 

Une  partie  des  observations  qui  précèdent  portent  sur  le  dernier 
chapitre  du  livre,  sur  la  survivance  des  classiques  latins  en  Occident 
pendant  le  moyen  âge.  M.  S.  a  conçu  son  livre  comme  une  histoire, 
non  comme  un  manuel  technique.  Par  suite,  il  s'est  trouvé  amené  à 
faire  une  place  secondaire  à  ces  questions.  Au  surplus,  toutes  ces 
rectifications  sont  une  infime  quantité  en  comparaison  des  milliers  de 
faits,  de  dates,  de  références  qu'à  réunis  M.  Sandys. 

Un  second   volume  doit  traiter  l'histoire  de  la  philologie  classique 

depuis  Pétrarque  jusqu'à  nos  jours.  Nous  espérons  qu'il  ne  tardera 

pas. 

Paul  Lejay. 


L.-E.   Chevaldin,  Les  Jargons  de  la  Farce  de  Pathelin.    —  Paris,   A.  Fonte- 
moing,  1903;  un  vol.  in-12,  de  xiii-5i5  pages. 

Avant  d'ouvrir  ce  volume,  me  rappelant  que  les  c  patoiseries   »  du 
Pathelin  constituaient  un  ensemble  d'environ   soixante   vers,   j'étais 
quelque   peu  surpris  de  voir  consacrer  5oo   pages  à  leur  déchitîre- 
ment.  Mon  étonnement  a  cessé,  quand   j'ai  vu  comment  M.  Cheval- 
din avait  compris  son  rôle  de  commentateur.  Il  a  disserté  de  omni  re 
scibili  et  quibusdam  aliis.  S'attaquant  bravement  à  des  problèmes  très 
ardus,  pour   ne  pas  dire  insolubles,   il   a  amassé   pendant  plusieurs 
années   quelques  milliers  de    fiches,   et   a  fini  par  verser  ses  tiroirs 
pleins  dans  le  présent  volume.  Il  n'a  même  pas  travaillé  seul,  car  il  a 
institué  par  correspondance  ou  autrement   une  sorte  d'enquête,   fait 
appel  de  tous  côtés  à  des  compétences  et  à  des  bonnes  volontés   obli- 
geantes. Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  lui  reprocher  d'avoir  cherché  à  dis- 
simuler ces  emprunts  et  ces  concours  :  oh  I  non,  tant  s'en  faut.  Il  les 
proclame  au  contraire  à  tout  propos,  et  avec  une  sorte  d'insistance  : 
d'abord  sur  la  couverture  de  son   livre,  puis   à    chaque   page,    citant 
avec  leurs  dates  des  fragments  des  lettres  qui  lui  ont  été  écrites,  mul- 
tipliant les  formules  de  gratitude.  (2ette  façon  de   procéder  n'est  pas 
exempte  de  certains  dangers,  et  le  moindre  est  qu'un  travail  résultant 
de  tant  de   collaborations    diverses   ne   présente    un  aspect   un    peu 
incoordonné.  Il  y  a  là  un  écueil  que  M.  C.   n'a  pas  évité,   et  contre 
lequel  il  devait  d'autant  plus  donner  que  ses  renseignements  semblent 
avoir  été  souvent  quêtes  un  peu  au  hasard.  Lorsqu'à  propos  des  frag- 
ments écrits  en  breton  et  en  flamand,    il  s'est  adressé  à  des  savants 
comme  M.  Ernault  ou  M.  Vercoullie,  il  a  pu,  grâce  aux  indications 
fournies,  arriver  à   une  restitution   du   texte    qui  parait    acceptable. 
Mais,  bien  souvent   aussi,  il  a  écouté  trop  de  cloches,  trop  de  sons 
divers  :  de  là  une  certaine  discordance.  Je  dirai  même  qu'il  a  procédé 
dans  son  enquête  par  tâtonnements,   multipliant  les  intermédiaires 
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inutiles,  allant  puiser  des  renseignements  auprès  de  Présidents  ou  de 
Vice-Présidents  d'Académies  locales,  qui  ne  les  lui  ont  pas  toujours 
donnés  très  précis.  Voyez  ce  qu'il  a  fait,  par  exemple,  pour  arriver  à 
interpréter  le  passage  rédigé  en  limousin  :  il  s'est  adressé  d'abord  à 
une  personne  de  Limoges,  cette  personne  l'a  renvoyé  à  un  de  ses  amis, 
lequel  ami  a  déclaré  le  passage  inintelligible,  tout  en  conseillant 
d'écrire  à  M.  Antoine  Thomas.  Et  alors  en  effet  M.  C.  a  écrit  à 
M.  Thomas  :  mais  que  ne  l'a-t-il  fait  tout  de  suite?  Il  se  serait  épar- 
gné des  hésitations  et  des  pertes  de  temps.  .l'ajoute  que  tous  ces 
détails,  donnés  avec  une  certaine  prolixité,  avec  preuves  et  dates  à 
l'appui,  ne  sont  pas  d'un  intérêt  très  grand,  qu'il  faudrait  au  moins 
abréger,  et  qu'enfin  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  cherchons  dans  une 
étude  de  ce  genre.  Notez  qu'à  propos  des  autres  textes  dialectaux, 
cela  se  répète  sous  une  forme  plus  ou  moins  analogue  et  à  quelques 
changements  près.  On  n"a  le  droit  de  raconter  toutes  ces  choses  et  de 
faire  ainsi  pénétrer  le  lecteur  dans  son  atelier  de  travail,  que  lors- 
qu'on fait  une  enquête  d'une  haute  portée  scientifique,  et  lorsqu'on 
est  tout  à  fait  maître  de  sa  méthode.  Or,  ce  n'est  pas  ici  le  cas. 

J'adresse  précisément  à  M.  C.  deux  reproches  —  qui  au  fond  n'en 
sont  qu'un  seul  —  c'est  de  manquer  de  méthode  dans  ses  investiga- 
tions, et  de  mal  connaître  les  instruments  de  travail  qu'on  a  à  sa  dis- 
position pour  aborder  certains  problèmes.  Je  trouverai  à  les  justifier 
surabondamment  dans  les  deux  cents  pages  de  ce  livre  (p.  164-377), 
qui  sont  spécialement  consacrées  à  des  questions  de  philologie 
romane.  Comment  se  fait-il  que,  dans  ces  pages,  le  livre  de  référence 
fondamental  soit  non  pas  la  Grammaire  de  Meyer-Liibke,  mais  tou- 
jours celle  de  Diez,  dont  le  premier  volume  notamment  ne  saurait 
plus  faire  autorité?  Comment  se  fait-il  que  la  Bibliographie  des 
Patois  Gallo-romans  de  Behrens,  traduite  par  Rabiet,  n'ait  pas  été 
utilisée  ici,  ne  soit  même  pas  citée  ?  Et,  pour  prendre  enfin  un  exemple 
plus  particulier,  comprend-on  que  quelqu'un  entreprenne  l'interpré- 
tation d'un  texte  lorrain  difficile,  sans  mettre  à  profit  les  recherches 
de  M  .  Horning  sur  les  dialectes  de  l'Est  ?  Se  priver  de  pareils  secours, 
c'est  s'exposer  à  bien  des  mécomptes,  à  bien  des  lacunes,  et  à  des 
redites  plus  fastidieuses  encore.  On  risque  de  croire  à  chaque  instant 
qu'on  vient  de  découvrir  l'Amérique,  et  on  le  laisse  un  peu  trop  voir. 
Le  plus  grave  défaut  peut-être  du  livre  de  M.  C,  c'est  que  les  faits  y 
sont  entassés  dans  un  certain  pêle-mêle,  c'est  qu'ils  n'y  sont  présentés 
nulle  part  suivant  le  degré  d'intérêt  ou  de  nouveauté  qu'ils  peuvent 
offrir  :  ce  qui  mériterait  d'être  retenu  se  trouve  par  là-même  noyé  au 
milieu  de  détails  insignifiants  ou  même  quelquefois  erronés,  emprun- 
tés à  des  livres  comme  \e  DictionJtaire  Etymologique  de  Brachet,  ou 
encore  les  Récréations  Philologiques  deGénin.  De  là  un  manque  absolu 
de  perspective,  des  développements  d'une  prolixité  uniforme,  d'une 
superfluité    évidente,    mais  qui   expliquent  bien  pourquoi  ce  volume 
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a  cinq  cents  pages.  Je  n'ai  que  l'embarras  du  choix  pour  prouver  ce 
que  Je  dis,  et  je  donne  un  peu  au  hasard  mes  références.  A  la  p.  176, 
le  lecteur  trouvera  le  verbe  anar^  qui  ne  fait  nullement  difficulté  dans 
le  texte  limousin   :   mais,  à  propos  de  ce  verbe,   l'auteur  éprouve  le 
besoin  d'aborder  la  périlleuse  question  des  étymologies,   il    rappelle 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  été  proposées,  et  avoue  sa  préférence 
secrète  pour  adnare.  El    ce  n'est   pas  tout,  car   envisageant  le   type 
alare    (qui    n'est  pas  en    question),    il    croit    utile    encore    de    nous 
apprendre  que  «  le  changement  de  alare  en  aler,  est  aussi   régulier 
que  celui  de  amare  en  amer,  vieux  verbe  dont  le  participe  a  longtemps 
persisté  dans  la  formule  de  chancellerie  :  «  A  nos  ame^  et  féaux  con- 
seillers. »  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  qui  donc  prétendait  le  con- 
traire, et  en  quoi  cela  aussi  se  rapporte-t-il  à  anar  ?  On  peut  aller  très 
loin  avec  ce  système  de  rapprochements,  et  de  fil  en   aiguille  le  dic- 
tionnaire entier  y  passerait.  C'est  bien  ce  qui  arrive,    car  dans  les 
p.    193-197  à  propos  d'un  mot  none  un   peu  hypothétique,  mais  qui 
pourrait  signifier  «  sommeil  »,  je  trouve  de  longues  séries  d'onoma- 
topées empruntées  au   Trésor  du  Félibrige,  et  même   au    Thésaurus 
grec  d'H.  Estienne  :  qu'est-ce  que  cela  prouve,  et  en  quoi  le  passage 
dont  il  s'agit  s'en  trouve-t-il  éclairci?    Plus  loin   (p.   209)  une  page 
entière  est  employée  à  démontrer  que  ;r  à  la  place  de  gu  s'est  main- 
tenu à  l'initiale  dans  les  dialectes  de  l'Est  :  nous  le   savions,   il   eût 
suffi  de  mentionner  le  fait  d'un  mot,  et  cela  eût  un  peu  diminué  cette 
longue  discussion  sur  la  forme  wast  qui  remplit  plus  de  douze  pages. 
Si  je  voulais  insister,  je  pourrais  citer  encore,  à  la  p.    288,  le   mot 
prestres  qui  traîne  à  sa  suite  des  détails  sur  son  ancien  cas-régime,  y 
compris  l'inévitable  indication  de  la  rue  des  Prouvaires  :   tout  cela 
c'est  vraiment  delà  science  trop  facile.  Et  à  quoi  bon  une  page  aussi 
(p.  314)  pour  justifier  l'emploi  du  pronom  dans  une  locution  comme 
parlera  moi,  avec  renvois  à  la  Grammaire  de  Chassang  et  au  texte  de 
Des  Perriers?On  perd  ainsi  de  vue  souvent,  beaucoup  trop   souvent, 
le  passage  même  qu'il  s'agit  d'élucider, 

M.  C.  n'a  épargné  à  cette  étude  du  Patheliji  ni  son  temps,  ni  sa 
peine.  Il  a  consulté  avec  beaucoup  de  zèle  les  manuscrits,  les  plus 
anciennes  éditions;  il  a  même  fait  preuve  de  connaissances  paléogra- 
phiques. Sa  méthode  de  travail  a  été  défectueuse  assurément,  très 
hésitante;  et  sa  méthode  d'exposition  l'est  aussi,  peu  scientifique,  puis- 
qu'elle consiste  à  ne  faire  grâce  de  rien  au  lecteur,  à  niettre  les  faits 
les  plus  insignifiants  on  les  pbis  étrangers  au  sujet  sur  le  même  plan 
que  ceux  qui  sont  à  retenir.  Malgré  tout,  il  est  arrivé,  en  ne  se  ser- 
vant pas  toujours  de  bons  livres,  à  éviter  les  assertions  par  trop  erro- 
nées '  ;  il  est  même  arrivé,  par  des  voies  très  détournées  et  après  beau- 

I.  Que  signirie  cependant  celle-ci,  que  je  truuve  p.  291  :  «  La  gutturale  des 
syllabes  latines  ca,  co,  eu,  devient  k  en  picard,  cli  en  français  »?  Y  a-til  là  une 
simple  errtur  d'impression  ? 
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coup  de  hors-d'œuvre,  à  donner  des  textes  en  question  des  interpré- 
tations plausibles,  acceptables  à  peu  près.  Mais  Je  me  demande  alors 
si  l'effort  n'a  pas  été  au-dessus  de  la  matière  où  il  se  dépensait?  Et  que 
savons-nous  après  tout  si  ces  Jargons  du  Pathelin  ne  sont  pas  des  jar- 
gons dans  toute  la  force  du  terme  —  J'entends  des  expressions  dialec- 
tales estropiées  et  mises  bout  à  bout,  sans  que  l'ensemble  offre  forcé- 
ment un  sens  bien  suivi?  Il  s'agissait  de  faire  rire  les  Parisiens  du 
xv«  siècle  :  on  y  pouvait  arriver  par  ce  baragouin  dont  quelques  mots 
frappaient  leurs  oreilles  sans  qu'ils  s'inquiétassent  du  sens  de  la 
phrase,  et  Je  me  demande  si  l'auteur  anonyme  de  la  célèbre  farce  a  été 
un  polyglotte  assez  consommé  pour  mettre  dans  la  bouche  de  son  per- 
sonnage un  breton  ou  un  flamand  impeccable,  sans  parler  du  lorrain, 
du  limousin,  du  picard,  du  normand.  M.  C.  s'est  aussi  posé  la  ques- 
tion, à  propos  de  quelques  passages  particulièrement  obscurs  {loca 
desperatà),  et  il  l'a  résolue  dans  le  sens  que  j'indique  :  Je  crois  qu'il  a 
eu  raison.  Et  Je  concluerai  en  disant  que  son  livre  mérite  assurément 
d'être  consulté,  mais  avec  bien  des  précautions.  Je  ne  puis  pas  aller 
plus  loin.  Ainsi,  dans  son  Avis  au  lecteur^  M.  Chevaldin  exprime  l'es- 
poir que  «  cette  étude  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  lettrés  ni  pour 
les  étudiants  désireux  d'étendre  leurs  connaissances  ».  Puis  il  ajoute 
plus  modestement  :  «  Il  serait  même  à  souhaiter,  me  dit-on,  qu'un 
pareil  livre,  où  abondent  les  détails  paléographiques  et  les  docu- 
ments d'histoire  grammaticale  ou  littéraire^  fût  Jugé  digne  de  figurer 
aux  programmes  des  agrégations.  »  Je  ne  suis  point  de  cet  avis. 
D'abord,  Je  ne  sache  pas  qu'on  inscrive  au  programme  des  agrégations 
autre  chose  que  des  textes  proprement  dits  d'auteurs  classiques.  Si  on 
y  voulait  faire  figurer  des  ouvrages  de  discussions  philologiques,  il 
faudrait  les  choisir  courts  et  clairs,  rigoureusement  ordonnés  et  vrai- 
ment au  courant  de  la  science. 

E.   BOURCIEZ. 


Les  quatre  Mariages  de  Jacqueline,  duchesse  en  Bavière,  comtesse  de 
Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande  et  dame  de  Frise,  duchesse  de  Tou- 
raine,  dauphine  de  France,  duchesse  de  Brabant,  duchesse  de  Glocester 

(1401-1436),  par  Edouard   Le  Blant.    Paris,   Plon-Nourrit  et  C'%  1904.   Iii-S»  de 
xvii-287  pages,  7  fr.  5o. 

Jacqueline  de  Bavière,  fille  unique  et  héritière  de  Guillaume,  comte 
d'Ostrevant,  puis  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  et  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  celle-ci  sœur  de  Jean  sans  Peur,  naquit  en 
1401.  En  1406,  à  Compiègne,  elle  épousa  Jean,  duc  de  Touraine, 
second  fils  de  Charles 'VI,  et  revint  avec  lui  à  la  cour  de  son  père.  Mais 
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ce  premier  mari,  devenu  dauphin  après  la  mort  de  son  frère  aîné 
(i5  décembre  141 6),  à  peine  de  retour  en  France,  décéda  au  mois 
d'avril  de  Tannée  1417.  Deux  mois  plus  tard,  Jacqueline  perdait  son 
père  et  son  héritage  commençait  à  lui  être  disputé  par  son  oncle  Jean, 
éA'éque  iki  de  Liège.  Ses  partisans  cruvent  fortifier  sa  situation  en  la 
mariant  avec  le  Jeune  duc  Jean  de  Brabant,  son  cousin  (10  mars  1418); 
mais  cette  union  devait  être  le  point  de  départ  de  tous  les  malheurs  de 
la  jeune  femme,  car  son  mari,  moins  âgé  qu'elle  de  deux  ans,  n'eut 
pas  l'énergie  et  l'activité  nécessaires  pour  défendre  ses  droits  et  la  pro- 
téger contre  les  attaques  de  son  oncle. 

Jacqueline,  voyant  ses  possessions  passer  les  unes  après  les  autres 
aux  mains  de  l'usurpateur,  très  irritée  contre  son  mari,  s'enfuit 
en  Angleterre,  et  sous  le  prétexte  que  les  dispenses  pour  son  second 
mariage  n'avaient  pas  été  obtenues  régulièrement,  déclara  ce  mariage 
inexistant  et  convola  en  troisièmes  noces  avec  Humphroy,  duc  de 
Glocester  (janvier  ou  février  1423).  Ce  prince  parut  mieux  disposé  à 
servir  les  intérêts  de  sa  femme  ;  mais  il  n'avait  pas  seulement  à  lutter 
contre  Jean  de  Bavière,  mais  aussi  contre  Jean  de  Brabant,  soutenu 
par  son  cousin,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 

Cette  compétition  n'était  pas  sans  gêner  considérablement  l'alliance 
anglo-bourguignonne  et  sans  susciter  au  duc  de  Glocester  de  sérieux 
embarras  à  la  cour  d'Angleterre.  Aussi  tous  ces  ennuis,  joints  aux 
insuccès  de  ses  troupes  en  Hollande,  le  déterminèrent-ils  à  répudier 
Jacqueline,  lorsque  le  pape  déclara  valable  sa  précédente  union  avec 
le  duc  de  Brabant  (27  janvier  1426-9  janvier  1428).  Jean  de  Brabant 
était  mort  le  9  avril  1427;  le  duc  de  Bourgogne  n'en  continua  pas 
moins  ses  campagnes  pour  l'occupation  définitive  des  biens  de  sa  cou- 
sine. Celle-ci  eut  beau  résister;  il  lui  fallut,  après  un  dernier  désastre, 
consentir  au  traité  de  Delft,  qui  la  reconnaissait  comtesse  de  Hainaut, 
Hollande,  Zélande  et  Frise,  mais  établissait  le  duc  de  Bourgogne  pour 
gouverneur  des  mêmes  pays  et  le  déclarait  son  héritier;  de  plus,  il  lui 
fut  interdit  de  se  remarier  sans  le  consentement  du  duc  avril  1428). 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  contracter  d'une  façon  toute  romanesque  un 
quatrième  mariage  avec  Frank  de  Borselle,  gouverneur  de  Hollande  et 
Zélande  au  nom  de  Philippe  le  Bon  (juillet  14321.  Borselle  y  gagna 
d'être  emprisonné  :  pour  obtenir  sa  liberté,  Jacqueline  dut  abandonner 
ses  derniers  droits  (14  avril  1433).  Elle  mourut  trois  ans  après,  entière- 
ment dépouillée  de  ses  anciens  comtés  ou  duchés. 

Sa  longue  résistance  ava't  eu  le  plus  heureux  effet  pour  la  France. 
Elle  avait  marqué  le  commencement  des  difficultés  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  l'Angleterre  et  elle  avait  détourné  l'attention  du  puissant 
Philippe  le  Bon  de  la  lutte  que  Bedfort  menait  contre  le  pauvre 
Charles  VII. 

Il  est  à  regretter  qu'une  telle  biographie  ait  été  écriie  au  moyen 
de    documents   insuffisants.    M .    Edouard    Le    Blant.  en  dehors  de 
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Mons  ',  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé  de  dépouiller  les  dépôts  publics 

ou  privés  d'archives  :   il  a  rédigé  son  livre  avec  les  chroniques  de 

Monstrelet,   Saint-Remy  et  Dynter    et   avec   les  ouvrages    d'auteurs 

néerlandais  des  xvi*  et  xvii=  siècles.  Il  y  a  donc  de  très  grosses  lacunes 

dans  son  information.  Dois-je  ajouter  que  le  même  historien  n'a  pas 

des  notions  exactes  sur  les  façons  de  dater  usitées  au  moyen  âge  (cf. 

page  62  :  le  11  des  calendes  du  mois  de  janvier  ne  correspond  pas  au 

1 1  de  ce  mois,  mais  au  22  décembre),  qu'il  n'identifie  pas  toujours  les 

personnages  dont  il   rencontre  le  nom  dans  les  chroniques  ',  enfin 

qu'il  ne  donne  pas  assez  de  références? 

L.-H.  Labande. 


Les  officiers  royaux  des  bailliages  et  sénéchaussées  et  les  institutions 
monarchiques  locales  en  France  à  la  fin  dn  moyen  âge,  jiar  Gustave 
Dupont-Ferrier...  —  Paris,  E.  Bouillon,  1902,  in-8  de  xxxiv-1043  pages.  145' 
fascicicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 

Le  volumineux  ouvrage  que  M.  G.  Dupont-Ferrier  a  consacré  aux 
officiers  royaux  des  bailliages  et  sénéchaussées  et  aux  institutions 
monarchiques  locales  en  France  de  1450  environ  à  i55o  environ,  a 
déjà  recueilli  les  suffrages  les  plus  autorisés.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  lui  a  décerné,  et  avec  raison,  sa  plus  haute 
récompense.  Cette  distinction  vaut  à  elle  seule  mieux  que  tous  les 
éloges  que  nous  pourrions  lui  donner. 

L'auteur  s'est  livré  à  un  travail  prodigieux  ;  le  bas  de  ses  pages  est 
surchargé  d'annotations  qui  prouvent  avec  quelle  conscience  il  a  traité 
son  sujet  :  archives  nationales  et  départementales,  bibliothèques 
publiques,  histoires  générales,  monographies  locales,  il  a  tout 
dépouillé  pour  recueillir  les  renseignements  qui  lui  étaient  utiles. 

Il  a  certainement  voulu  épuiser  la  matière  et  il  a  essayé  de  présen- 
ter un  tableau  complet  des  institutions  qui,  dans  les  différentes 
parties  de  la  France,  représentaient  le  pouvoir  central.  S'il  a  laissé  de 
côté  la  Bretagne,  qui,  à  vrai  dire,  formait  encore  à  la  fin  du  moyen 
âge  une  sorte  d'Eiat  autonome,  il  a  présenté  par  contre  toutes  les  par- 
ticularités des  provinces  qui  venaient  à  peine  d'être  réunies  au 
royaume  et  qui  prétendaient  conserver  leurs  antiques  privilèges  :  je 
veux  dire  le  Dauphiné  et  la  Provence. 

1.  Et  encore  les  documents  de  ces  archives  ne  sont  cités  que  parce  qu'ils  ont  été 
publiés  ou  analysés  par  MM.  Gachard  et  L.  de  Villers. 

2.  Exemple  :  le  comte  de  «  Conversan  »,  si  souvent  cité,  est  un  parent  du  duc  Jean 
de  Brabant,  fils  de  Jeanne  de  Luxembourg;  c'est  Pierre  de  Luxembourg,  héritier 
par  sa  mère,  Marguerite  d'Enghien,  des  comtés  de  Brienne  et  de  Conversano  (ce 
dernier  fief  en  Pouille,  dans  le  royaume  de  Naples).  — Autre  remarque  :  le  «  Mont- 
Epiloy  »,  cité  par  Monstrelet,  que  M.  E.  Le  Blant  ne  parait  pas  avoir  retrouvé,  est 
Montépilloy,  près  de  Senlis.  —  Je  n'aime  pas  non  plus  l'expression  de  «  Dauphi- 
nois »,  que  l'auteur  emploie  pour  désigner  les  partisans  de  Charles  VII. 
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La  difficulté  d'un  tel  sujet  ne  résidait  pas  seulement  dans  son 
ampleur,  mais  surtout  dans  la  confusion  qui  régnait  dans  les  institu- 
tions étudiées.  Le  pouvoir  central,  à  la  fin  du  xv"  siècle,  ne  connais- 
sait pas  lui-même  les  limites  des  bailliages  ou  des  sénéchaussées,  il 
en  oubliait  aussi  avec  une  facilité  étonnante  les  subdivisions  mul- 
tiples. Sa  tendance  était  bien  de  tout  régir  et  d'exercer  son  influence 
sur  toutes  choses,  mais  il  superposait  constamment  institutions  sur 
institutions,  sans  créer  d'uniformité  et  sans  simplifier  les  rouages. 

Il  a  donc  été  nécessaire  pour  M.  Dupont-Ferrier  d'examiner  de  très 
près  les  cadres  géographiques,  le  groupement  et  les  subdivisions  des 
bailliages  et  des  sénéchaussées.  Sans  aucun  doute  il  est  arrivé  à  mieux 
renseigner  ses  contemporains  que  ne  pouvait  l'être  au  début  du 
xvi«  siècle  un  ofîicier  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris. 

Une  fois  connues  ces  divisions  et  subdivisions  administratives  delà 
France,  il  a  fallu  montrer  quel  était  le  personnel  mis  par  le  roi  à  la 
tête  de  chacune  d'elles  :  gouverneurs,  baillis  ou  sénéchaux,  juges- 
mages,  lieutenants  criminels,  généraux  et  particuliers,  assesseurs, 
procureurs,  avocats,  receveurs  et  tout  à  fait  au  bas  de  la  hiérarchie  les 
prévôts,  viguiers,  vicomtes,  bayles,  châtelains,  juges  ordinaires  et 
sergents. 

Mais  ni  le  gouverneur,  ni  le  sénéchal,  ni  le  bailli,  n'administrait: 
c'était  au  conseil  institué  dans  chaque  bailliage  de  sénéchaussée  qu'il 
appartenait  de  représenter  le  roi  d'une  façon  continuelle,  de  trans- 
mettre ses  ordres,  de  les  appliquer,  d'exercer  les  droits  de  police  ou 
de  pourvoir  à  la  vie  matérielle,  intellectuelle,  religieuse  et  morale  de 
la  circonscription,  de  tenir  les  assises  judiciaires  et  les  plaids,  de 
lever  le  ban  et  l'arrière-ban,  de  prendre  soin  des  places  fortes,  de 
recruter,  équiper,  nourrir  et  loger  les  gens  d'armes  réclamés  pour  les 
besoins  de  la  défense  locale  ou  nationale,  de  gérer  les  intérêts  du  roi 
dans  ses  domaines,  de  surveiller  les  recettes  et  dépenses,  etc.,  etc. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  certaines  provinces  telles  que  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  annexées  au  royaume  dans  des  conditions  spéciales, 
tenaient  à  conserver  leurs  anciennes  institutions.  Cependant,  sous 
l'influence  des  agents  du  roi,  les  privilèges  qu'elles  revendiquèrent 
s'estompaient  de  jour  en  jour  ;  au  milieu  du  xvi<=  siècle,  si  les  mots 
subsistaient  encore,  il  n'y  avait  plus  de  différence  essentielle  entre  ces 
pays  et  les  provinces  voisines.  La  tendance  générale  était  de  tout 
ramener  sous  la  dépendance  immédiate  du  roi  et  de  tout  placer  sous 
le  contrôle  de  ses  officiers.  Aussi  le  fonctionnarisme  se  développait-il 
avec  une  étonnante  vigueur  en  même  temps  que  la  centralisation  s'opé- 
rait de  plus  en  plus  fortement:  les  agents  qui  exerçaient  jusque  dans 
les  plus  petites  circonscriptions  n'avaient  qu'un  désir,  ne  plus  dépen- 
dre que  du  roi  ou  de  son  Conseil  et  mériter  ses  faveurs  par  leur  zèle. 

Il  serait  trop  long  d'examiner  en  détail  chacune  des  parties  de  l'ou- 
vrage de  M.  Dupont-Ferrier:  il  y  aurait  trop  à  dire  tellement  l'auteur 
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a  accumulé  de  faits  et  d'observations.  Est-ce  à  dire  que  son  livre  soit 
tout  à  fait  définitif?  Assurément  oui,  pour  la  plus  grande  partie. 
Cependant,  bien  qu'il  soit  excessif  de  prétendre  découvrir  des  lacunes 
dans  un  ouvrage  de  plus  d'un  millier  de  pages,  j'aurais  pour  mon 
compte  désiré  au  moins  une  brève  étude  sur  l'origine  des  principaux 
fonctionnaires  mis  en  scène,  tels  les  gouverneurs,  les  baillis  ou  séné- 
chaux. On  nous  les  montre  en  plein  exercice,  mais  depuis  quand 
existaient-ils  et  sous  quellesjntluences  avaient-ils  été  créés  ?  Peut-être 
l'examen  des  origines  aurait-il  expliqué  quelques  unes  des  nombreuses 
anomalies  et  quelques-unes  des  variétés  qui  se  remarquent  dans  les 
institutions  locales  du  xv^  siècle.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  mauvaise  grâce 
à  insister  davantage,  car  je  le  répète,  le  livre  de  M.  Dupont-Ferrier  est 
le  produit  d'un  énorme  labeur,  il  est  très  clair  et  il  nous  fait  connaître 
aussi  bien  que  possible  Tetat  administratif  de  la  France  à  la  fin  du 
moyen  âge.  Malgré  une  forme  quelquefois  un  peu  défectueuse,  c'est 
un  excellent  ouvrage,  qui  fait  grand  honneur  â  celui  qui  l'a  entrepris. 

L.-H.  Labande. 


Sales  espanolas  ô  agudezas  del  ingenio   nacional,   recogidas   por    A.  Paz  y 
MÉLI.4.  (Segunda  série).  Madrid  (Suc>.  de  Rivadeneyra)   1902,  in-12,  xvi-408    pp. 

M.  Paz  y  Mélia,  le  savant  administrateur-adjoint  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Madrid,  a  donné,  dans  la  Colecciôn  de  Escritores 
Castellanos,  une  suite  à  sa  première  série  de  Sales  espanolas .  Cette 
suite  comprend  seize  œuvres  plaisantes,  comiques  et  satiriques  des 
xvi%  xvH'^  et  xviii«  siècles,  pour  la  plupart  inédites.  La  première  est  un 
dialogue  entre  le  docteur  Villalobos  et  un  Grand  de  Gastille,  daté  de 
024,  et  où  il  est  fort  question  de  médecine  et  de  médecins,  avec  le 
récit  d'une  certaine  aventure  arrivée  à  un  comte  de  Benavente  et  dans 
laquelle  l'instrument  de  «  Monsieur  de  Pourceaugnac  »,  moins  per- 
fectionné qu'au  temps  de  Molière,  joue  un  rôle  prépondérant.  Vien- 
nent ensuite  deux  recueils  de  contes  de  Garibay  et  de  D.  Juan  de 
Arguijo,  contes  si  brefs  qu'on  peut  les  qualifier  plus  justement 
d'anecdotes  ou  de  nouvelles  à  la  main.  On  y  trouve,  parmi  beaucoup 
de  libre  fantaisie,  bon  nombre  de  traits  de  mœurs  typiques  et  parfois 
assez  réjouissants.  Entre  deux  figure  la  Carta  de  las  yi  necedades, 
lettre  des  72  sottises,  où  sont  relevées  et  plaisantées  toutes  sortes  de 
formules  de  politesse  courante,  de  banalités  de  style  et  de  conversation. 
La  seconde  partie  du  volume  renferme  des  lettres  d'Eugenio  de 
Salazar,  d'une  gaîté  parfois  un  peu  pesante,  des  vejdmenes  de  D.  Fran- 
cisco de  Rojas,  de  D.  Antonio  Coello  et  de  D.  Juan  de  Orozco,  enfin 
trois  poésies  en  latin  macarronique,  dont  la  Pepinada  de  Sânchez 
Barbero.  Telles  sont  les  pièces  principales  de  ce  recueil  qui  n'est  pas 
seulement  intéressant  au  point  de  vue  littéraire,  mais  aussi  fort  utile 
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pour  la  connaissance  familière  des  mœurs  de  jadis,  beaucoup  plus 
mal  connues  encore  que  la  grande  histoire  politique.  Nous  regrettons 
seulement  que  M.  Paz  y  Mélia  n'ait  pas,  en  plus  des  indications  de  sa 
préface,  déjà  fort  précieuses,  piqué  çà  et  là  quelques  notes,  au  moins 
pour  certaines  pièces.  Les  vejdmenes,  ces  étranges  satires  académiques, 
d'une  brutalité  parfois  déconcertante,  présentent  des  allusions  diffi- 
ciles à  saisir  et  mettent  en  scène  des  personnages  souvent  peu  connus. 
La  sûre  érudition  de  M.  Paz  y  Mélia  eût  été  pour  les  lecteurs  un 
guide  de  toute  confiance,  auquel  ils  auraient  aimé  pouvoir  recourir 
en  mille  occasions. 

H.  Léonardon, 


Ernest  Seillière.  Le  comte  de  Gobineau  et  l'aryanisme  historique   La  philo- 
sophie de  l'impérialisme)  Paris,  Pion,  190?,  grand  in-8°,  pp.  xli,  45o  pages. 

Le  comte  de  Gobineau,  oublié  tant  qu'il  vécut,  est  maintenant  à  la 
mode,  sinon  célèbre.  On  sait  qu'il  jouit  d'une  grande  réputation  en 
Allemagne,  qu'il  y  est  même  l'objet  d'un  culte,  au  moins  dans  la  cha- 
pelle wagnérienne.  Voici  que  chez  nous  M.  Seillière  vient  «  travailler 
à  la  même  oeuvre  réparatrice  »  que  M.  Schemann,  le  grand  prêtre  du 
gobinisme.  En  un  gros  volume  il  nous  présente  l'œuvre  du  comte 
dont  il  veut  faire  un  précurseur  de  l'aryanisme  et  de  ces  théories 
impérialistes  qui  attribuent  à  une  race  privilégiée  un  rôle  conquérant 
et  dominateur.  L'introduction  recherche  les  origines  de  cet  aryanisme 
historique  dans  le  féodalisme  du  xvin«  siècle  et  le  germanisme  des 
débuts  du  xix*  ',  La  conception  particulière  au  comte  de  Gobineau  est 
longuement  étudiée  dans  son  principal  ouvrage,  V Essai  sur  l'inégalité 
des  races  humaines  paru  en  i853-55.  Sa  thèse  que  je  me  garderai  de 
suivre  dans  le  détail,  revient  à  démontrer  que  le  prétendu  progrès  de 
l'humanité  n'est  qu'une  longue  décadence  due  au  mélange  fatal  des 
races  blanche,  noire  et  jaune;  Gobineau  a  varié  et  variera  à  l'infini  ce 
thème  de  l'abâtardissement.  Son  second  grand  ouvrage,  son  Histoire 
des  Perses,  prétend  nous  donner  dans  l'évolution  de  l'empire  iranien 
une  illustration  des  vertus  de  l'aryanisme.  Les  autres  livres  du  comte, 
notes  de  voyages,  romans,  nouvelles  et  poèmes,  sont  plus  étrangers  à 
ces  préoccupations  philosophiques,  quoique  M.  S.  les  ait  tous  étudiés 
avec  beaucoup  de  finesse  et  en  eux-mêmes  et  dans  ce  qui  les  rattache 
aux  œuvres  principales.  Il  lui  importait  d'ailleurs  plus  de  fixer  le  por- 
trait moral  de  son  héros  que  de  suivre  simplement  ses  théories 
fuyantes  et  capricieuses. 

I.  Il  n'eût  pas  fallu  oublier  Klopstock  dans  cette  esquisse;  p.  xxx,  l'autodafé  de 
la  f.îte  de  Wartbourg  est  un  peu  travesti;  M,  S.  s'est  mépris  sur  son  symbolisme 
en  partie. 
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Chercher  uu  système  dans  Gobineau  ressemble  à  une  gageure,  et 
j'ai  admiré  la  patience  de  M.  S.  à  le  suivre  dans  cette  fantasque  ran- 
donnée de  son  imagination.  «  Arguments  saugrenus,  puérilités,  inco- 
hérence, aveuglement  volontaire,  parti-pris  enfantin  »,  ce  sont  les 
jugements  ordinaires  qui  lui  viennent  au  bout  de  la  plume,  et  on  en 
souhaiterait  de  plus  sévères  pour  les  billevesées  de  ce  dilettante  aigri. 
Mais  Gobineau  a  séduit  son  critique  par  sa  verve  méridionale,  sa  fan- 
taisie pittoresque,  la  splendida  bilis  du  féodal,  héritier  du  pur  sang  des 
jarl  Scandinaves.  Je  ne  suis  pas  surpris  non  plus  que  chez  M.  S.  l'écri- 
vain se  soit  montré  si  indulgent  à  un  tour  d'esprit  qui  n'est  pas  sans 
affinités  avec  le  sien  propre.  Qu'il  voie  encore  en  Gobineau  «  un  poète, 
un  symboliste,  un  fantaisiste  amusant  »,  nous  serons  d'accord  avec 
lui,  mais  les  éloges  qu'il  lui  décerne  de  «  précurseur  aux  multiples 
aspects,  d'observateur  aux  vues  originales  et  profondes,  au  pressenti- 
ment génial  »,  etc.,  sont  en  droit  de  nous  surprendre.  Si  ce  prophète 
s'est  rencontré  avec  quelques  hypothèses  aventureuses  de  la  science 
de  demain  et  avec  certains  côtés  de  la  philosophie  moderne,  il  s'est 
lourdement  trompé  sur  l'Allemagne  où  il  avait  été  élevé,  où  il  a  vécu, 
pour  ne  rien  dire  d'autres  peuples  qu'il  avait  aussi  pratiqués.  J'aurais 
aimé  que  M.  S.  nous  eût  dit  d'où  venaient  les  idées  de  l'auteur,  dans 
quelles  lectures  il  les  avait  puisées,  et  on  y  aurait,  je  crois,  perçu  plus 
souvent  un  écho  de  théories  abandonnées  qu'une  voix  de  l'avenir. 
Quant  à  son  influence  sur  la  pensée  contemporaine,  il  faut  réserver 
notre  opinion,  ce  livre  n'étant  qu'une  première  étude  de  «  la  philoso- 
phie de  l'impérialisme  »,  Elle  laisse  sans  doute  entrevoir  déjà  des 
rapports  étroits  entre  Gobineau  et  Nietzsche,  et  M.  Seillière,  il  nous 
le  déclare  à  la  fin,  se  propose  de  les  étudier  en  détail.  Mais  ce  maître 
du  pré-nietzschéisme  ne  méritait  guère  plus  qu'une  courte  notice  ;  il 
re  serait  après  tout  qu'un  petit  Boulainvilliers,  sans  tout  le  bruit  qu'on 
a  mené  en  Allemagne  autour  de  son  odinisme,  et  on  regrette  presque 
le  talent  dépensé  dans  cette  longue  étude  intéressante  malgré  son 
parti-pris  '. 

L.  Roustan. 


O.  EwALD,  Nietzsches  Lehre  in  ihren   Grundbegrfffen.  Die  ewige  Wieder- 
kunft  des  Gleichen  und  des   Sinn  des  Uebermenschen.  Berlin,  Hofmann, 

iqo3. 

Le  travail  de  M.  Ewald  n'est  pas  un  simple  exposé  des  théories  de 
Nietzsche;  c'est  en  même  temps  et  surtout  une  tentative  —  en  tout 
cas  hardie  et  ingénieuse —  de  re/'e/z^ser  quelques-unes  des  conceptions 


I 

ne 


.  P.  XXV  et  ailleurs,  écrire  Raynouard  et  non  Renouard;  p.  35,  aucun  des  Grimm 
peut  être  rangé  parmi  les  indianistes  ;  p.  167,  Prokesch-Osten  est  qualifié  de 
président  de  la  Confédération  germanique;  M.  S.  a  voulu  dire,  je  pense,  qu'il  pré- 
sidait les  séances  de  la  diète  du  deutsclier  Bund.  —  Les  fautes  d'impression  ne  sont 
pas  rares. 


98  REVUE    CRITIQUE 

fondamentales  de  l'éthique  de  Nietzsche,  d'en  dégager  la  signification 
véritable  et  la  valeur  durable,  de  philosopher,  comme  dit  l'auteur, non 
point  sur  Nietzsche,  mais  par  delà  Nietzsche. 

Prenez,  dit  M.  E.,  les  deux  conceptions  fondamentales  de  la  phi- 
losophie de  Nietzsche,  le  «   Surhomme  »  et  le   «    Retour  éternel  », 
comme   des  hypothèses  cosmologiques  et  elles  apparaissent  aussitôt 
comme  radicalement  contradictoires   :  Tune  implique  une  évolution 
qui  se  poursuit  à  l'infini  sans  jamais  atteindre  de   but;  l'autre  repose 
sur  l'idée  d'un  infini  réalisé,  toujours  identique  à  lui  même.  —  Mais 
cette  contradiction  n'est  qu'apparente  :  approfondissez  le  sens  vrai  de 
ces  deux  concepts  et  vous  la  voyez  disparaître.  Qu'est-ce  d'abord  que 
le  Surhomme  ?  Ce  n'est  pas,  d'abord,   un   programme  politique  ou 
social,  un  idéal  qui  serait  le  but  définitif  vers  lequel  tendrait  l'huma- 
nité; le   Surhomme  est  un  «  postulat   permanent  »,  il  est   la  loi  qui 
prescrit  à  Thomme,  à  tous  les  degrés  de  son  évolution^de  perpétuelle- 
ment se  dépasser  lui-même,  de  nier  le  présent  au  profit  de  l'avenir, 
de  se  développer  toujours  à  l'infini  ;  il  implique  la  poursuite  éternelle 
d'un   idéal  dont  on  se  rapproche  sans  jamais  l'atteindre  ;  il  est  ainsi 
«  l'idée  objectivée  de  l'éternité  »,  le  svmbole  poétique  de  l'infinité  du 
vouloir  humain.  Il  est  non  point  un  objet,  mais  une  «  fonction  psy- 
chique »,  non  une  mission  que  l'homme  doit  historiquement  réaliser, 
mais  une  puissance  vivante,  immanente  que  l'homme  porte  en  lui,  un 
impératif  moral  qui  lui  commande  éternellement.  «  Agis  comme  si  tu 
voulais  enfanter  le  Surhomme  en  le  réalisant  en  toi  ».  —  Et  de  même 
le  Retour  éternel  n'est  pas  une  hypothèse  scientifique  sur  les  destinées 
de    l'univers,   mais,  tout  comme  le   Surhomme,  un   symbole;  il  est 
l'affirmation  toujours  vivante  au  tréfonds   de  notre  être  de  la  valeur 
absolue,  de  l'éternité  de  l'individu;  il   est  la   question  formidable  qui 
se  pose  au  fond  de  nous  :  «  Peux-tu  t'accorder  à  toi-même  une  valeur 
infinie,    vouloir    recommencer  éternellement    et    sans  trêve   ta    vie, 
toute  ta   vie,   avec  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses   beautés  et  ses  lai- 
deurs ?  »;  ou  encore  il  est  l'impératif  moral  qui  nous  ordonne  :  «  Agis 
toujours  comme  si  chaque  instant  de  ta  vie  avait  une  valeur  éternelle, 
et  comme  si  l'avenir  entier   se  trouvait  impliqué  dans  l'instant  pré- 
sent un  et  indivisible!  «  —  Ainsi  dépouillées  de  leur  réalité  objective 
et  réduites  à  l'état  de  symboles,  les  deux  conceptions  du  Surhomme  et 
du  Retour  éternel  cessent  d'être  contradictoires.  Elles  se  conditionnent 
et    se  complètent  l'une  l'autre,  elles  sont  la  même   idée  vue  par  le 
dehors  et  par  le  dedans.  Le  Retour  éternel  est  le  sens  du  Surhomme  : 
en  l'homme  il  n'y  a  pas  seulement  la  volonté  et  le  pouvoir  de   se 
dépasser  sans  cesse,  mais  il  y  a  aussi  l'éternité  d'une  existence  indé- 
pendante  du  temps  et  du  devenir,  d'une  existence  possédant  en  soi 
une  valeur  absolue.   Et  le  Surhomme  est  Vincarnation   de  l'idée  du 
Retour  éternel,  il  est  Vorgane  par  lequel  elle  se  manifeste  :  ce  qu'il  y 
a  d'éternel  et  d'absolu  dans  l'homme  se  manifeste  par  sa  volonté  de  se 
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dépasser  sans  cesse.  —  La  grandeur  de  Nietzsche,  c'est  d'avoir  ainsi 
pressenti  et  exprimé  en  de  magnifiques  symboles  l'éternité  et  la  valeur 
absolue  de  l'individu.  Le  vice  fondamental  de  son  système,  c'est  qu'il 
tend  à  tout  instant  à  faire  de  ses  deux  symboles  des  réalités  objectives, 
à  montrer  comment  il  faut  produire  des  Surhommes  et  quelles  doi- 
vent être  leurs  qualités,  ou  à  présenter  le  Retour  éternel  comme  une 
loi  cosmique  scientifiquement  vérifiable.  —  On  lira  avec  intérêt  ce 
travail,  sans  se  laisser  arrêter  par  le  ton  bien  tranchant  sur  lequel 
l'auteur  expose  ses  hypothèses,  ni  par  le  superbe  dédain  dont  il 
accable,  à  mainte  reprise,  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  On 
admirera  l'ingéniosité  d'une  construction  qui  fait  de  Nietzsche  le  con- 
tinuateur de  Kant  qu'il  a  si  âprement  combattu.  Et  si  même  on  la 
trouve  d'une  logique  parfois  un  peu  abstraite,  on  reconnaîtra  qu'il  est 
infiniment  plus  Juste  de  voir  dans  le  Surhomme  ou  dans  le  Retour 
éternel  un  symbole  moral  qu'une  conception  biologique  et  plus  vrai- 
semblable d'honorer  en  Nietzsche  l'apôtre  d'un  nouvel  impératif  que 
de  le  considérer  comme  un  successeur  aventureux  de  Darwin  ou  de 

Spencer. 

Henri  Lichtenberger. 


—  L'Année  cartographique  de  cette  année,  ce  «  supplément  à  toutes  les  publi- 
cations de  géographie  et  de  cartographie  »  que  dirige  M.  F.  Schrader  (Libr. 
Hachette,  un  fascicule  in-folio  de  3  feuilles  de  cartes  avec  texte  au  dos;  prix  :  3  fr. 
Trei:{ième  année),  contient  les  modifications  géographiques  et  politiques  du  globe 
pendant  les  années  1901-1902.  L'Asie  est  représentée  par  les  itinéraires  du 
D"^  Sven  Hedin  et  une  belle  carte  hypsométrique  de  l'Indo-Chine.  L'Afrique  con- 
tient les  levées  et  les  itinéraires  de  nos  explorateurs  français  (Congo,  Tchad,  Sou- 
dan, Nil,  etc.).  L'Amérique  figure  avec  une  carte  de  l'Alaska,  une  autre  de  la  fron- 
tière Chilo-Argentine  etc. 

—  Le  tome  quinzième  du  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public  avec  la 
correspondance  officielle  des  représentants  en  mission  publié  par  F. -A.  Aulard, 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Leroux;  il  va  du  8  juillet  au  9  août  (20  messidor- 
32  thermidor  an  11),  et  ses  huit  cents  pages  comprennent  l'histoire  de  trente  jours 
seulement;  mais  que  d'événements  pendant  ces  trente  jours  !  La  publication  est, 
comme  toujours,  très  soignée,  et  l'orthographe  des  noms  propres,  très  correcte. 
—  C. 

—  La  librairie  Berger-Levrault  publie  en  un  élégant  volume  une  troisième  édi- 
tion des  Souvenirs  du  commandant  Parquin  où  il  y  a  tant  de  verve  primesautière, 
tant  d'entrain  et  de  bonne  humeur  (In-8°,  474  p.  6  fr.  avec  une  introduction  par  le 
capitaine  A.  Aubier).  Remarquons  que  plusieurs  passages  qui  se  rapportent  à  des 
aventures  d'ordre  tout  intime,  ont  été  retranchés;  ce  qui  permet  de  faire  lire  l'ou- 
vrage par  tout  le  monde.  —  A.  C. 

—  La  deuxième  édition  de  l'excellent  Manuale  délia  letteratura  italiana  de 
MM.  d'Ancona  et  Baccî  (Florence,  Barbera),  au  courant  de  laquelle  nous  avons 
tenu  nos  lecteurs,  est  achevée.  Entre  temps,  M.   d'A.  a  publié  Per   no:{\e  Escha- 
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Feranco  (Pise,  Mariotti  des  lettres  inédites  de  R.  Bonghi,  G.  Capponi,  F.  D.  Guer- 
raz2i,  T.  Mamiani,  T.  Salvagnoli,  N.  Tommaseo,  A.  Tannucci,  G.  P.  \'ieusseui 
et  Per  no^^e  GibelUni  Tornielli-Cimmino  [Ibid.),  des  lettres  inéditts  de  Berchet, 
F.  Confalonieri,  M.  D'Azeglio,  Cl.  Fauriel,  G.  Giusti.  On  y  goûte  l'esprit  de 
Giusti,  la  belle  humeur  de  M.  d'Azeglio  et  plus  encore  peut-ôtre  l'exquise  cour- 
toisie de  Manaiani,  qui  sent  son  gentilhomme  et  en  môme  temps  respire  la  bonté. 
Pour  le  fond  je  signale  une  curieuse  lettre  de  Giusti  (20  avril  1849)  ^^^  '^  gouver- 
nement et  la  chute  de  Guerrazzi,  une  lettre  de  Fauriel  (5  août  i83o)  où  l'on  voit 
que  cet  étrange  Libri  s'est  battu  contre  Charles  X  aux  Glorieuses,  enfin  ce  juge- 
ment de  Berchet  sur  les  petites  cours  allemandes  :  «  C'est  un  monde  de  commé- 
rages;   c'est  une  immense   cohue   de  diplomates  qui  ne   font  rien    parce  qu'ils 

n'ont  rien  à  faire  et  qu'on  prendrait  pour  un  essaim  d'espions;  il  n'est  ni  prudent 
ni  agréable  de  vivre  au  milieu  d'une  telle  canaille  ».  —  Charles  Dkjob. 

—  Le  XLVII»  fascicule  du  Sc/!wezfensc/;e5  Idiotikon,  Wôrterbuch  der  Schwei- 
:^erdeutschen  Sprache,  commencé  par  Staub  et  L.  Tobler,  continué  par  Bachmann^ 
Balsiger,  Bruppacher  et  Schwyzer  (Huber,  Frauenfeld)  renferme  la  liste  des 
sources  littéraires  et  de  leurs  abréviations  [Verieichniss  der  literarischen  Quellen 
mit  den  dafUr  gebrauchten  AbkUr:{ungen).  Cette  liste  n'aurait  dû  paraître  qu'à  la 
fin  de  l'ouvrage;  les  éditeurs  la  publient  aujourd'hui  parce  qu'elle  leur  semblait, 
non  sans  raison,  nécessaire  (voir  leur  Vorwort),  et  tous  ceux  qui  se  servent  du 
Dictionnaire,  leur  en  sauront  gré. 

—  Nous  avons  reçu  le  catalogue  loi  de  la  librairie  Rosenthal  à  Munich,  sur  la 
Hongrie,  la  Transylvanie,  les  pays  slaves  du  Sud,  les  guerres  contre  les  Turcs, 
Rhodes,  Malte  :  description  de  2,525  imprimés  ou  planches,  parmi  lesquels  beau- 
coup d'ouvrages  modernes  écrits  en  latin. 
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Séance  du  22  janvier  igo4. 

M.  Havet,  président,  annonce  le  décès  de  M.  Louis  Guibert,  de  Limoges,  cor- 
respondant. 

M.  Maxime  Collignon  présente,  au  nom  de  M.  Emile  Guimet,  des  photographies 
communiquées  par  M.  Wiiberg  qui,  avec  M.  Heberdey,  a  fait  des  fouilles  à  Ephèse 
pour  le  compte  du  gouvernement  autrichien.  Presque  toute  la  ville  antique  est 
déblayée.  On  a  dégagé  deux  larges  avenues  bordées  de  monuments  et  de  statues. 
L'avenue  de  gauche  longe  le  Forum,  les  bains  et  les  constructions  de  l'époque 
romaine.  Celle  de  droite,  coupée  par  des  propylées  à  colonnes,  conduit  à  l'agora 
grecque.  On  y  a  découvert  un  immense  bas-relief  de  2  mètres  de  hauteur  sur 
18  mètres  de  longueur,  représentant  des  scènes  de  la  vie  de  Marc-Aurèle.  Les 
plaques  de  marbreviennent  d'être  envoyées  au  Musée  de  Vienne. 

M.  J.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  fait  une  communication 
sur  l'année  celtique  chez  les  Irlandais,  les  Bretons  Galles,  Cornouaiile  et  Bre- 
tagne armoricaine)  et  dans  le  calendrier  de  Coligny.  11  y  ajoute  quelques  remarques 
sur  la  numération  celtique.  —  M.  Paul  N'iollet  présente  quelques  observations. 

M.  Léon  Dorez  termine  la  lecture  d'une  note  sur  une  relation  inédite  de  l'entrée 
de  François  d'Anjou  à  Tours,  le  28  août  idjô.  Cette  relation,  due  au  médecin  et 
humaniste  Nicolas  de  Nancel,  l'élève  et  le  biographe  de  Ramus,  est  dédiée  à 
Ronsard  et  montre  la  grande  part  de  l'illustre  poète  dans  l'organisation  de  cette 
fête. 

Léon  Dot<Ez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnet,  23. 
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V.  Miller,  La  langue  des  Ossètes.  —  Mesrop,  Histoire  de  la  traduction  de  la 
Bible  en  arménien.  —  Finck,  Les  manuscrits  arméniens  de  M.  Joanissiany  ;  La 
langue  des  tsiganes.  —  Holzinger,  Les  nombres.  —  Cullen,  Le  Deutéronome. 
—  M.  Bateson,  L'Angleterre  au  moyen  âge.  —  Du  Roure,  Les  archives  de  Bar- 
begal.  —  Lion,  Le  président  Hénault.  —  Ferdinand-Dreyfus,  La  Rochefou- 
cauld-Liancourt.  —  Allais,  Amy  Robsart.  —  Romundt,  L'église  selon  Kant. — 
Menger,  L'État  socialiste.  —  Lettre  de  M.  Michaut.  —  Ohr,  L'élection  de  Char- 
lemagne.  —  Seignobos,  Le  Moyen-âge.  —  Thatcher,  Adrien  IV.  —  Académie 
des  inscriptions. 


Wsewolod  Miller.  Die  Sprache  der  Osseten  (supplément  du  premier  volume 
du  Griindriss  der  iranischen  Philologie,  publié  sous  la  direction  de  Geiger  et 
Kuhn),  grand  in-8»  vi-iii  p.  Strasbourg  igoS  (prix  6  marks). 

M.  Hiibschmann,  qui  avait  accepté  de  traiter  l'ossète  dans  le  Griin- 
driss de  la  philologie  iranienne,  a  été  empêché  de  le  faire  par  une  mala- 
die qui  est  intervenue  au  moment  de  la  publication  ;  et,  comme  les 
savants  qui  ont  étudié  ce  domaine  particulier  sont  rares,  on  avait  dû 
laisser  de  côté  ce  dialecte.  Le  savant  directeur  de  l'Institut  Lazarev  des 
Langues  Orientales  à  Moscou,  M.  Vsevolod  Miller,  qui  a  fait  des  dia- 
lectes iraniens  du  Caucase  une  étude  spéciale,  vient  de  combler  de 
la  manière  la  plus  heureuse  et  avec  une  parfaite  compétence  cette 
fâcheuse  lacune.  Et,  surcroit  précieux  de  garanties,  M.  Hiibschmann 
a  revu  les  épreuves  de  l'ouvrage,  qu'il  a  même  enrichi  de  quelques 
observations  personnelles. 

Ce  qui  rend  l'ossète  particulièrement  intéressant  entre  tous  les  dia- 
lectes iraniens,  c'est  que  séparés  du  gros  des  populations  de  langue 
iranienne,  les  Ossètes  ont  eu  un  développement  linguistique  auto- 
nome :  les  traits  que  ce  développement  a  en  commun  avec  celui  des 
autres  dialectes  indiquent  donc  quels  changements  appelait  naturelle- 
ment la  structure  de  la  langue.  D'autre  part,  M.  Miller  a  montré  que 
les  particularités  phonétiques  les  plus  curieuses  que  présentent  les 
noms  propres  contenus  dans  les  inscriptions  grecques  de  la  rive 
septentrionale  de  la  Mer  Noire  se  retrouvent  en  ossète  ;  par  exemple 
Nouvelle  série  L"VII.  6 
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on  a  -(foupxo;  =r  ossète /z/rf«  fils  »  en  face  dezend  pu^ra-  «  fils  »,  avec 
cp  =  /"  en  regard  de  p  et  rt  en  regard  de  Or. 

Le  travail  de  M.  M.  ne  paraît  appeler  que  des  critiques  de  détail. 
La  graphie  des  mots  avestiques  est  parfois  gauche,  et  en  tout  cas  en 
désaccord  avec  la  transcription  admise  pour  le  G7'imdriss,  ainsi 
râdanh  p.  6  ou  garanh  p.  26.  Se  conformant  à  une  mauvaise  habitude 
des  iranisants,  l'auteur  a  négligé  de  donner  des  indications  précises  sur 
la  nature  et  la  place  de  l'accent.  Au  chapitre  des  noms  de  nombre,  en 
exposant  comment  sont  exprimées  les  dizaines  :  vingt,  vingtet  dix,  deux 
vingt,  vingt  et  dix,  etc.,  il  rappelle  le  français  quatre  vingts  et  ne 
mentionne  pas  la  numération  géorgienne,  qui  est  toute  pareille  et  dont 
le  rapprochement  s'imposait  beaucoup  plus.  L'explication  des  formes 
grammaticales  de  l'ossète  présente  de  telles  difficultés  qu'il  est  malaisé 
même  d'esquisser  une  critique  des  hypothèses  que  propose  M  M., 
généralement  avec  la  réserve  qui  convient.  Toutefois,  on  trouvera 
étrange  que  le  génitif  singulier  en  -i  soit  séparé  de  l'ancien  génitif  en 
-ahya  qui  servirait  en  revanche  à  rendre  compte  de  l'ablatif;  le  pro- 
nom personnel  montre  que  le  génitif  ossète  continua  l'ancien  génitif, 
et  joint  l'emploi  d'accusatif  à  ceux  qu'il  avait  en  iranien  commun. 

A.  Meillet. 


Mesrop  Ter-Movsesian.  —  Histoire  de  la  traduction  de  la  Bible  en  arménien 

(en  russe,  Istorija  perevoda  biblii  na  armjanskij  ja^yk)^  Saint-Pétersbourg,  1902, 
in-S",  ix-287  p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  est  un  des  jeunes  moines  du  couvent 
d'Etchmiadzin  et  qui  s'est  fait  déjà  connaître  par  de  nombreuses  et 
importantes  publications  dont  la  principale  est  l'édition  princeps  du 
Socrate  arménien,  aborde  ici  la  question  capitale  de  la  philologie 
arménienne.  Il  n'affiche  pas  la  prétention  de  la  résoudre;  sur  la  façon 
même  dont  le  texte  sacré  a  été  traduit  en  arménien,  il  se  borne  à  peu 
près  à  reproduire  et  à  discuter  les  opinions  émises  par  ses  devan- 
ciers, et  sa  réserve  est  justifiée.  D'une  part,  en  effet,  les  témoignages 
historiques  relatifs  à  cette  traduction  ne  sont  encore  édités  ni  complè- 
tement ni  d'une  manière  satisfaisante  :  il  est  à  espérer  qu'un  autre 
savant  du  couvent  d'Etchmiadzin,  M.  Galoust  Ter-Mkrttchian,  pu- 
bliera sans  trop  tarder  ces  documents  avec  la  rigueur  et  la  précision 
qui  font  de  ses  éditions  de  véritables  modèles  pour  la  philologie  armé- 
nienne. D'autre  part,  il  n'existe  pas  d'édition  critique  de  la  bible 
arménienne  :  l'édition  de  Zohrab,  faite  à  Venise  en  i8o5,  et  constam- 
ment reproduite  depuis  lors  sans  aucune  nouvelle  revision  du  texte,  a 
constitué  un  immense  progrès,  niais  elle  ne  saurait  passer  pour  une 
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édition  critique,    puisqu'elle  ne  renferme  d'indications  précises  sur 
aucun  manuscrit. 

L'un  des  mérites  de  M .  M.  est  précisément  d'avoir  relevé  tous  les 
manuscrits  connus  de  la  bible  arménienne  ou  des  parties  de  cette 
bible  et  d'avoir  décrit  avec  quelque  détail  ceux  de  ces  manuscrits  que 
renferme  la  belle  bibliothèque  d'Etchmiadzin.  Il  a  indiqué  les  nom- 
breux apocryphes  dont  on  a  signalé  l'existence  dans  la  littérature 
arménienne;  marqué  les  conditions  dans  lesquelles  se  présentent 
d'autres  fragments  discutés  de  l'Évangile  (par  exemple  la  parabole  de 
la  femme  adultère  qui  manque  ou  est  ajoutée  en  dehors  du  texte)  ; 
défini  le  canon  de  la  bible  arménienne  aux  diverses  périodes  en  recou- 
rant à  des  documents  encore  inédits  de  la  bibliothèque  d'Etchmiadzin, 
et  fait  l'histoire  du  travail  auquel  se  sont  livrés  les  théologiens  armé- 
niens sur  le  texte  biblique.  M.  M.  a  fait  œuvre  vraiment  utile;  sans 
doute,  on  a  pu  lui  reprocher  des  erreurs  (on  en  trouvera  un  relevé 
minutieux  dans  le  fascicule  V  des  Teksty  i  raiyskanija  po  armjano- 
gruzinskoj  Jîlologii  de  M.  Marr,  Pétersbourg,  1903);  mais  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  traductions  orientales  de  la  bible  auront  profit  à 
connaître  son  livre,  et  il  est  regrettable  que  les  circonstances  qui  ont 
amené  l'auteur  à  écrire  en  russe  plutôt  que  dans  une  langue  occiden- 
tale —  M.  M.  a  déjà  publié  des  travaux  en  allemand  —  rendent 
impossible  la  lecture  de  son  travail  à  beaucoup  de  personnes  pour  les- 
quelles il  présenterait  un  vif  intérêt.  .  . 

A.  Meillet. 


Fr  Nik.  Finck.  —  i«  Katalog  der  armenischen  Handschriften  des  Herm 
Abgar  Joannissiany.  Marburg,  igoS,  in-4°,  xxiii-260  p.  (prix,  20  mk.).  — 
2°  Lehrbuch  des  Dialekts  der  deutschen  Zigeuner.  Marburg,  igoS,  in-8' 
xvi-96  p. 

1°  Les  grands  dépôts  de  manuscrits  arméniens  de  Venise  et  de 
Jérusalem  n'ont  pas  encore  de  catalogue  publié  ;  pour  Etchmiadzin, 
on  ne  possède  qu'un  catalogue  imprimé  dont  l'insuffisance  est  notoire, 
et  il  est  à  craindre  que  la  récente  confiscation  des  biens  de  l'église 
arménienne  par  le  gouvernement  russe  ne  retarde  —  ou  ne  remette 
indéfiniment  —  la  publication  d'un  nouveau  catalogue  qu'on  allait 
mettre  sous  presse.  Mais  on  a  déjà  des  catalogues  détaillés  de  collec- 
tions moins  étendues,  principalement  ceux  publiés  par  les  Mékhitha- 
ristes  de  Vienne,  et  surtout  celui  des  manuscrits  du  couvent  de 
Vienne  publié  par  le  P.  Dashian,  qui  est  un  monument  de  la  philo- 
logie arménienne.  M.  Finck,  à  son  tour,  a  rapporté  de  Tiflis  la 
description  détaillée  des  quinze  manuscrits  appartenant  à  M.  A. 
Joannissiany  qu'il    publie  en  arménien,  avec  des  résumés  en  aile- 
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mand.  On  notera  en  particulier  l'analyse  complète  de  deux  recueils 
d'hymnes,  qui  fournira  un  bon  point  de  comparaison  pour  l'étude 
de  ces  sortes  de  recueils. 

2°  On  a  beaucoup  publié  et  beaucoup  discuté  sur  les  parlers  tsi- 
ganes et  leur  explication  étymologique.  Avant  de  pousser  les  recher- 
ches plus  avant,  il  importe  avant  tout  d'avoir  des  descriptions  précises, 
méthodiques  et  rigoureuses  du  parler  des  Tsiganes  en  chaque  pays  ; 
c'est  une  description  de  ce  genre,  sans  aucune  part  d'explication  éty- 
mologique ou  historique,  qu'offre  au  public  M.  Finck,  et  il  convient 
de  le  remercier  d'avoir  fourni  un  moyen  commode  de  s'initier  à  la 
langue  des  Tsiganes  allemands.  L'auteur  a  choisi  la  forme  d'un 
manuel  :  grammaire,  quelques  pages  de  textes,  glossaire.  Il  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  le  soin  et  la  science  qu'on  a  pu  apprécier  dans 
ses  précédentes  publications,  et  son  ouvrage  sera  indispensable  à  tous 
ceux  qui  étudient  la  question  du  tsigane. 

A.  Meillet. 


Numeri  erklaert  von    H.  Holzinger  {Kiir:^er   Hand-Commentar  ^iim  A.  T .  Lief, 

19).  Tûbingen,  Mohr,  igoS  ;  in-8°,  xviii-176  pages. 
The  book  of  the  Covenant  in  Moab,  by  J.  Cullen.  Glasgow,  Maclehose,  igoS; 

in-8°,  x-244  pages. 

Il  n'y  a  plus  à  faire  l'éloge  des  travaux  exégétiques  de  M.  Holzin- 
ger. Son  commentaire  des  Nombres  est  digne  de  ceux  qui  ont  paru 
dans  la  même  collection  sur  la  Genèse,  l'Exode  et  Josué.  La  distinc- 
tion générale  des  sources  P  et  JE  se  fait  assez  facilement  dans  les 
Nombres;  mais  au  document  P  se  rattachent  quantité  d'additions  de 
provenance  diverse,  et  dont  quelques-unes  peuvent  avoir  eu  d'abord 
une  existence  indépendante  avant  d'être  incorporées  par  les  rédac- 
teurs soit  à  P  soit  à  la  compilation  finale  du  Pentateuque  ;  le  docu- 
ment ancien,  JE,  a  été  sacrifié  à  P  dans  le  travail  de  rédaction,  et 
il  est  impossible  d'en  rétablir  la  suite  avec  certitude;  on  ne  peut 
guère  davantage,  en  maint  endroit,  démêler  ce  qui  provient  spéciale- 
ment de  J  ou  de  E  ;  cependant  des  morceaux  assez  considérables  de  E 
se  sont  conservés,  et  il  semble  que  le  compilateur  de  JE  ait  sacrifié  J 
à  E,  comme  le  compilateur  du  Pentateuque  a  sacrifié  JE  à  P.  En  tête 
de  chaque  section  du  texte  M.  Holzinger  a  réuni  de  nombreux  maté- 
riaux de  critique  textuelle.  La  critique  des  sources,  bien  documentée, 
est  conduite  avec  beaucoup  de  sagacité.  Citons  en  exemple  l'argu- 
mentation par  laquelle  on  établit  que  la  patrie  de  Balaam  dans  E  ne 
doit  pas  être  la  ville  de  Pitru,  connue  par  les  inscriptions  cunéifor- 
mes, mais  une  localité  iduméenne,  Edom  étant  devenu  Aram  dans  la 
tradition  du  texte. 


d'histoire  et  de  littérature  io5 

L'essai  de  M.  Cullen  sur  la  composition  du  Deutéronome  est  très 
original.  On  peut  douter  qu'il  soit  définitif.  La  rédaction  du  livre 
dont  il  s'agit  paraît  assez  compliquée  ;  mais  autre  chose  est  de  cons- 
tater ce  fait,  et  autre  chose  de  reconstituer  toute  l'histoire  de  cette 
rédaction  jusque  dans  les  détails.  La  discussion  de  textes  à  laquelle 
s'applique  M.  C.  est  passablement  confuse  et  difficile  à  suivre.  A  la 
base  du  Deutéronome  serait  «  le  livre  de  l'alliance  en  Moab  »,  un 
document  qui  aurait  compris  Deut.  xxviii,  69;  xxix,  1-14;  v,  2  ;  iv, 
ioè-i6a,  19-26  ;  v,  29-viii,  18  ;  xxvi  ;  ix,  1-6  ;  x,  12-21  ;  xxvii,  lè,  3b- 
4a,  5-7;  XI,  8-28  ;  xxviii,  i-2a,  'j-zba  ,  43-45  ;  xxx,  1 1-20  ;  xxiv,  48  ; 
XXXII,  45-48.  C'est  ce  document  dont  la  découverte  aurait  provoqué 
la  réforme  de  Josias.  Très  peu  de  temps  après,  les  circonstances 
auraient  imposé  la  rédaction  et  la  publication  d'un  code  législatif 
comprenant  Deut.  iv,  44,  ^Sc-^ôa  ;  xxvii,  9-10  ;  iv,  1-4  ;  xi,  3i-xxv  ; 
IV,  5-8;  xxvii,  11-14;  XXVIII,  2^-6,  15-19;  xxvii,  26;  xxxi,  9-13.  Il 
se  fit  ensuite  une  première  édition  de  ces  deux  documents  amalga- 
més :  M.  C.  en  indique  toutes  les  particularités  avec  plus  d'exacti- 
tude que  s'il  l'avait  préparée  lui-même.  Puis  vint  une  seconde 
édition  caractérisée  surtout  par  l'insertion  du  décalogue,  Deut.  v,  5- 
28  ;  puis  une  édition  «  comminatoire  »  où  l'on  introduisit  ix,  7-x,  1 1 
et  quelques  passages  analogues;  puis,  la  rédaction  exilienne  (qua- 
trième édition),  à  laquelle  appartiennent  d'autres  additions  ;  puis  des 
compléments  postexiliens;  enfin,  «  la  rédaction  P  »,  adaptation  du 
Deutéronome  au  Pentateuque.  La  critique  de  ces  conclusions  rem- 
plirait un  volume  aussi  gros  que  celui  de  M.  Cullen,  et  mieux  vau- 
drait écrire  un  commentaire  du  Deutéronome.  Peut-être  y  avait-il  lieu 
d'examiner  à  nouveau  la  question  du  rapport  qui  existe  entre  Deut. 
v-xi,  et  le  corps  du  livre  (xii-xxvi)  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  le 
document  censé  primitif,  en  admettant  qu'il  ait  été  tel  qu'on  nous  le 
présente,  puisse  être  considéré  comme  une  loi  complète,  indépen- 
dante du  recueil  de  préceptes  qu'on  trouve  dans  Deut.  xii-xxv. 

Alfred  Loisv. 


Medi8eval     England,    1066-1350.     By    Mary    Bateson.    London,    T.    Fisher 
Unwin,  igoS.  ln-8' xxvij-418  pages. 

'V^oici  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  (vol.  62  de  la  série  inti- 
tulée :  «  The  Story  of  the  nations  »),  qui  ne  ressemble  guère,  d'ail- 
leurs, aux  autres  volumes  de  la  collection.  L'auteur  n'a  écrit  ni  l'his- 
toire de  l'Angleterre  au  moyen  âge,  ni  l'histoire  politique  du  peuple 
anglais.  Les  principaux  faits  et  les  dates  essentielles  de  cette  histoire 
sont  résumés  à  la  fin,  sous  forme  de  tableau  chronologique.  C'est  une 
peinture  de  la  vie  sociale  pendant  trois  cents  ans,  divisée  en  trois 
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compartiments  se  rapportant  à  la  féodalité,  telle  qu'elle  fut  organisée 
après  la  conquête  normande  (1066-1 154),  à  la  féodalité  des  légistes 
(1054-1250),  et  à  la  décadence  du  régime  féodal  (i25o-i35oj.  On 
pourrait  critiquer  cette  division  qui  force  l'auteur  à  revenir  trois  fois 
sur  le  même  sujet  (le  roi  et  sa  cour,  TÉglise  et  les  monastères,  la 
science  et  l'éducation,  l'exploitation  agricole,  les  bourgeois  et  les 
villes);  mais  il  faut  dire  que  chaque  fois  le  même  sujet  est  considéré 
•sous  des  aspects  différents  et  qu'on  n'éprouve  aucune  impression  de 
monotonie. 

Miss  Bateson  était  fort  bien  préparée  pour  exécuter  un  pareil  tra- 
vail qui  demande  une  connaissance  étendue  et  directe  des  documents. 
Peu  d'érudits  sont  mieux  au  courant  de  la  littérature  du  moyen  âge, 
Elle  a  déjà  fait  ses  preuves,  soit  en  publiant  les  chartes  de  Leicester 
et  en  poursuivant  les  traces  laissées  par  les  coutumes  de  Breteuil 
dans  les  institutions  communales  de  certaines  villes  d'Angleterre 
et  de  Galles,  soit  en  éditant  avec  M.  Poole  VIndex  de  John  Baie 
soit  en  rédigeant  pour  le  Social  England  de  Traill  et  Mann 
(édition  illustrée),  les  chapitres  relatifs  à  la  vie  sociale,  etc.  Nulle 
part,  sauf  trois  exceptions,  elle  n'a  mis  de  notes  au  bas  des  pages, 
mais  il  n'est  pas  un  paragraphe  où  l'on  ne  puisse  reconnaître,  si 
l'on  a  quelque  habitude  de  ces  textes,  à  quel  auteur  elle  emprunte 
le  fait  ou  l'exemple  indiqué.  C'est  une  grande  sécurité  pour  le  lec- 
teur; il  voit  que  rien  n'est  dit  au  hasard  ni  abandonné  à  l'imagination. 
Peut-être  Miss  Bateson  n'a-t-elle  pas  d'imagination;  au  moins  sait-elle 
dominer  les  documents  réunis  par  elle.  Son  livre  n'est  pas  une  simple 
mise  bout  à  bout  de  fiches  prises  au  cours  de  lectures  très  variées; 
c'est  un  véritable  tableau  de  la  vie  anglaise,  considérée  durant  trois 
siècles  dans  les  diverses  classes  de  la  société. 

Ajoutons  que  ce  volume  est  joliment  illustré,  que  les  objets  repro- 
duits ont  été  choisis  avec  discernement.  Miss  Bateson  montre  qu'elle 
est  aussi  familière  avec  les  monuments  figurés  qu'avec  les  chro- 
niques, les  chartes,  les  livres  de  comptes  ou  les   traités  d'économie 

rurale  et  domestique. 

G.  Bémont. 


Baron  du   Roure.  Inventaire  analytique  de   titres  et  documents  originaux, 

tirés  des  archives  du  château  de  Barbegal.  —  Paris,  H.    Champion,  igoS.  In-40 
de  xiv-536  pages. 

Les  collectionneurs  intelligents  qui  recueillent  avec  patience  et  dis- 
cernement les  documents  d'histoire  locale  qu'ils  rencontrent  au 
hasard  de  leurs  recherches,  les  préservant  ainsi  d'une  destruction  cer- 
taine, ont  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'attachent  aux 
choses  du  passé.  Mais  que  d'obligations  ne  devra-t-on  pas  avoir  pour 
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ces  mêmes  collectionneurs,  si  non  contents  de  Jouir  de  leur  trésor, 
ils  en  publient  à  leurs  frais  l'inventaire  très  détaillé,  jetant  ainsi  dans 
le  domaine  public  toutes  les  pièces  inédites  qu'ils  possèdent  !  Telle  est 
l'œuvre  du  baron  du  Roure  :  elle  est  digne  de  tout  éloge. 

L'inventaire  analytique  qui  vient  d'être  publié  comprend,  2, 5oo  nu- 
méros :  quelques-uns  embrassent  tout  un  ensemble  de  documents,  par 
exemple  un  dossier  de  procédure;  d'autres  ont  trait  à  des  livres  de 
raison.  On  voit  d'ici  l'importance  de  ce  recueil.  Ajoutons  que  les 
pièces  analysées  les  plus  anciennes  datent  du  début  du  xiii«  siècle; 
les  plus  modernes  sont  comprises  dans  le  premier  tiers  du  xix®;  en 
général,  elles  sont  des  xvi^,  xvii^  et  xviije.  ■ 

Le  baron  du  Roure,  qui  jadis  dirigeait  une  Revue  historique  de 
Provence  où  se  publiaient  d'excellents  documents,  a  surtout  recueilli 
des  titres  concernant  les  familles  provençales.  Et  de  fait,  en  parcou- 
rant son  volume,  on  se  rend  compte  qu'il  est  peu  de  familles  comta- 
dines,  provençales  ou  avignonaises,  qui  ne  soient  ici  représentées.  Je 
citerai  parmi  celles  qui  trouveront  ici  des  actes  les  plus  anciens  ou 
les  plus  nombreux,  celles  des  Agoult  (1297-1727),  Albaric  (i3i6- 
1367),  Albert  (1393-1639),  Astoaud  (i485-i585),  Baux  (1251-1426), 
Barras  (1410-1777),  Blacas  (i 363-1814),  Brancas  (1442-xviii's.),  Cas- 
tellane  (1331-1786),  Coriolis  (1437-1701),  Cossa  (1441-1486), 
Estienne  (1431-1837),  Forbin  (1481-1836),  Gantelme  (i234-i5i8), 
Gardin  (1490-1577),  Gautier  de  Girenton  (i353-i8i3),  Ginestous 
(1215-1793),  Glandevès  (1418-1799),  Hugolein  (1297-1499),  Merles 
(1495-1680),  Parpaille  (1495-1566),  Pontevès  (1367-1775),  Pontis 
(1252-1488),  Porcellet  (1234-1748),  Sabran  (1396-1677),  Sade  (1456- 
1774),  Thomas  (14 13-1787),  'Venasque  (i 349-151 1),  Villeneuve  (1370- 
1745)  et  'Vivaud  (i 220-1435).  Cette  simple  énumération  montre  quels 
avantages  on  retirera  de  cet  inventaire. 

J'aurai  cependant  une  ou  deux  observations  à  faire  sur  la  façon  dont 
il  a  été  rédigé;  j'aurais  préféré  que  les  notices,  au  lieu  de  reproduire 
les  phrases  latines  ou  françaises  données  par  les  documents,  fussent 
écrites  en  français  d'aujourd'hui,  que  toutes  les  anciennes  formes  des 
noms  fussent  ramenées  aux  modernes,  que  les  noms  de  lieux  ou  de 
seigneuries  fussent  identifiés.  Il  aurait  été  bon  aussi  de  ne  pas  distri- 
buer dans  deux  ou  trois  rubriques  des  titres  qui  auraient  pu  être 
groupés  sous  une  seule  ;  je  citerai  par  exemple  les  notices  Candolle 
(n°'  2368-2370),  qui  auraient  pu  avec  avantage  ne  pas  être  distraites 
du  dossier  Doni  (no'  685-697).  ^^  pourrait  en  signaler  d'autres  dans 
le  même  cas. 

L'Inventaire  du  baron  du  Roure  n'en  est  pas  moins  précieux  :  il 
devra  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  auront  à  traiter  l'histoire 
des  familles  provençales.  Par  surcroît,  on  y  rencontrera  sur  des 
églises,  couvents  et  prieurés,  bien  des  documents  qui  ne  seront  pas  à 
dédaigner. 

L.-H.  Labande. 
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Le  Président  Hénault.  Sa  vie,  ses   œuvres  d'après  des  documents  inédits  par 
Henri  Lion,  docteur  ès-lettres.  Pion,  1903,  in-8*,  446  pages 

Disons-le   tout    de    suite  :     l'ouvrage    de    M.    Henri   Lion    peut 
passer  pour   un  modèle  d'information    précise  et  de    saine  critique. 
A   la    vérité     nous    éprouvons    une    appréhension    méfiante    devant 
un    gros   livre   consacré  à    un    moyen     personnage.    Nous    sommes 
tentés  de  voir   dans  ce  grand  zèle  un  signe  du  temps,   et  d'admirer 
d'abord  l'abnégation  de  l'auteur.  M.  H.  L.  ne  nous  laisse  pas  long- 
temps ce  préjugé.  Et  d'abord  ce    n'est  pas  un  homme    vulgaire,  celui 
sur  qui  Montesquieu  écrit  à  la  marquise  du  Deffand  :  c'  Parlez  aussi  de 
«  moi  à  ce  Président  qui  me  touche  comme  les  Grâces  et  m'instruit 
«comme   Machiavel...,   et  dont  j'espère  toujours    acquérir  l'estime, 
«  sans  pouvoir  espérer  les  sentiments.  »  Voltaire  le  flagorne  afin  qu'il 
«  favorise  »  Rome  sauvée,  et,  sans  pitié,  le  malmène  après  sa  mort 
comme  vaniteux  et  cagot;  mais  son  vrai  sentiment  est  entre  ces  deux 
extrêmes,  ou,  pour  mieux  dire,  très  favorable  au  Président.  Si  l'on  se 
rappelle  quelles  furent  les  amitiés,  le  rôle  politique,  le  goût,  la  variété 
de  talents,  et  surtout  la  puissance  de  travail  du  Président  Hénault,  si 
l'on  veut  bien  voir  à  quelles  qualités  sérieuses  et  profondes  il  dut  ce 
bonheur  que  l'on  vanta  beaucoup  —  et  certainement  à  l'excès  — ,  on 
comprend  qu'un  critique,  préparé  par  des  études  antérieures,  et  dont 
le  XVIII®  siècle  est  le  domaine,  ait  trouvé  cette  physionomie  intéressante 
à  fixer.  Mais  M.  L.  ne  s'est  pas  borné  à  nous  donner  une  étude  de 
l'homme  et  de  sa  vie  ;  son  livre  ne  nous  montre  pas  seulement  un  iinus 
e  multis^  un  de  ces  magistrats  hommes  de  lettres  tels  que  Bouhier,  de 
Brosses  ou  Rolland;  il  a  eu  plus  d'ambition  pour  son  personnage  et 
s'est  demandé  s'il  n'était  pas  injuste  que  V Abrégé  chronologique,  les 
Poésies,  les  Essais  dramatiques,  \â  Correspondance ,  les  Portraits  et  les 
Maximes  fussent  presque  complètement  oubliés.   De  là,  deux  parties 
dans   son    ouvrage,   une    étude    biographique  et  une    étude  critique. 

La  première  partie  est  d'un  intérêt  très  varié,  par  tous  les  person- 
nages distingués,  ou  même  illustres,  qu'elle  fait  mouvoir,  par  son 
abondance  d'anecdotes  et  de  traits  piquants,  de  chronique  et  d'his- 
toire. Bien  des  détails  nous  étaient  déjà  connus  grâce  aux  Mémoires 
(publiés  par  le  baron  de  Vigan  en  1854),  qui  ne  nous  laissaient  ignorer 
ni  le  talent  d'Hénault  en  vers  latins,  ni  sa  courte  vocation  d'orateur 
de  la  chaire.  Mais  M.  L.  qui  a  pu  consulter  les  papiers  du  château  de 
Carrouges  nous  apporte  une  ample  moisson  d'inédit.  C'est  ainsi  qu'il 
analyse  ou  extrait  le  meilleur  de  la  correspondance  d'Hénault  avec  ses 
trois  nièces,  M""^'  de  Jonzac,  d'Aubeterre  et  de  Tillières.  Ce  sont  des 
lettres  exquises,  pleines  de  délicatesse  et  de  tendre  affection.  Ce  que 
l'ouvrage  de  M.  des  Diguères  '    nous  avait  appris  sur  l'amitié  du 

I.  Lettres  de  Marie  Lec^inska  et  de  la  duchesse  de  Luynes  au  président  Hénault 
etc.  Paris  1886.  Champion  éditeur, 
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Président  avec  Marie  Leczinska  se  trouve  également  complété  par 
certains  de  ces  papiers  inédits  '.  Une  lettre,  inédite  aussi,  de  Hénault 
à  Voltaire,  au  sujet  du  Siècle  de  Louis  XIV  nous  montre  le  Président 
jouant,  avec  une  certaine  malice,  le  rôle  de  «  correcteur  »  :  il  hausse 
même  le  ton,  en  constatant  que  la  religion  est  traitée  «  avec  indiffé- 
rence ou  avec  légèreté  »;  il  est  véhément  au  sujet  de  Turenne,  quand 
Voltaire,  par  un  trait  qu'il  relève,  semble  vouloir  «  dédommager  les 
Calvinistes  de  son  abjuration  »  ;  il  s'irrite  enfin  de  voir  Condé 
«  dégradé  »  par  Voltaire.  Mais  M.  L.  a  eu  surtout  la  très  heureuse 
fortune  de  découvrir  au  chartrier  de  Carrouges  onze  lettres  de  Voltaire 
qui  donnent  à  certaines  parties  de  son  étude  un  attrait  de  nouveauté. 
On  les  trouve  réunies  à  la  fin  du  volume,  en  un  très  précieux  Appen- 
dice. Ces  lettres  sont  souvent  discursives  et  touchent  à  des  sujets  très 
divers,  mais  il  y  est  surtout  parlé  d'histoire,  à  propos  de  V Abrégé 
chronologique^  et  du  Siècle  de  Louis  XIV.  On  lit  notamment  avec 
grand  intérêt  la  lettre  du  14  mars  1768,  qui  complète  ce  que  nous 
savions  déjà  (par  la  lettre  connue  du  26  février)  sur  le  dissentiment 
de  Voltaire  avec  le  Président  au  sujet  de  Servet.  Voltaire  s'indigne  et 
déclare  «  que  le  meurtre  de  Calas  est  une  action  très  pardonnable,  en 
comparaison  de  l'assassinat  juridique  commis  sur  la  personne  de 
Servet  »  :  sans  accuser  Hénault  de  justifier  la  persécution,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  trouver,  avec  Voltaire,  son  attitude  un  peu  déplaisante, 
et  sa  tirade  sur  le  paganisme  assez  faible.  On  serait  enclin,  en  pareil 
cas,  à  penser  que  tout  ne  fut  pas  injuste  dans  les  malins  propos  de 
Voltaire,  de  Collé,  de  Grimm,  et  même  de  M"""  du  Deffand.  M.  L.  n'a 
pas  de  ces  mouvements  d'humeur  :  il  juge  son  personnage  avec  un 
esprit  de  justice,  une  modération,  une  intelligence  d'historien  qu'il 
faut  louer  sans  réserves,  parce  qu'on  les  trouve  rarement  à  ce  degré. 
C'est  Voltaire  lui-même  qui  souhaitait  d'être  défendu  contre  ses  amis  : 
M,  Lion  se  conforme  à  ce  vœu,  en  défendant  contre  lui  l'homme  qu'il 
disait  tant  apprécier. 

L'intérêt  ne  faiblit  pas  dans  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  [Les 
Œuvres].,  et  c'est  grâce  à  la  méthode  de  M.  L.  qui,  le  plus  souvent, 
élargit  le  débat  et  l'élève  assez  sensiblement  au-dessus  de  son  person- 
nage. Collé  n'a  pas  toujours  tort  de  trouver  les  Poésies  fades,  et, 
malgré  la  grosse  flatterie  de  Fontenelle,  la  lettre  de  Psyché  à  l'Amour 
n'est  pas  «  une  lettre  interceptée  ».  La  pièce  Sur  Vordre  de  la  mouche 
court  après  l'esprit  sans  l'atteindre.  On  en  peut  dire  autant  des  Madri- 
gaux et  des  Épigrammes.  L'intérêt  de  ce  chapitre  est  dans  les  réflexions 
générales  sur  la  Poésie  au  xviii*  siècle;  l'auteur  plaide  pour  elle  (car 
sa  critique  est  toujours  action)  et  fait  ressortir,  avec  raison,  ce  qu'elle 
a  souvent  de  philosophique  et  d'humain.  Pour  ce  qui  est  des  œuvres 
dramatiques,  M.  L.    met   bien  en  leur   jour  l'adresse    et   l'émotion 

i.  Voir  notamment  page  10 j,  note,  : 
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délicate  du  Jaloux  de  lui-même  et  de  la  Petite  maison,  mais  bien  des 
situations  qui  sont,  parajt-il,  neuves  sur  notre  scène  (p.  ex.  Julie 
déguisée  en  homme  pour  suivre  son  amant,  et  Cidalise  devenant 
amoureuse  d'elle)  sont  pour  nous  sans  grand  intérêt,  ou  même  déplai- 
santes. La  véritable  originalité  d'Hénault  est  dans  son  François  II,  et 
dans  ses  théories  sur  les  «  Scènes  historiques  ».  Il  veut  unir  la  tragédie 
et  l'histoire,  mais  en  dehors  des  anciens  genres,  mettre  en  scène  des 
faits  exacts  et  des  personnages  réels,  sans  cette  déformation  que  le 
drame  fait  nécessairement  subir  aux  uns  et  aux  autres,  en  vue  de 
l'unité  condensée,  qui  est  sa  loi.  Hénault  voit,  en  effet,  quelle  vivacité 
et  quelle  force  d'impression  l'histoire  vraie  peut  retirer  de  la  forme 
dramatique;  elle  mettra  sous  nos  yeux  des  suites  d'événements  qui 
n'auront  pas  cette  vérité  idéale  qui  est  celle  de  la  poésie,  mais  une 
vérité  plus  bornée  qui  est  la  simple  fidélité  du  témoignage.  Le  Fran- 
çois II  de  Hénault  donne-t-il  raison  à  cette  conception  nouvelle?  Il 
semble  bien  plutôt  que  l'auteur  ait  mal  prêché  d'exemple.  M.  L.  fait 
de  ces  scènes  une  analyse  critique  très  Judicieuse,  et  nous  fait  bien 
sentir  pourquoi  la  vie  manque  à  cet  essai.  Mais,  de  toute  manière, 
l'idée  était  neuve  et  intéressante  '  et  cette  tentative  malheureuse  est 
assurément  le  meilleur  titre  du  Président  Hénault,  avec  les  Mémoires 
et  V Abrégé  Chronologique. 

Cet  abrégé  que  Voltaire  appelle  le  Bréviaire  des  Français  et 
consulte  sans  cesse,  qui  est  à  sa  12*  édition  en  1789,  et  que 
Walckenaer  et  Michaud  rééditent  sans  grands  changements,  en  le 
continuant  jusqu'en  i83o,  doit  son  succès  à  de  très  réels  mérites  : 
il  est,  dans  son  genre,  tout  à  fait  original  et  excellent.  Comme 
il  s'attache  principalement  aux  lois  et  aux  mœurs,  cite  des  textes 
originaux  (ordonnances,  mémoires  ou  lettres),  propose  des  Remar- 
ques et  Réflexions  pleines  de  sens,  et  dispose  avec  méthode  cette 
abondante  matière,  à  laquelle  il  donne  de  la  suite  et  de  la  vie, 
l'ouvrage  garde  un  intérêt  durable.  M.  L.  souligne  chacun  de  ces 
mérites  d'un  trait  juste  et  précis,  sans  omettre  cependant  les  critiques 
qu'on  a  faites  à  l'ouvrage  et  à  son  esprit.  Voltaire,  dans  l'Histoire  du 
Parlement  de  Paris,  faisait  allusion  au  livre  d'Hénault,  quand  il  disait  : 
«  il  n'appartient  qu'à  la  liberté  de  connaître  la  vérité  et  de  la  dire; 
quiconque  est  gêné  ou  par  ce  qu'il  doit  à  ses  maîtres,  ou  par  ce  qu'il 
doit  à  son  corps,  est  forcé  au  silence.  »  M.  J.  Chénier  parlait 
«  d'omissions  que  l'on  peut  croire  involontaires  ».  Après  avoir  lu  les 
analyses  de  M.  L. ,  il  nous  reste  encore  un  désir  —  sans  malignité  — 
de  savoir  où  le  Président  se  sent  ainsi  «  gêné  »,  en  quelle  occasion 
son  intégrité  d'historien  a  subi  quelque  défaillance. 

I.  A  signaler  dans  un  genre  analogue,  plus  restreint  d'étendue,  mais  aussi  plus 
fidèle  à  l'histoire  et  plus  appuyé  de  documents,  le  très  heureux  essai  de  M.  Camille 
Vergniol  La  Cage  de  l'Aigle  (Revue  de  Paris,  i5  août),  dont  le  sous-titre  pourrait 
ôtre  :  unej  ournée  de  la  vraie  vie   de  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
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Les  Mémoires  sont  l'objet  d'une  excellente  étude.  M.  L.  fait  bien 
ressortir  le  mérite  de  ces  tableaux,  pleins  de  vie  et  d'agrément  et  dont 
quelques-uns  (p.  ex.  la  visite  à  Heinsius  ou  l'agonie  du  Cardinal 
Dubois)  sont  des  morceaux  achevés  et  classiques.  L'ouvrage  du  Pré- 
sident qu'on  lira  le  plus  est  celui  qui  lui  a  coûté  le  moins  de  peine  : 
«  ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde  »,  dit  M.  L.,  et  cela  est  vrai  des 
talents  moyens,  ou  de  ceux  qui  ont  plus  d'ambition  que  de  génie. 
Pourquoi  le  français  est-il  plus  chaste  que  le  latin;  la  comédie  est-elle 
plus  utile  que  la  tragédie?  Ce  sont  les  sujets  de  deux  opuscules  qui 
sont  assez  pauvres  d'idées;  leur  analyse  est  heureusement  suivie  de 
l'étude  de  la  Correspondance,  qui  fait  reprendre  à  Hénault  tous  ses 
avantages. 

En  terminant,  M.  L.  fait  à  son  tour  un  portrait  du  Président,  dans 
la  manière  du  xviii®  siècle.  Cette  façon  enjouée  de  finir  un  ouvrage 
très  sérieux  et  approfondi  fait  assez  voir  quel  intérêt  l'auteur  a  pris  à 
son  personnage.  Le  livre  est  d'ailleurs  écrit  de  verve;  M.  L.  intervient 
à  chaque  instant  et  relève  ses  analyses  d'observations  personnelles.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  remarques  de  ce  genre  (p.  374)  :  «  Rien 
de  plus  hasardeux  que  de  faire  défendre  la  vertu  par  les  femmes  ver- 
tueuses :  elles  y  mettent  le  plus  souvent  une  façon  hautaine,  âpre, 
irritante,  qui  gâte  les  choses.  »  Je  signale  encore  (p.  41)  une  page  de 
très  fine  psychologie  sur  les  exigences  deM^^  du  Deffand.  M.  Lion 
trouvait  qu'il  y  avait  une  injustice  à  réparer  envers  le  Président 
Hénault.  On  peut  dire  aujourd'hui  que  c'est  chose  faite  —  et  bien 

faite. 

G.  Dalmeyda. 


Un  Philanthrope  d'autrefois.  La  Rochefoucauld-Liancourt,  1747- 182  7, par  Fer- 
dinand-Dreyfus, Paris,  Plon-Nourrit  et  C'«,  igoS,  de  xyi-549  pages.  In-S». 

C'est  vraiment  une  figure  intéressante  que  ce  La  Rochefoucauld- 
Liancourt,  grand-maître  de  la  garde-robe  royale,  ami  intime  de 
Louis  XVI,  philosophe  entièrement  imbu  de  nouvelles  idées,  député 
de  la  noblesse  aux  États  Généraux  et  comme  tel  très  décidé  à  soutenir 
une  politique  de  réformes,  président  de  l'Assemblée  constituante,  pré- 
sident du  Comité  de  mendicité  institué  par  la  même  Assemblée  pour 
subvenir  à  toutes  les  misères  et  secourir  toutes  les  indigences,  lieute- 
nant général  du  roi  en  Normandie,  émigré  forcé  pour  éviter  un 
emprisonnement  des  plus  hasardeux,  divorcé  également  par  nécessité 
pour  conserver  à  sa  famille  de  quoi  subsister,  fondateur  des  premières 
écoles  techniques  d'arts  et  métiers,  ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  par 
Napoléon  I"  inspecteur  général  de  ces  établissements,  propagateur 
convaincu  de  toutes  les  œuvres  d'assistance,  d'éducation  et  de  mora- 
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lisation,  membre  extrêmement  libéral  de  la  Chambre  des  pairs  dès 
l'octroi  de  la  charte  par  Louis  XVIII,  en  somme  apôtre  des  plus  zélés 
de  la  bienfaisance  sous  ses  formes  les  plus  diverses,  ami  très  dévoué 
du  peuple  malgré  sa  naissance  et  son  éducation.  Une  telle  vie  et  de 
telles  oeuvres  méritaient  d'être  mises  en  lumière, 

M.  Ferdinand-Dreyfus  n'est  certes  pas  le  premier  qui  l'ait  tenté, 
mais  son  livre,  très  documenté  et  très  complet,  deviendra  certainement 
définitif  dans  la  plupart  de  ses  parties.  Il  a  consacré  de  longs  cha- 
pitres, ce  en  quoi  il  est  digne  d'éloges,  aux  idées  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt  et  à  ses  travaux.  Il  a  parfaitement  montré  la  besogne  énorme 
à  laquelle  s'était  consacré  le  président  du  Comité  de  mendicité,  et  en 
ce  faisant,  il  n'a  pas  dissimulé  le  caractère  utopique  de  certains  de 
ses  projets.  Le  Comité,  chargé  de  trouver  les  ressources  nécessaires 
pour  l'assistance  de  tous  les  malheureux  tombés  à  la  charge  de  l'État, 
par  suite  de  la  maladroite  spoliation  des  hôpitaux,  obligé  également 
d'élaborer  un  vaste  plan  de  législation,  ne  pouvait  absolument  pas 
aboutir;  mais  ses  travaux  n'ont  pas  été  inutiles  et  le  xix'  siècle  s'en 
est  plus  d'une  fois  inspiré  pour  ses  œuvres. 

Fidèle  à  son  esprit  de  libéralisme  et  d'attachement  au  peuple,  La 
Rochefoucauld-Liancourt  ne  marchanda  pas  au  premier  consul  qui 
l'avait  radié  de  la  liste  des  émigrés,  ses  bons  offices  pour  la  réorga- 
nisation des  services  d'assistance,  d'enseignement  technique  et  d'édu- 
cation. Il  n'avait  d'ailleurs  pas  cessé  de  se  préparer  à  cette  mission 
pendant  son  exil  :  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  il  n'avait  pas 
manqué  de  s'instruire  des  institutions  en  vigueur;  aussi  revint-il  en 
France  avec  la  préoccupation  de  contribuer  au  progrès  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie  età  l'amélioration  de  la  condition  des  ouvriers. 
Je  ne  suivrai  pas  M.  Ferdinand-Dreyfus  dans  le  développement  de 
toute  cette  partie  de  la  carrière  de  son  héros;  Je  me  bornerai  à  dire 
qu'il  a  parfaitement  établi  en  relief  le  rôle  social  si  important  joué  par 
le  duc  de  Liancourt.  Je  lui  reprocherai  peut-être  d'avoir,  dans  son 
affection  pour  le  personnage  mis  en  scène  par  lui,  forcé  quelquefois 
l'éloge;  il  lui  fait,  par  exemple,  grand  mérite  d'être  resté  sous  le  Con- 
sulat et  l'Empire  ce  qu'il  appelle  un  indépendant.  Je  le  trouve,  au 
contraire,  lui  et  ses  enfants  (ceux-ci  surtout  occupant  de  hautes  situa- 
tions) très  attaché  au  nouveau  régime.  Dans  ses  discours,  l'ancien  ami 
de  Louis  XVI  a  toujours  à  la  bouche  la  louange  de  Napoléon  I«f.  Je 
veux  bien  qu'à  cette  époque  ce  fût  presque  de  style  ;  mais  si  l'em- 
pereur n'avait  pas  cru  pouvoir  compter  sur  lui,  croira-t-on  qu'il  lui 
aurait  permis  d'exercer  une  si  grande  influence  sur  l'éducation  de 
la  jeunesse,  par  ses  fonction  d'inspecteur  général  des  écoles  d'arts  et 
métiers? 

L.-H .  Labande. 
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Gust.  Allais.  Les  Débuts    dramatiques  de  Victor  Hugo,  Amy  Robsart,  Paris, 
in-8  carré,  6i  pp.  Société  française  d'Imprimerie,  igoS. 

M.  Allais  n'a  que  le  nom  d'un  auteur  gai,  et  la  preuve  c'est  que  de 
Malherbe,  par  Racine,  il  en  vient  au  romantisme  et  à  Victor  Hugo 
débutant,  —  qui  sont  choses  graves,  que  je  pense,  et  qu'il  traite  gra- 
vement, à  l'en  croire,  puisqu'il  se  documente  chez  M.  André  Pavie, 
chez  MM.  Victor  et  Paul  Glachant,  chez  M.  Auguste  Dorchain,  chez 
M.  Maurice  Souriau,  qu'il  discute  l'authenticité  des  textes,  imprime 
des  Appendices  et voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette. 

Victor  Hugo  avait  vingt  ans  quand  il  commença,  d'abord  avec  la 
collaboration  de  Soumet,  puis  quand  il  acheva,  seul,  son  ^mj^  Robsart, 
et  vingt-six  quand  ce  drame  fut  Joué  à  l'Odéon,  sous  le  nom  de  Paul 
Foucher,  et  outrageusement  sifflé.  Il  était,  nous  nous  en  doutions, 
tiré  du  Kenihi'oj'th  de  Walter  Scott.  D'abord  terminée  en  façon  de 
mélodrame  noir  du  Boulevard  du  Crime,  la  pièce  eut  plus  tard  un 
dénoûment  «  bien  meilleur,  plus  simple,  plus  naturel  et  plus  logique.  » 
D'ailleurs,  nous  n'en  avons  pas  le  texte  authentique.  A  quoi  bon,  dès 
lors,  épiloguer  !  Et  que  cet  aveu  me  rassure  !  Car  j'avais  eu  grande 
peur  en  pensant  au  pas  qu'allait  faire  pour  la  gloire  du  grand  Hugo 
le  petit  livre  de  M.  A.  «  Cette  œuvre  informe  et  mal  venue,  »  comme 
dit  Auguste  Filon,  dans  laquelle  Soumet  trouvait  «  des  scènes  très 
belles  «  avec  «  bien  des  témérités  »,  était,  —  et  c'est  là  son  seul 
mérite,  —  une  première  et  malheureuse  tentative  du  romantisme 
naissant,  qui  ne  pouvait  réussir,  —  tant  était  grand  ce  que  Stendhal 
appelle  le  bégueulisme  du  public,  —  à  moins  d'être  un  chef  d'œuvre, 
—  ce  qu'elle  était  loin  d'être  à  mon  sens.  Un  sujet  rebattu,  une  imita- 
tion maladroite,  des  procédés  bizarres  que  nous  retrouverons  dans 
Lucrèce  Borgia,  dans  Marion  Delorme,  dans  le  Roi  s^amuse,  assu- 
raient une  chute  qui  ne  manqua  point.  Cet  essai  de  jeunesse,  que 
Victor  Hugo  ne  voulut  pas  signer  et  qu'il  abandonna  à  son  beau-frère, 
était  une  réduction  de  l'ouvrage  de  Walter  Scott,  et  naturellement 
moins  bonne  que  le  roman  original,  parce  qu'il  n'y  a  pas  possibilité 
au  théâtre  de  faire  comprendre  les  états  d'âme  des  personnes,  et  que 
«  la  scène  est  toujours  un  tableau  »  avec  un  caractère  synthétique  et 
«  la  simultanéité  dans  le  temps  et  l'espace.  »  Si  donc  on  voulait 
reprendre  Arny  Robsart,  il  conviendrait  de  faire  bien  des  retouches 
et  des  corrections,  d'opérer  de  larges  coupures,  de  mettre  de  la  clarté 
dans  l'exposition,  de  remanier  le  rôle  de  Leicester.  Et  M.  Allais 
tranche  ainsi  la  question  d'Amy  Robsart,  —  car  il  paraît  qu'il  y  en  a 
une,  à  moins  que  j'ai  trahi  —  oh  !  bien  involontairement  —  sa  pensée. 
Je  l'ai  suivie  avec  la  plus  grande  attention  et  ma  conclusion  est  ana- 
logue   ou  à  peu  près  :  laissons  dormir  cet  ouvrage  presque  apo- 
cryphe. Victor  Hugo  n'a  rien  à  gagner  aux  reconstitutions  de  M.  Paul 
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Maurice,  aux  schémas  que  regrette  M.  Allais,  dont  le  travail,  sérieux 
certes  et  consciencieux,  a  l'irrémédiable  défaut  d'être  inutile,  comme 
un  exercice  d'érudit  sur  la  corde  roide  de  la  littérature. 

Pierre  Brun. 


H.     RoMUNDT.    Kirchen   und    Kirche    nach    Kants   philosophischer    Reli- 
gionslehre;  Gotha,  Thienemann  igoS. 

Dans  cet  ouvrage  qui  se  présente  comme  la  conclusion  d'une  série 
de  travaux  antérieurs,  M.  Romundt  s'est  efforcé  de  présenter  sous 
son  vrai  jour  et  de  mettre  en  pleine  valeur  la  philosophie  religieuse  de 
Kant  dont  on  a,  suivant  l'auteur,  méconnu  Juscju'à  présent  la  véri- 
table importance.  Le  célèbre  théologien  protestant  R.  Rothe  expri- 
mait en  1860  la  conviction  que,  d'une  part,  aucun  des  systèmes 
dogmatiques  issus  du  christianisme  n'avait  de  chances  de  conquérir 
l'adhésion  intime  pleine  et  sincère  de  toute  la  chrétienté,  qu'il  était 
invraisemblable  aussi  d'admettre  l'avènement  futur  d'un  système  nou- 
veau réalisant  cette  union  spirituelle  de  l'humanité  chrétienne,  mais 
que,  néanmoins,  il  ne  fallait  pas  désespérer  de  voir  s'établir  un  jour 
un  accord  de  tous  les  esprits  au  sujet  de  la  vérité  chrétienne  :  le  libre 
développement  de  la  science  laïque  indépendante  était  capable  de 
préparer  et  d'accomplir  cette  œuvre.  Or  M.  R.  hésite  pas  à  déclarer 
que  cette  œuvre  est  d'ores  et  déjà  accomplie  et  que  dans  la  philosophie 
religieuse  de  Kant  nous  possédons  un  système  exclusivement  basé 
sur  la  raison  pure  et  identique  en  son  essence  dernière  à  la  doctrine  du 
Christ  bien  comprise  et  purifiée  de  toutes  les  additions  étrangères. 
Kant  nous  est  ainsi  présenté  comme  le  continuateur  direct  de  l'œuvre 
du  Christ.  L'idée  d'une  vie  collective  éthique  de  l'humanité  à  laquelle 
la  loi  du  devoir  nous  oblige  de  croire  et  de  travailler,  et  qui  se  réalise 
sous  la  forme  plus  proche  et  plus  concrète  de  l'Eglise  visible  puis 
aussi  sous  la  forme  supérieure  et  plus  lointaine  de  l'Église  invisible, 
cette  idée  est  l'essence  même  de  l'enseignement  de  Jésus  et  elle  est 
aussi  la  conclusion  de  l'œuvre  de  Kant.  Le  philosophe  a  fondé  sur  un 
immense  travail  de  réflexion  et  de  critique  la  doctrine  même  que  dix- 
huit  siècles  auparavant  le  fondateur  du  christianisme  a  apportée  aux 
hommes.  La  science  humaine,  dans  la  plénitude  de  son  indépendance, 
conçoit  une  religion  purement  humaine  et  qui  apparaît  comme  iden- 
tique, finalement,  à  la  religion  révélée  bien  comprise.  On  voit  ainsi 
comment,  d'après  M.  R.,  l'intelligence  profonde  de  l'œuvre  de 
Kant  peut  rétablir  progressivement  l'unité  de  la  conscience  chré- 
tienne en  amenant  peu  à  peu  les  esprits  —  s'ils  renoncent  à  un 
paresseux  agnosticisme  et  se  contraignent,  à  l'exemple  de  Kant,  à  un 
courageux  et  sincère  effort  de  réflexion  —  à  reconnaître  dans  la  religion 
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positive  révélée  ce  qu'elle  est  aussi  virtuellement  —  dans  son  essence,  — 

à  savoir  l'oeuvre  la  plus  haute  de  la  raison  humaine  libre  et  autonome. 

On  lira,  non  sans  quelqu'effort  peut-être,  mais  avec  fruit,  le  livre  de 

M.  Romundt   et  l'on  observera  la  position  assez  originale  qu'il  occupe» 

dans  le   débat  toujours   renouvelé  sur  l'idée  religieuse,    en  face  des 

théories  répandues  dans   le   public  cultivé,  ces  derniers  temps,  par 

MM.  Harnack,  Chamberlain  ou  Overbeck- 

H.L. 


L'Etat  Socialiste  par  Anton  Menger,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  i  vol. 
in-i8  I.  XIV,  1-385  p.,  traduit  par  Edgard  Milhaud  Préface  de  Ch.  Andler. 
Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  igoS. 

«  S'il  importe  après  un  travail  critique  plus  que  séculaire,  de  for- 
muler aussi  la  pensée  positive  et  organisatrice  du  socialisme,  le  nou- 
veau livre  d'Anton  Menger  paraît  à  son  heure...  Définir  en  entier,  et 
jusque  dans  le  détail  cette  tâche  réforrnatrice  et  civilisatrice,  cela  a  été 
l'ambition  de  l'auteur.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Ch,  Andler  dans  la 
préface  qu'il  a  écrite  pour  la  traduction  de  VEtat  Socialiste;  et  ces 
lignes  éveillent  chez  le  lecteur  une  curiosité  et  une  attente  qui,  je  dois 
le  dire,  sont  dans  une  grande  mesure  déçues  par  l'ouvrage  lui-même. 
Non  que  celui-ci  ne  soit  une  revision  comparative,  intéressante, 
quoique  bien  concise,  des  différents  systèmes  socialistes  historiques. 
Mais  l'auteur  a  prétendu  tirer  de  la  conciliation  de  plusieurs  de  ces 
systèmes  non  seulement  la  condamnation  définitive  du  régime  écono- 
mique actuel,  mais  la  constitution  pratique  du  futur  «  Etat  populaire 
du  travail  »  ;  et  vraiment  dans  cet  essai  de  constitution  on  ne  sait  ce 
qui  l'emporte  du  vague  des  conceptions  ou  de  l'indétermination  des 
moyens  de  réalisation.  Le  système  aboutit  à  la  suppression  presque 
complète  de  la  propriété  individuelle,  à  la  remise  à  l'Etat  (sous  forme 
des  communes)  de  tous  les  moyens  de  production  et  de  tous  les  biens 
d'usage,  à  la  répartition  par  les  autorités  économiques  (élues  on  ne 
sait  trop  comment)  de  toutes  les  besognes  et  de  toutes  les  rémunéra- 
tions. L'auteur  admet  bien  qu'il  y  aura  une  «  certaine  raideur  incon- 
testablement inhérente  au  système»  :  mais  elle  ne  l'effraye  pas  et  il 
admet  la  réduction  croissante  —  jusqu'à  sa  suppression  —  du  régime 
contractuel,  qui  serait  remplacé  par  un  régime  «  assignant  impérative- 
ment les  travaux  et  les  produits  et  confondant  le  droit  public  avec  le 
droit  privé  ».  Comment  les  travaux  ainsi  assignés, et  sans  le  mobile  de 
l'intérêt  personnel,  pourront  continuer  l'œuvre  de  production  dirigée 
aujourd'hui  par  les  entrepreneurs,  qui  en  prendra  l'initiative,  com- 
ment l'Etat  (ou  les  communes)  exploiteront  les  sources  de  richesse 
mises  à  leur  disposition  exclusive  et   qu'ils  ne  pourraient  affermer 
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qu'en  violant  les  principes  de  justice  sociale  par  l'application  du  prin- 
cipe de  la  concurrence  :  cela  —  et  beaucoup  d'autres  choses  —  n'appa- 
raît point  —  ou  plutôt  n'est  pas  même  sérieusement  abordé  dans  le 
«  néo  saint-Simonisme  «de  M.  Menger,  néo  saint-Simonisme  d'où  l'au- 
teur en  constituant  vaguement  les  groupes  detravail,  a  exclu  la  cheville 
ouvrière  du  vrai  saint-Simonisme  de  Bazard  et  d'Enfantin,  le  clergé 
scientifique.  Celui-ci  pouvait  être  une  utopie:  mais  au  moins  il  don- 
nait une  possibilité  logique  à  un  système  d'organisation  sociale  qui, 
avec  les  bases  démocratiques  que  lui  attribue  M.  Menger,  est  une  pure 
incohérence. 

Il  faut  remercier  M.  Milhaud  d'avoir  traduit  et  M.  Andler  d'avoir 
(avec  admiration,  mais  avec  des  réserves)  signalé  le  livre  du  savant 
professeur  de  l'Université  de  Vienne.  Je  ne  connais  pas  de  moyen 
meilleur  d'éclairer  les  esprits  sur  les  impasses  du  socialisme  collecti- 
viste, que  de  le  montrer  réalisé  sur  le  papier  par  d'ingénieux  dialec- 
ticiens favorables  au  système.  Si  des  auteurs  non  socialistes  traçaient 
un  tableau  pareil  de  «  l'Etat  populaire  du  travail  »,  on  les  accuserai^ 
de  caricature. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  livre  de  M.  Menger  est  la  critique 

de  la  «  conception  matérialiste  de  l'histoire  »  de  K,  Marx,  à  laquelle 

il  consacre  quelques  pages  solides. 

Eugène  d'Eichthal. 


Lettre  de  M.  G.  Michaut. 


Voulez-vous  me  permettre  de  répondre  à  l'article  que  M.  Baldensperger  a,  dans 
votre  numéro  du  2g  décembre,  consacré  à  mon  livre,  Sainte-Beuve  avant  les  Lun- 
dis? Il  ne  s'agit  pas  (cela  va  sans  dire)  de  discuter  ses  appréciations;  il  s'agit  de 
rectifier  quelques  erreurs  de  fait. 

M.  B.  voit  une  preuve  de  ma  partialité  dans  le  jugement  sévère  que  j'aurais 
porté  sur  «  les  déceptions  et  les  défections  y>  de  Sainte-Beuve,  «  dès  que  Lamen- 
nais, Port-Royal,  Vinet  sont  en  cause  ».  Il  y  a  là  une  erreur  et  les  deux  jugements 
que  M.  B.  rapproche  ici  n'ont  rien  de  commun.  Sur  la  rupture  avec  Port-Royal  et 
Vinet,  j'ai  en  effet  été  sévère.  Je  ne  suis  ni  janséniste  ni  protestant  et  par  consé- 
quent je  me  soucie  peu  que  Sainte-Beuve  se  soit  fait  ou  non  janséniste  ou  protes- 
tant. Mais  je  l'ai  vu  à  cette  époque  commencer  à  se  faire  de  son  incertitude,  jus- 
qu'alors involontaire  et  sincère,  une  attitude  et  un  jeu;  je  l'ai  vu  surtout  abuser  de 
la  confiance  de  Vinet,  en  lui  laissant  ou  en  lui  donnant  des  espérances  qu'il  ne 
pouvait  plus,  qu'il  savait  ne  plus  pouvoir,  que  d'ailleurs  il  ne  voulait  plus  réali- 
ser; cela  m'a  déplu  et  je  l'ai  ait.  Mais  sur  la  rupture  avec  Lamennais,  je  n'ai  pas 
un  mot  de  blâme.  Au  contraire  :  contre  Sainte-Beuve  lui-même  (car  dans  la  suite 
il  a  jugé  bon  de  se  calomnier),  j'ai  soutenu  que  dans  ses  relations  avec  Lamen- 
nais, il  avait  été  ardemment  et  profondément  sincère;  j'ai  dit  expressément  qu'il 
avait  pl-utot  été  déserté  par  le  Mennaisianisme  qu'il  ne  l'avait  déserté  lui-même; 
quand  Lamennais  rompt  avec  Rome,  j'ai  parlé  de  a  la  surprise  de  Sainte-Beuve, 
de  son  désarroi,  de  son  désespoir,  de  ses  cris  ».  N'est-ce  point  faire  l'éloge  de 
Sainte-Beuve  que  de  mettre  ainsi  en  lumière  sa  douleur  et  sa  bonne  foi  ?  Et  voit- 
on  là  l'ombre  même  d'un  «  jugement  sévère  »? 
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M.  B.  me  reproche  de  «  mettre  en  cause  »  une  sorte  «  d'aridité  »  dont  je  blâme- 
rais Sainte-Beuve.  Je  ne  blâme  pas.  Je  n'exprime  aucune  opinion  personnelle.  Je 
constate  un  fait.  Dans  la  seconde  période  de  sa  vie,  quand  Sainte-Beuve  est  arrivé 
à  un  parfait  équilibre  moral,  il  n'a  plus  éprouvé  ce  sentiment  d'aridité.  Mais  dans 
la  première  (que  j'étudie  seule)  il  l'a  ressenti  cruellement.  Aspirant-croyant  et 
aspirant-poète,  voyant  surtout  dans  la  religion  une  source  de  poésie  intérieure,  il 
se  désolait  de  sentir  la  foi  et  l'inspiration  le  fuir  en  même  temps.  Tous  ses  écrits 
d'alors  sont  remplis  de  plaintes  amères  sur  les  progrès  de  cette  aridité  d'âme.  Je 
l'ai  répété  d'après  lui;  si  je  ne  l'avais  pas  fait,  j'aurais  commis  à  la  fois  une  inexac- 
titude et  un  anachronisme. 

M.  B.  dit  :  «  M.  Michaut  n'admet  pas  volontiers  qu'un  «  matérialisme  tran- 
quille »  puisse  arriver  à  la  sérénité  ».  M.  B.  me  prête  là  une  pure  absurdité  :  un 
matérialisme  tranquille  étant  par  définition  celui  qui  arrive  à  la  sérénité,  et  je 
serais  fâché  que  l'on  me  crût  capable  d'un  pareil  non-sens.  11  n'en  est  rien.  J'ad- 
mets parfaitement  qu'il  existe  un  matérialisme  tranquille,  puisqu'à  la  fin  de  mon 
livre  je  montre  Sainte-Beuve  parvenu  à  cet  état  (p.  465-466),  et  qu'à  la  page  même 
à  laquelle  M.  B.  renvoie  (p.  yS),  j'ai  eu  soin  de  l'annoncer  par  avance  dans  une 
note.  A  cette  page  et  dans  les  lignes  que  vise  M.  B.,  je  n'énonce  aucun  principe, 
je  soulève  une  simple  question  de  fait  :  le  matérialisme  de  Sainte-Beuve,  en  ces 
années-là,  était-il  vraiment  un  matérialisme  tranquille?  Encore,  par  scrupule 
d'exactitude,  laissé-je  la  réponse  indécise;  je  donne  les  arguments  contre  («  Peut- 
être  faut-il  un  peu  en  rabattre  de  cette  tranquillité...  »  suivent  les  raisons),  puis 
les  arguments  pour  («  Il  se  pourrait  aussi  d'ailleurs  qu'il  n'y  eût  point  là  d'affecta- 
tion... »  suivent  les  raisons),  et  je  ne  conclus  pas  («  Quoi  qu'il  en  soit...  etc.  »). 

M.  B.  écrit  :  «  M.  Michaut  ne  distingue  pas  volontiers  entre  les  deux  libertinages, 
celui  de  la  pensée  et  celui  des  mœurs  ».  Cela  encore  est  inexact  :  M.  B.  me  prête 
des  idées  générales  que  je  n'ai  nulle  part  énoncées  et  que  je  n'admets  point.  Je 
distingue  très  bien  entre  les  deux  «  libertinages  »  :  par  exemple,  il  ne  me  vien- 
drait pas  à  la  pensée  d'attribuer  «  au  dieu  Priape  »  le  rupture  de  Taine  avec 
l'Eglise.  J'ai  simplement  dit  que,  dans  le  cas  particulier  de  Sainte-Beuve  l'in- 
fluence du  «  dieu  Pan  »  a  été  très  vivement  renforcée  par  l'action  du  «  dieu 
Priape  »  (M.  B.  intervertit  les  rôles,  mais  c'est,  je  pense,  une  simple  faute  d'inat- 
tention ou  d'impression).  C'est  là  un  fait  que  Sainte-Beuve  atteste  mille  et  mille 
fois  dans  ses  écrits,  dans  ses  lettres,  dans  son  journal  inédit  ;  et  en  ces  matières 
intimes,  il  est  le  seul  dont  l'affirmation  —  qui  est  une  confession  —  ait  quelque 
valeur. 

Dans  une  phrase  peu  claire  («  Ce  n'est  point  présenter  les  métamorphoses  de 
S.  B.  de  la  manière  la  plus  fidèle  à  la  conception  à  laquelle  aboutit  le  grand  cri- 
tique, écrivant  etc.  »)  M.  B.  m'objecte  une  lettre  du  25  juillet  1867.  ^^  connaissais 
cette  lettre,  puisqu'elle  a  paru  dans  la  Correspondance.  Reste  à  savoir  ce  qu'elle 
vaut  pour  la  période  où  elle  a  été  écrite  :  d'autres  de  la  même  époque  la  contre- 
disent singulièrement  (voir  notamment  Nouvelle  Corr.,  p.  270,  23  mai  1869); 
mais,  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  ne  s'applique  pas  du  tout  à  la  période  que  j'ai 
étudiée. 

M.  B.  trouve  que  «  les  erreurs  de  transcription  ou  de  répartition  sont  malheu- 
reusement nombreuses  »  dans  le  dépouillement  que  j'ai  fait  des  articles  du  Globe. 
Des  erreurs,  il  y  en  a  certainement  et  je  serai  reconnaissant  à  qui  m'aidera  à  les 
corriger.  Mais  pourquoi  M.  B.  les  fait-il  paraître  plus  nombreuses,  en  en  donnant 
une  liste  peu  heureuse  et  peu  bienveillante?  Qu'on  en  juge  plutôt.  «  Sous  le  titre 
de  Poésies  Européennes,  dit  le  Globe  du  i5  septembre  1827,  M.  Halévy  publie  un 
recueil  qui  se  compose  d'imitations  en  vers  de  poésies  étrangères,  allemandes,  an- 
glaises, suisses,  italiennes,  espagnoles,  portugaises,  russes,  suédoises,  danoises,  sla- 
ves, illyriennes,  grecques  modernes  ».  Pour  abréger,  j'ai  dit  dans  ma  note  :  «  Ce  sont 
des  traductions  de  toutes  les  langues  ».  M.  B.  répond  :  <<  Il  s'en  faut  que  les  Poé- 
sies Européennes  soient  des  traductions  de  toutes  les  langues   ».  Quelle  est  cette 
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chicane?  Qui  ma  formule  abrégée  a-t-elle  pu  tromper?  Quel  lecteur  naïf  a  pu 
s'imaginer  qu'il  trouverait  là  réellement  des  traductions  de  toutes  les  langues  du 
monde?  —  «  Un  article  sur  les  Liisiades,  dit  M.  B.,  s'est  fourvoyé  dans  la  littéra- 
ture italienne  ».  L'article  en  question  a  un  titre  italien  :  Lusiadi  del  Camoens, 
recati  in  Ottava  rima  da  A.  Di-iccolani  ;  il  a  pour  objet  une  traduction  en  vers  ita- 
liens du  poème  portugais;  il  est  publié  par  le  Globe  sous  la  rubrique  :  Poésie 
italienne;  il  ne  s'est  donc  point  «  fourvoyé  ».  —  M.  B  écrit  ;  «  Il  s'agit,  à  la 
note  5  de  la  page  91,  de  la  traduction  des  Poésies  de  Gœthe  par  M"""  Panckouke  ». 
La  note  en  question  se  rapporte  à  la  phrase  :  «  Le  Globe  signale  les  traductions 
des  ouvrages  de  Gœthe  ».  Où  est  mon  «  erreur  de  transcription  ou  de  réparti- 
tion »? —  M.  B.  demande  :  «  Est-ce  bien  la  vieille  mythologie  germanique  que 
concerne  un  article  sur  Robin  des  Bois  »  ?  Oui.  Dans  cet  article  du  8  février, 
Duvergier  de  Hauranne  s'indigne  qu'on  ait  ri  d'une  «  vieille  tradition  germanique  »  ; 
il  s'écrie  ironiquement  :  «  Voilà  nos  voisins  d'outre-Rhin  bien  et  dûment  convain- 
cus d'extravagance  parce  qu'à  la  mythologie  de  temps  passés  ils  ont  osé  substituer 
quelquefois  celle  du  moyen  âge  et  de  leur  propre  pays  »  ;  et  il  démontre  que  la 
mythologie  allemande  vaut  bien  la  mythologie  grecque  ou  latine.  —  M.  B.  dit 
encore  :  «  p.  92,  n.  6,  les  Mémoires  de  Pepys  sont  attribués  à  W.  Scott  ».  Je  dis 
que  le  Globe  s'est  beaucoup  occupé  de  W.  Scott  et  j'indique  en  note  les  princi- 
paux articles  que  le  journal  a  consacrés  à  cet  auteur.  Or,  les  19  et  21  septembre 
1826,  le  Globe  a  publié  des  extraits  d'une  étude  de  W.  Scott  sur  les  Mémoires  de 
Pepys  {Quarterly-Review,  de  décembre  i825  à  mars  1826).  Je  donne  donc,  pure- 
ment et  simplement,  la  référence  :  «  Les  mémoires  de  Samuel  Pepys,  ig,  21  sep- 
tembre ».  Où  M.  B..  a-t-il  vu  une  «  attribution?  »  —  Plus  loin,  M.  B.  écrit  : 
«  Charles  Potier,  le  fameux  comique,  avait  débuté  dès  1809  aux  Variétés  :  il  est 
douteux  que  S.  B.  l'ait  connu  à  Charlemagne  en  1818  ».  C'est  plus  que  douteux  : 
certainement  ce  Charles  Potier  là  n'a  pas  été  camarade  de  Sainte-Beuve  au  col- 
lège; je  parle  ici  de  l'autre  Charles  Potier,  fils  du  premier  et  comédien  comme  lui; 
j'indique  d'ailleurs  ma  référence  [Souvenirs  et  Indiscrétions,  p.  i53),  où  M.  B.  aurait 
trouvé  ce  renseignement,  s'il  lui  paraissait  avoir  quelque  intérêt.  —  Enfin  M.  B. 
demande  encore  :  «  Sainte-Beuve  savait-il  si  bien  l'anglais  que  M.  M.  l'admet  ». 
Je  n'ai  pas  dit  qu'il  le  savait  «  si  bien  »,  ni  «  très  bien  »,  ni  même  «  bien  »,  mais 
simplement  :  «  il  savait  l'anglais  ».  Pourquoi  me  faire  dire  plus  que  je  n'ai  dit? 

M.  Baldensperger  me  reproche  ma  sévérité  pour  Sainte-Beuve.  Cependant  je 
n'ai  pas  prêté  à  mon  auteur  des  idées  qu'il  n'a  pas  énoncées,  pour  me  donner  le 
plaisir  de  les  combattre;  je  ne  lui  ai  pas  attribué  des  erreurs  qu'il  n'a  pas  com- 
mises, pour  me  donner  les  gants  de  les  corriger. 

G.    MiCHAUT. 


—  M.  Wilhelm  Ohr  nous  envoie  la  communication  qu'il  a  faite  au  Congrès  his- 
torique de  Rome  sur  l'élection  de  Charlemagne  comme  empereur  {La  legendaria 
ele^ioyie  di  Carlo  Magno  a  imperatore,  Roma,  Ermanno  Loescher,  1903,  i5p. 
in-8»;  prix  :  jb  c).  11  s'y  déclare  absolument  contraire  à  l'idée  d'une  élection 
qui  aurait  été  le  fait  du  peuple  romain.  Celui-ci,  profondément  hostile  au  pape 
Léon,  ne  saurait  s'être  entendu  avec  le  pontife  pour  se  choisir  un  monarque;  tout 
au  plus  «  la  clique  »  de  quelques  meneurs  papalins  a-t-elle  figuré  pour  cette  cir- 
constance le  peuple  souverain;  et  la  légende  d'une  élection  impériale  doit  aller 
«  rejoindre  au  grand  cimetière  de  l'histoire  »  tant  d'autres  légendes,  détruites  et 
ensevelies  au  cours  des  siècles.  M.  Ohr  n'allègue  pas  d'ailleurs,  dans  sa  discus- 
sion, d'autres  textes  que  ceux  déjà  souvent  cités  dans  la  controverse  qui  se  conti- 
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nue  sur  cette  matière;  ils  ne  nous  semblent  ni  assez  explicites  ni  assez  nombreux 
pour  en  imposer  la  clôture  définitive  aux  jurisconsultes  et  aux  historiens  que  pas- 
sionnent ces  joutes  plutôt  théoriques.  —  E. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  Moyen  dge  de  M.  Ch.  Seignobos,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  constituant  le  cours  de  cinquième  du  Cours  d'histoire 
qu'il  a  entrepris  de  rédiger  conformément  aux  nouveaux  programmes  de  mai 
1902  (Paris,  Armand  Colin,  igoS,  372  p.  in-i8;  prix  :  3  fr.)  et  nous  en  avons  par- 
couru les  vingt  chapitres,  illustrés  de  près  de  deux  cents  dessins  (vues  générales, 
édifices  civils  et  religieux,  armes,  vêtements,  instruments  professionnels,  portraits, 
etc.)  empruntés  aux  meilleures  sources  et  de  dix-huit  cartes,  avec  Tintérèt  qu'il 
mérite.  C'est  un  véritable  tour  de  force  d'avoir  renfermé  dans  un  volume  de 
370  pages,  où  l'illustration  tient  tant  de  place,  toute  l'histoire  profane  du  moyen 
âge  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  en  i453,  en  y  ajoutant  encore,  en  tête  du 
volume,  toute  l'histoire  de  la  Gaule  libre  et  de  la  Gaule  romaine.  Il  est  vrai  que 
par  contre  l'histoire  religieuse  du  moyen  âge  s'arrête  dans  notre  volume  à  Boni- 
face  VIII  et  que  tous  les  grands  conciles  du  xv^  siècle,  par  exemple,  sont  réservés 
au  volume  suivant.  Tout  de  même  ce  tour  de  force  n'a  été  possible  qu'en  réduisant 
à  un  minimum  l'histoire  des  territoires  les  plus  importants  de  l'Europe  en  dehors 
de  notre  pays,  même  du  Saint  Empire,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie,  et  en  passant 
à  peu  près  ou  même  complètement  sous  silence  tous  les  autres.  Ils  n'ont  pas  le 
droit  de  s'en  plaindre,  puisque  plus  d'un  monarque  français  lui-même,  habitué 
jusqu'ici  à  une  place  plus  ample  dans  nos  manuels,  a  été  réduit  à  la  portion  con- 
grue. Nous  ne  songeons  pas  non  plus  à  le  reprocher  à  l'auteur,  puisque  de  cette 
façon  seule  il  a  pu  gagner  une  place  suffisante  pour  les  chapitres  relatifs  aux  ins" 
titutions  et  aux  mœurs,  à  l'Eglise  et  à  la  Société  du  moyen  âge,  à  l'industrie  et 
aux  arts,  chapitres  qu'il  a  fort  bien  su  mettre  à  la  portée  d'intelligences  de  treize 
ans.  Çà  et  là  le  lecteur  (maître  ou  élève]  trouvera,  non  sans  plaisir,  en  petit  texte, 
à  côté  de  l'exposé  de  M.  Seignobos,  des  «  anecdotes  légendaires  et  des  légendes  ». 
C'est  un  heureux  compromis  entre  la  conviction  personnelle  de  l'auteur,  hostile  à 
tout  fait  non  scientifiquement  établi  et  le  désir  naturel  des  professeurs  d'égayer 
de  temps  à  autre  leur  récit  d'une  de  ces  bonnes  historiettes  de  Grégoire  de 
Tours,  d'Eginhard  ou  de  Joinville  qui  jadis  ont  fait  le  bonheur  de  notre  propre 
enfance.  —  R. 

—  M.  Olivier-Joseph  Thatcher  vient  de  consacrer  dans  les  Decennial publications 
of  the  University  of  Chicago  (Chicago,  1903,  88  p.  in-4")  un  très  intéressant 
mémoire  à  la  question  de  l'offre  prétendue  de  l'Irlande  faite  à  Henri  II  Plantage- 
net  par  son  compatriote  anglais,  le  pape  Adrien  IV.  Dans  ce  travail,  intitulé  Stii- 
dies  concerning  Adrian  IV,  et  dédié  à  la  mémoire  du  regretté  médiéviste  berli- 
nois P.  Scheffer-Boichorst,  M.  F.  traite  avec  une  grande  prudence  et  un  art  critique 
consommé  une  question  d'histoire  devenue  fort  embrouillée  par  suite  des  pas- 
sions nationales  excitées  à  ce  sujet  des  deux  côtés  du  canal  de  Saint-Georges.  Si 
les  savants  anglais  ont  trouvé  la  chose  fort  naturelle,  les  érudits  irlandais  n'ont 
jamais  voulu  admettre  que  l'Eglise,  leur  mère,  ait  pu  les  donner  à  leurs  ennemis 
héréditaires  et  ils  ont  déclaré  de  bonne  heure  mensongère  la  donation  d'Adrien  IV 
et  naturellement  fausse  aussi  la  bulle  Laudabiliter  qu'on  prétendait  avoir  contenu 
ce  transfert.  Notre  auteur  a  commencé  par  dissocier  ces  deux  données  générale, 
ment  solidaires,  la  donation  même  et  la  bulle  en  question,  et  les  examine  à  part- 
Après  avoir  exposé  et  résumé  la  manière  de  voir  de  ses  nombreux  prédécesseurs, 
il  étudie  en  détail  les  textes  contemporains  ;  il   constate  que    Henri    II    envoya  en 
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effet  une  ambassade  à  Adrien,  en  ii55,  pour  lui  demander  la  permission  d'atta- 
quer les  Irlandais;  m^is  le  pape,  sur  les  conseils  de  Jean  de  Salisbury,  refusa  de 
lui  octroyer  la  liberté  de  massacrer  de  bons  chrétiens,  et  de  lui  abandonner  la 
possession  absolue  de  la  grande  île  (la  tradition  des  siècles  précédents  réservait, 
on  le  sait,  toutes  les  îles  du  globe  au  Saint-Siège).  Il  voulut  cependant  lui  accor- 
der une  fiche  de  consolation  et  lui  offrit  en  conséquence  de  l'investi}-  de  la  terre 
d'Irlande  comme  son  vassal.  Mais  le  roi  d'Angleterre  refusa  cette  situation  subor- 
donnée qui  ne  lui  convenait  pas,  et  quand  il  franchit  la  mer,  bien  des  années 
après  (en  1172),  il  ne  songea  nullement  à  se  prévaloir  de  cette  ancienne  offre  du 
souverain  pontife.  C'est  par  le  droit  seul  de  l'épée  qu'il  réclama  et  subjugua  les 
terres  celtiques;  mais  ce  fut  inutilement  aussi  qu'il  s'adressa  au  pape  d'alors  pour 
obtenir  la  reconnaissance  de  droits  ainsi  fondés  sur  la  violence.  Quant  à  la  pré- 
tendue bulle  Laiidabiliter,  M.  Th.  estime  qu'elle  n'a  rien  d'authentique  sans  doute, 
mais  qu'elle  n'eut  pas  la  fraude  pour  but;  en  en  comparant  le  texte  au  récit  de 
Jean  de  Salisbury  et  en  appliquant  au  document  une  série  de  critères,  puisés  dans 
une  connaissance  approfondie  de  la  diplomatique  pontificale,  l'auteur  conclut  que 
c'est  tout  simplement  un  exercice  de  rhétorique  d'un  étudiant  du  moyen  âge, 
comme  nous  en  possédons  tant.  Il  la  compare  à  un  autre  document  analogue, 
une  prétendue  lettre  de  Henri  II  à  Adrien  IV,  qui  se  trouve  parmi  les  Épitres  de 
Pierre  de  Blois  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne,  au  vol.  CCVIII.  —  Les  cin- 
quante dernières  pages  du  travail  de  M.  Th.  sont  consacrées  à  un  écrit  de  Gerhoh 
de  Reichersperg,  adressé  parce  dernier  au  pape  Adrien,  en  11 56,  le  Liber  de 
novitatibus  htiius  temporis.  Il  est  publié  ici  intégralement  pour  la  première  fois, 
d'après  un  manuscrit  du  xii°  siècle,  conservé  à  l'abbaye  autrichienne  d'Admont. 
—  Ces  études  de  détail  font  bien  augurer  de  l'ouvrage  d'ensemble  sur  Adrien  IV 
que  le  savant  professeur  américain  nous  annonce  pour  plus  tard.  —  E. 
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Séance  du  2g  janvier  i go4. 

MM.  Paul  Meyer  et  Salomon  Reinach  présentent  quelques  observations  au 
sujet  du  désastre  qui  vient  de  frapper  la  Bibliothèque  nationale  de  Turin.  — 
M.  Dieulafoy  demande  que  l'Académie  émette  un  vœu  pour  la  reproduction  en 
facsimilé  des  manuscrits  particulièrement  précieux.  -■  Le  vœu  est  adopté  et  sera 
transmis  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  écrit  à  l'Académie  pour  la  prier  de 
désigner  deux  candidats  à  la  place  de  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 
L'Académie  fera  cette  désignation  dans  quinze  jours. 

L'Académie  procède  à  là  désignation  de  deux  candidats  à  la  chaire  de  langue 
grecque  moderne  vacante  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes.  M.  Psichari 
est  présenté  en  première  ligne,  par  24  suffrages  contre  i3  donnés  à  M.  Pernot; 
M.  Pernot  est  présenté  en  seconde  ligne  par^i  suffrages. 

M.  Philippe  Berger  présente,  de  la  part  de  M.  le  professeur  Giacomo  di  Gregorio, 
de  Palerme,  une  inscription  trouvée  au  pied  de  la  montagne  de  Pellegrino, 
l'ancienne  Hesiktè.  C'est  un  ex-voto  à  Tanit,  dont  tout  l'intérêt  vient  de  l'endroit 
où  elle  a  été  trouvée.  Le  culte  de  Tanit  aurait  donc  franchi  le  détroit,  comme 
semblait  l'indiquer  déjà  la  provenance,  probablement  maltaise,  de  trois  autres 
inscriptions  de  la  même  famille  publiées  par  le  R.  P.  Magri. 

M.  Maurice  Croiset  continue  la  lecture  de  sa  notice  sur  M.  Gaston  Paris,  son 
prédécesseur. 

Léon   Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,   imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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Kawakami,  Les  idées  politiques  du  Japon  moderne.  —  Lechat,  Le  musée  de 
moulages  de  Lyon.  —  Kromaver,  Les  champs  de  bataille  de  la  Grèce.  —  Kirch- 
NER,  Prosopographia  Attica,  II.  —  Gagnât  et  Besnier,  L'année  épig!aphique, 
igo2.  —  Ovide,  Métamorphoses,  I,  p.  Ehwald.  —  Fincke,  Etudes  antérieures  à 
la  Réforme,  II.  —  Seignobos,  La  méthode  historique  appliquée  aux  sciences 
sociales.  —  Commynes,  Mémoires,  II,  p.  Mandrot.  —  W.  Koehler,  Les  thèses 
de  Luther.  —  E.  Wiese,  Les  Provinces-Unies  au  XVII°  siècle.  —  Uzureau, 
Brochures  angevines.  —  Hubert,  Une  page  de  l'histoire  religieuse  de  Flandre. 
—  Jadart,  Récits  de  voyage.  —  Marion,  La  vente  des  biens  nationaux  dans  le 
district  de  Libourne.  —  Quentin-Bauchart,  Lamartine  homme  politique.  — 
Sol,  Les  archives  épiscopales  de  Pérouse.  —  Grotenfelt,  L'appréciation  des 
événements  historiques.  — Rade,  La  dogmatique  de  Schleiermacher.  —  Doell, 
Gœthe  et  Schopenhauer.  —  Stein,  Le  sens  de  l'existence.  —  Wernick,  La 
jouissance  esthétique.  —  Moore,  Principia  Ethica.  —  Watson,  L'éducation  ani- 
male. —  M""  B.  Thompson,  Les  aptitudes  du  sexe.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


The  Politioal  Ideas  of  modem  Japau  (Studies  in  Sociology,  Economies,  Politics 
and  History,  Bulletin  ot  the  State  University  of  lowa)  by  Karl  Kiyoshi 
Kawakami.  —  i  vol.  grand  in-8.  lowa  Gity,  igoB. 

Dans  le  développement  politique  du  Japon  contemporain,  montrer 
ce  qu'il  y  a  de  national  et  ce  qu'il  y  a  d'européen,  distinguer  les  idées 
japonaises  et  chinoises  des  inspirations  françaises  ou  anglaises  ou 
allemandes,  voir  la  combinaison  ou  la  lutte  de  ces  éléments,  nous  en 
faire  suivre  l'action  dans  les  faits  d'hier  et  d'aujourd'hui  :  voilà  sans 
conteste  un  sujet  intéressant,  une  contribution  de  valeur  à  l'étude  du 
phénomène  si  curieux  qu'est  la  transformation  du  Japon. 

M.  Kawakami  débute  par  une  introduction  historique,  ethnogra- 
phique, géographique,  nécessaire  en  partie  pour  le  lecteur  européen, 
bien  longue  à  coup  stjr,  formée  moitié  de  lieux  communs  sur  l'in- 
fluence des  milieux  et  des  races,  moitié  d'un  exposé  vague  où  n'appa- 
raissent presque  ni  dates  ni  noms  ni  faits,  assaisonnée  d'affirmations 
sans  preuves  sur  les  Aryens  comme  élément  constitutif  de  la  race 
japonaise,  sur  l'écriture  employée  avant  l'introduction  des  caractères 
Nouvelle  série  LVII.  7 
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chinois,  sur  les  vicxoires  perpétuelles  du  Japon  en  Corée  et  en  Chine. 
Dans  la  partie  principale  de  l'ouvrage,  M.  K.  étudie  les  écoles  de 
théoriciens  politiques  modernes,  les  partis  qui  se  sont  constitués 
vers  1880,  la  constitution  japonaise;  il  cherche  à  caractériser  les  idées 
et  les  programmes,  il  le  fait  presque  sans  noms  propres,  sans  dates 
ni  faits,  sans  analyser  les  principes  ni  en  montrer  les  rapports  avec 
l'application  ;  toujours  il  retourne  bien  vite  à  des  digressions  sur 
Rousseau,  sur  Stuart  Mill,  sur  d'autres  écrivains  européens. 

Nous  sommes  convaincus  que  l'auteur  connaît  la  littérature  poli- 
tique européenne;  mais  nous  nous  demandons  parfois  s'il  sait  de 
l'histoire  de  son  pays  autre  chose  que  ce  qui  a  été  écrit  en  anglais; 
encore  s'il  avait  feuilleté  la  collection  du  Japan  Mail,  serait-il  mieux 
informé  et  plus  précis;  et  si  vraiment  il  a  des  notions  nettes  sur  le 
Japon,  il  est  regrettable  qu'il  les  ait  voilées  d'un  tissu  de  phrases  aussi 
vagues. 

M.  Kawakami  a  eu  une  bonne  intention,  mais  il  ne  l'a  pas  réalisée. 
Ce  que  je  trouve  de  plus  instructif  dans  son  livre,  en  même  temps 
que  surprenant  de  la  part  d'un  Japonais  loyaliste,  c'est  le  scepticisme 
qu'il  marque  pour  l'origine  divine  des  Mikado,  tout  en  ne  songeant 
pas  à  douter  de  l'authenticité  de  l'histoire  ancienne  japonaise. 

Maurice  Courant. 


Henri  Lechat,  Catalogue  sommaire  du  Musée  de  moulages  pour  l'histoire  de 
l'art  antique,  Lyon,  Rey,  190?;   i  vol.  in-12»,  de  i58  pages.  Prix  .   i   franc   5o. 

Si  la  vie  de  nos  grandes  Universités  de  province  n'a  pas  encore, 
parce  qu'on  laisse  végéter  les  petites,  toute  l'intensité  désirable,  on  se 
sent  gagné  à  l'espérance  en  voyant  celles  qui  ont  su  se  créer,  comme 
Nancy  avec  son  Institut  de  Chimie  et  Lyon  avec  son  Musée  de  mou- 
lages, des  organes  parfaits,  qui  ne  sont  pas  «  à  l'instar  de  Paris  »,  tout 
au  contraire,  puisqu'ils  manquent  à  Paris,  et  que  Paris  les  copie.  Il  est 
douteux,  du  reste,  que  la  Sorbonne  arrive  jamais  à  avoir  un  musée  de 
moulages  comparable  à  celui  de  Lyon.  La  première  condition  pour 
iTiener  à  bien  une  œuvre  du  genre,  c'est  d'avoir  de  la  place;  dans  la 
Sorbonne  telle  qu'elle  était  sortie  des  mains  de  M.  Nénot,le  musée  de 
moulages  n'avait  pas  été  pr-^vu.  Celui  de  Lyon  occupe,  dans  un  palais, 
une  surface  de  près  de  i3oo  mq.en  dix  salles  de  plain  pied,  sans 
interruption,  et  recevant  leur  éclairage  d'en  haut.  Ce  n'est  pas  un 
local  transformé  avec  plus  ou  moins  de  bonheur;  il  a  été  bâti  exprès, 
en  vue  de  sa  destination  actuelle;  peu,  trop  peu  de  musées  français 
sont  dans  ce  cas-là. 

Il  faut  avoir  à  former  une  collection  de  moulages  pour  se  rendre 
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compte  du  travail  que  celle  de  Lyon  a  demandé  aux  deux  savants 
éminents  qui  en  ont  été  successivement  chargés,  M.  Holleaux  de  1893 
à  1898,  et  depuis  M.  Lechat.  J'avais  l'honneur  d'en  parler  naguère  à 
Strasbourg  avec  M.  Michaelis,  le  créateur  du  Musée  de  moulages 
modèle;  le  vénéré  maître  s'étonnait  qu'en  si  peu  d'années,  Lyon  eût 
pu  rassembler  une  telle  collection,  si  riche  et  si  bien  choisie. 

M.  Lechat  nous  en  donne  un  catalogue  excellent.  Les  sculptures  y 
sont,  comme  dans  le  musée,  rangées  chronologiquement,  par  prove- 
nance pour  la  période  archaïque,  par  école  ou  par  genre  après  l'ar- 
chaïsme. De  brèves  notices  indiquent,  pour  les  800  et  quelques  numé- 
ros de  la  collection,  ce  que  chacun  représente,  les  restaurations,  la 
date,  la  matière  et  la  provenance  de  l'original,  l'endroit  où  l'ori- 
ginal est  conservé,  l'ouvrage  où  l'on  trouvera  la  bibliographie,  le 
recueil  qui  donne  la  meilleure  reproduction.  C'est,  on  le  voit,  à  peu 
près  le  plan  et  la  méthode  du  Fuhrer  de  la  collection  strasbourgeoise. 
Mais  depuis  la  dernière  édition  du  Fuhrer  (1897),  l'archéologie  a 
fait  des  progrès.  Comme  M.  Lechat  connaît  admirablement  tout  ce 
qui  s'écrit  sur  la  plastique  ancienne,  son  catalogue  présente  vraiment, 
pour  les  monuments  qu'il  décrit,  l'état  de  la  science  à  la  date  d'au- 
jourd'hui. Ce  petit  livre  sera,  pendant  longtemps,  pour  d'autres 
encore  que  les  visiteurs  du  Musée  universitaire  de  Lyon,  un  instru- 
ment de  travail  solide,  précis  et  commode. 

M.  Lechat,  dans  sa  préface,  demande  qu'on  l'avertisse  des  erreurs 
qu'il  aurait  pu  commettre.  Je  ne  pense  pas  qu'on  en  relève  beaucoup 
dans  un  travail  fait  avec  autant  de  conscience  et  de  compétence.  Voici 
pourtant  deux  observations. 

Le  sarcophage  Fùgger  à  Vienne  (n°  539)  ne  provient  pas  de  Sparte, 
mais  de  sôXoi  en  Chypre  {Arch.  ep.  Mitth.,  1896,  p.  142  ;  cf.  Rev.  des 
et.  anc,  1900,  p.  272).  R.  von  Schneider  lui  avait  assigné  une  ori- 
gine Spartiate,  sur  la  foi  de  Lepsius,  qui  l'avait  cru  en  marbre  de  la 
vallée  de  l'Œnonte  (affluent  de  l'Eurotas).  —  Dans  la  description  du 
no  659  (trône  du  prêtre  de  Dionysos,  au  théâtre  d'Athènes),  au  lieu 
de  parler  d'  «  hommes  en  costume  oriental,  luttant  contre  des  animaux 
fantastiques,  du  genre  de  la  Chimère  ou  de  la  Licorne  »,  écrire: 
«  bataille  d'Arimaspes  et  de  griffons  »,  en  notant  d'un  mot  que  le  grif- 
fon dont  il  s'agit  est  le  griffon  perse,  en  forme  de  lion  ailé  et  cornu  (cf. 
Furtwiingler  dans  Roscher,  I,  1775,  et  VAnt.  Gemmen,  pi.  XII,  4; 
Dieulafoy,  V art  antique  de  la  Perse.,  III,  pi.  17;  Babelon,  Coll.  PaU' 
vert,  n°  37).  Quand  ce  monstre  est  représenté  de  profil,  on  ne  lui  voit 
qu'une  corne  (et  encore  pas  toujours  :  cf.  Carapanos,  Dodone., 
pi.  XVIII,  2;  Babelon,  Caè.  des  antiques,  pi.  L  et  Coll.  Pauvert, 
n"  21);  mais  les  monuments  de  ronde  bosse,  par  exemple  les  trapézo- 
phores  de  Pompéi  (Overbeck,  Pompéi,p.  379J,  montrent  qu'il  avait 
deux  cornes.  L'  «  unicorne  »  ne  paraît  pas  dans  l'art  avant  le  Moyen 
Age.   Si  j'insiste,    c'est   que  d'autres  s'y  sont  trompés,  par  exemple 
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M.  Perrot  (Histoire  de  l'art,  V,  tig.  486,  ou  ou  encore  BCH,  1881, 
p.  20).  Une  des  conventions  les  plus  générales  du  dessin  primitif  ou 
enfantin  consiste  à  ne  donner  qu'une  corne  aux  bêtes  cornues  vues  de 
profil,  l'autre,  celle  qu'on  ne  voit  pas,  étant  censément  cachée  par 
celle  qu'on  voit, 

M.  Lechat  aurait  encore  été  plus  utile  à  ceux  qui  ont  à  former  une 
collection  de  moulages,  en  indiquant,  comme  l'a  fait  M.  Michaelis, 
où  il  s'est  procuré  les  siens. 

Paul  Perdrizet. 


Kromayer  (Johannes),  Ântike  Schlachtfelder,  Bausteine  zu  einer  antiken  Kriegs- 
geschichte,  l"  Band,  von  Epaminondas  bis  zum  Eingreifen  der  Rômer,  mit  6 
lithographischen  Karten  und  4  Tafeln  in  Lichtdruck,  Berlin,  Weidmann,  igoS, 
in-8",  S.  vii-352.  Pr.  12  mk. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  trancher  le  différend  qui  sépare  sur  beau- 
coup de  points  M.  Kromayer  de  M.  Delbriick.  Le  récent  ouvrage  de 
M.  Delbriick  [Geschichte  der  Kriegskunst,  Berlin,  1900)  embrasse 
toute  l'histoire  militaire  de  la  Grèce,  dans  ses  rapports  avec  l'histoire 
politique.  M.  Kromayer,  lui,  n'apporte  encore  que  des  documents, 
des  pierres  d'attente,  Bausteine  \n  einer  antiken  Kriegsgeschichte ;  il 
se  propose  avant  tout  de  combiner  les  données  historiques  avec 
l'étude  de  la  topographie  ;  l'abondance  des  cartes,  des  plans,  des  vues 
photographiques,  qui  illustrent  son  volume,  prouve  l'importance  fon- 
damentale qu'il  attache  à  cet  élément  primordial  du  problème.  Pour 
mener  à  bien  cette  entreprise,  il  a  visité  les  principaux  champs  de 
bataille  de  la  Grèce,  en  compagnie  de  deux  officiers,  le  colonel  Janke 
et  le  capitaine  Gôppel  :  les  connaissances  techniques  de  ces  deux  col- 
laborateurs lui  ont  servi,  non  seulement  à  dresser  les  cartes,  mais 
d'abord  à  discuter  la  valeur  des  témoignages  anciens  pour  déterminer 
les  emplacements  qu'il  s'agissait  d'étudier.  Ces  recherches  prélimi- 
naires une  fois  achevées,  il  restait  à  élucider  les  questions  de  stratégie 
et  de  tactique  que  soulève  chaque  bataille.  L'exposé  de  ces  études 
complexes,  pour  être  clair,  devait  se  dégager  des  discussions  minu- 
tieuses qu'il  suppose.  Aussi  M.  K.  a-t-il  adopté  un  plan  qui  mérite, 
ce  me  semble,  l'approbation  de  la  critique  :  chacun  de  ses  quatre  cha- 
pitres, Manfz/iee  (362),  Cheronée,  Sellasie,  Mantinde  (207),  se  divise 
en  deux  séries  d'études  :  la  première  comprend  le  récit  des  diverses 
phases  de  l'expédition  et  de  la  bataille,  avec,  en  appendice,  une  tra- 
duction littérale  des  principaux  textes  ;  la  seconde,  des  Excursus, 
d'un  caractère  plus  spécial,  où  tient  plus  de  place  la  discussion  des 
solutions  antérieurement  proposées,  ainsi  que  l'examen  des  données 
de  la  chronologie  et  de  la  statistique.  Même  en  s'appuyant  sur  une 
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connaissance  aussi  complète  de  tous  les  documents,  M.  Kromayer  se 
croit  encore  à  peine  en  état  de  résoudre  scientifiquement  les  pro- 
blèmes en  cause  :  il  souhaiterait  plus  d'informations  sur  les  armes 
des  belligérants,  sur  les  forces  respectives  et  les  manœuvres  même  de 
chacun  des  corps  de  troupes  engagés  dans  chaque  bataille.  Cette  exi- 
gence et  ces  scrupules,  sincèrement  exposés  dans  les  vingt  pages  de 
l'introduction,  donnent  une  idée  du  soin  que  l'auteur  a  mis  à  exécu- 
ter son  travail.  Sa  polémique,  pour  être  très  ferme,  n'a  rien  d'agres- 
sif; sa  doctrine  repose  toujours  sur  une  étude  directe  et  personnelle 
des  faits  et  des  textes. 

Am.  Hauvettè. 


J.   KiRCHNER,   Prosopographia   Attica,    tome   II,  Berlin,    Reimer,  igoS.  Prix  : 
28  mark. 

Ce  second  volume  va  de  la  lettre  A  à  la  lettre  û.  Il  est  tout  à  fait 
digne  du  premier,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vanter  les  mérites 
{Revue,  1902,  no  3o).  On  y  trouvera  la  mention  de  6,629  personnages, 
citoyens  de  naissance  ou  naturalisés.  De  plus,  dans  les  Addenda, 
l'auteur  a  joint  une  multitude  d'individus  qu'il  avait  à  dessein  exclus 
du  précédent  volume  parce  qu'on  n'a  pas  la  preuve  qu'ils  soient 
Athéniens,  mais  qui  néanmoins  peuvent  l'avoir  été.  Il  a  eu  enfin 
l'excellente  idée  de  dresser  en  appendice  deux  listes,  l'une  des 
citoyens  groupés  par  dèmes,  l'autre  des  archontes,  avec  l'indication 
de  leur  année  de  charge.  On  ne  saurait  trop  remercier  M.  K.  d'avoir 
fourni  aux  érudits  un  répertoire  si  utile  et  si  complet.  Notre  satisfac- 
tion serait  sans  mélange  s'il  avait  fait  pour  les  métèques  et  les  étran- 
gers, sinon  pour  les  esclaves,  le  même  dépouillement.  Peut-être  s'y 
décidera-t-il. 

Paul  GUIRAUD. 


Gagnât  et  Besnier,  L'année  épigraphique.   Année  1902.    Paris,  Leroux,    igoS. 

MM.  Cagnat  et  Besnier  continuent  avec  la  même  régularité  la 
publication  de  leur  excellent  répertoire.  Celui  de  l'année  1902  con- 
tient 256  inscriptions.  Dans  le  nombre  il  s'en  trouve  qui  sont  parti- 
culièrement intéressantes.  Je  signalerai  surtout  les  numéros  suivants: 
10 (liste  de  vétérans  de  l'armée  d'Afrique  congédiés);  i5  (mention  du 
concilium  de  la  Maurétanie  Caesariensis)  ;  40  (allusion  au  tremble- 
ment de  terre  de  70)  ;  44  (délimitation  sous  Vespasien  de  la  provin- 
cia  vêtus  et  de  la  prov.  nova  en  Afrique)  ;  54-57  (tablettes  magiques)  ; 
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1 06  (délimitation  de  la  Thrace  et  de  la  Mésie  en  i36);  149  (tablette 
magique);  i55  (allusion  à  un  long  voyage  de  Gaule  en  Macédoine 
fait  par  deux  personnes  pour  aller  voir  leur  oncle);  i  59  (fragment 
très  mutilé  d'un  legs  par  fidéicommis)  ;  164  [legatio  urbica  pour 
obtenir  le  Latiium  majus  en  faveur  d'une  ville  d'Afrique)  ;  i65  (men- 
tion des  tesserariae  in  Asia  naves)  ;  189  (mention  de  plusieurs  procu- 
ratèles  avec  leur  durée);  253  (monument  élevé  à  Orléans  en  l'hon- 
neur du  Dieu  Mocétès  par  les  Mocetes  ^?) 

P.  G. 


Die  Metamorphosen  des  P.  Ovidius  Naso.  Erster  Band.  Buch,  1-VlI,  erklârt  von 
Moriz  Haupt.  Nach  den  Bearbeitungen  von  O,  Korn  und  H,  J.  Mûller  in 
achter  auflage  herausgegeben,  von  R.  Ehwald.  Weidmann,  igoS.  Vorw^ort 
p.  T-vi,  Einleitung  p.  i-io.  Kriiischer   Anhang  p.  332-363. 

On  a  vu  par  le  titre  qu'avant  d'arriver  à  sa  forme  présente,  cette 
édition  de  la  première  moitié  des  Métamorphoses  a  passé  par  les  mains 
de  plusieurs  savants  '  dont  on  a  eu  grand  raison  de  conserverie  nom 
en  première  page.  Chacun  d'eux  l'a  améliorée  de  son  mieux.  Le  livre 
ne  pouvait  mieux  aboutir  qu'en  venant  dans  les  mains  de  M.  R. 
Ehwald  de  Gotha  qui,  par  son  édition  de  la  Bibliothèque  deTeubner, 
par  ses  recensions  dans  le  Jahrbericht  de  Bursian-Muller,  est  regardé, 
parmi  nos  contemporains,  comme  celui  qui  présentement  connaît  le 
mieux  tout  ce  qui  concerne  Ovide  '. 

N'oublions  pas  que  nous  n'avons  pas  ici  tout  à  fait  la  pensée  de 
M.  E.  11  a  tenu  à  conserver,  pour  le  fond,  le  commentaire  de  Haupt  et 
n'y  a  apporté  que  les  changements  indispensables.  Mais  par  le  seul 
fait  d'ajouter  à  la  fin  un  appendice  critique  (ici  3  i  p.),  on  a  assuré  à  la 
nouvelle  édition  un  grand  avantage  sur  les  anciens  volumes  de 
Haupt-Korn.  Jadis,  dès  qu'on  voulait  se  rendre  compte  des  fondements 
du  texte,  il  fallait  le  secours  d'autres  livres  (Riese  ou  l'édition  critique 
de  Korn,  moins  facile  à  trouver).  Nous  sommes  très  heureux  d'être 
enfin  quittes  de  tout  cet  embarras. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  revenir  souvent  aux  notes  critiques  de 
la  fin  le  nom  de  M.  Hugo  Magnus.  Au  bas  des  pages  les  retouches 
ou  compléments  se  rencontrent  surtout  dans  les  notes  sur  l'origine  des 
diverses  légendes.  Mais  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'entre  ce  travail 
et  les  éditions  précédentes,  il  n'y  a  pas  à  faire  de  comparaison. 


1.  Avant  sa  mort  (1874)  Moriz  Haupt  a  revu  cinq  fois  cet  Ovide  ;  O.  Korn  a  pré- 
paré(i878)  la  sixième  et  H.  J.  Mûller  (i855)  la  7' édition. 

2.  M.  E.  a  déjà  donné  ici  du  second  volume  des  Métamorphoses  une  révision  que 
je  ne  connais  pas. 
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Ci-dessous  quelques  légères  critiques  ou   remarques  complémen- 


taires '. 


Emile  Thomas. 


Vorreformationsgesohichtliche  Forschungen,  Aus  den  Tagen  Bonifaz  VIII. 
Funde  und  Forschungen  von  D''  Heinrich  Fincke.  Munster  i.  W.  Aschendorff, 
1902,  XVI,  296,  ccxxiii  p.  in-80.  Prix  :  i5  fr. 

Sous  le  titre  général  d'Etudes  antérieures  à  la  Réforme,  la  librairie 
Aschendorff,  de  Munster  en  Westphalie,  a  commencé  la  publication 
d'une  série  de  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique  des  derniers  siècles 
du  moyen  âge.  Le  premier  tome,  dû  à  M.  Landmann,  s'occupait  des 
sermonnaires  westphaliens  de  cette  époque,  le  second,  publié  par 
M.  Fincke,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau,  est 
formé  d'une  série  d'études  et  de  pièces  inédites  relatives  au  pape 
Boniface  VIII;  on  sait  que  M.  F.  est,  à  l'heure  actuelle,  un  des 
savants  les  plus  compétents  pour  l'histoire  religieuse  du  xiV  siècle 
et  du  xv«  siècle  et  son  recueil  ne  manquera  pas  d'intéresser  vivement 
ceux  qui  s'occupent  de  cette  période  du  moyen  âge.  Il  se  partage  en 
deux  parties  bien  distinctes,  en  Mémoires  [Fot^schung-en)  et  en  Sources 
[Funde).  Les  premiers  sont  au  nombre  de  sept,  indépendants  l'un  de 
l'autre,  sauf  qu'ils  se  rapportent  tous,  de  près  ou  de  loin,  au  person- 
nage aussi  connu  que  discuté  jusqu'à  ce  Jour,  qui  s'appela  le  cardinal 
Benoît  Gaëtani  avant  de  figurer  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Boni- 
face  VIII. 

Une  première  étude  très  habilement  menée  établit,  à  l'aide  de  quel- 
ques documents  assez  insignifiants  en  eux-mêmes,  que  les  données 
traditionnelles  sur  l'âge  du  souverain  pontife  sont  erronées   et  que 

I,  Le  plus  grave  défaut  est  dans  l'Errata  (Druckfehler)  de  la  fin  qui  est  très  in- 
complet et  lui-même  très  fautif  •  P.  22,  au  v.  99,  1.  us!<.  P.  77.  au  v.  181,  1.  otortae. 
P.  i38,  au  V.  435,  la  virgule  doit  être  reportée  après  tecum.  P.  161  (IV, 93)  lire  au 
texte  arbore.  P.  201,  au  v.  14,  1.  agit.  P.  202,  au  début  de  la  n»  2?  (1.  22)  :  rhexo- 
rischem.  P.  299,  au  v.  325,  1.  dempserat.  P.  333,  sur  53,  1.  2,  écrire  pondus- 
P.  355.  Appel  de  la  note  .lire  146  (et  non  145),  etc.  C'est  à  tort  suivantmoi  que  les 
deux  points  après  III,  62,  forent  ont  été  ici  remplacés  par  une  virgule.  Pour 
l'orthographe,  si  je  ne  vois  pas  grand  inconvénient  à  l'accusatif  pluriel  en  -is  (IV,  7  et 
passim),  j'avoue  que  j'aurais  des  scrupules  pour  adopter  motasse(N)contre  mutasse 
(IV,  46;  de  même  II,  145  :  motabile).  Pourquoi  au  bas  de.  la  page,  pas  un  mot  sur 
l'à'TtaÇ  elp.  V,  2  '.fremida  ?  Cf.  III,  55,  sur  letata.  N'eût-il  pas  fallu  ici  renvoyer  à  la 
note  de  l'appendice  critique  ?  Je  vois  dans  VII,  170,  une  réminiscence,  avec  légère 
modification,  de  En.  IX,  294  et  X,  824.  Pourquoi  partout,  à  chaque  nom  propre, 
ajouter  le  prénom,  alors  qu'aucune  équivoque  n'est  possible  (noms  de  Heinsius, 
Bentlei,  etc.)?  C'est  une  cause  de  confusion  (par  exemple  pour  N).  Il  eût  fallu 
aussi  mettre  en  tête  de  l'apparat  une  liste  complète  et  plus  claire  des  sigles 
employés. 
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BonifaceVIII  était  en  réalité  beaucoup  plus  jeune  qu'on  ne  l'a  cru 
jusqu'ici,  au  moment  de  sa  mort;  la  légende  de  la  vigueur  extraordi- 
naire de  ce  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans  doit  donc  être  assez  nota- 
blement modifiée.  M.  F.  examine  ensuite  les  légations  de  Gaëtani  en 
France;  son  attitude  vis-à-vis  de  Célestin  V;  son  exaltation  au  trône 
pontifical  ;  la  fausse  Confession  de  foi  de  Boniface,  alléguée  par  Guil- 
laume de  Nogaret.  Nous  étudions  encore  avec  lui,  dans  le  détail,  le 
groupement  des  partis  dans  le  collège  des  cardinaux  à  cette  époque 
et  particulièrement  les  querelles  de  Boniface  avec  les  Colonna.  D'au- 
tres études  s'occupent  de  la  bulle  Unam  sanctam;  des  rapports  du 
pape  avec  son  médecin,  le  célèbre  alchimiste  Arnaud  de  Villeneuve; 
des  apologies  et  réquisitoires  produits  dans  le  procès  intenté  contre 
la  mémoire  de  Boniface  VIII,  au  printemps  i3io.  Un  dernier  travail, 
intitulé  UAnagni  à  Avignofi,  raconte  la  fin  de  son  pontificat,  depuis 
l'attentat  du  7-9  septembre  i3o3,  et  retrace  l'élection  de  son  succes- 
seur '.M.  F.  y  fait  ressortir  combien  peu  l'universalité  de  l'Eglise  s'in- 
téresse à  ce  drame  et  combien  peu  surtout  elle  s'indigne  de  l'outrage 
fait  à  son  chef.  On  remarquera  surtout  les  pages  dans  lesquelles  l'au- 
teur apprécie  et  juge  celui  dont  il  a  retracé  fragmentairement  l'his- 
toire'.  Il  signale  en  Boniface  une  haute  intelligence,  une  irascibilité 
hautaine  et  brutale,  une  soif  de  vengeance  prononcée  contre  ses  enne- 
mis, une  avidité  répugnante  au  profit  de  ses  népotes;  mais  il  déclare 
absurdes  et  non  fondées  les  accusations  d'hérésie  portées  contre  le 
vivant  et  le  mort. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  déjà  utilisées  en  partie  ou  complète- 
ment inédites  qui  remplissent  la  seconde  partie  du  volume,  nous 
signalerons,  outre  le  rapport  sur  le  Concile  national  de  Paris  (1290) 
déjà  souvent  imprimé,  les  pièces  empruntées  aux  Archives  de  Barce- 
lone, et  en  particulier  les  correspondances  des  envoyés  aragonais,  de 
l'abbé  Gaufrid  de  Foix,  de  G.  d'Albalato,  de  Vidal  de  Villanova,  etc., 
avec  le  roi  Jayme  II,  leur  maître,  durant  les  années  iSoo  à  i3o5.  On 
y  trouve  aussi  des  renseignements  nombreux  sur  les  écrits  eschatolo- 
giques  et  autres  d'ArnauId  de  Villeneuve,  sur  lequel  M.  F.  prépare 
un  volume  spécial. 

R. 


I.  On  trouvera  dans  ce  chapitre  des  polémiques  de  détail  contre  le  travail  de 
M.  R.  Holtzmann  sur  Guillaume  de  Nogaret:  on  y  remarquera  surtout  les  pages 
consacrées  à  l'élection  de  Clément  V.  Le  légendaire  récit  de  Villani  y  est  rectifié 
par  un  rapport  à  Jacques  II  d'Aragon;  ce  n'est  plus  aux  latrines,  mais  dans  un 
couvent  caché  au  fond  des  bois,  qu'ont  eu  lieu  les  conciliabules  des  cardinaux  ! 

I.  P.  290,  ss.  —  Il  serait  fort  désirable  que  M.  F.,  si  complètement  documenté 
par  ses  études  antérieures,  nous  donnât  maintenant  un  travail  complet,  non  seu- 
lement critique,  mais  d'une  forme  littéraire  plus  accentuée,  sur  Boniface  VIII. 
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La  méthode  historique  appliquée  aux  sciences  sociales,  par  Ch.  Seignobos, 
maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris.  Parib, 
F.  Alcan,  1901,  II,  322  p.  in-S";  prix  :  6  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  ce  volume  du  savant  professeur 
de  la  Sorbonne,  mais  il  n'est  pas  de  ceux  qu'on  lit  d'un  seul  trait, 
sans  songer  aies  méditer  ensuite,  et  il  est  moins  encore  de  ceux  qui 
ont  besoin  de  l'appui  des  critiques  pour  faire  leur  chemin.  Issu  d'un 
cours  professé  pendant  trois  ans  au  Collège  libre  des  sciences  sociales, 
il  nous  offre,  comme  son  titre  l'indique,  un  traité  didactique  sur  la 
méthode  applicable  à  l'étude  de  ce  vaste  ensemble  de  faits  isolés  et  de 
spéculations  générales  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  sciences 
sociales,  encore  qu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  ne  puisse  réclamer  au 
fond,  cette  épithète,  à  un  titre  quelconque.  Il  est  rédigé  dans  une 
langue  aussi  peu  chargée  de  termes  techniques  et  de  métaphores  que 
possible,  et  complètement  étrangère  à  l'argot  philosophique  que  l'on 
rencontre  trop  souvent  dans  les  livres  de  ce  genre,  parus  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté  des  Vosges.  Cependant,  malgré  sa  lucidité  parfaite,  il 
aurait  gagné  peut  être  à  certains  développements,  que  l'auteur  avait 
certainement  donnés  dans  son  exposition  orale.  Tel  qu'il  se  présente 
aujourd'hui,  avec  ses  divisions  et  ses  subdivisions  très  apparentes,  il 
exige  du  lecteur  —  de  celui  qui  n'a  pas  la  bosse  de  la  philosophie 
surtout  —  un  effort  de  volonté  soutenu,  qui  ne  va  pas  sans  quelque 
fatigue,  s'il  veut  suivre  le  maître  et  ne  pas  risquer  de  perdre,  en  un 
moment  d'inattention,  le  fil  conducteur  de  son  impeccable  logique. 

Le  volume  de  M. S.  se  compose  d'une  introduction  et  de  deux  parties 
distinctes.  Dans  l'introduction  il  expose  ses  idées  sur  l'histoire, 
science  des  faits  humains  du  passé,  et  sur  la  méthode  historique; 
pour  lui,  «  l'histoire  n'est  pas  une  science,  elle  n'est  qu'un  procédé 
de  connaissance  ».  Les  sciences  sociales,  très  diverses,  subdivisées  en 
démographie,  économie  générale,  histoire  des  doctrines,  etc.,  n'ont 
qu'un  trait  de  caractère  commun,  c'est  d'étudier  les  phénomènes  qui 
se  rapportent  aux  intérêts  matériels  des  hommes.  La  première  partie 
du  livre,  reproduit  en  les  précisant,  et  en  visant  plus  spécialement  les 
sciences  sociales,  les  doctrines  exposées  en  1897  dans  le  livre  que 
M.  S.  a  publié  avec  son  collègue,  M.  V.  Langlois,  l'Introduction  aux 
sciences  historiques.  Il  y  expose  d'abord  la  théorie  du  document  his- 
torique, la  façon  d'en  établir  le  caractère  et  la  provenance,  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  l'utiliser,  il  nous  fait  suivre  les   différentes 


I.  Signalons  en  passant  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  l'éloge  qu'en  fait  l'au- 
teur (p.  37),  en  la  signalant,  comme  exerçant,  depuis  une  trentaine  d'années,  une 
espèce  de  police  scientifique  très  salutaire  sur  le  marché  littéraire 
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opérations  de  la  critique  '  ;  il  montre  comment  il  faut,  réagissant 
contre  les  mouvements  de  notre  propre  nature,  crédule  et  paresseuse, 
contrôler  à  la  fois  l'exactitude  du  document,  la  sincérité  et  la  capacité 
intellectuelle  de  celui  qui  le  produit,  voir  ce  qu'il  a  voulu  dire,  inter- 
préter au  besoin  sa  pensée,  se  poser  la  question  de  savoir  s'il  n'a  pu 
être  victime  d'une  illusion,  et  classer  finalement  toutes  ces  données, 
affirmées  de  la  sorte,  en  impossibles,  suspectes  et  non  suspectes  '.  Les 
faits  passés  ainsi  au  crible  de  la  critique,  étant  établies  les  probabilités 
d'erreur  et  les  probabilités  de  vérité,  il  s'agit  de  grouper  les  faits,  un 
certain  nombre  de  faits  tout  au  moins  et  d'en  construire  provisoire- 
ment des  monographies  de  dimensions  modestes,  des  espèces  de 
répertoires  où  seront  réunies  des  données  de  valeur  très  diverse,  mais 
qui  permettront  aux  débutants  eux-mêmes  de  dominer  au  moins  un 
coin  de  l'immense  champ  de  travail.  Seulement,  comme  dans  le 
domaine  des  sciences  sociales,  «  on  opère  non  pas  sur  des  objets 
réels  mais  sur  les  représentations  qu'on  se  fait  des  objets  »,  ces  opé- 
rations ont  nécessairement  un  caractère  subjectif;  «  il  entre  forcé- 
ment une  part  d'à  priori  dans  toute  science  documentaire  ».  Même 
sans  en  avoir  conscience,  on  construit  à  priori  le  questionnaire 
auquel  on  se  répond  soi-même  dans  la  disposition  de  son  propre 
travail. 

Après  avoir  expliqué  la  méthode  du  groupement  des  faits  simulta- 
nés et  des  faits  successifs,  fournis  par  les  documents,  l'auteur 
démontre  que  les  méthodes  utilisées  par  les  mathématiques,  la  biolo- 
gie, la  logique  sont  également  incorrectes  et  inapplicables  quand  on 
les  applique  aux  sciences  sociales  comme  à  l'histoire  \ 

I.a  seconde  partie  du  livre  s'occupe  plus  spécialement  de  la 
méthode  historique  dans  l'histoire  sociale.  L'auteur  y  examine  les 
différentes  espèces  d'histoire,  histoire  générale  et  spéciale,  politique, 
militaire,  diplomatique,  histoire  de  l'Église,  histoire  des  mœurs,  des 
institutions,  des  littératures,  etc.  Il  estime  que  malgré  toutes  ces 
spécialisations  si  nombreuses  il  y  aura  toujours  une  histoire  commune 
de  l'humanité  embrassant  ses  manifestations  diverses;  seulement  il 
semble  croire  (ou  dire  tout  au  moins)  que  ces  diff'érents  chapitres 
sont  suffisamment  pioches  à  l'heure  présente  et  que  l'on  y  a  tiré  tout 


1.  Bien  entendu,  M.  S  nous  concède  que  «  toutes  ces  opérations  se  font  à  la 
fois,  sans  qu'on  prenne  conscience  de  faire  des  actes  différents  »  (p.  5o).  S"il  n'en 
était  pas  ainsi,  qui  donc  aurait  encore  le  courage  de  faire  de  la  science  ou  de 
l'histoire  ? 

2.  11  y  a  là  une  parole  qui  paraîtra  fort  dure  à  certains  de  ses  confrères;  il  faut, 
dit-il,  «  ôter  aux  historiens  jusqu'à  la  prétention  de  faire  de  la  science  »  (p.  i34). 
Nul  ne  sait  plus  que  moi  combien  sont  faillibles  les  historiens  les  plus  illustres; 
mais  il  me  semble  que  la  physique,  la  chimie,  la  médecine  aussi,  depuis  qu'elles 
existent,  n'ont  été  qu'un  tissu  d'erreurs,  réfutées  et  démolies  d'âge  en  âge  ;  cela 
n'empêche  pas  que  chimistes,  physiciens,  médecins  se  disent  savants.  Ont-ils  tort  ? 
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au  net,  ou  à  peu  près  '.  Il  en  est  tout  autrement  pour  ce  qui  concerne 
l'histoire  sociale;  d'origine  toute  récente,  elle  est  encore  bien  arriérée  ; 
si  elle  a  vu  naître  déjà  de  nombreuses  monographies  restreintes,  elle 
ne  peut  exhiber  des  travaux  d'ensemble  satisfaisants,  trop  de  faits 
n'étant  pas  encore  suffisamment  dégagés.  Car  si  l'histoire  des  doc- 
trines économiques  et  sociales  peut  être  déjà  traitée  d'une  manière 
suffisante,  il  en  est  autrement  pour  l'histoire  des  faits;  ce  qui  manque 
partout,  ce  sont  des  recueils  de  documents  nécessaires  aux  travail- 
leurs et  ces  recueils  n'existeront  pas,  sans  doute,  de  longtemps 
encore,  parce  que  c'est  une  tâche  très  longue  et  très  pénible  de  les 
constituer,  et  qui  tente  peu  les  savants,  puisqu'ils  savent  d'avance 
qu'ils  ne  seront  pas  lus  ni  surtout  achetés. 

Le  dernier  acte  du  travail  historique,  c'est  la  construction  des  faits 
sociaux,  leur  sectionnement  matériel  en  leurs  trois  groupes  de  pro- 
duction (industrie),  de  transfert  (commerce)  et  de  répartition  (appro- 
priation et  jouissance  des  objets,  transmission  des  droits).  Mais  il  n'est 
pas  niable  que  l'on  rencontre  des  difficultés  toutes  spéciales  quand  on 
aborde  cette  histoire  sociale,  car  selon  M.  S.  les  faits  isolés,  consi- 
dérés en  eux-mêmes,  ne  signifient  rien  ou  du  moins  pas  grand  chose; 
ils  n'agissent  dans  l'humanité  que  par  leur  fréquence.  Or,  comment 
établir  l'intensité  de  celle-ci  ?  On  peut  mesurer  les  faits  en  les  dénom- 
brant, au  pis  aller  en  les  évaluant;  on  peut  enfin  hardiment  généra- 
liser, ce  qui  est  une  des  causes  d'erreur  les  plus  actives  en  histoire,  et 
surtout  en  histoire  sociale,  où  les  données  sont  encore  si  rares.  Il  est 
donc  bien  difficile  de  définir  et  préciser  actuellement  les  groupes 
sociaux  comme,  par  exemple,  un  groupe  religieux  ou  national.  Quand 
une  fois  les  matériaux  seront  assez  abondants,  quand  on  pourra  les 
traduire  en  chiffres,  alors  les  courbes  du  statisticien  nous  feront  saisir 
l'évolution  des  habitudes,  du  milieu  matériel^  des  individualités  elles- 
mêmes.  Mais  il  y  a  là  encore  des  difficultés  énormes  à  vaincre,  parce 
que  ces  transformations  seront  graduelles  et  surtout  parce  qu'il  sera 
toujours  très  délicat  de  marquer  les  causes  des  évolutions  sociales. 

M.  S.  examine  alors  les  systèmes  d'histoire  sociale  que  nous  devons 
au  passé  comme  au  présent,  ceux  qui  sont  nés  de  l'idée  religieuse 
(Vico  et  Fustel  de  Coulanges),  ceux  qui  dérivent  de  la  science  écono- 
mique (Buckle,  Saint-Simon,  Marx).  Il  les  déclare  trop  simplistes, 
même  au  point  de  vue  uniquement  matériel,  car  beaucoup  d'actes 
humains  restent  inintelligibles  par  des  explications  se  rapportant 
uniquement  à  la  vie  matérielle,  et  les  sociétés  se  transforment  sous 
l'action  de  conditions  beaucoup  plus  variées  que  ne  le   suppose  l'in- 


I.  Si  je  n'ai  pas  mal  compris  M.  S.,  on  pourrait  lui  faire  remarquer  combien 
peu  de  points  durablement  établis  se  rencontrent  sur  le  sol  mouvant  de  l'histoire 
universelle  et  qu'il  y  a  là  du  travail  acharné  pour  des  générations  d'ouvriers,  tout 
comme  pour  l'histoire  :;ociale. 
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terprétation  économique.  D'autre  part  il  faut  se  garder  aussi  des  exa- 
gérations de  Tanthropogëographie  (Ratzel)  et  de  la  théorie  des  races 
(Taine).  Cependant,  quelque  difficile  qu'elle  soit  à  constituer,  l'his- 
toire économique  est  nécessaire  aux  autres  histoires  dans  la  mesure 
où  les  faits  économiques  et  leur  évolution  ont  été  la  condition 
d'existence  d'autres  faits  et  de  leur  évolution,  par  exemple  dans  le 
domaine  des  mœurs  et  des  institutions. 

Dans  ses  derniers  chapitres,  l'auteur  étudie  l'action  des  faits  humains 
individuels  et  collectifs  sur  les  faits  sociaux;  il  montre  comment  des 
usages  et  des  habitudes  communes,  les  croyances  et  les  connaissances 
techniques  et  autres,  peuvent  agir  à  un  moment  donné  et  provoquer 
une  évolution  plus  ou  moins  rapide,  ou  comment  une  individualité 
puissante  peut  amener,  à  elle  seule,  un  changement  d'importance  dans 
les  destinées  d'un  pays  '.  Mais  cette  influence  est  naturellement  plus 
accentuée  encore  quand  c'est  une  organisation  collective,  (association, 
gouvernement),  qui  intervient  ou  quand  un  événement  collectif 
(comme  la  Révolution  française)  vient  hâter  les  évolutions  sociales. 
L'auteur  conclut  en  disant  que  l'histoire  sociale  ne  peut  être  comprise 
que  par  l'étude  des  autres  branches  historiques;  elle  n'est  qu'un 
«  fragment  d'une  histoire  générale  de  l'humanité  >>  (p.  3i5). 

Tel  est  le  résumé  sommaire  d'un  livre  que  les  professionnels  de 
l'histoire  et  de  l'économie  politique  liront  avec  beaucoup  de  fruit  et 
les  philosophes  —  du  moins  je  le  suppose  —  avec  plus  de  plaisir 
encore.  Il  faut  féliciter  les  générations  nouvelles  de  trouver  d'aussi 
bons  guides  au  milieu  des  difficultés  grandissantes  de  la  carrière 
scientifique.  Mais  ne  peut-on  pas  craindre  —  qu'on  excuse  cette 
remarque  timide!  —  que  certains  au  moins  des  jeunes  apprentis  his- 
toriens futurs,  en  constatant,  grâce  aux  sévères  leçons  du  maître, 
quelles  innombrables  chances  d'erreur  s'interposent  entre  leur  bonne 
volonté  et  la  realité  des  faits  à  réunir,  à  décrire,  à  grouper,  à  inter- 
préter surtout,  ne  se  découragent  et  quittent  la  partie?  J'aurais  voulu 
voir  par  moments  un  sourire  encourageant  interrompre  l'austère 
enseignement  du  savant  professeur  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris  \ 

R. 


1 .  Telle  l'influence  de  Pierre-le-Grand  sur  l'histoire  de  la  Russie. 

2.  J'aurais  aussi  désiré  trouver  quelque  part,  ne  fut-ce  qu'en  passant,  un  mot 
revendiquant  pour  l'histoire  le  droit  d'être  un  art.  Puisqu'elle  ne  doit  pas  avoir 
la  prétention  d'être  une  science,  c'est  bien  le  moins  que  M  S.  permette  à  l'his- 
torien —  peut-être  me  trouvera-t-il  bien  vieux  jeu!  —  d'être  un  artiste. 
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—  La  librairie  Alphonse  Picard  et  fils  vient  de  mettre  au  jour  le  second  et  der- 
nier volume  des  Mémoires  de  Philippe  de  Commynes  (I.  473  p.  —  II.  CXL,  483  p. 
in-8*;prix:  25  francs)  dont  M.  B.  de  Mandrot  avait  publié  le  premier  tome 
dans  la  «  Collection  des  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire »,  il  y  a  deux  ans.  Nous  possédons  ainsi  un  excellent  texte  complet,  en  huit 
livres,  du  récit  du  célèbre  conseiller  de  Charles  le  Téméraire  et  de  Louis  XI,  qui 
nous  mène  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XII  (1464-1498);  il  est  emprunté  au 
manuscrit,  encore  inédit  dans  son  ensemble,  qui  provient  d'Anne  de  Polignac, 
comtesse  de  La  Rochefoucauld  et  propre  nièce  de  l'auteur.  Ce  manuscrit  de  Com- 
mynes, appartenant  aujourd'hui  à  M.  de  Naurois,  s'il  n'a  été  écrit  que  vers  i53o, 
semble  pourtant  le  plus  voisin  de  l'original  perdu  que  nous  possédions  à  l'heure 
présente.  L'éditeur  a  utilisé  en  outre  deux  autres  copies  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, le  manuscrit  du  musée  Thomas  Dobrée  de  Nantes  (anciennement  à  Saint- 
Germain-des-Prés)  et  celui  des  Montmorency-Luxembourg,  qu'avait  collationné 
déjà,  mais  d'une  façon  incomplète,  M.  de  Chantelauze  pour  son  édition  de  1881. 
M.  de  Mandrot  ajoute  à  son  texte  une  bibliographie  de  toutes  les  éditions  et  tra- 
ductions de  Commynes  depuis  1524  jusqu'à  nos  jours;  il  y  a  joint  surtout  une 
annotation  à  la  fois  abondante  et  précise  et  une  table  analytique  détaillée.  Son 
Introduction  (qu'on  trouvera  au  second  volume)  nous  donne  une  appréciation  juste 
et  sagace  du  caractère  de  l'homme,  comme  des  mérites  et  des  défauts  de  son 
œuvre.  Sans  dissimuler  les  reproches  parfois  sévères  que  lui  ont  adressés  certains 
historiens  modernes,  M.  de  M.  traite  Commynes  avec  une  visible  sympathie  et 
quand  on  sort  de  relire  un  certain  nombre  de  chapitres  de  cette  histoire,  si  ins- 
tructive et  si  vivante,  on  est  tout  prêt  à  se  rallier  à  son  avis  et  à  le  féliciter  d'avoir 
ajouté  une  édition  nouvelle  aux  cent  vingt  et  quelques  énumérées  dans  la.  Biblio- 
theca  Belgica  de  M.  Verhaegen.  —  R. 

—  M.  le  D'  Wilhelm  Koehler,  privat-docent  à  Giessen,  auquel  nous  devons 
déjà  un  Recueil  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  querelle  des  indulgences 
en  i5ij  (voy.  Revue  du  9  février  i9o3j  a  tenu  à  compléter  la  collection  des  pièces 
qu'il  y  offrait  aux  historiens  ecclésiastiques  et  profanes.  Pour  ne  pas  exagérer  les 
dimensions  de  son  premier  volume,  il  avait  laissé  de  côté  les  Résolutions  dans  les- 
quelles Luther  lui-même  commentait  les  quatre-vingt-quinze  thèses  de  Wittem- 
berg  et  les  réponses  faites  à  celles-ci  par  les  champions  de  l'Eglise,  Tetzel,  Wlm- 
pina,  Eck,  Prierias,  etc.  Il  vient  combler  aujourd'hui  cette  lacune  volontaire  dans 
un  second  fascicule,  Luther's  g5  Thesen,  samt  seinen  Resolutionen,  sowie  den 
Gegenschriften  und  den  Antworten  Luther's  darauf,  Kritische  Ausgabe  (Leipzig, 
Hinrichs,  1903,  VI,  211  p.  in-8°.  Prix  :  3  fr.  -jb  c).  M.  K.  y  a  donné  les  textes, 
d'après  l'édition  critique  des  Œuvres  de  Luther^  publiée  à  Weimar,  en  les  revi- 
sant encore  une  fois;  il  a  placé  —  ce  qui  est  commode  pour  les  élèves  d'un  sémi- 
naire d'histoire  ecclésiastique  ou  de  dogmatique,  mais  un  peu  gênant  pour  ceux 
qui  désirent  suivre  un  écrivain  dans  le  développement  de  ses  idées  —  sous  cha- 
cune des  thèses  affichées  par  Luther  à  la  porte  de  l'église  de  Wittemberg,  les 
alinéas  afférents  des  Antithèses  de  Wimpina-Tetzel,  du  Dialogue  de  Prierias,  des 
Resolutiones  de  Luther,  des  Obelisci  d'Eck,  des  Asterisci  et  de  la  Responsio  du 
réformateur,  en  y  ajoutant  çà  et  là  quelques  notes  critiques  sommaires  et  des 
renvois  aux  Pères  de  l'Église.  L'historien,  comme  le  théologien,  pourra  désormais 
très  facilement  étudier  les  éléments  de  cette  polémique,  toute  scholastique  encore, 
d'où  devait  sortir,  sans  que  son  promoteur  lui-même  en  eût  encore  conscience,  le 
vaste  mouvement  de  la  Réforme,  avec  ses  incalculables  conséquences  intellectuelles 
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et  politiques.  Nous  ne  savons  pas  s'il  se  trouvera  beaucoup  d'historiens  profanes 
—  comme  Tespère  M.  K.  —  pour  faire  étudier  tous  ces  textes  à  leurs  élèves  dans 
leurs  séminaires  historiques  et,  à  vrai  dire,  nous  en  doutons  un  peu;  mais  en  tout 
cas  ceux  qui  désireraient  le  faire,  trouveront  dans  le  volume  du  privat-docent  de 
Giessen,  les  éléments  nécessaires  d'une  pareille  étude  très  commodément  et  très 
soigneusement  réunis.  —  R. 

—  M.  Ernest  Wiese  vient  de  publier  une  contribution  utile  à  l'histoire  écono- 
mique de  l'Europe  septentrionale  et  spécialement  des  Prnvinces-Unies  pendant  les 
premières  années  du  xvii"  siècle  [Die  Politik  der  Niederlaender  xvaelirend  des 
Kalmarer  Kriegs  {i6i  i-i  6i3)  und  ilir  Biliidiiiss  mit  Schwedcn  (1614)  und  den 
Hansestaedten  [16 16).  Elle  forme  le  troisième  fascicule  des  Heidelberger  Abliand- 
liingen  dirigées  par  MM.  E.  Marcks  et  D.  Schaefer  (Heidelberg,  Winter,  igoS,  VIII, 
147  p.  in-8",  prix  :  5  fr.  75).  L'auteur  a  surtout  utilisé  les  dossiers  des  Archives 
royales  de  La  Haye  pour  raconter  cette  campagne,  diplomatique  plus  encore  que 
militaire,  des  États-Généraux,  entreprise  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  com- 
merciaux dans  la  Baltique  (700-800  vaisseaux  hollandais  passaient  le  Sund  chaque 
année)  fortement  compromis  par  la  guerre  entre  Charles  IX  de  Suède  et  Chré- 
tien 1\'  de  Danemark.  Leur  péril  commun  engagea  la  République  néerlandaise 
et  les  villes  de  la  Ligue  Hanséatique  à  conclure  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive et  l'on  vit  une  armée  hollandaise  venir  en  aide  à  la  ville  libre  et  hanséatique 
de  Brunswick  {161  S"»  menacée  par  le  duc  Frédéric-Ulric,  qui  se  prétendait  son 
suzerain.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  Hanse  eut  le  courage  de  se  mêler  de  poli- 
tique générale;  elle  n'y  revint  plus.  Il  est  curieux  de  constater  avec  M.  W.  la 
haine  profonde  du  souverain  danois  contre  «  les  marchands  et  revendeurs  de 
choux  »  républicains  d'Amsterdam.  —  R. 

—  M.  l'abbé  UzuREAu  nous  envoie  trois  nouvelles  brochures  relatives  à  l'histoire 
angevine.  La  première  nous  raconte  la  Séayice  d'inauguration  de  Vancienne  Aca- 
démie d'AngeiS,  qui  eut  lieu  en  juillet  1686  (Extr.  des  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  et  arts  d'Angers,  igoS,  48  p.  in-80)  et  nous  semble  surtout  remar- 
quable par  les  flagorneries  prodiguées  à  Louis  XIV;  parmi  les  orateurs  se  dis- 
tingue sous  ce  rapport  Louis  Béchameil,  marquis  de  Nointel,  le  fameux  gastro- 
nome et  intendant  de  Tours.  —  La  seconde  pièce  s'occupe  des  Élections  du  tiers 
dans  la  sénéchaussée  de  La  Flèche  en  mars  1789  et  nous  donne  une  analyse  des 
procès-verbaux  et  du  cahier  des  «  doléances  et  respectueuses  remontrances  »  des 
représentants  de  la  dite  sénéchaussée  (Extr.  de  la  Revue  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine,  igoS,  22  p.  in-8°).  Cette  publication  utile  l'aurait  été  davantage  si 
l'éditeur  avait  donné  les  textes  iyi  extenso,  avec  leurs  cotes  d'archives.  —  La  troi- 
sième étude  de  M.  l'abbé  U.,  tirage  à  part  de  la  Revue  des  scienees  ecclésiastiques 
(Lille,  1903,  40  p.  in-i8°)  est  intitulée  Le  serment  de  liberté  et  d'égalité  et  l'admi- 
nistrateur du  diocèse  d'Angers.  Elle  nous  expose  l'attitude  de  l'administrateur 
secret  du  diocèse,  l'abbé  Meilloc,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire  avant  la 
Révolution,  vis-à-vis  des  exigences  de  la  loi  du  14  aoilt  1792,  et  nous  raconte  ses 
efforts  pour  amener  les  membres  du  clergé  réfractaire  à  se  résigner  à  ce  serment 
purement  politique.  M.  U.  nous  donne  quelques-unes  des  exhortations,  restées 
généralement  sans  effet,  de  ce  personnage  relativement  conciliant;  son  travail  est 
une  contribution  intéressante  à  l'histoire  des  controverses  politico-religieuses  du 
temps.  —  R. 

—  Voici  plus  de  vingt  ans  que  M.  Eugène  Hubert,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  continue  ses  études   sur  la  condition  légale  et  sociale  des    protestants  de 
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Belgique,  du  xvi"  au  xvin°  siècle.  Après  avoir  publié  tout  récemment,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  un  volumineux  travail  sur  le  Protestati' 
tisme  à  Tournai  au  xvni"  siècle,  il  vient  de  mettre  au  jour  un  intéressant  dossier, 
concernant  une  famille  hérétique,  qui  avait  réussi  à  se  maintenir  dans  un  village 
•de  Flandre  et  qui  fut  dénoncée  en  lySo  par  le  curé  d'Estaires  à  la  régente  des 
Pays-Bas  autrichiens,  comme  faisant  profession  des  doctrines  de  la  Réforme, 
«  avec  effronterie,  publiquement,  au  grand  scandale  de  toute  la  paroisse  »  {Une 
page  de  Vhistoire  religieuse  de  la  Flandre  au  xviii<^  siècle,  Bruxelles,  Hayez,  igoS, 
42  p.  in-4<').  M.  Hubert  nous  raconte  les  discussions  qui  s'élevèrent  au  Conseil 
privé  au  sujet  de  cette  requête,  les  enquêtes  officielles  de  la  magistrature,  l'inter- 
vention de  révêque  de  Saint-Omer,  M.  deValbelle,  celle,  en  sens  contraire,  du 
résident  des  Etats-Généraux,  M.  d'Assendelft,  etc.  Grâce  à  l'intervention  des  Pro- 
vinces-Unies, les  accusés  furent  enfin  autorisés  à  vendre  leurs  biens  (que  personne 
ne  voulut  acheter)  et  à  se  retirer  en  Zélande  (1732)  où  ils  demandèrent  quelques 
secours  aux  autorités.  Toutes  les  pièces  justificatives  sont  jointes  au  récit.  En 
voyant  l'Eglise  catholique  réclamer  encore  officiellement,  en  1730,  l'applicatioti 
de  la  législation  du  xvi»  siècle,  on  comprend  mieux  combien  l'Édit  de  tolérance 
de  Joseph  II  était  nécessaire  cinquante  ans  plus  tard  et  combien  aussi  il  dut 
paraître  radical  aux  Brabançons  et  aux  Flamands  d'alors.  —  R. 

—  M.  Henri  Jadart  nous  envoie  deux  plaquettes,  tirées  des  Travaux  de  l'Aca- 
démie nationale  de  Reims.  Ce  sont  deux  récits  de  voyage  inédits  retrouvés  par  le 
savant  bibliothécaire  delà  ville  de  Reims,  et  mis  au  jour  avec  tous  les  éclaircisse- 
ments désirables.  Le  plus  détaillé  des  deux  est  la  relation  de  l'excursion  faite  à 
Reims  parle  botaniste  versaillais  Antoine-Nicolas  Duchesne  (1747- 1827),  lors  du 
couronnement  de  Louis  XVI;  il  l'a  racontée  dans  une  série  d'épîtres  adressées  à 
son  père  (Reims,  Michaud,  1902,  142  p.  in-S").  Le  second  récit,  infiniment  plus 
court,  mais  illustré  par  d'intéressants  croquis  de  l'auteur,  est  un  travail  de  jeu- 
nesse de  Natalis  Rondot,  l'industriel  et  l'économiste  bien  connu,  mort  à  Lyon  en 
1900.  Ce  sont  des  notes  sur  une  excursion  en  Champagne,  faite  en  1839,  et  qui  a 

'mené  le  jeune  touriste  successivement  à  Laon,  à  Reims  et  à  Troyes  (Reims,  1903, 
(26  p.  in-8°).  Ces  deux  textes,  écrits  l'un  et  l'autre  sans  aucune  prétention  littéraire 
et  sans  doute  aussi  nulle  arrière-pensée  de  publicité,  nous  révèlent  plus  d'un 
aspect  pittoresque  disparu,  plus  d'un  trait  de  mœurs  et  de  coutumes  oubliées  et 
permettent  ainsi  de  mieux  juger  les  hommes  et  les  choses  d'antan.  Tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  passé  de  la  Champagne  remercieront  M.  Jadart  d'avoir  arra- 
ché ces  documents  à  la  poussière  et  de  les  avoir  édités  avec  soin.  —  N. 

—  La  question  de  la  vente  des  biens  nationaux  est  étudiée  depuis  quelque  temps 
avec  une  attention  soutenue  dans  plusieurs  régions  de  notre  territoire  ;  aux  tra- 
vaux de  MM.  Legeay,  Rouvière,  Minzes,  etc.,  l'on  peut  joindre  le  mémoire  de 
M.  Marion,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux  [La  vente  des  biens  nationaux 
dans  le  district  de  Libourne.  Extr.  de  la  Revue  philomathique  de  Bordeaux,  1902, 
23  p.  in-S")  que  nous  avons  lu  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  que  l'auteur  a  mieux 
prouvé  sa  compétence  dans  ces  questions  économiques,  plus  embrouillées  encore 
que  les  simples  problèmes  d'histoire.  M.  Marion  a  choisi  pour  champ  d'études 
dans  la  Gironde  le  canton  de  Libourne,  comme  n'étant  pas  aussi  essentiellement 
rural  que  Lesparre  ou  Cadillac,  pas  aussi  complètement  urbain  que  Bordeaux. 
Comme  M.  Lecarpentier  pour  la  Seine-Inférieure,  et  M.  Minzes  pour  Seine-et- 
Oise,  il  a  trouvé  que,  dans  la  région  spécialement  examinée,  le  résultat  essentiel 
de  la  vente  des  biens  nationaux  a  été  d'accroître   la  part  de  la  moyenne  et   de  la 
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petite  propriété,  déjà  fortement  constituée  avant  la  Révolution  ;  comme  résultat 
secondaire,  elle  a  ouvert  à  un  certain  nombre  de  paysans  et  d'artisans,  l'accès  de 
la  petite  propriété  foncière.  Il  résume  ses  observations  en  constatant  «  un  mouve- 
ment ascensionnel  prononcé  dans  l'ensemble  du  tiers-état,  sans  que  la  situation 
respective  des  différentes  couches  ait  été  sensiblement  modifiée  ».  —  R. 

—  M.  Pierre  Quentin-Bauchart  consacre  à  Lamartine  liomme  politique  (Paris, 
Pion,  1903,  423  p.  in-S";  prix:  7  fr.  5o)  un  travail  qui  sera  considérable,  car  le 
présent  volume  ne  nous  en  offre  que  la  première  moitié,  relative  à  la  politique 
irUérieure.  Un  second  tome  s'occupera  de  la  politique  extérieure.  C'est  peut-être 
un  peu  beaucoup  pour  ce  côté  de  l'activité  du  grand  poète,  que  peu  de  ses  con- 
temporains, et  moins  encore  les  épigones,  ont  pris  au  sérieux  comme  homme 
d'Etat.  Nature  primesautière,  toute  d'élans  irréfléchis,  sauf  quand  sa  vanité  pro- 
fonde l'égarait  en  des  calculs  enfantins  toujours  déçus,  Lamartine  a  promené 
durant  une  longue  carrière  ses  accointances  politiques  de  l'extrême  droite  à  l'ex- 
trême gauche,  coquetant  avec  Polignac  et,  dix-huit  ans  plus  tard,  avec  Blanqui;  il 
a  successivement  professé  devant  le  public  son  admiration  pour  Charles  X  et 
pour  Louis-Philippe  ;  il  s'est  prononcé  pour  la  politique  de  résistance  et  a  défendu 
M.  Mole  contre  la  coalition  des  Guizotet  desThiers;  il  s'est  enthousiasmé  pour 
la  république  et  a  fini  par  se  prononcer  pour  le  bonapartisme  lui-même,  sauf  à 
s'en  repentir  après.  Généralement  sincère,  toujours  éloquent,  il  a  su  faire  vibrer 
son  âme  et  sa  parole  aux  agitations  de  la  foule,  mais  il  ne  l'a  jamais  dominée 
(sauf  un  seul  jour  peut-être),  car  il  n'a  jamais  su  manier  les  hommes.  11  était 
trop  grand  seigneur  et  trop  artiste  pour  être  un  politique.  Ce  qui  lui  assure,  en 
dehors  de  ses  vers  immortels,  une  mention  dans  l'histoire  de  son  temps,  ce  sont 
bien  moins  ses  actions  et  ses  discours  d'apparat  que  certains  mots  heureux  {La 
France  s'ennuie,  1839.  —  La  révolution  du  mépris,  1847.  —  Le  drapeau  rouge  et 
le  drapeau  tricolore,  1848)  par  lesquels  il  traduisait,  en  les  concentrant,  les  émo- 
tions et  les  passions  du  jour.  Ses  actes  politiques  proprement  dits  ne  prouvent 
nullement  cette  supériorité  de  vues  qu'aucuns  réclament  pour  lui.  Les  Girondins 
en  1847,  ^"  poétisant  la  Terreur,  attisent  fort  inutilement  l'esprit  révolution- 
naire; une  fois  la  République  conquise  (et  il  ne  s'y  rallie  que  le  jour  même  du 
24  février),  il  la  compromet  en  se  prononçant  pour  une  assemblée  unique,  pour 
l'élection  du  président  pour  le  peuple,  en  prononçant  cette  parole  vraiment  inepte  : 
«  Aléa  jacta  est;  il  faut  laisser  quelque  chose  à  la  Providence!  »;  il  va  jusqu'à 
déclarer  l'ex-prisonnier  de  Ham,  Louis-Napoléon  Bonaparte,  «  très  supérieur  à 
son  oncle  ».  Sans  doute  M.  Quentin-Bauchart,  trop  intéressé  à  trouver  d'illustres 
parrains  au  2  décembre,  exagère  en  attribuant  à  Lamartine  la  paternité  du  Second 
Empire,  qu'il  aurait  contribué  à  fonder  «plus  que  Persigny  et  Morny  »;  mais  il  est 
certain  que  l'auteur  des  Méditations,  égaré  dans  la  politique,  a  gaspillé  en  1848 
bien  inutilement  et  plus  rapidement  encore  une  popularité  immense  et  que  ce  fut 
bien  en  partie  sa  faute  si,  grâce  à  son  alliance  avec  Ledru-RoUin,  lors  des  élec- 
tions présidentielles,  l'élu  de  d'x  départements  ne  recueillit  plus  que  17,000  suf- 
frages. Le  récit  de  l'auteur,  bien  qu'il  ne  soit  point  celui  d'un  ami  politique,  s'est 
d'ailleurs  visiblement  inspiré  d'une  sympathie  sincère  pour  l'homme  et,  comme 
tout  en  blâmant  le  poète,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  plaindre  et  de  l'aimer, 
M.  Q.  B.  bénéficiera  de  cette  disposition  bienveillante  du  lecteur,  alors  même  que 
l'on  différerait  d'opinion  avec  l'auteur  sur  plus  d'un  point  de  l'histoire  contempo- 
raine. —  R. 

—  Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelques  mois,   du  premier  fascicule  des  Archives 
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ombriennes  de  M.  l'abbé  Eugène  Sol.  Il  vient  de  publier  deux  nouveaux  fascicules 
de  son  recueil,  consacrés  tous  deux  aux  Archives  épiscopales  de  Pérouse  (Paris, 
Picard,  igoS,  46  p.,  i  ig  p.  in-8°;  prix  :  4  fr.  73  c).  L'auteur,  actuellement  direc- 
teur du  Grand  Séminaire  de  Meaux,  y  donne  l'historique  sommaire  de  ce  dépôt, 
puis  il  en  analyse  les  fonds  les  plus  importants  et  spécialement  la  collection  dite 
de  Ricciardi,  d'après  le  nom  de  l'érudit  qui  essaya  de  restituer  au  xvii*  siècle,  les 
archives  pérugiennes  brûlées  en  i534.  On  y  trouvera  également  le  catalogue  des 
églises,  hospices,  confréries,  etc.  que  comprenait  le  diocèse  de  Pérouse  au  xvi'  siè- 
cle, celui  des  statuts  des  associations  diocésaines,  de  i58i  à  i835,  un  relevé  des 
actes  de  jurisprudence  criminelle  de  1572  à  i63i,  enfin  l'inventaire  d'une  série 
d'actes  épiscopaux  du  futur  pape  Léon  XIII,  qui  vint  occuper  comme  on  sait,  le 
siège  de  Pérouse  en  1846.  Le  dernier  fascicule  se  termine  par  la  liste  des  évêques, 
depuis  les  origines  jusqu'en  1702;  ils  ne  pourront  manquer  d'être  utiles  à  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Ombrie  an  moyen  âge  et  surtout 
dans  les  temps  modernes.  —  R. 

—  Le  travail  de  M.  A.  Grotenfelt  sur  les  normes  de  l'appréciation  des  événe- 
ments historiques  {Die  Wertschaet^ung  in  der  Geschichte,  eine  kritische  Unter- 
suchung,  Leipzig,  Veit,  igo3,  VII,  227  p.  in-8°;  prix  :  7  fr.  5o  c.)  est  une  de  ces 
études  d'historiographie  spéculative  —  si  je  puis  employer  cette  expression  barbare 
—  qui  sont  assez  à  la  mode  depuis  quelques  années  et  qui  ont  tout  au  moins  le 
mérite  de  forcer  ceux  qui  les  écrivent  et  ceux  qui  les  lisent,  à  raisonner  leurs 
convictions  individuelles  comme  écrivains  et  comme  savants,  sans  que  leurs 
auteurs  puissent  se  flatter  d'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  de  convertir  des 
adversaires  également  convaincus  Le  problème  que  s'est  efforcé  d'élucider  le 
savant  finlandais  est  celui  de  savoir  s'il  y  a  pour  l'historien  des  normes  d'appré- 
ciation fixes  et  absolues  des  actes  historiques,  des  événements  du  passé,  et  jusqu'à 
quel  point  l'historien,  dans  ses  jugements,  est  enchaîné  par  elles.  L'histoire  peut- 
elle  être  une  science  ?  L'histoire  peut-elle  être  vraiment  objective  ?  Quel  est  le  but 
de  l'histoire  ?  Les  ji/g'eme/î^s  de  l'historien  n'ont-ils  qu'une  valeur  relative,  tempo- 
raire, ei  doit-il  juger,  est-il  licite  qu'U  apprécie  les  faits  et  les  actions  humaines, 
au  lieu  de  les  enregistrer  purement  et  simplement?  Les  événements  eux-mêmes, 
la  marche  fatale  de  l'humanité,  créent-ils  les  individus  ou  les  individualités  puis- 
santes déterminent-elles  le  cours  des  choses  à  travers  les  siècles  ?  Ces  polémiques 
sont  courantes,  chez  nous  comme  en  Allemagne,  où  de  nombreux  écrits  de  métho- 
dologie historique  ont  paru  dans  ces  dernières  années.  L'auteur,  qui  les  connaît 
bien,  se  prononce  prudemment  et  sagement  contre  les  tendances  extrêmes,  et 
n'entend  pas  nier  absolument  la  raison  d'être  d'aucune  des  tendances  opposées. 
S'il  prêche  l'objectivité  à  l'historien  pour  autant  qu'elle  est  possible;  s'il  lui 
demande  d'étudier  les  pièces  en  juge  d'instruction  consciencieux,  avant  de  pro- 
noncer la  sentence,  il  ne  méconnaît  point  pour  cela  le  fait  évident  que,  sponta- 
nément, malgré  lui,  l'historien,  parce  qu'il  est  homme  et  homme  de  son  temps,  en 
traitant  tel  sujet,  négligera  toujours  forcément  une  partie  du  dossier  et  que  l'im- 
partialité absolue  n'est  pas  dans  la  nature  humaine.  En  général  on  sera  d'accord 
avec  M.  Grotenfelt  —  surtout  quand  on  n'est  pas  fanatique  de  ces  discussions  à 
priori  et  qu'on  ne  professe  du  culte  pour  aucune  théorie  préconçue  quelconque  — 
pour  approuver  ici  cette  attitude  de  juste  milieu.  On  approuvera  fort  aussi  le  pro- 
fesseur d'Helsingfors  quand  il  déclare  que  le  public,  le  grand  public,  ne  s'inté- 
resse aux  ouvrages  d'histoire  qu'autant  que  derrière  l'armure  critique  du  savant 
il  sent  palpiter  un  cœur  d'homme,  quand  il  veut  que  l'écrivain  historique  ne  soit 
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ni  un  prédicateur  ni  un  sceptique,  et  qu'il  lui  demande  de  nétre  pas  seulement  un 
érudit  mais  encore  un  artiste.  —  R. 

—  M.  Martin  Radic  prof,  de  théologie  à  Marbourg,  a  réuni  sous  ce  titre  ;  Die  Leit- 
sàtze  der  t'istoi  itnd  der  :{xveitcn  Aiijlage  von  Sclileiermachers  Glaiibenslehre  nebe- 
einandcygestellt  (Tubingue  et  Leipzig,  Mohr,  70  p.,  1904/1  M.  20),  les  paragraphes 
(sans  le  commentaire)  des  deux  premières  éditions  (1821-1822  et  i83o-i83i)  de  la 
Dogmatique  de  Schleierniacher,  dont  l'intluence,  allirme  M.  R.,  est  appelée  incon- 
testablement à  jouer  encore  un  grand  rôle.  Les  paragraphes  correspondants  sont 
mis  en  regard  de  telle  sorte  que  la  première  édition  occupe  la  page  de  gauche  et 
la  deuxième  celle  de  droite.  La  dernière  page  donne  les  détails  bibliographiques 
essentiels.  C'est  un  petit  manuel  destiné  en  première  ligne  aux  étudiants  en  théo- 
logie, mais  qui  pourra  servir  à  tous  ceux  qui  voudront  se  familiariser  avec  la 
dogmatique  de  Schleierniacher.  —  Th.  Schoell. 

—  Dans  Gœthe  imd  Schopenhauer,  Ein  Beitvag  :^iiy  Entwicklungsgeschichte  der 
Schopenhauerschen  Pliilosophie  (Berlin,  Hofmann,  1904,  in- 12  de  yS  p.),  M.  Henri 
DùELL  veut  rompre  déhnitivement  le  lien  de  dépendance  que  plusieurs  critiques, 
surtout  Harpf,  ont  tenté  de  nouer  entre  Schopenhauer  et  Gœthe.  Leur  philoso- 
phie a  sans  doute  des  points  de  contact  et  des  analogies  apparentes,  mais  la 
source  de  leur  inspiration  et  leurs  tendances  essentielles  diffèrent  :  telle  est  la  thèse 
que  l'auteur  défend.  11  étudie  d'abord  le  développement  de  Schopenhauer  au  point 
de  vue  des  rapports  personnels  que  ce  dernier  entretint  avec  Gœthe,  surtout  dans 
l'hiver  i8i3-i4;  puis  examine  le  monisme  des  deux  penseurs,  lequel  devient  chez 
Gœthe  un  panthéisme  esthétique  et  optimiste,  chez  l'autre,  une  conception  mora- 
liste et  pessimiste  :  contraste  comparable  à  celui  qui  sépare  la  Renaissance  de  la 
Réforme;  trace  ensuite  un  parallèle  entre  leurs  deux  théories  de  la  connaissance, 
signale  encore  les  autres  rapprochements  possibles  entre  eux  (sur  la  nature  des 
caractères,  la  valeur  de  l'histoire,  etc.),  et  conclut  en  revendiquant  pour  le  pessi- 
miste de  Francfort  une  entière  indépendance  vis-à-vis  de  son  illustre  compatriote. 
Son  essai  se  lit  avec  fruit  et  l'ensemble  de  ses  conclusions  nous  parait  justifié  : 
ce  n'est  pas  Gœthe  qui  a  appris  à  Schopenhauer  que  la  volonté  est  le  véritable 
noumène,  et  Kuno  Fischer  a  raison  de  considérer  son  système  comme  une  synthèse 
de  Platon,  de  Kant  et  de  la  sagesse  hindoue.  —  Th.  Schœll. 

—  M.  Louis  Stein,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  vient  de  réunir  sous  ce 
titre  :  Der  Sinn  des  Daseins,  Streifyilge  eines  Optimisten  durch  die  Philosophie  der 
Gegenwart  (Tubingue  et  Leipzig,  Mohr,  1904,  437  p.,  8  M.)  vingt  essais  parus 
dans  diverses  revues  et  qu'il  divise  en  4  groupes  :  métaphysique  [Der  Sinn  der 
Welt),  théorie  de  la  connaissance  [Der  Sinn  des  Erkennens),  éthique  [Der  Sinn  des 
persônlichen  Lebens^,  sociologie  [Der  Si)i)i  des  so^ialen  Lebens).  Ce  dernier 
groupe  renferme  la  moitié  des  essais  et  remplit  plus  de  la  moitié  du  volume,  qui 
est  à  considérer  comme  une  importante  tentative  de  dominer  et  d'analyser  tous 
les  grands  courants  de  la  philosophie  contemporaine.  Ce  qui  peut  augmenter  la 
réelle  valeur  intrinsèque  de  cette  tentative,  c'est  un  style  vivant  et  imagé  qui  n'a 
rien  de  la  monotonie  académique  et  professionnelle.  Les  images  ne  sont  pas  tou- 
jours du  meilleur  goût,  mais  contribuent  puissamment,  par  leur  familiarité,  leur 
coloris  et  leur  précision  énergique,  à  tenir  en  éveil  l'attention  du  lecteur,  portée 
aisément  à  s'assoupir  dans  un  domaine  aussi  abstrait.  Ajoutez-y  d'innombrables 
allusions  à  l'histoire  de  la  philosophie  et  des  citations,  toutes  très  courtes,  mais 
dont   la   variété    se   révèle  au   premier  coup-d'œil   jeté   sur   le    registre  des  noms 
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propres  (p.  435),  où  la  France  est  représentée  par  Bichat,  Bodin,  Bossuet,  Bru- 
netière,  Bastiat,  Castille,  Comte,  Couturat,  Descartes,  Diderot,  Durkheim,  Lamarck' 
Malebranche,  Montesquieu,  Proudhon,  Renouvier,  Ribot,  Rousseau,  de  Rous- 
siers,  Taine,  Tarde,  etc.  —  Th.  Schoell. 

—  Zur  Psychologie  des  àsthetischen  Gémisses  (Leipzig,  Engelmann,  igoS,  148  p.) 
est  un  essai  du  Df"  G.  Wernick  pour  résoudre  le  grand  problème  kantien  :  sous 
quelles  conditions  arrivons-nous  à  fondre  les  données  sensibles  en  une  unité  syn- 
thétique? Montrant  l'importance  de  ce  problème  déjà  dans  le  fait  qu'il  forme  le 
trait-d'union  entre  la  psychologie  et  l'esthétique,  l'auteur  veut  baser  la  dernière 
de  ces  sciences  sur  la  nature  de  l'impression  esthétique  et  sur  la  manière  dont 
elle  naît  conformément  aux  lois  psychiques  ordinaires  de  la  réceptivité,  de  la 
reproduction  et  de  l'association.  La  réceptivité  et  la  reproduction  introduisent  le 
processus  en  fournissant  la  matière  première  représentative,  l'association  le  com- 
plète en  faisant  la  synthèse  des  éléments  disparates.  Cette  synthèse  est  l'acte 
suprême  de  l'âme,  dont  elle  révèle  le  mieux  l'essence.  Créer  la  liberté  nécessaire 
pour  cet  acte  est  le  but  de  l'émotion  esthétique.  Impuissant  à  franchir  les  bornes 
de  sa  nature  étroitement  limitée,  l'homme  a  du  moins  la  précieuse  faculté  de  les 
oublier  momentanément;  dans  cet  oubli  réside  le  bonheur  que  l'art  nous  peut 
donner.  —  Th.  Schoell. 

—  Les  Principia  Ethica  (Cambridge,  igoS,  232  p.)  par  George  Edward  Moork, 
fellow  au  Collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  donnent,  en  6  chapitres,  les  géné- 
ralités sur  l'objet  de  la  morale,  la  critique  du  naturalisme  (aussi  bien  de  l'éthique 
évolutionniste  de  Spencer  que  de  l'hédonisme  de  Stuart  Mill  et  de  Sidgwick), 
l'examen  de  la  morale  métaphysique,  opposée  à  la  morale  pratique,  qui  est  envi- 
sagée à  son  tour  au  chapitre  v,  enfin  un  essai  sur  l'Idéal  qui  étudie  successive- 
ment les  Aesthetic  Eyjjoijmeyits  ou  émotions  artistiques,  et  la  Personal  Affection, 
les  maux  positifs  et  les  biens  mixtes.  L'orientation  se  fait  très  aisément  dans  ce 
livre,  qui  n'a  pas  seulement  une  table  des  matières  détaillée,  mais  encore  un  som- 
maire très  net  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  plus  un  index.  La  préface  semble 
trahir  un  esprit  encore  jeune  ;  la  première  phrase  n'est  pas  dépourvue  d'une  pré- 
somption quelque  peu  impertinente  à  l'adresse  de- ses  prédécesseurs  :  «  Il  me 
semble  qu'en  morale,  comme  dans  toutes  les  autres  études  philosophiques,  les 
difficulés  dont  son  histoire  est  pleine,  sont  généralement  dues  à  une  cause  toute 
simple,  à  savoir  à  l'essai  de  répondre  à  des  questions,  sans  avoir  préalablement 
vu  exactement  quelle  est  la  question  à  laquelle  on  désire  répondre.  »  Quelques 
autres  phrases  de  la  Préface  formulent  des  jugements  tout  aussi  radicalement 
juvéniles.  —  Th.  Schoell. 

—  L'Animal  Education  (Chicago,  imprimerie  universitaire,  igoS,  122  p.),  par 
John  B.  Watson,  nous  donne  une  Étude  expérimentale  sur  le  développement 
psychique  de  la  souris  blanche  mis  en  rapport  avec  celui  de  son  système  nerveux. 
C'est  donc  une  contribution  à  la  connaissance  de  la  vie  mentale  animale.  M.  W. 
recherche  la  corrélation  entre  la  complexité  croissante  de  la  vie  mentale  de  la  souris 
blanche  et  la  complexité  croissante  de  son  système  nerveux.  Il  communique  les 
résultats  d'une  série  d'expériences  approfondies,  destinées  à  «  déterminer  l'âge  de 
maturité  psychique  et  la  facilité  relative  de  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse  à  résoudre 
les  problèmes  de  l'activité  et  du  régime  musculaire  ».  Trois  parties  :  I,  Le  dévelop- 
pement psychique  de  la  souris  blanche,  à  ses  différents  âges.  II.  Le  dévelop- 
pement de  la  médullation  dans  son  système  nerveux  central.  III.  Corrélation  entre 
ces  deux  développements.  Cette  dernière   partie  n'a    que   8  pages,   elle  finit  en 
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montrant  la  portée  des  résultats  qu'elle  enregistre,  sur  Tétude  comparative  faite 
par  Flechsig  entre  la  médullation  du  centre  d'association  (particulièrement  dans 
la  région  frontale)  et  la  complexité  croissante  de  notre  vie  psychique.  Et  ici  apparaît 
la  valeur  philosophique  de  ce  travail,  en  apparence  exclusivement  médical.  Trois 
planches  portant  27  figures  viennent  illustrer  le  texte.  Ce  sont  des  coupes  trans- 
versales dans  le  cerveau  de  la  souris  à  différents  âges.  —  Tu.  Schgell. 

—  Dans  The  Mental  Traits  of  S  ex  {Chicago,  1903,  188  p.),  M"^  Helen  Bradford 
Thompson,  Ph.  D.,  donne  les  résultats  de  ses  observations  (faites  au  laboratoire 
psychologique  de  l'université  de  Chicago,  de  i8g8  à  1900)  sur  les  diff"érences  que 
le  sexe  semble  apporter  à  l'aptitude  motrice,  à  l'activité  musculaire  et  sensorielle, 
aux  facultés  intellectuelles,  enfin  à  la  vie  affective.  Ce  domaine  de  la  science  est 
encore  si  peu  exploré  que  les  résultats,  quelque  prudemment  que  M.  Th.  les  for- 
mule, ne  sauraient  être  admis  qu'à  titre  provisoire.  Félicitons  d'autant  plus  l'au- 
teur de  sa  hardiesse  à  s'aventurer  en  pleine  terra  incognita.  Ses  investigations 
n'auront  pas  été  vaines,  même  si  elles  n'avaient  d'autre  effet  que  de  susciter  des 
imitateurs.  On  trouvera  ses  conclusions  au  chap.  xi,  qui  les  compare  avec  celles 
où  aboutit  la  théorie  biologique  des  différences  psychologiques  des  sexes.  Rete- 
nons-en ce  seul  point  que  si  le  sexe  fort  garde  sa  supériorité  musculaire  (expli- 
cable en  partie  seulement  par  une  plus  grande  intensité  d'entraînement),  il  est 
décrété  inférieur  pour  la  faculté  mnémonique.  Les  sujets  observés  étaient  naturel- 
lement du  même  âge  (20  à  25  ans)  et,  autant  que  possible,  les  produits  de  milieux 
et  d'influences  identiques.  La  liste  bibliographique  qui  clôt  le  volume  appelle  cette 
remarque  :  des  quatre-vingt-trois  ouvrages  énumérés,  neuf  seulement  sont  français, 
cinq  allemands  et  huit  italiens,  le  reste  anglais.  Faut-il  en  conclure  que  l'auteur  a 
négligé  les  publications  européennes  continentales,  ou  bien  que  la  supériorité 
anglo-saxonne  est  déjà  si  écrasante  même  sur  ce  terrain  hier  encore  vierge  ?  — 
Th.  Schœll. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  février  i go4. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  communique  le  texte  d'une  proposition  de  loi 
aux  termes  de  laquelle  un  crédit  de  100,000  francs  serait  ouvert  à  l'Académie  pour 
faire  reproduire  les  manuscrits  les  plus  précieux  des  bibliothèques  publiques  de 
France.  —  Il  commuuique  ensuite,  de  la  part  de  la  Société  de  géographie,  un  télé- 
gramme datée  de  Lagos,  3o  janvier,  et  donnant  d'excellentes  nouvelles  de  la  mis- 
sion Lenfani. 

M.  Philippe  Berger  communique,  de  la  part  du  R.  P.  Delattre,  une  inscription 
phénicienne  trouvée  en  Espagne,  au  sud  de  Carthagène,  par  M.  Siret,  ingénieur 
des  mines  II  s"agit  d'une  stèle  funéraire  portant  cette  inscription  :_o  Tombeau 
d'Abdmelqart,  fils  de  Baalpillès  ».  C'est  la  première  fois  que  l'on  découvre  une 
inscription  punique  en  Espagne,  où  l'influence  phénicienne  a  été  si  profonde  et_  si 
étendue. —  M.  Berger  signal^  ensuite  trois  autres  inscriptions  funéraires  trouvées 
à  Carthage  par  le  R.  P.  Delattre.  —  Enfin,  M.  Berger  présente  le  moulage  de  la 
petite  stèle  représentant  la  triade  punique,  dont  il  aentretenu  l'Académie  dans  sa 
dernière  séance,  et  une  photographie  représentant  deux  piles  de  balles  et  de  boulets 
provenant  de  l'arsenal  de  Carthage. 

M.  Maurice  Croiset  achève  la  lecture  de  sa  notice  sur  M.  Gaston  Paris. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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DoDGSON,  Le  nouveau  Testament  basque.  —  Schrader,  Les  inscriptions  cunéifor- 
mes et  l'Ancien  Testament,  3'  éd.  p.  Zimmern  et  Winckler,  II.  —  Weissbach, 
Mélanges  babyloniens.  —   Hunger,  La  divination  babylonienne  parles  coupes. 

—  Bezold,  Ninive  et  Babylone.  —  Jastrov^^,  La  religion  de  Babylone  et  de 
l'Assyrie,  1-4.  —  Hilprecht,  Les  fouilles  de  Nifïer.  —  Johns,  Le  plus  ancien 
code.  —  Daiches,  Documents  de  Sippar.  —  Winckler,  Documents  assyriens 
pour  l'Ancien  Testament.  —  Pausanias,  Description  de  la  Grèce,  p.  Spiro,  I-III. 

—  Proclus,  Commentaire  sur  le  Parménide,  trad.  Chaignet,  III.  —  Eitrem,  Les 
Dioscures.  —  De  Marchi,  Les  gentes  et  les  corporations.  —  G.  Weber,  His- 
toire de  l'antiquité,  21"  éd.  p.  Baldamus.  —  Pirson,  La  langue  des  inscriptions 
latines  de  la  Gaule.  —  Lallemand,  Histoire  de  la  charité,  II.  —  Académie 
des  inscriptions. 


lesus-Christ  gure  launaren  Testamentu  berria.  —  Londres,  Trinitarian  Bible 

Society,  igoS,  in-i8  de(iv)-9i7  p.  (Nouveau  Testament  en  basque). 

On  est  exposé  parfois,  dans  la  République  des  lettres,  à  rencontrer 
certains  individus  d'un  type  particulier  dont  le  portrait  ferait  bien 
dans  l'immortelle  galerie  de  Labruyère.  Philalèthe,  aurait-il  pu  dire, 
est  tout  à  fait  dépourvu  d'invention,  d'imagination  et  de  spontanéité; 
il  manque  absolument  de  goût,  de  méthode  et  d'originalité.  Sa  conti- 
tinuelle  préoccupation  est  de  refaire  ce  que  d'autres  ont  fait  avant  lui; 
un  livre  vient-il  à  paraître,  il  s'en  empare,  il  l'ouvre,  il  le  parcourt 
avidement,  non  pas  pour  y  chercher  quelque  chose  à  apprendre,  non 
pas  pour  en  apprécier  le  style  ou  les  mérites,  mais  avec  l'espoir  d'y 
trouver  une  erreur,  une  omission,  une  coquille  typographique  ;  et  il 
voit  d'autant  mieux  un  fétu  dans  les  yeux  d'autrui  que  les  siens  sont 
obstrués  de  poutres  énormes.  Grand  redresseur  de  torts,  enfonceur 
de  portes  ouvertes,  courant  par  monts  et  par  vaux  en  quête  d'étymolo- 
gies  et  de  comparaisons  linguistiques,  sa  plus  grande  joie  est  d'insérer 
dans  des  journaux  inconnus  de  localités  ignorées,  imprimés  sur  du 
papier  à  chandelles  avec  des  têtes  de  clous,  des  protestations  ou  des 
réclamations  contre  tel  ou  tel  ouvrage  nouveau  où  l'auteur  a  oublié 
une  virgule  à  la  page  9  et  mis  un  accent  de  trop  à  la  page  27  ;  d'au- 
tres fois,  c'est  pour  signaler  quelque  inscription  que  les  spécialistes 
Nouvelle  série  LVII.  8 
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n'ont  pas  encore  relevée  et  qui  a  tout  juste  autant  d'importance  que  le 
«  c'est  ici  »  de  certaines  auberges  rurales.  Pour  le  peindre  en  un  mot, 
il  rappelle  à  la  fois  don  Quichotte,  Zoïle  et  le  Juif  errant. 

Ces  pensées  m'ont  été  inspirées  par  le  petit  volume  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Le  livre  le  plus  important  et  le  plus  précieux  pour  l'étude  du 
basque  est  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  par  Jean  de  Liçarra- 
gue,  imprimée  à  la  Rochelle  en  iSji  par  ordre  de  Jeanne  d'Albret, 
aux  frais  du  Parlement  de  Navarre.  Mais  ce  livre  est  infiniment  rare 
aujourd'hui  ;  je  suis  arrivé,  après  une  enquête  minutieuse,  à  établir 
qu'il  n'en  existe  guère  qu'une  trentaine  d'exemplaires  tout  au 
plus.  Aussi,  le  monde  savant  est-il  universellement  reconnaissant  à 
MM.  le  professeur  H.  Schuchardt  et  le  pasteur  Th.  Linschmann  qui 
en  ont  publié  en  Allemagne,  il  y  a  deux  ans,  une  réimpression  figu- 
rée, faite  page  pour  page,  ligne  pour  ligne  et  mot  pour  mot,  avec  le 
soin  le  plus  minutieux.  Cependant  —  la  perfection  n'est  pas  de  ce 
monde  —  M.  Dodgson  a  eu  la  joie  de  relever,  dans  cette  réimpres- 
sion, une  demi-douzaine  d'erreurs.  Cela  lui  a  suffi  pour  entrepren- 
dre à  son  tour  une  réimpression  de  l'ouvrage.  Mais  hélas  1  il  y  a  des 
mains  qui  gâtent  tout  ce  qu'elles  touchent.  M.  D.  est  parvenu  à  inté- 
resser à  cette  réédition  la  Société  Trinitarienne  de  Londres  ;  mais  le 
volume  sorti  de  leurs  presses  nous  paraît  sans  aucune  utilité  tant  au 
point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  religieux.  Les  savants  et 
les  travailleurs  n'auront  que  faire  de  cette  petite  brochure,  imprimée 
en  caractères  très  fins  sur  un  papier  extrêmement  mince  ;  la  propa- 
gande protestante  n'en  retirera  non  plus  aucune  aide,  car  les  Basques 
ne  lisent  pas  et  seront  parfois  déroutés  par  le  style  un  peu  vieilli  de 
Liçarrague.  M.  D.  au  surplus  n'a  pas  respecté  le  texte  du  ministre  de 
Briscous  ;  il  y  a  porté  une  hache  sacrilège  et  l'a  audacieusement 
«  corrigé  »,  modifiant  des  formes  verbales,  uniformisant  les  adver- 
bes, régularisant  l'orthographe.  Ce  volume  n'est  pas  seulement  un 
mauvais  livre  ;  c'est  avant  tout  une  mauvaise  action. 

Julien  ViNSON. 


1.  Die  Keilinsohriften  und  dasAlte  Testament  von  EberhardScuRAOER;  dritte 
Auflage  neu  bearbeitet  von  D'  H.  Zimmern  und  D'  H.  Winckler;  II.  Hàlfte 
pp.  345-680,  in-8»;  Berlin,  Ri.uther  und  Reichard,  igoS. 

2.  Babylonische  Miscellen  von  F".  H.  Weissbach,  bi  pp.  i5  pi.  in-4<',  Leipzig, 
Hinrichs,  iqoS. 

3.  Becherwahrsagung  bei  den  Babyloniern  von  Johannes  Hunger,  80  pp.  in-8°, 
Leipzig,  Hinrichs,  igo3. 

4.  Ninive  und  Babylon  von  Prof.  D""  C.  Bezold,  143  pp.  in-8",  Bielefeld  und 
Leipzig,  Velhagen,  190?. 

5.  Die  Religion  Babyloniens  und  Assyriens  von  Morris  Jastrow,  4  Lieferungen, 
pp.  i-3o4,  Giessen,  Ricker,  1902-1903. 


d'histoire  et  de  littérature  Ï4B 

6.  Die  Ausgrabungen  im  Bêl-tempel  zu  Nippur  von  H.  V.  Hilprecht,  76  pp. 
in-8°;  Leipzig,  Hinrichs,  igoS. 

7.  The  Oldest  Code    of  Laws  by   C.  H.  W.  Johns:    88  pp.  in-i2°,  Edinburgh, 
Clari'L,    iqo3. 

8.  Altbabylonische  Rechtsurkunden  von  Samuel  Daiches,  100  pp.  iu-8o;  Leip- 
zig, Hinrichs,  igoS. 

9.  Keilinschriftliches  Textbuch  zum  Alten  Testament  von  Hugo  Winckler, 
i3o  pp.  in-S»  ;  Leipzig,  Hinrichs,  igoS. 

I.  On  sait  les  services  rendus  par  l'ouvrage  de  Schrader  intitulé 
die Keilinschriften  iind  das  Alte  Testament.  Dans  la  troisième  édition 
le  titre  a  bien  été  conservé,  mais  l'ouvrage  a  été  entièrement  remanié. 
La  partie  relative  à  la  mythologie  et  à  la  langue,  dont  s'est  chargé 
Zimmern,est  une  œuvre  remarquable,  dont  on  ne  saurait  assez  appré- 
cier la  méthode  rigoureusement  scientifique.  Ayant  à  traiter  un  sujet 
où  il  est  prématuré  de  conclure,  l'auteur  s'est  surtout  attaché  à  pré- 
senter parallèlement  les  éléments  de  comparaison  puisés  d'un  côté  dans 
la  Bible  et  de  l'autre  dans  la  littérature  cunéiforme;  il  s'est  contenté 
de  rassembler  les  matériaux  d'une  histoire  de  l'influence  babylonienne 
sur  l'origine  et  le  développement  de  la  religion  hébraïque.  Le 
moment  ne  paraît  pas  encore  venu  de  mesurer  l'étendue  de  cette 
influence,  ni  surtout  de  déterminer  à  quels  moments  et  par  quelles 
voies  elle  s'est  exercée. 

Il  est  possible  que  par  la  suite  une  partie  des  matériaux  rassemblés 
par  M.  Z.  soient  reconnus  inutilisables;  de  ce  nombre  seront  peut-être 
quelques-uns  des  rapprochements  qu'il  suggère  entre  la  religion 
babylonienne  et  le  Judéo-christianisme.  Cela  est  de  peu  de  consé- 
quence. Le  livre  de  M.  Z.  est  avant  tout  un  recueil  de  faits.  C'est 
comme  tel  qu'il  doit  être  jugé  et  apprécié  ei  c'est  à  ce  titre  qu'il  est 
appelé,  croyons-nous,  à  rendre  les  plus  grands  services.  Je  regrette 
seulement  que  M.  Z.  considère  encore  comme  possibles  ou  probables 
certaines  lectures  ou  interprétations  qui,  pour  être  communément 
adoptées  et  répétées  à  satiété,  n'en  sont  pas  moins  erronées.  Ainsi  le 
nom  du  génie  à  forme  léonine,  dont  il  existe  de  si  fréquentes  représen- 
tations, n'est  pas  nergallu  mais  uggallu.  La  lecture  nergallu  repose 
sur  deux  hypothèses  non  fondées  (existence  d'une  valeur  ner  pour  le 
premier  signe  et  assimilation  au  dieu  Nergal).  Autre  chose  :  la  célèbre 
scène  sculptée  sur  un  bas-relief  de  Nimroud  ne  représente  pas  la  lutte 
du  démiurge  contre  le  monstre  Chaos  {Tiamat),  mais  simplement  le 
combat  d'un  bon  contre  un  mauvais  génie.  M.  Heuzev  en  a  fait  la 
démonstration  :  les  ailes  dont  est  munie  la  figure  humaine  écartent 
toute  identification  avec  un  dieu  supérieur  '. 

I.  Autres  remarques  :  le  nom  divin  Bii-ni-ni,  cité  p.  368,  n.  4,  n'est  pas  à  con- 
server. Le  nom  propre  d'où  on  l'a  extrait  est  à  lire  {ilii)  She-rum-i-li,  comme  le 
prouve  la  variante  (ilu)  She-vu-um-i-li  (A.  O.  1649  inédit. )Le  dieu  Slialim  (cf. p.  474) 
est  mentionné  dès  la  dynastie  à'Ur,  cf.  le  nom  propre  Sha-lim-be-li-ni  {Rec.  de 
tabL  n°'  342  et  343). 
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2.  Sous  le  titre  de  Babylonische  miscellen,  le  distingué  Assyriologue 
attaché  à  Texpédition  Allemande  de  Babylone,  publie  un  choix  des 
textes  trouvés  au  cours  des  dernières  fouilles.  Tous  ces  textes  sont 
intéressants,  quelques-uns  sont  fort  importants  au  point  de  vue  histo- 
rique ou  lexicographique.  Édition,  traduction  et  commentaire  sont 
faits  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  '.  A  signaler  particulièrement  un 
fragment  du  syllabaire  S6,  complétant  la  tablette  qu'on  doit,  je  crois, 
considérer  comme  la  seconde  et  dernière  de  ce  texte  capital.  Malgré  la 
valeur  des  résultats  acquis,  les  fouilles  de  Babylone  ne  paraissent  pas 
avoir  encore  donné  au  point  de  vue  épigraphique  tout  ce  qu'on  en 
attendait.  On  a  trouvé  des  morceaux  précieux  sans  doute,  mais  aucun 
dépôt  considérable  n'a  encore  été  mis  au  jour. 

3.  Zimmern  avait  attiré  l'attention  sur  deux  textes  du  British 
Muséum  relatifs  à  la  lecanomancie.  L'un  de  ses  élèves,  M.  J.  Hunger, 
vient  de  publier  une  fort  intéressante  étude  sur  ces  textes  qui  semblent 
avoir  servi  de  guides  ou  de  manuels  pour  la  pratique  de  ce  genre  de 
divination.  De  l'huile  jetée  dans  une  coupe  pleine  d'eau  formait  la 
matière  du  présage,  bon  ou  mauvais,  suivant  le  cas.  Il  est  difficile  de 
préciser  le  sens  de  tous  les  termes  techniques  employés  pour  désigner 
les  divers  phénomènes  produits  par  la  réunion  de  l'eau  et  de  l'huile. 
ana  u-di-tim  i-tu-ur  pourrait  signifier  «  si  (l'huile)  retourne  au  fond 
(du  vase)  ».  On  possède  en  effet  deux  textes  bilingues  ^  où  u-di-tim  (ou 
tid-di-tum)  correspond  à  ki  qui  a  le  sens  de  «  sol  »  ou  de  «  fond  ».  Le 
terme  désignant  «  spectre  »  est  écrit  e-di-im-mi  (ou  e-te-im-mi)  ;  il 
serait  bien  possible,  comme  le  suggère  M.  H.  que  la  lecture  commune 
ekimmu  fût  à  rectifier.  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire  que  j'ai 
relevé  sur  un  texte  inédit  du  Louvre  (A.  O.  SyôS  ^)  ce  terme  orthographié 
e-di-im-mu. 

4.  Les  éditeurs  des  Monographien  :{ur  Weltgeschichte  ont  été  fort  bien 
inspirés  en  confiant  à  M.  Bezold  le  soin  de  rédiger  le  volume  sur  Ninive 
et  Babylone.  L'auteur  de  l'admirable  Catalogue  de  la  Collection  de 
Kuyundjik  était  parfaitement  qualifié  pour  présenter  au  grand  public 
un  résumé  des  résultats  obtenus  par  le  déchiffrement  des  inscriptions 
cunéiformes.  Son  livre  ne  me  paraît  faible  qu'en  ce  qui  touche  la 
période  primitive  :  sur  ce  seul  point  la  science  de  M .  B.  n'est  pas  de 
première  main  et  il  y  paraît  à  quelques  lacunes  ou  erreurs  regrettables. 
Ainsi  on  chercherait  en  vain  même  une  allusion  aux  luttes  acharnées 
qui  ont  rempli  des  siècles  de  l'histoire  de  Shumeret  d'Accad ;  on  trouve 

1.  N°  4,  col.  II,  37  et  IV,  7  e-sal  désigne  probablement  le  «  harem  »  (cf.  Rec.  de 
tabl.  2*  sér'iQ, passim)\  Col.  IV,  1.  4  mihrii  signifie  «  réservoir  »  ;  n"  11,  col.  II,  1.  i, 
le  texte  cité  DT  38  est  publié  IVR  additions;  n°  i3  obv.  1.  39  au  lieu  de  tu-ra 
lire  engiir-ya. 

2.  IVR  28  *  n*  4,  Rev,  43/44  et  Reisner,   Hymnen  n"  58  Obv.  19/20. 

3.  Double  de  l'inscription  qu'avec  l'autorisation  de  son  possesseur  j'ai  publiée 
O.  L.  Z,  janvier  1901  et  qui  depuis  a  été  acquise  par  le  musée  de  Berlin. 


d"'histoire  et  de  littérature  145 

même  cette  assertion  surprenante  que  les  documents  de  cette  période 
ne  se  réfèrent  qu'à  des  constructions  de  temples  (p.  27).  Gu-de-a,  qui 
est  seulement  de  quelques  générations  antérieur  à  Bûr-Sin  est  placé 
aux  environs  de  l'an  4000  (pp.  26  et  3o)  alors  que  ce  dernier  est  placé 
aux  environs  de  l'an  2600  (pp.  Sg  et  40).  Des  inscriptions  de  Bûr-Sin, 
roi  d'f/r,  sont  reproduites  sous  le  nom  de  Bûr-Sin  roi  à^Isin  (pp.  39 
et  40).  Je  m'étonne  aussi  que  M.  B.  présente  encore  comme  «altbaby- 
lonisch  »  les  sarcophages  trouvés  à  Niffer  et  reproduits  pp.  107 
et  109. 

5.  J'ai  rendu  compte  ici-même  de  l'excellente  histoire  de  la  Religion 
babylonienne  et  assyrienne  publiée  en  anglais  par  Jastrow  en  1898. 
Une  édition  allemande  de  cet  ouvrage  est  actuellement  en  cours  de 
publication;  quatre  livraisons  en  ont  déjà  paru.  Ce  n'est  pas  une 
simple  traduction  du  texte  anglais.  L'auteur  a  voulu  utiliser  les  décou- 
vertes faites  depuis  la  publication  de  la  première  édition  :  aussi  a-t-il 
remanié  et  complété  son  travail  en  maints  endroits. 

6.  L'interminable  débat  sur  Babel  iind  Bibel,  dont  le  public  alle- 
mand ne  paraît  pas  encore  las,  à  offert  à  Hilprecht  l'occasion  d'une 
conférence,  publiée  depuis  sous  le  titre  «  die  Ausgrabungen  im  Bel- 
Tempel  »  '.  Cette  intéressante  brochure  expose  en  abrégé  l'œuvre  de 
la  mission  américaine  à  Niffer  et  donne  quelques  détails  sur  la  der- 
nière campagne  de  fouilles  dont  les  résultats  principaux  ont  été  la 
découverte  d'une  énorme  quantité  de  tablettes  de  caractère  didacti- 
que et  la  mise  au  Jour  de  tombes  de  l'époque  présargonique  près  de  la 
:[iggurat  de  Niffer.  L'actif  fouilleur  est  en  ce  moment  sur  les  lieux, 
pour  diriger  la  cinquième  campagne. 

7.  Parmi  les  nombreux  travaux  dont  le  Code  de  Hammurabi  a  déjà 
été  l'objet,  celui  M.  Johns  mérite  une  mention  toute  particulière.  Le 
but  en  est  de  mettre  à  la  portée  du  grand  public  anglais  cet  important 
document.  Mais,  sous  l'apparence  d'une  simple  œuvre  de  vulgarisation, 
ce  petit  livre  cache  un  réel  mérite  scientifique.  Il  améliore  ou  complète 
sur  un  grand  nombre  de  points  l'interprétation  de  l'original  babylo- 
nien. Ainsi  pour  l'idéogramme  sal-me  (lire  ainsi  conformément  aux 
textes  archaïques  où  l'identification  des  signes  n'est  pas  douteuse), 
M.  J.  a  bien  vu  qu'il  est  identique  à  celui  qui  apparaît  si  fréquemment 
dans  les  contrats  pour  désigner  une  catégorie  de  prêtresses  et  a  été  lu 
(à  tort)  ud,  sal,  sal-tish  etc.  Sa  traduction  «  votary»  paraît  être  très  près 
du  sens.   Je  ne  crois  pas  cependant  qu'elle  soit  tout  à  fait  exacte; 

§§  144-146  on  lit  «  si  un  homme  épouse  une  sal-me »  Hammurabi 

n'a  pas  prévu  le  cas  où  une  religieuse  se  marierait.  Je  crois  que  le  vrai 
sens  de  sal-me  est  «  vierge  »  «  jeune  fille  ».  Dans  certains  cas  seu- 
lement (ainsi  quand   il   est    question  de  sal-me    de    Shamash  ou  de 


I.  M.  Hilprecht  a  depuis  publié  une  importante  histoire  de  toutes  les  fouilles 
faites  dans  l'Orient  classique  au  cours  du  xix*  siècle. 
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Marduk),  ce  terme  désigne  une  jeune  fille  ayant  fait  vœu  de  virginité, 
une  «  votary  » . 

8.  Des  5a/-me,  consacrées  au  dieu  S  h  amash,  formaient  à  Sippar,  au 
temps  de  la  première  dynastie  babylonienne,  un  couvent  fort  impor- 
tant. Une  bonne  partie  des  contrats  transcrits  et  traduits  par  M.  Samuel 
Daiches  proviennent  des  archives  de  ce  couvent.  On  y  voit  les  «  vierges 
de  Shamash  »  acheter  ou  vendre,  chacune  pour  son  compte  person- 
nel :  tout  en  vivant  en  communauté,  sous  l'autorité  de  surveillants 
appelés pa-sal-me ,  elles  conservaient  donc  le  libre  usage  de  leurs  biens. 

■  M.  D.  méconnaît,  comme  on  l'a  toujours  fait  jusqu'ici,  le  terme  sal-me 
et  le  lit  de  différentes  manières,  ce  qui  l'amène  à  distinguer  diverses 
classes  de  prêtresses.  Son  travail  est  d'ailleurs  très  consciencieux  et  on 
n'y  pourrait  faire  que  des  critiques  de  détail  '. 

9.  Le  livre  dont  Winckler  publie  une  réédition  sous  le  titre 
Keilmschriftlïches  Textbuch  \um  Alten  Testament  contient,  outre  les 
fragments  mythologiques  de  Berose  et  de  Damascius,  tous  les  docu- 
ments historiques  ou  mythologiques,  de  langue  assyrienne,  pouvant 

'siervir  à  l'interprétation  de  l'Ancien  Testament.  C'est  une  compilation 
fort  utile. 

F.  Thureau-Dangin. 


Pausanias,  Graeciae  descriptio,  recognovit  Fr.  Spiro,  t.  I,  II,  III,  Lipsiae,  Teub- 
ner,  igoS  (Bibliotheca  Scriptorum  graecontm  et  romanonim  Teubneriana). 

M.  Spiro  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire,  quitte  à  l'améliorer 
dans  le  détail,  l'édition  donnée  par  Schubart  en  1875  ;  le  texte  publié 
alors  par  Schubart  reposait  lui-même  sur  une  édition  antérieure,  celle 
de  Schubart-Walz  (1839).  Il  était  temps  de  reprendre,  après  soixante 
ans,  la  collation  des  manuscrits  de  Pausanias,  et  de  préciser,  de 
-rectifier,  de  compléter  les  recherches,  d'ailleurs  si  méritoires, 
de  Schubart.  Ce  travail  exigeait  l'étude  d'un  grand  nombre  de 
rnanuscrits  ;  M.  Spiro  a  fait,  à  cette  intention,  des  voyages  et  des 
séjours  prolongés  en  Italie,  en  '  France,  en  Allemagne,  à  Leyde,  à 
Moscou.  Par  lui-même  il  a  vu  tous  les  manuscrits  qui  servent  à 
établir  le  texte  de  son  auteur,  et  il  a  joint  à  cette  révision  complète  la 
collation  de  certains  extraits,  dispersés  dans  divers  recueils.  Cette 
minutieuse  enquête  a  donné  des  résultats  appréciables,   au    point    de 

^'i.  Ainsi  n°  6  1.  20  au  lieu  I-din-Upi-[ki),  il  faut  lire  I-din-kesh-{ki)  (cf.  Weiss- 
bach  ZDMG,  LUI,  p.  653);  p.  46  en  lisant  10  gan  W  D.  ne  tient  pas  compte  de 
l'échelle  établie  par  Reisner  [bur-gan  =  18  gan);  p.  29  et  passim,  la  lecture  KA.-slia 
(élément  des  noms  propres)  est  certainement  erronée  :  le  premier  signe  est  Br. 
n"'  802.  D'ans  les  textes  archaïques  et  dans  le  même  groupe,  Br.  n''8o2  et  n°  820 
alternent.  ■  .    ■ 
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vue  de  la  date  et  de  la  classification  des  manuscrits.  C'est  ainsi  que 
le  manuscrit  de  Moscou,  Mosquensis  ig^  (et  non  195,  comme  on  le 
répète  depuis  Schubart),  ne  représente  pas,  comme  on  l'a  cru  souvent, 
une  tradition  meilleure  que  les  autres  de  la  même  famille  [Vindobo- 

nensis  2l>^Nenetiis  ^i^i^    etc ).    C'est  à  tort  que  depuis   Schubart 

on  attribue  à  ce  manuscrit  seul  la  bonne  leçon  è^àXottaE,  au  liv.  IV, 
36,  4  de  Pausanias  :  il  y  a  là  une  erreur  de  fait,  et  la  leçon  fautive 
siTcXacrat  figure,  en  réalité,  dans  M  comme  dans  tous  les  autres  manus^ 
crits.  D'ailleurs,  la  tradition  même  du  Mosqiiensis  n'est  que  la  Viil- 
gâte  de  Pausanias,  et  cette  vulgate  offre  un  texte  beaucoup  moins 
correct  qu'une  autre  tradition,  représentée  pour  nous  par  le  Pari- 
sinus  1410  et  par  deux  mss.  de  ¥\ovQnce{Medicei,  56,  10  et  1 1),  Enfin, 
de  cette  branche  même  il  faut  distinguer  celle  à  laquelle  appartient  le 
manuscrit  de  Leyde  [Liigdunensis  16  K),  complété  par  un  Parisinus 
(1399)  et  un  Vindobonensis  {S  \).TouXQ  cette,  filiation  des  manuscrits 
est  exposée  par  M.  S.  dans  une  préface  claire  et  sobre^,  où  je  regrette 
seulement  de  trouver  quelques  fautes  d'impression,  qui  gênent  un 
peu  la  lecture,  (i  ). 

Les  notes  critiques  ne  signalent,  parmi  les  innombrables  variantes 
des  manuscrits,  que  celles  qui  intéressent  vraiment  le  sens  du  texte  ; 
le  plus  souvent  il  suffit  à  M.  S.  d'indiquer  la  leçon  donnée  par  les  trois 
sources  principales,  à  savoir  la  Vulgate  (Y),  le  Parisinus  (P)  et  le 
Lugdunensis  (L).  Quant  aux  corrections  par  conjecture,  M.  S.  con- 
sidère qu'elles  doivent  être  fort  rares  dans  Pausanias,  et  il  donne  les 
raisons  de  cette  opinion  (p.  xx).  Malgré  tout,  il  ne  laisse  pas  de  signa- 
ler au  passage  les  corrections  des  philologues,  et  surtout  celles  des 
archéologues,  ces  lecteurs  habituels  de  Pausanias  :  le  nom  de  Frazer 
revient  souvent  dans  les  notes,  et  aussi,  pour  certaines  parties  du 
moins,  celui  du  savant  à  qui  Touvrage  même  est  dédié,  M.  Karl  Robert. 

Am.   Hauvette. 


Proclus  le  philosophe.  Commentaire  sur  \q  Parménide,  s,\x\v\  du  Commentaire 
anonyme  sur  les  VII  dernières  hypothèses,  traduit  pour  la  première  fois  en 
français  et  accompagné  de  notes,  d'une  table  analytique  des  paragraphes,  et 
d'une  traduction  de  Damasciiis,  La  Vie  d'Isidore  ou  Histoire  de  la  Philosophie, 
par  A. -Ed.  Chaignet.  Tome  III,  avec  un  Avant-propos  et  l'éloge  de  l'auteur,  par 
J.-A.  HiLD.  Paris,  Leroux,  igoS;  xv-Syô  p. 

Le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Parménide  n'avait  jamais  été 
traduit  en  français,  non  plus  d'ailleurs  qu'en  une  autre  langue 
moderne.  M.  Chaignet,  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers,  entreprit 


I.  P.  VI,  titamiir,   au  lieu  de   utimur ;  p.  vu,  statium,  au  lieu  de  spatitim;  p.  yiii, 
alios,  SiU  Uqu  de  alias;  p.'xv],  illiis,   au  lieu'  de  illiics. 
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cette  tâche  ingrate  et  pleine  de  périls  ;  le  premier  volume  parut  en 
1900,  et  le  second  suivit  de  près.  Mais   Ch.  mourut  en    1901,  sans 
avoir  achevé  la  publication  de  ce  difficile  travail.  La  traduction  cepen- 
dant était  entièrement  terminée;  c'est  grâce  aux  soins  de  M.  Ernault, 
professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université  de  Poitiers,   que  le 
tome  troisième  et  dernier  est  donné  aujourd'hui  au  public.  Il  est  pré- 
cédé de  l'éloge  de  Ch.,  par  M.  Hild,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres, 
qui  a  retracé   avec   une  éloquence  émue  la   vie  de  dévouement  à  la 
science  et  de  labeur  incessant  du  professeur  et  de  l'administrateur, 
dont  plusieurs  ouvrages  ont  été  justement  couronnés  par  l'Institut.  La 
critique  impartiale  ne  saurait  refuser  ses  éloges  au  savant  qui  n'a  pas 
craint  de  s'attaquer  à  un  texte  peu  commode  et  se  prêtant  assez  mal  à 
être  traduit  dans  notre  langue;  la  traduction  était  rendue  encore  plus 
ardue  par  le  mauvais  état  du  texte  que  le  traducteur  avait  à  sa  disposi- 
tion. Le  texte  publié  par  Stallbaum  fourmille  d'incorrections,  de  lec- 
tures inexactes,  de  fautes  typographiques  ;  le  texte  de  Cousin,  celui 
de  1864,  est  meilleur  et  plus  lisible,  quoiqu'il   soit  loin  d'être  excel- 
lent, comme   le  croit  Ch.  Le  commentaire  de  Proclus,  avec  le  com- 
mentaire anonyme  sur  la  fin  du  Parménide,  a  grand   besoin  d'une 
nouvelle  et  sérieuse  publication.  Les  théories  de  Proclus,  en  outre, 
ne  sont  pas  toujours  accessibles  de  plain  pied;  sa  langue  a  souvent 
un  caractère  technique  avec  lequel  il  est  nécessaire  d'être  très  familia- 
risé, et  son  style  est  d'une  prolixité  quelquefois  fatigante,  qui  n'est  pas 
sans  nuire  à  la  clarté  des  idées.  Le  seul  fait  d'avoir  assumé  la  tâche  de 
traduire,  en  de  pareilles  conditions,  et  d'avoir  voulu  ainsi  épargner 
aux  philosophes  amis  du  grec,  quelque  restreint  que  soit  leur  nombre, 
la  lecture  pénible  du  commentaire  sur  le  Parménide^  est  donc  tout  à 
la  louange  de  Ch.,  et  il  n'est  que  juste  de  lui  être  reconnaissant.  Le 
résultat,  malheureusement,  ne  répond  pas  à  cette  bonne  volonté.  En 
tenant  compte  des  conditions  défavorables,  en  admettant  encore  que 
l'auteur  n'a  pu  donner  le  dernier  et  définitif  coup  d'œil  à  son  ouvrage, 
on  pourra  s'expliquer  et  excuser  dans  une  certaine  mesure  plusieurs 
des  erreurs  et  des  fautes  graves  qui  se  rencontrent  dans  ce  troisième 
volume.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,   il  y  a  d'autres  fautes,   d'autres 
erreurs  flagrantes,  qui  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  attribuées  ni 
au  mauvais  état  du  texte  ni  au  défaut  d'une  dernière  révision  ;  et  la 
critique  ne  saurait  les  passer  sous  silence.  Elles  proviennent,  à  mon 
avis,  de  deux  causes  différentes,  qui  peut-être   ont  influé  simultané- 
ment pour  l'interprétation  de  certains  passages.  L'une  est  la  nature 
même  du  texte  traduit.  Ch.  s'est  imaginé,  on  le  voit  à  sa  manière  de 
traduire,  que  la  pensée  de  Proclus  et  de  son  continuateur,  de  même 
que  la  pensée  de  Platon  (car  le  dialogue  lui-même  est  traduit  dans  son 
entier)  est  très  compliquée,  pleine  de  subtilités  et  de   mystères,   et 
d'une  interprétation  fort  malaisée.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ait  eu  com- 
plètement tort  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  en  est  ainsi  dans 
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toute  la  suite  du  développement.  Difficile  à  saisir  d'emblée  et  à  pre- 
mière lecture,  soit;  mais,  à  part  les  endroits  où  le  texte  est  altéré,  et 
quelques  rares  passages  où  l'idée,  trop  complexe,  ne  se  dégage  pas 
avec  toute  la  netteté  désirable,  l'étude  de  la  forme  permet  générale- 
ment de  découvrir  le  véritable  sens.  Ch.  s'égare  parfois  en  croyant  à 
la  profondeur  d'une  pensée  qui  n'est  rien  moins  qu'obscure,  et  va 
chercher  bien  loin  un  sens  péniblement  obtenu,  d'ailleurs  erroné, 
alors  que  l'habitude  de  la  langue  et  le  secours  de  la  grammaire  four- 
nissent l'exacte  traduction,  sans  qu'il  soit  besoin  de  se  creuser  la  cer- 
velle. Et  précisément  la  seconde  cause,  celle-ci  bien  plus  grave,  est  que 
Ch.,  malgré  tout  son  savoir,  malgré  son  long  commerce  avec  les 
écrivains  grecs,  n'a  saisi  qu'imparfaitement  le  mécanisme  de  leur  lan- 
gue. Des  règles  élémentaires  lui  semblent  inconnues;  la  présence  ou 
l'absence  de  l'article  lui  est  indifférente;  il  s'inquiète  peu  que  la  néga- 
tion soit  où  ou  (JL-/)  ;  le  sens  de  certaines  tournures  lui  échappe;  il  tra- 
duit des  fautes  grossières  du  texte  qu'il  a  sous  les  yeux,  sans  voir 
qu'aucun  sens  ne  peut  en  sortir  ;  bref,  il  traduit  trop  souvent  sans 
construire  la  phrase  grecque,  ou  en  la  construisant  contrairement  aux 
lois  de  la  grammaire.  Avec  une  telle  méthode,  ou  plutôt  une  telle 
absence  de  méthode,  une  traduction  court  grand  risque  d'être  infidèle, 
pour  peu  que  le  texte  présente  des  difficultés.  Certes,  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  que  de  traduire  le  Parménide  et  le  commentaire  qu'en 
donnent  Proclus  et  un  philosophe  inconnu;  et  dans  un  travail  de 
cette  longueur,  non  egopaucis  offendar  maculis',  il  n'est  guère  de  tra- 
ducteur qui,  malgré  son  soin  et  sa  pénétration,  n'encoure  quelques 
critiques.  Mais,  tout  en  reconnaissant  qu'en  de  nombreux  passages  le 
sens  est  exactement  rendu,  si  je  crois  devoir  porter  un  jugement  sévère 
sur  l'ensemble  de  ce  troisième  volume,  c'est  que  le  texte  y  est  trop 
souvent  mal  compris,  que  les  erreurs  graves  y  abondent,  et  qu'elles 
pouvaient  facilement  être  évitées.  Les  exemples  suivants  justifieront 
cette  appréciation. 

P.  16  {Parm.  lig  d):  «  Lorsque  le  même  arrive  à  s'introduire  dans 
quelque  chose,  elle  ne  devient  pas  un  pour  cela.  —  Et  pourquoi 
donc  ?  —  C'est  que  si  quelque  le  même  s'introduit  dans  les  plusieurs  », 
etc.  Où  Ch.  a-t-il  cherché  cette  traduction  extraordinaire  ?  Le  texte  est 
fort  simple  :  ow,  èireiSàv  laÙTOv  Y£vir)xa(xt()  xi,  ev  y^y'^exat.  ToTi;  ttoXXoTç  xaûxov 
Yevô[i£vov  TToXXà  àvày/Y)  Yiyveaôat,  «  ce  qui  devient  le  même  que  quelque 
chose  ne  devient  pas  un  pour  cela...  ce  qui  devient  le  même  que  plu- 
sieurs devient  nécessairement  plusieurs  ».  Mais  Ch.  construit  n^  et 
xoTc  TioXXoT;  avec  yévTixai  et  Y£vôji.£vov,  et  ne  voit  pas  que  ces  datifs  dépen- 
dent   dç    xaùxôv.  P.   40  {Parm.    140  c):  01;   o'àv  fJLri   (JujJLjxexpov  (t^),    xwv    [xlv 

fffxixpoxépwv,  xû)v  81  jxetÇovwv  [iixpwv  è'axat.  «De  celles  (des  choses)  avec  les- 
quelles il  n'a  pas  de  commune  mesure,  il  aura  des  unes  un  plus  petit 
nombre,  des  autres  un  plus  grand.  »  Ch.  n'a  pas  compris,  comme  il 
lui  arrive  ordinairement  là  où   il  s'agit  de  notions  mathématiques, 
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ainsi  que  nous  le  verrons  encore  plus  loin;  et  cela  parce  qu'il  n'a  pas 
su  construire  xtôv  i^év  et  xwv  U  ;  d'ailleurs,  il  n'est  pas  question  ici  du 
nombre  des  mesures,  mais  de  leur  grandeur.  «  Relativement  aux  cho- 
ses avec  lesquelles  il  n'a  pas  de  commune  mesure,  ses  mesures  seront 
plus  petites  que  celles  des  unes,  plus  grandes  que  celle  des  autres  » 
(•cwv  (jlév  et  Twv  ââ  =  Twv  (jLEtÇôvwv  ct  Twv  sXaTxôvwv   exprimés  plus   haut). 
P.   I  l6  [Parut.    14^  e  144  ^)  •  'Apxià  te  aisa  àpx'.âxti;  av  s'Vj  /.a;  TieptTxà  tteoix- 
Tâx'.çxa;  ap-uta  TOptxxâxiç  xai  TOp-.xxà  àpx'.âx'.;.  «  Il  y  aura  donc  des  nombres 
pairement  pairs,  des  impairement  impairs,  des  impairemeni  pairs  et 
des  pairement  impairs.  »  Comment  croit-on  que  Ch.  ait  compris  cette 
phrase  si  facile?  Au  lieu  d'unir  apxta  àpxtàxiç  etc.,  termes  pourtant  bien 
connus,  il  prend  les  adverbes  pour  des  atributs  de  av  e'Vj  :  «  Il  y  aura  un 
nombre  pair  de  fois  des  pairs,  et  un  nombre  impair  de  fois  des  impairs, 
et  un  nombre  impair  de  fois  des  pairs,  et  un  nombre  pair  de  fois  des 
impairs.  ->>  Ce  n'est  plus  un  contre-sens,  c'est  un  non-sens.  P.  173  [Ano- 
nyme,   Cousin  VI,  295)  :  Nùv   SI  oetxvûwv   èv  xS;  £çaf(fVT|Ç  xaùxa  ^[■^viQb%<.,  xo 
S' s^aîcpvT,;  Tiavxo)?  èv  àxaps^ï  lai'.,  auviaxq:  oxi  etc.   Rien  ne  semble  plus  simple  ; 
le  membre  de  phrase  xo  S'è^aîcpvrjç. . .  ècrxi  est  l'explication  du  terme  Èça(cpvï,i;, 
«  or  l'instantané  est  absolument  dans  un  temps  indivisible  »,  c'est-à-dire 
dans  aucun  temps,  èv  /pôvttj  oùSsvt  (Parm.  i58  d).  MaisCh.  n'aime  pas  le 
simple  ;  il  fait  de  ce  membre  une  proposition  dépendant  de   oe-.xvjwv, 
supplée  EÏvai,  et  prend  hz>.  comme  un  substantif  qui  aurait  àxapeT  pour 
épithète  :   «    montrant  que...  et  que   l'instantané    est   nécessairement 
dans  le  est  qui  consiste  dans  l'indivisible  ».   La  grammaire  n'est  pas 
moins  choquée  que  le  sens.  P.    162  [Anon.  VI  289):  «  Deux  diffère 
de  huit  d'un  quart  ».  Singulière  arithmétique!  Texte  :  «  le  plus  grand 
(8)  différera  du  plus  petit  (6)  de  deux,  xo  8è  ouo  xoù  oxxw  xéxapxov,  or  deux 
est  le  quart  de  huit.  «  Ch.  lit  sans  doute  avec  StallbaumxExapxtp  ;  mais 
alors  il  faut  comprendre  «  six  diffère  de  huit  du  quart  de  huit  »,  ce  que 
le  texte  ne  saurait  fournir.  Ch.  semble  d'ailleurs  se  préoccuper  fort  peu 
de  la  logique  ;  il  n'hésite  pas  à  écrire,  par  exemple,  p.  196  [Anon.  VI 
3  10):  «  Lorsqu'on  dit  l'un  n'est  pas  non  étant,  on  affirme  le  non  étant 
de  l'un,  et  on  obtient  il  est  étant  ».  Lisez  on  nie  au  lieu  de  on  affirme.^ 
et  tout  est  en  ordre  ;  car   c'est  ainsi  qu'il   faut   entendre   à7ro'fatvo[j.at, 
terme  fréquemment  usité  dans  le  commentaire  comme  équivalent  de 
àTrôcfTjiJLi.  Tout  ce  passage  est  d'ailleurs  peu  compris  et  se  termine  par 
une  série  de  contre-sens.  P.  i  18  [Anon.  VI  260)  :   «  Car  nous  disons 
que  deux  fois  deux   est  un,  et   trois  fois  trois  est  un  ».  Ch.    n'a    pu 
croire  que  le  texte  dise  tout  bonnement  :  «  deux  fois  un  font  deux,  trois 
fois  un  font  trois  ;  »  xà  ^àp  8uo  Sîç  ev  \z-^n]xzv.^  xal  xà  xpîa  xpU  EV.  Combien 
n'aurais-je  pas  encore  à  relever  de  contre-sens,  de  passages  dépourvus 
de  sens,  de  traductions  incohérentes,  où  le  traducteur  trouve  moyen  de 
rendre  inintelligible  un  texte  qui  ne  manque  ni  de  suite  ni  de  clarté! 
Il  arrive  à  Ch.  de  ne  pas  voir  une  correction  à  faire,  qui  pourtant  saute 
aux  yeux:  P.   182   [Anon.  VI  268):  «  De  même  que  la  colombe  de 
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colombier  est  différente  par  la  petitesse  »  etc.  ;  en  note:  différente  «de 
la  colombe  silvestre  ».  Texte  :  t  Trepiî^'rspà  t^ç  cpaxvr]<;  '^xepov.  Il  ne  faut 
pas  grand  effort  pour  voir  que  cpàxvvic  est  absurde,  et  qu'il  faut  lire 
(fàxxrjç.  «  Le  pigeon  domestique  est  différent  du  ramier»  ;  cpât-cav  àvxt 
TOpiuTepâç,  dit  Platon  [Théét.  199  b),  D'autres  fois,  le  traducteur,  ne 
comprenant  pas,  a  recours  à  une  correction  malheureuse.  P.  43 
{Procl.  VI  207):  «  Si  tu  prends  le  côté  et  le  diamètre  (note  exacte: 
«  d'un  carré  »,  mais  Ch.  aurait  dû  dire  «  la  diagonale  »),  et  si  tu  les 
divises  chacun  en  deux,  le  plus  grand  aura  un  plus  grand  nombre  de 
parties,  l'autre  un  moins  grand  ».  Quel  est  le  géomètre  qui  admettra 
une  aussi  étonnante  proposition?  Je  veux  bien  qu'il  y  ait  une  faute 
dans  le  texte  :  t^  [jlIv  [xefÇcov  eçet  xwv  jj^eptov  Èxàxepov,  r^  oï  îXaxxov  ;  il  faut  lire 
(jleTÇov  et  traduire  :  «  l'une  (la  diagonale)  aura  chacune  de  ses  parties 
plus  grande,  l'autre  (le  côté)  chacune  de  ses  parties  plus  petite  ;  » 
plus  brièvement  :  «  la  moitié  de  la  diagonale  d'un  carré  est  plus  grande 
que  la  moitié  de  son  côté  ».  Mais  Ch.  corrige  Ixàxepov  en  [xaxpôxepov  (p , 
43;  note  2),  et  construit  fjLa/.pôxepov  xtbv  (j.£pcov,  «  un  plus  grand  nombre 
de  parties»  en  une  langue  barbare.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  de  géométrie, 
et  qu'en  pareil  cas  Ch.  s'égare  facilement.  P.  142  svv.  [Parm.  1 5o  svv., 
Anon.  VI  277  svv.)  il  est  souvent  fait  usage  des  termes  e$  l'aou  et  t'aov  ; 
nous  lisons  p.  143  note  4  :  «  e;  t'aou  :  pareillement,  également,  delà 
même  manière  ;  la  nuance  entre  l^  l'aou  etvat  et  "crov  eTvai  est  bien  sub- 
tile ».  Ch.  se  débat  dans  une  obscurité  profonde;  il  traduit  «  être 
répandu  dans,  être  également  répandu,  être  sur  le  pied  d'égalité,  être 
également  dans,  demeurer  pareillement  à  »,  et  le  développement  entier 
se  termine,  après  une  série  d'erreurs,  par  cette  phrase,  où  l'on  cher- 
cherait en  vain  une  apparence  de  sens  (p.  146):  <■■-  Or  ce  qui  ne  sur- 
passe pas  et  n'est  pas  surpassé  est  pareillement  (e?  't'uou),  et  ce  qui  est 
pareillement  sera  égal.  »  Plus  haut,  la  même  phrase  grecque  est  ren- 
due (p.  143)  :  «  Ce  qui  ne  dépasse  pas  et  n'est  pas  dépassé  est  sur  le  pied 
d'égalité,  et  ce  qui  est  sur  le  pied  d'égalité  est  égal.  »  La  théorie  de 
Platon  est  loin  d'être  aussi  obscure  ;  mais  Ch.  n'a  pas  compris  la 
différence  entre  ik  "<jou  et  "o-oç,  qui  est  très  caractéristique.  Nous  avons 
là,  en  somme,  la  méthode  employée  en  géométrie  pour  démontrer 
l'égalité  de  deux  figures,  la  méthode  de  superposition.  Si  deux  figures 
coïncident  dans  toute  leur  étendue  (è?  iwj  xsxào-ôat  ou  sîvai),  elles  sont 
égales.  Or  la  première  phrase  où  se  trouve  è?  t'aou,  à  savoir  II  i'aou  xq> 
Ivî  8t  '  oXou  aùxoù  x£xa[jL£vrj,  signifie  précisément  «  coïncidant  avec  l'un 
dans  toute  son  étendue  »,  d'où  Platon,  et  son  commentateur  après  lui, 
conclut  l'égalité,  xô  l'aov.  Cette  première  phrase  a  pour  traduction  dans 
Ch.  :  «  Ne  serait-elle  pas  (la  petitesse)  répandue  comme  l'un,  dans  le 
tout  de  l'un  ?»  où  il  y  a  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Ce  n'est  pas  là, 
malheureusement,  un  passage  isolé  ;  mais  je  ne  veux  plus  en  citer 
qu'un,  par  où  l'on  verra  encore  combien  l'on  s'expose  à  s'écarter  du  sens, 
lorsqu'on  ne  veut  pas  croire  à  la  simplicité  de  la  pensée.  P.  1 19  [Anon. 


I  52  REVUE   CRITIQUE 

VI  260).  «  Mais  outre  le  nombre  impair,  il  y  a  des  parties  impaires, 
qui  portent  le  nom  de  pair  impair,  et  de  pair  impair  (ainsi  répété  ;  en 
note:  Passage  altéré  et  où  il  y  a  en  outre  des  lacunes)  ;  et  s'il  le  vou- 
lait, il  pourrait  pousser  la  division  plus  loin,  mais  sans  pouvoir  aller 
jusqu'à  la  monade  qui  constitue  le  Principe  souverain  ».  N'eût-il  pas 
mieux  valu  ne  pas  traduire,  plutôt  que  de  donner  une  traduction  inin- 
telligible ?  Voyons  cependant  le  texte  :  i1àt,v  "^'j  [^^^^'  t^z?<-~~'^~^  y-a'-  "^à  [lipri 
TtepiTTï  àpziOTiépiaao^  },ifsxoi.i  •  e?  8e  ÈTttTrXÉov  xr^v  xop.T,v  £Ùoôoû-:at,  ttXtiV  ^'^  où  F"-^/.?' 
xa?  aÙT7]<;  t-^ç  àp^^incoTâxT)!;  [iovâSoç,  TieptajâpTtoç.  Je  reconnais  que  la  pre- 
mière partie,  TtX-/^v...  XÉYsxat,  est  corrompue;  mais  elle  n'est  pas  si 
dénuée  de  sens  qu'on  veut  bien  le  dire.  Le  commentateur  anonyme 
explique  ce  que  sont  les  nombres  appelés  àpxtoTiÉpwaoi;  et  TtepiaTâpxtoc. 
Or  nous  savons  que  le  premier  est  un  nombre  tel  que,  divisé  en  deux 
parties  égales,  ces  parties  sont  impaires,  et  que  le  second  est  celui  que 
l'on  peut  diviser  plusieurs  fois  de  suite  en  deux  parties  égales,  mais 
sans  arriver  à  l'unité  {[xr^  K^x?'-  i^ovcHooc  okaOai  Jamblique,  Nicom.  arithm. 
intr.  Pistelli,  24).  C'est  justement  ce  que  dit  l'anonyme;  et  je  lirais 
cette  première  partie,  sinon  comme  vrai  texte;  au  moins  selon  le 
sens  :  nXT,v  oxi  ô  [JlIv  apxioç,  ou  èaxt  xà  \i.tpr^  Tieptxxà,  àpxtoitÉpiuaoç  Xé^exat, 
«  mais  le  nombre  pair  dont  les  parties  sont  impaires  est  dit  àpxioiré- 
pisaoç  ».  Le  reste  est  aussi  clair  que  possible:  «  s'il  (le  nombre  pair) 
admet  plusieurs  fois  la  division,  sans  cependant  atteindre  l'unité  pri- 
mordiale elle-même,  il  est  dit  irepicrŒâpxto;.  »  Nous  sommes  loin  de 
«  s'il  le  voulait  »,  de  la  «  monade  »,  et  du  «  Principe  souverain  »  ; 
c'est  simplement  de  l'arithmétique. 

Résumons  cette  longue  mais  nécessaire  critique.  Je  n'ai  pas  à  juger 
ici  l'ensemble  formé  par  les  trois  volumes  de  la  publication  ;  mais  en 
ce  qui  concerne  le  troisième,  le  texte  du  commentaire  du  Parménide, 
aussi  bien  que  celui  du  Parménide  même,  est  trop  souvent  incompris, 
et,  lorsqu'il  est  compris,  trop  souvent  traduit  sans  méthode.  Je  rends 
hommage  à  la  patience,  au  travail  et  à  l'effort  du  traducteur;  mais  il  a 
cru  pouvoir  traduire  sans  le  secours  de  la  grammaire,  et  il  n'a  pas 
réussi.  Si  le  texte  du  commentaire  est  à  republier,  la  traduction  est 

en  grande  partie  à  refaire  '. 

My. 


(i)  Les  autres  volumes  sont  peut-être  meilleurs,  quoique,  à  vrai  dire,  l'examen 
que  j'ai  fait  du  premier,  en  un  certain  nombre  de  passages,  ne  me  paraît  pas  de 
nature  à  modifier  mon  opinion.  Voici  un  exemple  typique,  qui  montrera  comment, 
sans  la  grammaire,  un  contre-sens  se  produit  nécessairement.  T.  [,  p.  242  (Parm. 
l3o  b):  *ii  Swxpaxei;,  û<;  àHiOî  el  dyacj9ai  xf,?  ôpix-r^c;  xf,<;  èm  xoOî  "Kôyo'j;.  Traduction: 
«  Mon  cher  Socrate,  tues  vraiment  bien  digne  d'aimer  ce  ravissement  de  l'âme  qui 
porte  à  la  dialectique  ».  Le  «  ravissement  de  l'âme  »  est  au  moins  inattendu  ;  mais 
que  dire  de  «  tu  es  digne  d'aimer  »  ?  Je  ne  puis  faire  au  lecteur  l'injure  de  lui  mon- 
trer en  quoi  consiste  la  faute. 
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s.  EiTREM.  Die  gœttlichen  Zwillinge  bei  den  Griechen.  Christiania,  J.  Dy- 
Bwad,  1902.  125  pp.  in-8  (Videnskabsselskabets  Skrifter.  11.  H-F.  Klasse.  1903. 
n»  2). 

L'auteur  de  cet  intéressant  et  savant  travail  s'est  proposé  d'étudier 
les  couples  mystiques  dans  les  légendes  grecques,  en  prenant  pour 
point  de  départ  les  Dioscures  qui  en  sont  le  type  le  plus  connu  et  le 
plus  caractéristique.  Avec  une  érudition  très  étendue  et  très  sûre,  il 
réunit  ingénieusement  une  série  de  groupes  analogues,  dont  il  cherche 
à  établir  l'étroite  parenté  avec  Castor  et  Pollux  et  s'efforce  de  montrer 
chaque  fois  que  c'est  bien  à  une  même  conception  primitive  que  l'on 
a  affaire.  Il  en  vient  ainsi  à  établir  que,  dans  la  mythologie  grecque, 
des  couples  divins  accompagnaient  les  mortels  de  la  naissance  à  la 
mort,  les  aidant,  les  punissant  et  leur  promettant  encore  protection 
dans  l'autre  vie. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  trouver  que  M.  Eitrem  a  été  quelquefois 
emporté  un  peu  trop  loin  dans  cette  chasse  aux  jumeaux  divins^  par 
exemple,  quand  à  des  groupes  mystiques,  comme  Borée  et  Zéphyre, 
Némésis  et  Thémis,  les  Harpyes,  les  Érinyes  et  bien  d'autres  encore, 
il  rattache  les  grandes  Déesses  d'Eleusis,  Déméter  et  Coré,  qui 
semblent  bien  devoir  s'expliquer  tout  autrement. 

On  fera  sans  doute  aussi  plus  d'une  objection  à  ses  étymologies  et 
et  l'on  constatera  plus  d'une  lacune  dans  son  information  bibliogra- 
phique trop  exclusivement  allemande,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  a 
exploré  avec  le  plus  grand  soin  le  vaste  domaine  des  légendes  grecques 
et  qu'il  connaît  fort  bien  les  textes,  sinon  toujours  les  monuments 
figurés. 

Ch.  M. 


A.  De-Marchi.  Iloixlto  privato  di Roma  antica.  11.  La  religione  gentilizia  e 
oollegiale.  Gong  tavole.  Milan,  Hoepli,  1903.  ix-189  pp.  in-8.  Prix  :  8  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  publié  en  1896,  traitait  des 
Lares,  des  Pénates  et  des  Génies,  ainsi  que  des  cérémonies  du  culte 
familial.  Dans  le  nouveau  volume  qui  termine  son  travail,  l'auteur 
étudie  avec  la  même  compétence  le  culte  des  gentes  et  des  corpora- 
tions, et  fait  preuve  encore  une  fois  d'une  louable  connaissance  des 
sources  épigraphiques  et  littéraires,  ainsi  que  de  la  bibliographie  de 
son  sujet.  Si  pour  le  second  chapitre  :  il  culto  collégiale,  M.  De- 
Marchi  s'est  largement  servi  de  l'ouvrage  capital  de  M.  J.  P.  Waltzing 
sur  les  corporations  professionnelles  chez  les  Romains,  personne  ne 
songera  à  lui  en  faire  un  reproche,  ni  même  à  s'en  étonner.  Mais  la 
critique  doit  constater  que  dans  les  questions  archéologiques  M.  De- 
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M.  est  beaucoup  moins  bien  informé.  Dans  la  planche  I,  il  reproduit 
la  mosaïque  découverte  en  1889  sur  le  Coelius,  dans  la  Basilica  Hila- 
riana  (cf.  Bull.  Comm.,  1890,  p.  18  s.)  et  il  la  commente  sans  s'aper- 
cevoir qu'elle  a  beaucoup  préoccupé  les  archéologues.  Il  voit  encore 
une  couronne  dans  l'objet  figuré  au  centre  de  la  composition,  tandis 
que  c'est  bien  un  œil  gauche,  placé  là  comme  àTtoTpÔTra'.ov,  ainsi  que 
M.  Petersen  {Rom.  Mitth.,  VI  [1891],  p.  109  s.)  l'a  reconnu  peu  de 
temps  après  la  première  publication  (voir  sur  le  même  sujet,  Eranos 
Vindobonensis,  p.  285  s.).  La  planche  V  représente,  d'après  les  Monum. 
deW Ist., -vol,  VIII,  pi.  LV,  un  pavement  de  mosaïque  trouvé  dans 
les  ruines  d'un  sanctuaire  d'Ostie;  mais  M.  De-M.  ne  paraît  pas  se 
douter  que  M.  Fr,  Cumont,  dont  il  cite  cependant  le  grand  ouvrage 
à  plusieurs  reprises,  a  démontré  qu'il  s'agissait  d'un  Mithréum  et  que 
les  figures  devaient  s'expliquer  par  le  culte  de  Mithra  [Textes  et  tnofiii- 
ments  figurés  relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  II,  p-  414  et  suiv.). 

Ch.  Michel. 


Georg   Weber,  Lehr-und  Handbuch   der  Weltgeschichte,  Erster  Bd.,  Alter- 
tum.  —  2i«  édition.  Leipzig,  Eiigelmann,  in-8,  1902. 

Cette  édition  de  l'ouvrage  bien  connu  de  Weber  n'est  pas  une 
simple  réimpression.  Elle  a  été  l'objet  d'une  révision  attentive  de 
la  part  de  M.  Baldamus,  qui  s'est  efforcé  de  la  mettre  au  courant 
des  travaux  les  plus  récents.  Les  États  orientaux,  Chine,  Inde,  Assy- 
rie, Egypte,  Phénicie,  Judée,  Médieet  Perse,  occupent  les  i25  pre- 
mières pages.  Puis  viennent  la  Grèce  (p.  126-325)  et  Rome  (p.  326- 
610).  Une  faut  pas  demander  à  l'auteur  plus  qu'il  n'a  voulu  donner. 
Son  intention  n'a  pas  été  de  faire  une  œuvre  originale;  il  s'est  pro- 
posé surtout  de  présenter  un  résumé  exact  et  suffisamment  complet, 
et  on  peut  dire  qu'il  y  a  réussi.  Il  serait  facile  d'indiquer  quelques 
erreurs;  mais  l'information  est  bonne,  le  style  clair  et  la  répartition 
des  matières  judicieuse.  L'empire  romain  est  un  peu  écourté.  Je 
regrette  qu'il  n'y  ait  pas  un  tableau  général  de  la  civilisation  durant 
cette  période  ;  on  s'est  borné  à  des  indications  très  sommaires. 

P.   G. 


La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule,  par  Jules  Pirson.  (Bibliothè- 
que de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège,  fasc.  XI). 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1901  ;   xvi-SaS  pp.  in-8. 

Livre  de  haute  valeur  qui  manquait  à  notre  littérature  grammati- 
cale. M.  Pirson  a  dépouillé  soigneusement  les  tomes  XII  et  XIII 
(i"  partie)  du  Corpus,  les  recueils  d'inscriptions,  les  revues,  a  groupé 
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et  classé  les  faits,  les  a  expliqués.  Non  seulement  les  romanistes  trou- 
veront là  de  bons  matériaux;  les  philologues  classiques  devront  aussi 
étudier  le  livre  :  ils  y  verront  certaines  tendances  du  latin  classique 
persister,  d'autres,  qui  n'y  font  qu'apparaître,  se  généraliser.  D'or- 
dinaire les  travaux  de  ce  genre  étaient  limités  à  la  phonétique  et  à  la 
morphologie;  tout  au  plus  s'étendaient-ils  au  vocabulaire.  M.  P.  a 
compris  dans  son  enquête  la  syntaxe  et  le  style,  et  ce  ne  sont  pas  des 
cadres  vides,  puisque  une  centaine  de  pages  sont  réservées  à  ces  ques- 
tions. 

La  Gaule  n'a  pas  en  grand  nombre  les  inscriptions  que  recherchent 
surtout  les  épigraphistes,  textes  juridiques,  carrières  de  hauts  magis- 
trats, documents  historiques.  Surtout  si  l'on  sort  de  la  Narbonaise,  à 
part  quelques  grandes  villes  et  dans  tout  le  nord  du  pays,  les  inscrip- 
tions sont  presque  toujours  des  épitaphes,  très  humbles,  souvent  bar- 
bares. On  peut  en  extraire,  par  l'accumulation  des  faits,  des  rensei- 
gnements utiles  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  anonyme,  sur 
la  vie  économique  de  la  région,  sur  la  dispersion  ou  la  densité  de 
la  population,  sur  les  cultes  locaux,  sur  l'ethnographie,  enfin  sur  la 
langue.  La  langue  est  même  l'un  des  objets  sur  lesquels  on  peut  for- 
muler les  conclusions  les  plus  sûres,  parce  que  les  faits  sont  abon- 
dants et  clairs.  Les  archéologues  locaux"  qui  s'occupent  de  ces  textes 
sont  ordinairement  mal  préparés  à  ce  genre  d'études  ;  ils  compren- 
nent rarement  l'intérêt  de  ce  qu'ils  lisent  et  leur  ignorance  de  l'histoire 
du  latin  peut  même  les  induire  à  mal  lire.  Pendant  longtemps,  ce  n'a 
pas  été  tout  à  fait  leur  faute.  Quand  j'ai  essayé  de  commenter  les  ins- 
criptions trouvées  dans  la  Côte-d'Or,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
on  n'avait  guère,  avec  quelques  articles  de  revues,  d'autres  secours 
que  Schuchardt  et  Seelmann,  ouvrages  rares  en  province  et  dont  aussi 
on  aurait  pu  dire:  Germanicum  est,  non  legitur .  Depuis,  les  livres  et 
les  travaux  de  détail  se  sont  accumulés.  Enfin  le  livre  de  M.  P.  paraît  : 
il  peut  être  recommandé  comme  le  manuel  grammatical  de  l'épigra- 
phiste  dans  nos  contrées;  s'il  avait  existé  autrefois,  il  eût  rendu  mes 
notes  parfaitement  inutiles. 

Mais  il  a  une  portée  plus  générale.  Comme  l'a  dit  M.  Boissier,  il 
n'y  a  pas  eu  deux  façons  de  mal  parler  le  latin.  Il  eût  été  singulière- 
ment tentant  de  faire  remonter  à  la  période  latine  la  diversité  romane, 
M.  Grôber  et  d'autres  romanistes  ont  voulu  soutenir  cette  hypothèse. 
Une  étude  plus  rigoureuse  des  faits  leur  a  donné  tort.  On  trouvera 
dans  le  livre  de  M.  P.,  p,  102,  une  discussion  qui  aboutit  à  la  même 
conclusion  négative.  Certaines  particularités  de  vocabulaire  ou  de 
syntaxe,  classées  d'abord  comme  africismes  ou  comme  gallicismes, 
ont  été  trouvées  ailleurs.  Ce  qui  reste  est  trop  peu  de  chose  pour 
compter,  et  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  qu'il  y  eût  des  détails  de  style 
ou  de  syntaxe  propres  à  un  pays.  Ils  prouveraient  l'existence  non 
de  dialectes,  mais  d'écoles  littéraires.  C'est  ainsi  que  des  traits  qualifiés 
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atricismes  chez  Apulée  ont  été  retrouvés  ensuite  chez  des  auteurs  qui 
n'ont  pas  mis  le  pied  hors  de  l'Italie .  On  a  donc  affaire  à  des  traditions 
d'école,  et,  comme  on  n'est  jamais  sûr  d'en  saisir  l'origine,  comme  le 
tempérament  de  l'écrivain  qui  a  pu  les  créer  peut  y  avoir  plus  de  part 
que  les  instincts  de  sa  race,  il  est  préférable  de  s'abstenir  de  conjectu- 
res sur  dt;s  causes  qui  nous  échappent.  Les  altérations  phonétiques 
et  morphologiques  du  latin  se  révèlent  au  contraire  identiques  dans 
toutes  les  provinces.  Par  suite,  le  livre  de  M.  P.  peut  être  consulté, 
quelle  que  soit  la  provenance  d'un  texte. 

De  ce  qu'on  ne  trouve  pas  des  divergences  de  nature  dialectale,  il 
ne  suit  pas  qu'un  pays  ne  présente  des  faits  particuliers.  Alors  se 
trahissent  des  influences  qui  lui  sont  propres,  mais  qui  produiront  des 
effets  analogues  partout  où  elles  se  feront  jour.  Pour  la  Gaule,  l'in- 
fluence grecque  et  l'influence  celtique  doivent  entrer  en  ligne.  M.  P. 
en  a  déterminé  les  effets  avec  prudence  et  sagacité  ;  voir  les  indications 
de  la  page  324.  A  la  fin  de  l'époque  étudiée,  les  langues  germaniques 
interviennent;  -voir  ib.  ;  mais  M.  P.,  p.  146  considère  les  accusatifs  en 
-ain  [Bertain  à  côté  de  Berthe)  comme  des  élargissements  latins  et  les 
rattache  à  tout  un  mouvement  qui  s'est  produit  en  latin  [Petro, 
Iuliana,  luliane,  Iiilianenis). 

Le  livre  de  M.  P.  montre  un  soin  égal  dans  toutes  ses  parties. 
Aussi,  à  côté  d'excellentes  discussions  grammaticales  (p.  7,  sur  Vianna; 
p.  167,  sur  le  mélange  du  génitif  et  du  datif  dans  les  formules;  p.  189, 
sur  le  remplacement  du  génitif  possessif,  etc.),  il  apporte  un  avis 
réfléchi  sur  de  petits  problèmes  archéologiques,  par  exemple  sur  le 
sens  de  cera,  p.  124,  n.  i.  Voici  seulement  quelques  menues  criti- 
ques; presque  toutes  portent  sur  des  points  où  l'on  a  à  tenir  compte 
du  latin  classique. 

P.  3,  les  formes  72f,  niue^  sont  tout  autre  chose  que  ficit  (fecit), 
monistirium^  etc.;  ce  sont  des  mots  distincts  de  ne.  —  P.  18  suiv,, 
M.  P.  ne  cite  pas  les  cas  où  un  ae  ancien  est  traité  prosodiquement 
comme  e  bref.  Telle  est  la  fin  de  vers  defunctae  requires,  C.  l.  L.,  XII, 
63 1  ;  quelles  que  soient  les  fautes  de  ces  vers  «  pessime  facti  »,  l'au- 
teur a  eu  certainement  l'intention  de  placer  à  la  fin  du  vers  un  dactyle 
suivi  d'un  spondée.  —  P.  ig, poscaejiium  :  mais  scaena,  poscaenium, 
avec  ae,  sont  l'orthographe  de  l'époque  classique  ;  voy.  Ribbeck,  Pro- 
legomena,  p.  387.  —  P.  25,  la  synizèze  de  eu  dans  les  noms  germa- 
niques est  un  fait  artificiel,  d'origine  grecque  (L.  Mueller,  De  re 
metrica,  2«  éd.,  pp.  282  suiv.);  d'ailleurs  l'exemple  cité  contient 
un  mot  grec,  Theudosium.  —  P.  5o,  les  formes  syncopées  postus, 
repostus,  appartiennent  à  toutes  les  époques  de  la  poésie  latine  depuis 
Ennius;  dans  un  vers  d'une  inscription  rhénane,  elles  peuvent  être  de 
pure  tradition  littéraire.  —  P.  5  5,  les  cas  cités,  comme  Seciindna, 
sont  presque  tous  des  mots  où  la  voyelle  tonique  supprimée  est  f  ;  or, 
rien  n'est  plus  facile  que  d'omettre  dans  la  lecture  d'une  inscription 
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cette  lettre,  quand  elle  est  en  surcharge  de  n  ;  il  est  possible,  d'ailleurs 
qu'un  jambage  ait  compté  deux  fois,  pour  i  et  comme  jambage  de  Vn. 

—  P.  6i,  tauripolium  n'est  pas  un  exemple  du  changement  de  b  en 
p,  mais  la  forme  primitive  du  mot  {tauropoliiim)  ;  voy.  Fr.  Cumont, 
Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  VI  (1901),  p.  104.  — 
P.  75,  {unior  :  cf.  l'énigmatique  landu  de  Virgile  le  grammairien, 
p.  53,  20  Huemer,  qui  cache  probablement  iamdiu.  —  P.  84,  /  au  lieu 
de  //  ;  il  faut  complètement  séparer  des  autres  cas  H,  comme  le  prouvent 
les  alternances  normales  lullus  Iulius,  mille  milia,  uilla  uilicus\  voy. 
l'explication  phonétique  du  phénomène  donné  par  M.  Louis  Havet, 
Archiv  fur  lat.  Lexikographie,  t.  IX  (1894),  p.  i35.  —  P.  85,  Sol- 
lemnis  est  très  régulier  ;  relligio  pour  religio^  p.  86,  n'est  pas  une 
«  liberté  de  la  langue  populaire  »,  dont  profitaient  «  les  métriciens- 
graveurs  »;  c'est  une  très  vieille  licence,  voy.  L.  Mûller,  De  re 
metrica,  2'  éd.,  p.  449.  —  P.  100,  dans  Roccolane  su  {su  pour  sum), 
su  ne  serait-il  pas  atone?  —  P.  102,  M.  P.  noie  la  persistance  de  s 
finale  dans  le  roman  en  regard  de  sa  chute  en  latin;  mais  cette  chute 
ne  me  paraît  nullement  prouvée;  les  exemples  réunis  p.  102,  n.  5, 
sont,  en  somme,  rares,  par  rapport  au  nombre  des  inscriptions.  La 
restauration  de  1'^  au  temps  de  Cicéron  doit  avoir  été  complète.  — 
P.  109,  dans  la  forme  épigraphique  MllILES,  ne  faut-il  pas  lire 
Meiles?  —  P.  i34,  ne  devait-on  pas  classer  à  la  phonétique  les  chan- 
gements d'o  long  final  en  u  sous  l'influence  du  celtique  [Criciru  pour 
Criciro)} —  P.  i38  :  «  Certains  noms  propres  de  femmes  terminés  en 
-ium,  d'origine  grecque,  semblent  bien  appartenir  en  propre  aux  textes 
d'origine  vulgaire  ».  Ce  n'est  pas  une  question  de  langue,  mais  de  con- 
dition sociale.  Ces  noms  désignent  généralement  des  courtisanes. 
Philematium^  cité  par  M.  P.,  est  le  nom  d'une  femme  dans  la  Mo.y- 
tellaria  de  Plante.  —  P.  i63  suiv.,  les  exemples  cités  d'accord  de  l'ad- 
jectif épithète  avec  un  seul  substantif  entre  plusieurs,  ne  sont  ni  une 
«  liberté  »  ni  une  «anomalie  »,  mais  l'application  d'une  règle  qui  est 
absolue  à  l'époque  classique;  Riemann,  Syntaxe  latine,  §  24.  — 
P.  173,  n.  3  ;  mihi  dans  Properce  I,  i,  7,  est,  je  crois,  un  datif  de  rela- 
tion, non  un  complément  indirect  ;  deficere  est  construit  avec  un  datif 
par  Stace  et  Silius  Italiens  d'après  Draeger,  Histor.  Syntax,  2'  éd., 
t.  I,  p.  356.  Mais  l'expression  citée  par  M.  P.  :  Superstitibus  omnibus 
filis  suis  adque  uxore  (C.  /.  L.,  XII,  257),  me  paraît  être  un  ablatif. 

—  P.  176  :  le  génitif  de  qualité  joint  directement  à  un  nom  propre 
pourrait  être  d'ancien  style  ;  Tite-Live,  XXII,  lx,  5  :  Torquatus,  pris- 
cae  seueritatis ;  cf.  Horace,  Sat.,  I,  i,  33  :  magni  formica  laboris.  — 
P.  21 3,  l'emploi  de  l'indicatif  dans  des  expression  comme  :  quod  ille 
me  debuit  facere,  ne  semble  pas  «  émaner  de  la  langue  familière  », 
mais  est  la  construction  logique,  l'idée  conditionnelle  ne  portant  pas 
sur  le  verbe  «  devoir  »  («  pouvoir,  falloir»),  mais  sur  l'infinitif  qui  suit  ; 
voy.  Riemann,  Synt.  lat.,  §  157.  L'indicatif  est  entamé  dès  le  temps 
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de  Cicéron  et  les  exemples  cités  par  M.  P.  seraient  très  remarquables 
s'ils  n'étaient  métriques,  c'est-à-dire  le  produit  de  l'imitation.  — 
P.  234  :  harpagiiis,  qualificatif  des  enfants  enlevés  en  bas  âge  (syno- 
nyme de  raptus\\  rapprocher  de  ce  mot  très  intéressant  le  nom  de 
collyre,  harpaston  (par  exemple,  Soc.  des  Antiqiicxires  de  France., 
Bulletin.,  1890,  p.  81)  :  c'est  un  mordant  (non  un  collyre  à  base 
d'ambre,  comme  on  l'a  dit). —  P.  235,11  faut  toujours  c'nev  \q  Recueil 
de  cachets  d'oculistes  romains  de  MM.  de  Villefosse  et  Thédenat,  t.  I 
(seul  paru),  à  fause  du  commentaire.  —  P.  240  :  Decessor,  «.  prédé- 
cesseur»; il  fallait  préciser  le  sens;  voy.  Vavncle  de  ÏAntibarbarus  de 
Krebs  et  Allgayer,  revu  par  M.  Schmalz,  \°.  —  P.  244,  aeternalis  est 
un  mot  des  traductions  de  la  Bible,  ce  qui  suffit  à  expliquer  sa  diffu- 
sion. —  P.  271,  on  est  surpris  de  trouver  des  prépositions  sous  le 
titre  '.Particules.  —  P.  290  :  l'énumération  des  formules  aurait  dû 
être  accompagnée  de  données  topographiques.  —  Pp.  291  et  292,  les 
observations  sur  in,  et  p.  3oi ,  les  remarques  sur  suus  et  is  auraient  dû 
trouver  place  dans  la  syntaxe.  —  P.  3oi  :  tan  dulcis  erat  tamquam 
aromata  [C.  I.  L.,  XII,  874).  M.  P.  y  voit  un  composé  :  tandulcis, 
analogue  au  v.  fr.  tamaint.  Ce  n'est  pas  sûr  à  cause  de  tanquam  qui 
suit  ;  de  telles  répétitions  sont  bien  dans  le  ton  de  la  langue  populaire; 
on  peut  comparer  :  tant  magis...  guam  magis\  La  ligature  qui  unit 
n  et  d  ne  prouverait  rien,  non  plus  que  l'assimilation,  même  si  tam 
n'était  pas  enclitique.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  ligatures  dans 
cette  inscription.  —  P.  309  :  eximia  sinceritate promeruit  quant  si 
aetate  longissima  pariter  semassent  (C.  I.  L.,  XIII,  2635).  M.  P. 
rétablit  [t am) quant  ;  ne  faut-il  pas  plutôt  sous-entendre  ma^w?  Comme 
on  sait,  cette  construction  n'est  pas  rare  dans  les  traductions  de  la 
Bible  :  Rônsch,  Italaund  Vulgata^^^.  442  et  443 .  — P.  "iio,  fecerat 
dans  C.  /.  L.,  XIII,  522,  signifie  «  avait  sacrifié  »  ;  ce  n'est  pas  un 
défaut  de  clarté  et  une  maladresse,  mais  un  sens  ordinaire  de  facere 
pris  absolument;  voy.  Cic,  Att..,  I,  xii,  3  ;  Tibulle,  IV,  vi,  14;  Virg., 
Bue,  m,  'jy;  etc.  —  Il  y  a  peu  de  fautes  d'impression  et  elles  sont 
sans  importance. 

Le  livre  n'a  pas  d'index.  Il  a  une  table  des  matières,  très  courte,  et, 
dans  la  conclusion,  une  sorte  de  table  analytique.  L'une  et  l'autre  sont 
insuffisantes.  Il  fallait  un  index  des  mots,  sinon  de  tous  les  mots  cités, 
ce  qui  eût  été  parfait,  au  moins  des  mots  traités  d'une  manière  spé- 
ciale. On  ne  peut  pas  toujours  retrouver  ce  qu'on  a  vu  dans  le  livre  de 
M.  Pirson,  parce  que  le  classement  des  faits,  surtout  dans  la  stylisti- 
que et  la  syntaxe,  est  parfois  arbitraire.  Pour   ne  citer  qu'un  exemple, 

I.  Voici  le  phénomène  inverse.  Dans  le  Pseudo-Rutin,  préface  au  Commentaire 
d'Osée,  Johel  et  Amos,  Pair,  lat.,  t.  XXI,  gSg,  on  lit  d'après  le  ms.  de  Paris,  B.  N. 
12 148,  du  X"  s.  :  Gidicen  ille  sacen-imus  tamquam  regnandi  arte  nobilis  qiiam 
canendi...  Tamquam  a  été  d'ailleurs  corrigé  en  tamque,  texte  que  reproduit  l'édi- 
tion; mais  tamquam  est  la  leçon  primitive. 
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l'emploi  de  facere,  «  sacrifier  »,  cité  plus  haut,  est  séparé  d'autres 
emplois  du  même  verbe,  relevés  pp.  314  suiv.  Cette  dispersion  des 
faits  aurait  dû  être  corrigée  par  un  index. 

Ces  réserves  ne  touchent  pas  le  fond  du  livre.  Pour  mon  compte,  j'ai 
été  très  satisfait  de  voir  enfin  traité  solidement  un  sujet  qui  m'avait 
autrefois  vivement  intéressé. 

Paul  Lejay. 


Histoire    delà  charité,  par    Léon    Lallemand,.  . .  tome  II.  Les   neuf  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  igoS.  In-S"  de  igS  pages. 

M.  Léon  Lallemand  continue  avec  une  louable  activité  la  publica- 
tion de  son  Histoire  de  la  charité,  dont  Tan  dernier  nous  avons 
annoncé  ici  même  le  premier  volume.  Son  deuxième  tome  expose 
comment  les  chrétiens,  suivant  les  préceptes  de  leur  divin  Maître, 
prirent  soin  des  pauvres,  des  malades,  des  infirmes,  des  prisonniers, 
comment  ils  restaurèrent  les  droits  de  la  femme  et  de  l'enfant,  com- 
ment ils  améliorèrent  le  sort  des  esclaves.  Il  montre  les  énormes 
bienfaits  que  la  nouvelle  religion  apporta  au  vieux  monde  antique  et 
l'influence  que  les  lois  évangéliques  exercèrent  sur  la  législation 
romaine. 

Les  différents  chapitres  de  ce  volume  touchent  donc  à  de  multiples 
questions  sociales  et  économiques.  M.  Lallemand  les  a  abordées  peut- 
être  avec  un  peu  trop  d'enthousiasme  pour  l'œuvre  de  l'Église;  sans 
méconnaître  l'action  considérable  des  papes  et  des  évéques,  sans 
vouloir  en  rien  diminuer  leur  mérite,  il  est  peut-être  permis  de  juger 
que  M.  L.  s'est  constitué  souvent  leur  panégyriste  et  leur  a  prêté  quel- 
quefois des  sentiments  qu'il  n'avaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  avoir, 
notamment  au  sujet  des  esclaves.  Pour  être  chrétiens,  les  premiers 
évêques,en  Occident  surtout,  n'en  étaient  pas  moins  romains  et  imbus 
des  idées  de  leur  temps;  l'esclavage  ne  leur  répugnait  pas  autant 
qu'on  veut  bien  le  prétendre. 

Il  aurait  été  désirable  aussi  que  M.  Lallemand  s'étendît  plus  lon- 
guement sur  les  divers  sujets  qu'il  traitait.  Par  endroits,  son  Histoire 
n'est  qu'un  canevas,  susceptible  de  longs  développements,  grâce  aux 
nombreux  documents  qu'il  aurait  été  facile  de  trouver  :  ainsi  par 
exemple  les  aumôneries  des  monastères  et  des  églises,  sur  lesquelles 
il  n'est  dit  ici  que  peu  de  mots.  Les  vies  de  saints  auraient  pu  être 
utilisées  plus  abondamment;  de  même,  les  travaux  des  auteurs  alle- 
mands sur  la  constitution  des  églises  primitives  et  de  leur  manse,  ainsi 
que  sur  la  distribution  de  leurs  revenus,  étaient  à  consulter;  ils 
paraissent  avoir  été   laissés   complètement  de  côté.  Il  y  a  donc  dans 
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ce  tome  II  des  lacunes  qu'on  craint  de  retrouver  encore  plus  grandes 
dans  le  volume  suivant  :  d'après  l'annonce  qui  en  est  faite,  ce  dernier 
traitera  de  la  charité  du  x^  au  xvi«  siècle!  S'il  n'a  plus  d'étendue  que 
celui  dont  je  rends  compte  maintenant,  il  ne  présentera  guère  qu'une 
esquisse  du  sujet.  M.  Lallemand  est  cependant  en  mesure  de  faire 
mieux.  L'histoire  complète  de  la  charité  ne  sera  vraiment  inté- 
ressante que  si  elle  contient  beaucoup  de  détails  :  espérons  qu'il 
l'écrira. 

L.  H.  Labànde. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ii  février  igo4. 

M.  Perrot  entretient  l'Académie  du  projet  de  publication  des  actes  byzantins 
présenté  à  l'Association  internationale  des  Académies  par  l'Académie  de  Munich. 

M.  Havet,  président,  donne  lecture  d'une  lettre  du  capitaine  Lenfant  qui  annonce 
l'entier  succès  de  la  mission  au  lac  Tchad  qui  lui  avait  été  confiée. 

M.  le  D»  Hamy  commente  le  texte  de  cette  lettre. 

M.  Salomon  Reinach  communique,  de  la  part  d'Edhem-bey,  le  résultat  des 
fouilles  pratiquées  au  gymnase  de  Tralles  (Asie  Mineure)  par  le  gouvernement 
ottoman.  Outre  de  nombreuses  inscriptions,  Edhem-bey  a  découvert  un  bas-relief 
de  style  «  pittoresque  »,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  trouvé  en  Asie 
Mineure. 

M.  Picot  annonce  que  la  commission  du  prix  de  La  Grange  a  décerné  cette 
récompense  à  M.  Ernest  Langlois  pour  son  Recueil  d'Arts  de  seconde  rhétorique. 

M.  Salomon  Reinach  montre  et  commente  vingt-deux  photographies  représen- 
tant des  miniatures  qui  ornent  un  magnifique  manuscrit  de  Froissart,  exécuté 
pour  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  en  1469  et  donné,  au  xvi»  siècle,  à  la  biblio- 
thèque de  Breslau.  Dans  le  nombre,  il  y  a  des  scènes  historiques  où  figurent  des 
vues  de  Paris,  de  Bruges,  de  Dunkerque,  de  Bordeaux  et  de  Londres;  la  vue  de 
Paris,  avec  le  Châtelet  et  la  Bastille,  est  particulièrement  intéressante.  M.  Reinach 
croit  que  les  meilleures  miniatures  de  ce  manuscrit  peuvent  être  d'un  artiste 
français  établi  à  Bruges,  auquel  M.  P.  Durrieu  a  attribué  les  belles  grisailles  des 
Miracles  de  la  Vierge,  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  plusieurs  miniatures  d'un 
manuscrit  de  la  collection  Dutuit,  au  Petit  Palais. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  de  deux  candidats  à  la  place  de  directeur 
de  l'Ecole  française  d'Athènes.  M.  HoUeaux  est  présenté  en  première  ligne; 
M.  Lechat,  en  seconde  ligne. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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DuFOURCQ,  L'avenir  du  christianisme.  —  Forbes,  L'Église  catholique  au  XIX°  siè- 
cle. —  HocART,  Le  monachisme.  —  Bonwetsch,  Methodius.  —  Brugmann, 
Grammaire  comparée  des  langues  indo-germaniques,  III.  —  Kugener,  Sévère, 
patriarche  d'Antioche.  —  Stange,  Principes  de  l'éthique.  —  Hume,  L'Espagne. 
—  Hanotaux,  Richelieu,  II,  2.  —  Boyé,  Le  sel  et  les  salines  en  Lorraine  au 
XVIII*  siècle.  —  Ph.  Maréchal,  La  Révolution  dans  la  Haute-Saône,  I.  — Sepet, 
Six  mois  d'histoire  révolutionnaire.  —  Quentin-Beauchart,  Etudes  et  souve- 
nirs sur  la  deuxième  République.  —  Brunetière,  Etudes  critiques  sur  l'histoire 
de  la  littérature  française,  VII.  —  Oldenberg,  Le  Véda  et  Bouddha,  trad.  p. 
Henry  et  Foucher.  —  Toutain  et  Lafaye,  Inscriptions  grecques  relatives  à 
Rome.  —  Crônert,  L'Index  Academicorum.  —  Lyriques  grecs,  p.  Biese,  II.  — 
Vaglieri,  Une  nécropole  de  Rome.  —  A.  Collignon,  Pétrone  traduit  par 
Tailhade.  —  Tite-Live,  VI,  p.  Marshall.  —  King,  Psychologie  de  l'entant.  — • 
Université  de  Chicago,  Études  de  logique.   —  Académie  des  inscriptions. 


Albert  Dufourcq.  L'Avenir  du  christianisme.  Introduction  :  la  vie  et  la  pensée 
chrétiennes  dans  le  passé.  Paris,  Bloud,  1904;  in-8,  ix-779  pages. 

James  Forbes.  L'Église  catholique  auXIX^siècle,  Paris,  Lethielleux,  igoS;  in-8, 
290  pages. 

Le  Monachisme,  par  James  Hocart.  Paris,  Fischbacher,  i9o3;  in-12,  vi-494  pages. 

C'est  tout  bonnement  le  Discours  sur  F  histoire  universelle  que 
M.  A.  Dufourcq  a  entrepris  de  refaire.  Il  est  incontestable  que  ce 
fameux  Discours  avait  grand  besoin  d'être  refait  d'un  bout  à  l'autre. 
Mais  la  tâche  est  d'une  difficulté  non  médiocre,  surtout  quand  on  ne 
se  propose  pas  uniquement  de  philosopher  sur  l'histoire  du  passé, 
mais  encore  de  préparer,  de  prophétiser  presque  l'histoire  de  l'avenir. 

Le  présent  volume  contient  seulement  l'histoire  du  passé  chrétien 
depuis  les  origines  de  l'humanité  jusqu'à  la  fin  du  xviii«  siècle  : 
immense  synthèse  historique,  dont  la  conclusion  est  donnée  en  quatre 
pages.  Au  commencement,  cinquante-quatre  pages  sont  attribuées  à 
l'histoire  religieuse  des  temps  qui  ont  précédé  la  domination  grecque; 
il  y  a  cent  quatre-vingts  pages  pour  la  période  que  l'auteur  appelle 
Nouvelle  série  LVII.  9 
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messianique  (du  iii*  siècle  avant  J.-C.  à  la  fin  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne);  deux  cent  quarante  pour  l'époque  dite  méditer- 
ranéenne (jusqu'au  milieu  du  xi<=  siècle),  et  un  peu  plus  pour  la  der- 
nière époque,  dite  occidentale. 

Les  origines  ont  été  un  peu  sacrifiées  :  il  y  avait  plus  de  huit  pages 
à  écrire  sur  les  commencements  de  l'humanité  et  sur  ceux  de  la  reli- 
gion :  M.  D.  n'a  que  des  considérations  incomplètes  sur  la  signifi- 
cation des  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  leur  rapport  avec  les 
légendes  babyloniennes,  ainsi  que  sur  les  formes  primitives  de  la 
pensée  religieuse  et  du  culte.  Que  la  vocation  d'Abraham  ait  fondé 
la  distinction  des  «  enfants  de  Dieu  »  et  des  «  enfants  des  hommes  »> 
c'est  un  point  malaisé  à  établir  en  histoire.  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  que  Saiil  ait  été  «  rejeté  par  son  peuple  ».  J'avoue  humblement 
ne  pas  comprendre  ce  que  M.  D.  entend  par  une  «  apparition  réelle 
de  Dieu  sur  le  Sinaï  ».  Les  pages  consacrées  au  «  paganisme  »  con- 
cernent surtout  la  cité  antique  et  ne  donnent  pas  même  une  idée 
nette  soit  de  la  religion  grecque  soit  de  la  religion  romaine. 

Les  lacunes  et  les  inégalités  sont  moins  sensibles  dans  «  l'époque 
messianique  ».  Cependant  le  chapitre  de  «  la  révolution  religieuse  », 
où  l'on  montre  comment  l'œuvre  du  Christ  a  été  préparée  par  l'évo- 
lution du  paganisme  et  celle  du  judaïsme  dans  les  deux  siècles  qui  ont 
précédé  l'ère  chrétienne,  est  mieux  documenté  que  celui  qui  concerne 
l'histoire  même  de  Jésus.  M.  D.  ne  s'est  guère  servi  que  des  Synop- 
tiques, mais  il  garde  les  récits  de  l'enfance;  il  est  très  bref  sur  la 
dernière  partie  du  ministère  de  Jésus,  après  la  confession  de  Pierre  ; 
cette  partie  n'est  cependant  pas  la  moins  importante;  les  récits  de  la 
résurrection  sont  combinés  d'une  façon  très  particulière,  mais  pris  à 
la  lettre.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'échec  du  montanisme  est  pré- 
senté comme  la  fin  de  la  période  messianique;  mais  on  ne  suit  pas 
bien  l'histoire  de  l'idée  apocalyptique  depuis  la  prédication  de  Jésus. 

Sans  poursuivre  cette  critique  dans  l'histoire  de  l'Église,  notons, 
en  ce  qui  regarde  la  méthode  de  composition,  le  parti  qu'a  pris 
l'auteur  de  ne  point  citer  ses  sources,  bien  qu'il  déclare  avoir  «  em- 
prunté certains  passages  à  des  savants  contemporains  ».  Voulant 
«  apporter  une  synthèse  chrétienne  de  l'histoire  »,  il  «  entend  ne 
compromettre  personne  dans  son  effort  ».  Mais  la  synthèse  aurait 
gagné  peut-être  à  ne  pas  ressembler,  en  certains  endroits,  à  une  com- 
pilation. Quant  au  fond,  il  est  permis  de  se  demander  s'il  y  a  une 
«  synthèse  chrétienne  de  l'histoire  ».  On  peut  concevoir  une  inter- 
prétation chrétienne  de  l'histoire  humaine,  mais  l'idée  d'une  syn- 
thèse chrétienne  paraît  impliquer  quelque  confusion  entre  l'histoire 
et  sa  philosophie.  Cette  confusion  existe  réellement  dès  la  première 
phrase  :  «  Créé  comme  la  nature,  l'homme,  loin  de  glorifier  comme 
elle  son  Dieu,  se  révolte  contre  lui  ».  La  création  du  monde  et 
celle  de  l'homme   ne    sont  pas    des  données  d'histoire  :   M.    D.    a 
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placé  à  la  hase  de  sa  synthèse  une  assertion  théologique.  Son  livre  est 
néanmoins,  dans  l'ensemble,  un  exposé  assez  complet,  très  discutable 
en  maint  endroit,  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  pensée  chrétienne, 
la  philosophie  y  étant  quelque  peu  noyée  sous  l'érudition. 

Les  quatre  pages  de  la  conclusion  sont  vraiment  insuffisantes 
comme  vue  générale  sur  le  passé  du  christianisme.  On  est  un  peu 
inquiet  lorsqu'on  voit  M.  D.  parler  avec  assurance  du  droit  chrétien 
et  en  trouver  la  définition  parfaite  dans  ces  paroles  d'Innocent  IV: 
«En  succédant  à  Jésus-Christ,  qui  est  tout  ensemble  le  vrai  roi  et  le 
vrai  prêtre  selon  Tordre  de  iMelchisédech,  les  papes  ont  reçu  la  monar- 
chie non  seulement  pontificale  mais  royale,  et  l'empire  non  seulement 
céleste  mais  terrestre  ».  Cela  peut  être  le  droit  chrétien  du  moyen 
âge;  mais  il  est  assez  difficile  de  trouver  que  la  diminution  pro- 
gressive de  l'influence  temporelle  des  papes  ait  été  un  mal.  Attendons 
pour  juger  les  théories  de  l'auteur,  qui  ne  se  dégagent  pas  nettement 
de  ce  premier  volume,  qu'il  nous  ait  dit  ce  qu'il  pense  du  mouve- 
ment contemporain,  et  la  façon  dont  il  comprend  l'application  de 
son  droit  chrétien  dans  la  société  de  l'avenir. 

Le  livre  de  M.  Forbes  consiste  en  une  série  de  conférences  prêchées 
dans  diverses  églises  de  Paris,  sur  les  progrès  du  catholicisme  au 
xix«  siècle,  et  spécialement  l'histoire  du  catholicisme  en  Allemagne, 
aux  Etats-Unis,  en  Angleterre,  en  France.  La  tendance  générale  est 
à  l'optimisme  en  ce  qui  regarde  les  pays  étrangers.  L'auteur  prouve 
surtout  par  des  statistiques  les  progrès  de  la  religion.  Pour  la  France, 
il  montre  le  revers  de  la  médaille  ;  il  proclame  la  nécessité  de  «  rendre 
aux  hommes  la  foi  »  ;  il  indique  divers  moyens,  qu'on  peut  dire  exté- 
rieurs, de  rattacher  les  Français  au  catholicisme,  patronage  chrétien 
des  grands  propriétaires  à  la  campagne,  rapprochement  entre  le  prêtre 
et  l'homme  du  peuple,  apostolat  par  la  presse,  etc.,  et  il  ne  touche 
pas  aux  causes  profondes  de  la  crise  religieuse  dans  notre  pays. 

Si  l'étude  de  M,  Hocart  sur  le  monachisme  a  son  défaut,  ce  n'est 
pas  le  manque  d'actualité.  En  l'appréciant  au  seul  point  de  vue  de  la 
critique  historique,  on  devrait  la  trouver  trop  dominée  par  les  préoc- 
cupations du  présent.  Les  sous-titres  ont  leur  éloquence  :  «  origines 
païennes,  erreurs  fondamentales,  influence  néfaste  sur  la  religion,  la 
morale  et  la  société  »,  L'auteur  a  voulu  être  impartial,  il  a  fait  de 
sérieuses  recherches,  il  poursuit  un  idéal  de  religion  sincère,  de  justice 
et  de  liberté.  Mais  sa  logique  est  peut-être  un  peu  raide,  et,  si  libéral 
qu'il  soit,  le  théologien  qu'il  est  semble  imposer  à  l'observateur  et  au 
philosophe  certains  jugements  absolus  que  ne  justifient  point  les 
réalités  contingentes  de  l'histoire.  Le  monachisme  ne  procède  pas 
uniquement  de  l'Evangile,  mais  il  ne  lui  est  pas  étranger  ni  contraire 
dans  son  principe.  Bien  subtile  est  la  distinction  que  Ton  fait  à 
propos  des  services  que  les  religieux  ont  rendus,  qu'ils  rendent  encore, 
et  qui  procéderaient  de  leur  qualité  d'homme,  leur  profession   n  y 
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étant  pour  rien.  Mieux  eût  valu  sans  doute  reconnaître  que  les  grands 
ordres  religieux  avaient  eu,  en  leur  temps,  leur  raison  d'être  pour  la 
catholicité,  mais  que,  la  face  de  ce  monde  changeant,  sans  que  l'insti- 
tution monastique  ait  tenu  suffisamment  compte  de  l'évolution  de  la 
société,  une  réforme  générale,  dont  l'Église  aurait  eu  intérêt  à  prendre 
l'initiative,  semble  s'imposer.  Les  principales  critiques  de  M.  H. 
contre  la  théorie  du  renoncement  absolu  et  la  discipline  des  vœux 
renferment  au  moins  une  part  de  vérité.  II  se  peut  que  les  ordres  reli- 
gieux n'aient  d'avenir  dans  la  société  moderne  qu'en  se  transformant. 
Pourquoi  ne  subsisteraient-ils  pas  en  se  fondant  sur  le  principe  de 
l'association  et  en  éloignant  de  leur  contrat  toute  clause  qui  compro- 
mettrait le  droit  de  la  personne  humaine  ou  qui  léserait  le  droit  com- 
mun ?  Après  tout,  les  grands  services  sociaux  réclament  une  très  large 
mesure  de  désintéressement,  de  dévouement  et  de  discipline.  Si  les 
religieux  savent  s'adapter  au  besoin  de  ces  services,  la  société  n'aurait 
aucun  motif  de  refuser  leur  concours. 

A.  L. 


Die  Théologie  des  Methodius  von  Olympus  untersucht  von  N.  Bonwetsch 
{Abhandliingen  d.  k.  Gesellschaft  d.  Wiss.  ^«  Gôttingeyi  ;  philol.  Klasse,  N.  F. 
VII,  1).  Berlin,  Weidmann,  igoS  ;  in-4,  iv-iyS  pages. 

M.  Bonwetsch  a  publié,  en  1891,  les  écrits  de  Methodius,  sauf  le 
Symposion .  Il  nous  donne  maintenant  une  analyse  très  minutieuse 
et  documentée  de  ses  doctrines  théologiques,  exposant  successi- 
vement l'objet  et  le  plan  de  ses  différents  écrits,  ses  vues  dogmatiques 
sur  Dieu,  le  monde  et  l'homme,  le  péché,  la  rédemption,  l'Église,  la 
consommation  du  salut,  ses  vues  morales  et  l'emploi  qu'il  fait  de 
l'Ecriture,  de  la  philosophie,  de  la  tradition  ecclésiastique.  Metho- 
dius n'est  pas  un  théologien  original,  mais  c'est  un  homme  d'assez 
large  culture,  qui  s'etforce  de  donner  une  base  scientifique  à  la  foi  de 
l'Eglise  et  de  rendre  cette  foi  agissante  dans  la  vie  chrétienne.  Au 
pointde  vuede  l'interprétation  du  dogme  chrétien,  son  attitude  à  l'égard 
d'Origène,  qu'il  a  combattu,  présente  un  intérêt  particulier  que  M.  B. 
a  bien  saisi.  Réalisme  dogmatique  et  ascétisme  moral,  tels  sont  les 
deux  traits  caractéristiques  Je  Methodius.  L'exposé  détaillé  de  ses 
doctrines  est  particulièrement  instructif,  et  peut-être  certaines  opi- 
nions que  la  théologie  postérieure  a  oubliées  fourniraient-elles  à 
l'historien  des  religions  la  matière  de  curieux  rapprochements  :  par 
exemple,  cette  assertion  du  Symposion,  que  le  nombre  mille  est 
l'image  du  Père,  deux  cents  celle  du  Saint-Esprit,  et  soixante  celle  du 
Christ.  La  théorie  origéniste  de  la  résurrection  est  fort  exactement 
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présentée,  ainsi  que  la  critique  à  laquelle  Méthodius  a  voulu  la 
soumettre.  En  résumé,  travail  très  consciencieux,  très  complet,  et 
contribution  importante  à  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne. 

A.  L. 


Kurze  vergleichende  Grammatik  der  Indogermanischen  Sprachen,  von  Karl 
Brugmann.III  :  Lehre  von  den  Satzgebilden  und  Sach-  und  Wôrterverzeichniss. 
—  Strasbourg,  Trûbner,  1904.  In-8°,  xxij-xxviij-i55  pp.  (cotées  623-777). 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Brugmann  est  très  courte;  car 
les  index  généraux  en  occupent  près  de  moitié,  et  il  ne  reste  que 
83  pages  pour  «  l'étude  des  schèmes  de  proposition  ».  Telle  quelle, 
pourtant,  elle  paraît  répondre  parfaitement  à  son  but  :  une  exposition 
sobre  et  claire  des  faits  et  constructions  de  syntaxe  indo-européenne 
dont  le  premier  germe  tout  au  moins  peut  être  rapporté  à  la  période 
proethnique.  C'est  toujours  avec  une  vive  satisfaction  qu'on  retrouve 
la  méthode  prudente  de  l'auteur,  qui  sait  se  garder  des  négations 
comme  des  affirmations  aventureuses  dont  une  école  plus  jeune  est 
trop  prodigue  :  ainsi,  il  n'écrira  pas,  tant  s'en  faut,  que  l'indo-euro- 
péen ne  connaissait  pas  la  proposition  subordonnée;  mais,  reportant 
à  un  urindogermanisch  théorique  et  quelque  peu  fabuleux  ce  stade 
semi-inorganique  du  langage  (p.  65o),  il  montrera  par  des  exemples 
bien  choisis  (p.  ôSy  sq.)  comment  les  hypotaxes  compliquées  des 
langues  issues  existaient  déjà  en  puissance  dans  l'entilade  paratactique 
d'où  elles  se  sont  développées  et  qu'elles  n'ont  point  entièrement 
reléguée  dans  l'oubli.  Peut-être  seulement,  dans  cet  ordre  d'idées, 
souhaiterait-on  qu'il  eût  davantage  utilisé  les  intéressants  parallèles 
consignés  par  M.  Jacobi  dans  Compositum  und  Nebensat^. 

Il  va  de  soi  —  et  M.  B.  en  avertit  surabondamment  le  lecteur  — 
qu'en  matière  aussi  délicate  les  transitions  d'un  type  syntaxique  à 
l'autre  sont  peu  accusées  et  leurs  distinctions  aisément  subjectives. 
C'est  temps  perdu  que  d'insister  sur  ces  nuances,  qui  sans  doute  ne  se 
préciseront  jamais  davantage  et  qui  en  tout  cas  sont  du  ressort  du 
psychologue  autant  que  du  linguiste. 

La  Grammaire  de  M.  Brugmann  paraîtra  bientôt  en  français  :  la 
traduction  est  déjà  sur  le  chantier,  partagée  entre  plusieurs  collabora- 
teurs. Il  y  avait  longtemps  que  pareille  fortune  n'était  échue  à  un  livre 
de  linguistique  pure.  C'est,  je  crois,  le  meilleur  éloge  à  faire  de  celui- 
ci. 

V.  H. 
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M.  A.  KuGENER.  Sévère,  patriarche  d'Antioche,  5i2-5i8,  textes  syriaques, 
publiés,  traduits  et  annotés  ;  tome  II,  fascicule  I  de  la  Patrologia  orientalis,  pre- 
mière partie,  Vie  de  Sévère  par  Zacharie  le  scholastique.  Paris,  Firmin-Didot, 
gr.  in-8,  p.  i i5. 

M.  Kugener  s'est  chargé  d'éditer,  dans  la  Patrologia  orientalis 
publiée  par  MM.  Graffin  et  Nau,  les  textes  syriaques  relatifs  à  la  vie 
de  Sévère  d'Antioche.  Le  premier  fascicule  qui  vient  de  paraître  com- 
prend la  vie  de  Sévère  écrite  par  Zacharie  avec  une  traduction  fran- 
çaise ;  le  second  contiendra  le  texte  et  la  traduction  de  la  vie  de  Sévère 
par  Jean  de  Beth-Aphthonia  avec  diverses  notices  ;  et  le  troisième, 
l'introduction,  le  commentaire  et  les  index. 

La  vie  de  Sévère  par  Zacharie  a  été  composée  en  grec  mais  elle  ne 
nous  est  parvenue  que  dans  une  version  syriaque.  Cette  version  a 
déjà  été  éditée  par  M.  Spanuth  et  traduite  en  français  par  M.  Nau. 
Ueditio  princeps  est  épuisée  et  on  saura  gré  à  M .  K.  et  à  la  Patro- 
logia orientalis  de  nous  donner  une  nouvelle  édition  améliorée.  Le 
texte  syriaque  renferme  beaucoup  d'obscurités  dues  à  la  servilité  de 
l'auteur  qui  a  rendu  le  grec  littéralement.  M.  K.  a  eu  le  mérite  de 
débrouiller  la  plus  grande  partie  de  ces  obscurités  en  rétablissant  les 
tournures  grecques  déguisées  sous  les  mots  syriaques.  Sa  grande  con- 
naissance de  la  littérature  byzantine  l'a  bien  secondé  dans  cette  tâche 
où  un  simple  syrologue  se  serait  difficilement  tiré  d'affaire.  Les  notes 
des  pages  sont  très'  instructives;  nous  n'en  citerons  qu'une,  à  titre 
d'exemple,  c'est  la  note  6  de  la  page  70,  où  M.  K.  a  retrouvé  le  mot 
^iM\).okf)jo\.  «  des  vauriens  »  (pojfxoXôyot  est  une  faute  d'impression)  que 
le  Syrien  avait  rendu  littéralement  «  ceux  qui  s'embusquent  près  des 
autels  ».  On  doit  donc  louer  M.  K.  d'avoir  pris  le  contre-pied  du 
Syrien  et  de  nous  donner  une  traduction  claire  et  intelligible  au  lieu 
d'une  traduction  littérale  ;  mais  peut-être  s'est-il  parfois  laissé  aller  à 
la  tentation  de  paraphraser  '. 

Zacharie  s'est  arrêté  au  moment  où  Sévère  venait  d'être  nommé 
patriarche  d'Antioche.  Il  avait  en  vue  de  répondre  à  un  calomniateur 
qui  prétendait  que  l'illustre  Père  de  l'Eglise  monophysite  n'était  même 
pas  chrétien  et  n'avait  pas  reçu  le  baptême.  La  première  partie  de  son 
opuscule  a  trait  à  l'époque  où  Sévère  étudiait  la  philosophie  à 
Alexandrie.  Les  étudiants  se  divisaient  en  chrétiens  et  en  libres-pen- 

I.  P.  3i,  1.  10,  «  après  nous  avoir  offert  un  repas  »,  le  texte  porte  seulement: 
après  dîner.  —  P.  54,  1.  7,  «  mais  nous  nous  rendions  chaque  jour  de  compagnie 
à  l'église  pour  accomplir  les  devoirs  du  soir  »,  plus  brièvement  :  nous  allions 
ensemble  chaque  jour  aux  offices  du  soir.  —  P.  38,  1.  9,  «  l'amour  du  monde  », 
plutôt  :1a  miséricorde  divine.  —  P.  46,  1.  i5,  «  aussi  publiquement  sous  ce  rap- 
port »,  mieux  :  facilement  par  ce  moyen. —  P.  12,  1.  i,au  lieu  de  aT,[XÊtoYpâ'fOî  (?), 
lire  ffuyypa'fsûî.  —  P.  22,  1.  14,  et  p.  58,  1.  4,  au  lieu  de  scliogoiischô  «  perturba- 
teur »,  je  lirais  mgoiischô  «  magicien  »,  comp.  p.  16,  1.  ult.,  et  p.  62,  1    9. 


d'histoire  et  de  littérature  167 

seurs;  Sévère  faisait  partie  de  ces  derniers  quoique  son  panégyriste 
cherche  à  dissimuler  son  état  d'esprit .  Les  pratiques  de  la  magie  jouis- 
saient à  ce  moment  là  d'un  grand  crédit  en  Egypte  et,  de  là,  elles 
s'étaient  répandues  en  Syrie,  notamment  à  Beyrouth,  où  nous  trans- 
porte la  seconde  partie.  Sévère,  ses  études  philosophiques  terminées, 
s'était  rendu,  pour  étudier  le  droit  civil,  à  Beyrouth  dont  l'école  de  droit 
était  célèbre.  C'est  dans  cette  ville  que  sa  vocation  pour  la  vie  reli- 
gieuse se  manifesta.  Après  avoir  lu  les  œuvres  des  Pères  grecs,  il  se 
fit  baptiser,  prit  l'habit  monastique  et  devint  un  ardent  défenseur  des 
monophysites  qui  l'envoyèrent  à  Constantinople  plaider  leur  cause 
auprès  de  l'empereur. 

M.  Kugener  a  fait  preuve  dans  cette  publication,  comme  dans  ses 
précédents  écrits,  d'une  saine  critique  appuyée  sur  une  parfaite  con- 
naissance du  syriaque  et  du  grec. 

R.  D. 


C.   Stange,  Einleitung  in  diô   Ethik  II.  Grundlinien  der   Ethik;    Leipzig, 
Dieterih'sche  Verlagsbuchhandlung  1901. 

Dans  cet  ouvrage  qui  forme  le  complément  d'un  examen  critique 
des  divers  systèmes  de  morale  paru  en  1900  et  précédemment  analysé 
ici,  M.  Stange  nous  trace  les  lignes  générales  d'une  l'éthique  scien- 
tifique telle  qu'il  la  conçoit.  —  Pour  lui,  la  science  de  l'éthique  n'a 
pas  à  formuler  une  règle  de  vie  pratique  ;  c'est  là  une  erreur  ratio- 
naliste analogue  à  celle  qui  adonné  naissance  à  l'illusion  d'un  »  droit 
naturel  »  ou  d'une  «  religion  naturelle  ».  L'éthique  doit  se  borner  à 
donner  une  interprétation  philosophique  des  faits  moraux;  et  le  but 
essentiel  que  se  propose  M.  S.  c'est  de  nous  donner  une  analyse  et 
une  interprétation  scientifiquement  rigoureuse  du  fait  moral  par 
excellence,  le  devoir. 

Les  moralistes  se  divisent  en  deux  grandes  classes  suivant  qu'ils 
considèrent,  dans  la  loi  du  devoir,  surtout  le  contenu  ou  surtout  la 
forme^  suivant  qu'ils  définissent  l'acte  moral  comme  l'accomplisse- 
ment d'une  certaine  fin^  comme  la  réalisation  d'un  certain  bien, 
ou  qu'ils  insistent  au  contraire  sur  la  forme  impérative  qui  revêt 
la  loi  du  devoir.  M,  S.  repousse  l'une  et  l'autre  manière  de  poser 
le  problème.  La  moralité  n'est  pas,  pour  lui,  un  fait  individuel 
mais  un  fait  collectif  :  elle  consiste  essentiellement  à  reconnaître 
des  «  rapports  de  volontés  moraux  »  [ethische  Willens  verhàltnisse). 
Or,  se  demande  M.  S.,  quand  est-ce  que  deux  ou  plusieurs  volon- 
tés se  trouvent  dans  un  rapport  moral?  Et  il  répond  :  quand  ces 
volontés   au  lieu   de   se   trouver  en  conflit   veulent  la  même  cJwse^ 
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quand  l'une  de  ces  volontés,  par  conséquent,  fait  de  l'autre  le  contenu 
de  sa  volonté,  quand  ces  volontés  se  trouvent,  ainsi,  dans  un  certain 
rapport  de  dépendance,  et,  d'autre  part,  aussi,  quand  il  existe  entre  ces 
volontés  des  liens  de  réciprocité.  Cette  notion  des  rapports  de  volontés 
moraux  lui  paraît  également  propre  à  servir  de  principe  matériel  et 
formel  à  la  morale,  à  déterminer  le  contenu  de  la  loi  morale  et  à 
expliquer  le  caractère  impératif  de  cette  loi.  —  Or,  ce  fait  de  l'exis- 
tence de  rapports  de  volonté  moraux  trouve  à  son  tour  son  explica- 
tion dernière  dans  la  Raison  (Vernunft),  dans  ce  principe  à  la  fois 
subjectif  et  transsubjectif,  subjectif  parce  que  la  raison  ne  peut  se 
réaliser  que  dans  des  formes  individuelles  différentes  les  unes  des 
autres,  transsubjectif  parce  que  en  chacune  de  ces  formes  indivi- 
duelles la  raison  s'exprime  tout  entière  et  d'une  matière  parfaite.  La 
Raison  a  ainsi  pour  fonction  de  mettre  de  l'unité  dans  la  multiplicité  : 
elle  trouve  son  expension  sur  le  domaine  de  la  volonté,  dans  l'idée 
de  solidarité.  Elle  est  ce  par  quoi  l'humanité  tend  à  devenir  «  un 
organisme  de  vie  spirituelle  »  ;  elle  est  le  principe  qui,  d'une  part, 
détermine  notre  activité  morale  consciente,  nous  pousse  à  entrer 
avec  les  autres  volontés  dans  des  rapports  moraux,  ou  ce  qui  revient 
au  même  à  travailler  à  la  réalisation  de  la  solidarité  et  de  l'unité 
morale  au  sein  de  l'humanité,  —  et  qui,  d'autre  part,  antérieurement 
à  toute  activité  morale  consciente,  crée  la  distinction  entre  les  rap- 
ports de  volonté  moraux  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  nous  permet 
de  distinguer  immédiatement  entre  ces  deux  catégories  de  rapports 
de  volontés. 

On  suivra  avec  intérêt  M.  S.  dans  ses  développements  sur  les 
notions  fondamentales  de  l'éthique,  sur  l'essence  et  la  genèse  de  la 
moralité.  On  ne  devra  chercher  dans  ce  livre  ni  tendance  pratique  ni 
analyse  psychologique  ;  on  reste  de  la  première  page  à  la  dernière 
loin  de  la  vie  concrète,  dans  les  régions  de  la  spéculation  théorique 
la  plus  abstraite  ;  mais  on  admirera  l'élégance  et  l'ingéniosité  d'une 
construction  qui,  si  l'on  part,  de  la  notion  du  devoir  comme  d'un  fait 
établi  et  donné,  fournit  une  interprétation  fort  plausible  de  ce  fait  et 
nous  présente,  chemin  faisant,  des  hypothèses  originales  pour  conci- 
lier les  antinomies  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans 
l'histoire  de  l'éthique,  comme  celle  entre  le  contenu  et  \a  forme  de  la 
loi  morale,  celle  entre  la  liberté  et  le  déterminisme,  ou  encore  celle 
entre  la  solution  intuitionniste  et  la  solution  empirique  du  problème 
de  l'origine  de  la  loi  morale. 

H.  L. 
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The  Spanish    People  :   their   Origin,    Gro-wth,    and    Influence,   by  Martin 
A.  S.  Hume.  —  London  (Heinemanii)  1901,  petit  in-S»,  xix  -  535  p. 

M.  Hume  est  un  érudit  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire 
d'Espagne.  Outre  sa  collaboration  aux  Calendars  qf  Spanish  State 
Papet'S^  il  a  déjà  publié  deux  volumes  sur  l'histoire  de  la  Péninsule 
depuis  le  règne  de  Ferdinand  et  Isabelle  jusqu'à  nos  jours,  une  étude 
intéressante  et  sans  passion  sur  Philippe  II,  etc.  En  écrivant  ce  nou- 
vel ouvrage,  M.  Hume  a  voulu  non  seulement  tracer  un  rapide  tableau 
historique,  de  lecture  agréable  et  facile,  mais  aussi  expliquer  la  for- 
mation compliquée  du  peuple  espagnol,  montrer  comment  s'est  cons- 
titué le  caractère  national  et  comment  se  sont  développées  les  insti- 
tutions. M.  Hume  a  donc  attribué  une  part  assez  large,  relativement, 
à  la  vie  intérieure  de  l'Espagne,  à  l'histoire  de  son  commerce  et  de 
son  industrie,  dont  on  est  d'ailleurs  jusqu'à  présent  assez  mal  informé, 
et  il  a  même  essayé  d'indiquer  à  la  tin  de  chaque  grande  période 
quelle  a  été  la  part  de  collaboration  du  peuple  espagnol  au  progrès 
de  la  civilisation  du  monde,  par  ses  œuvres  littéraires,  ses  décou- 
vertes, ses  arts,  etc.  Son  livre  se  lit  donc  avec  plaisir  et  profit,  sans 
être  encombré  des  détails  et  des  dates  qui  font  les  précis  arides  et 
rebutants  pour  le  grand  public.  Nous  regretterons  cependant  que  la 
dernière  partie  ait  été  traitée  si  sommairement.  Quinze  pages  pour  le 
xix"  siècle  et  pour  des  événements  si  proches  de  nous,  c'est  trop  peu. 
Des  choses  essentielles  y  sont  passées  sous  silence  :  aucune  mention  de 
l'expédition  du  duc  d'Angoulême  en  1823  ;  à  peine  un  mot  en  passant 
de  l'émancipation  des  colonies;  des  protagonistes  de  la  révolution 
de  1868,  Prim,  Serrano,  Topete,  etc.  aucun  n'est  cité.  Nous  signa- 
lerons encore  à  l'auteur  quelques  lapsus  échappés  à  son  attention  :  le 
ministre  de  Philippe  IV  s'appelait  D.  Luis  et  non  D.  Juan  de  Haro 
(p.  437).  Le  ministre  des  finances  do  Charles  ÎII  portait  le  titre  de 
marquis  de  Squillace,  de  nom  d'un  bourg  de  Calabre,  et  non  Squillaci 
(p.  490  et  491).  Enfin  M.  Hume  persiste  dans  une  erreur,  déjà  com- 
mise dans  un  de  ses  précédents  ouvrages,  en  appelant  Grimaldo  le 
négociateur  du  Pacte  de  Famille.  Philippe  'V  eut  bien  un  secrétaire 
du  nom  de  D.  Joseph  de  Grimaldo,  mais  l'ambassadeur  et  riiinistre  de 
Charles  III  était  D.  Pablo  Jeronimo  Grimaldi,  marquis  de  Grimaldi 
de  la  grande  famille  de  Grimaldi  de  Gênes,  et  de  plus  il  ne  mérite 
l'épithète  de  Napolitain  (p.  489  et  490),  ni  par  son  origine,  ni  par 
ses  emplois,  car  il  ne  fut  point  ministre  de  D.  Carlos  à  Naples,  mais 
fit  toute  sa  carrière  au  service  de  l'Espagne  sous  Ferdinand  VI  et 
Charles  Ili.  Il  y  a  à  la  fin  du  volume  une  bibliographie  qui  peut 
rendre  service.  La  table  présente  des  lacunes  :  les  noms  du  roi 
Louis  I<^'",  des  ministres  Haro,  Carvajal,  Aranda,  etc.  cités  dans 
l'ouvrage,  ne  figurent  pas  à  l'index. 

,  H.  Léonardon! 
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G.  Hanotaux,  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu.  T.  II,  20  partie.  Richelieu 
rebelle.  La  vie  européenne  de  1621.  Richelieu  cardinal  et  premier 
ministre  (1617-1624).  I^aris,  Didot  [igo'i].  lu-S".  F.  2û3-556. 

Les  lecteurs  de  ce  demi-tome  y  retrouveront,  comme  dans  toutes 
les  œuvres  de  M.  Hanotaux,  de  très  intéressants  tableaux  d'ensemble, 
largement  brossés  :  l'élection  de  Ferdinand  à  l'Empire,  le  rôle  de 
Bouillon  dans  l'atîaire  du  Palatin  Frédéric  V,  la  maison  d'Autriche 
en  1 621,  le  parti  protestant  avant  1624.  Ils  s'étonneront  seulement 
que,  dans  ces  tableaux,  la  personnalité  de  Richelieu  disparaisse  trop 
complètement  :  il  y  a  deux  chapitres  où  son  nom  est  à  peine  prononcé. 
L'ouvrage  flotte  ainsi,  perpétuellement,  entre  la  biographie  et  l'his- 
toire. Je  sens  bien  qu'il  fallait  montrer  le  théâtre,  les  théâtres  où  va 
s'exercer  l'activité  multiple  du  cardinal.  Mais  vraiment  cela  ressemble 
trop  à  un  simple  développement  de  la  phrase  célèbre  :  «  Richelieu  avait 
trois  buts  :. .  .  »  A  quoi  Michelet  avait  déjà  répondu  :  «  Si  l'on  veut 
ignorer  solidement  et  à  fond  Richelieu,  il  faut  lire  ses  Mémoires.  Tous 
les  gens  de  cette  race...  ont  fait  ou  fait  faire  des  mémoires  ou  des 
Mémoriaux...  pour  arranger  le  commencement  de  leur  vie  avec  la  fin, 
et  déguiser  un  peu  les  fâcheuses  contradictions  de  leurs  différents 
âges  '  ».  Je  crains  que  M.  H.  n'ait  fait  trop  grand  état  des  Mémoires . 

Son  livre  est  un  pur  récit,  sans  discussion  de  textes.  Ce  genre 
aujourd'hui  nous  inquiète,  et  l'on  s'effraie  de  voir  un  érudit,  autrefois 
plus  soigneux,  traiterla  critique  des  sources  avec  la  liberté  dédai- 
gneuse d'un  grand  seigneur  de  lettres.  Quand  Richelieu  se  trouve  en 
contradiction  avec  d'autres  témoins,  c'est  peut-être  se  tirer  très  élégam- 
ment d'affaire  que  de  recourir  à  cette  formule  désinvolte  (p.  279)  : 
«  On  peut,  à  la  rigueur,  le  supposer.  »  Mais  cela  n'est  pas  d'une  très 
bonne  méthode;  ni  d'écrire  une  page  qui  résume  une  très  suspecte 
lettre  de  Bouillon  insérée  dans  le  Mercure,  quitte  à  mettre  en  note 
(p.  38o  n.  i)  :  L'attribution  au  duc  de  Bouillon  n'est  pas  tout  à  fait 
formelle  '  ».  Je  sais  bien  qu'il  est  de  bon  ton,  dans  certains  milieux 
littéraires,  de  reléguer  ainsi  aurez-de-chaussée  les  questions  critiques. 
Mais  alors,  qui  croire?  le  texte  ?  ou  la  note? 

Le  Mercure  n'a  d'ailleurs  pas  porté  bonheur  à  M.  H.  «  Le  mémoire 
présenté  au  nom  de  l'Empereur  par  le  comte  de  Furstemberg,  écrit-il 
p.  377,  avait  été  rédigé,  parait-il,  par  le  vieux  baron  Alérimand 
Conrad   de  Friedenbourg  »,   Or  que  dit  exactement  le  Mercure  de 


1.  Hist.  de  France  {éd.  Lacroix  1877)  ^-  XIII,  p.  3oi.  Et  dans  la  note  i  (p.  Syg)  : 
ft  c'est  à  l'histoire  de  retrouver  leur  marche  sinueuse,  leurs  tours  et  leurs  détours 
sous  la  pression  des  événements  sans  tenir  grand  compte  des  systèmes  arrangés 
après  coup  par  lesquels  ils  voudraient  dominer  encore  l'opinion  et  duper  la 
postérité  ». 

2.  Michelet  n'avait  pas  tort  non  plus  de  nous  mettre  en  garde  contre  les  «  men- 
songes »  du  Mercure. 
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1619,  p.  341  ?  «  Au  mois  de  décembre  arriva  à  Paris  le  comte  de 
Furstemberg...  Peu  de  Jours  après  qu'il  fut  arrivé,  on  vit  ce  discours 
imprimé,  intitulé  :  «Avis  sur  les  causes  des  mouvements  de  TEurope  : 
«  Envoyé  aux  Rois  et  Princes,  pour  la  conservation  de  leurs  Royaumes 
«  et  Principautez  :  Faict  par  Messire  Alerimand  Cunrad,  baron  de 
«  Fridembourg  :  Et  présenté  au  Roy  très  chrestien,  par  les  comtes  de 
«  Furstemberg,  Ambassadeurs  de  l'Empereur  ».  —  Donc  cette  affir- 
mation, que  le  discours  de  Friedenburg  (personnage  inconnu  à  toutes 
les  biographies  et  bibliographies  allemandes  que  j'ai  pu  consulter, 
et  dont  le  nom  semble  un  ingénieux  calembour)  aurait  été  présenté  à 
Louis  XIII,  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  récit  du  Mercure^  mais  dans 
le  titre  de  la  plaquette,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  Le 
paraît-il  de  M.  H.  est  prudent. 

Poursuivons.  Le  vieux  burgrave  (et  M.  H. ,  qui  lui  donne  «  quatre- 
vingt-trois  ans  passés  »,  cite  ce  passage)  se  vante  d'avoir,  «  depuis  la 
journée  de  Pavie  jusqu'en  l'année  i58ô,  continuellement  porté  les 
armes  »,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  nous  parler  de  la  défenestration 
de  Prague  de  1618,  et  de  morigéner  fort  gaillardement  les  princes  en 
16 19.  A  tout  le  moins  notre  héros  avait-il  1 5  ans  en  i525,  alors  qu'il 
illustrait  sa  jeunesse  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie.  D'où  il  faudrait 
conclure  qu'il  a  vécu  près  de  1 10  ans...  et  qu'on  ne  doit  se  servir  du 
Mercure,  en  pareille  matière,  que  si  les  Archives  des  affaires 
étrangères  sont  d'accord  avec  lui.  Tant  qu'une  pièce  officielle  ne 
me  parlera  pas  d'Alérimand,  je 'resterai  sceptique. 

Trop  souvent  aussi,  surtout  quand  il  s'agit  de  ces  nombreuses  pla- 
quettes politiques  que  M.  Fagniez  a  si  consciencieusement  étudiées, 
M.  H.  a  recours  à  un  artifice  très  en  faveur  chez  les  historiens  de 
l'école  académique,  mais  singulièrement  dangereux  :  donner  en  style 
direct,  parfois  même  entre  guillemets,  non  pas  des  fragments,  mais 
un  résumé  du  texte.  C'est  là  une  véritable  infidélité. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  style  qui,  par  ses  allures  pompeuses,  n'ébranle 
la  confiance  que  nous  voudrions  garder  à  l'historien.  Il  y  a,  p.  229-232, 
un  morceau  sur  les  ambitieux  qui  est  peut-être  intéressant  au  point  de 
vue  psychologique,  mais  que  les  historiens  ne  liront  pas  sans  un  cer- 
tain agacement.  Ils  ne  seront  pas  moins  surpris  de  voir  (p.  21 3)  le 
récit  d'une  entrevue  entre  Marie  et  Richelieu  brusquement  interrompu 
par  cette  phrase,  qui  semble  venir  tout  droit  d'un  roman  de  Dumas 
père  :  «  Que  se  disent-ils,  la  femme  et  le  prêtre?  Personne  ne  le  sait, 
personne  ne  le  saura  jamais  ».  Et  puisqu'il  s'agit  de  la  reine  et  de 
l'évéque,  pourquoi  chercher  tant  de  mystères  dans  «la  précieuse  lettre» 
de  la  page  ?,26  ?  Je  ne  réussis  pas  à  y  voir    un    billet  d'amoureux  ', 

I.  Ici  M.  H.  se  rencontre  avec  Michelet.  Mais  précisément  sur  un  terrain  où 
cette  rencontre  aurait  dû  suffire  à  l'inquiéter.  Michelet  n'a  t-il  pas  mis  l'amour 
(ou  la  sexualité]  partout? 
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J'y  démêle   au    contraire    le   ton    d'un    politique    avisé,   qui    veut    se 
dégager  sans  rompre,  se  libérer  sans  se  compromettre, 

M  .  H.  trouvera  peut-être  ces  critiques  acerbes  '.  Il  aura  tort.  On 
souffre  de  voir  ses  dons  naturels  d'érudit  et  d'écrivain  noyés  sous  le 
flot  tiède  et  fade  des  élégances  académiques.  On  souhaite,  maintenant 
que  son  héros  est  premier  ministre,  qu'il  travaille  plus  exclusivement 
d'après  les  pièces,  qu'il  ne  nous  affirme  que  ce  que  les  pièces  con- 
tiennent, qu'il  les  confronte  entre  elles  quand  elles  sont  en  désaccord, 
et  qu'au  lieu  d'un  «  discours  »  — en  plusieurs  tomes  —  sur  le  grand 
cardinal,  il  nous  donne  tout  simplement  une  «  histoire  »  de 
Richelieu  \ 

Henri  Hauser- 


Pierre  Boyé.  Les  salines  et  le  sel  en  Lorraine  au  xviiie  siècle.  Nancy.  Crépin. 
Leblond,  1904,  gr.  in-8,  63  pages  sur  deux  colonnes  (extrait  de  VAfiuuaire  de 
Lorraine,  tgoS  et  1904). 

Œuvre  d'un  érudit  de  talent  qui  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai,  la 
présente  monographie  est  excellente  en  tous  points  et  peut  être  à  juste 
titre  proposée  comme  un  modèle  du  genre.  J'ai  beau  chercher  où  je 
pourrais  la  critiquer,  plus  je  la  scrute  et  plus  j'y  découvre  de  mérites. 

La  documentation  est  si  abondante  et  si  variée  qu'elle  épuise  certai- 
nement la  matière.  Sources  imprimées  et  inédites,  travaux  originaux 
et  de  seconde  main,  M.  Boyé  a  tout  lu,  tout  critiqué,  tout  utilisé  avec 
une  conscience  scrupuleuse.  Il  a  exploré  avec  le  plus  grand  soin  aussi 

1.  Je  néglige  les  points  sur  lesquels  on  peut  différer  d'avis  avec  M.  Hanotaux. 
Son  adoration  quasi-mystique  de  l'unité  et  de  la  centralisation  le  rendent  partial 
contre  les  protestants.  11  ne  croit  même  pas  à  la  possibilité  d'une  application 
loyale  de  l'Edit  de  Nantes  (p.  420).  Cependant  il  no  démontre  pas,  au  contraire,  que 
la  guerre  du  Béarn  fût  inévitable  (p.  429);  c'est  de  Luynes  qui  a  voulu  avoir  «  sa 
guerre  »,  tirer  cette  épée  de  connétable  qu'il  remettait  prudemment  au  fourreau 
lorsqu'il  s'agissait  de  combattre  l'Autriche.  —  P.  418,  il  s'agit  de  populations 
«  filles  des  plus  vieilles  races  de  l'Europe  »,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  les 
Basques,  et  c'est  un  peu  par  leur  antiquité  que  l'on  explique  leur  hétérodoxie  :  le 
malheur  veut  que  ce  soient  les  Béarnais,  gens  de  langue  romane,  qui  se  soient  faits 
huguenots,  tandis  que  les  Navarrais,  de  langue  euskarienne,  restèrent  le  plus  sou- 
vent catholiques  !  —  N'est-ce  pas  chercher  midi  à  quatorze  heures  que  d'expliquer 
le  rôle  de  Rohan  par  ceci  que  Rohin  était  un  parent  des  d'Albret,  un  candidat  au 
trône  de  Navarre  (p.  440  n.  i)  .'' —  On  ne  voit  pas  très  bien  (p.  412)  que  «  les 
papiers  de  La  Miletière  ne  laissent  aucun  doute  «  au  sujet  des  «  négociations 
directes  »  du  parti  huguenot  avec  l'Espagne  :  car  les  documents  cités  en  note 
(d'après  les  Affaires  étrangères,  Pays-Bas,  suppl.  II),  ne  parlent  que  de  missions 
auprès  des  Provinces-Unies  et  du  roi  ae  Grande-Bretagne.  Si  ces  papiers  corro- 
borent l'affirmation  du  texte,  il  fallait  ici  nous  en  citer  les  passages  essentiels. 

2.  La  table  est  commune  aux  deux  demi-tomes.  Celui-ci  contient  un  portrait  de 
Luynes,  un  portrait  de  Bouillon  et  un  dessin  de  la  bataille  des  Ponts-de-Cé; 
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bien  les  de'pôts  parisiens  que  les  archives  et  bibliothèques  locales.  Il 
a  fait  des  recherches  jusqu'au  ministère  de  la  guerre,  jusque  dans  les 
registres  d'écrou  des  prisons  1  Et  chose  peut-être  plus  digne  d'éloges, 
il  n'a  jamais  cédé  à  la  tentation  de  faire  étalage  de  ses  richesses  docu- 
mentaires ;  il  n'y  a  pas  une  phrase  inutile  dans  sa  courte  mais  substan- 
tielle étude  ! 

La  question  est  traitée  sous  toutes  ses  faces  : 

Après  l'histoire  de  l'établissement  du  monopole  et  de  son  fonction- 
nement, c'est  la  description  précise  et  technique  sans  être  aride  des 
usines,  du  personnel,  de  la  fabrication.  Un  chapitre  est  consacré  à 
l'alimentation  des  usines  en  combustible,  très  grosse  affaire  en  ce 
temps  où  le  chauffage  au  bois  était  presque  exclusivement  en  usage. 
Deux  autres  chapitres  enfin,  qui  ne  sont  pas  moins  intéressants,  traitent 
de  la  vente  du  sel  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  royaume,  de  l'orga- 
nisation de  la  gabelle  et  de  la  répression  de  la  contrebande. 

Des  faits  énumérés,  il  ressort  une  conclusion  générale  que  l'auteur 
n'a  nulle  part  tirée  expressément,  mais  qu'il  ne  désavouera  pas  sans 
doute  si  je  la  tire  à  sa  place.  Il  me  semble  que  cette  monographie 
spéciale  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  le  règne  des  capitalistes  sur 
la  société  ne  date  pas  de  notre  temps,  comme  on  se  le  figure  trop  sou- 
vent. Au  xviiie  siècle  déjà,  les  rois  de  la  finance,  les  fermiers  généraux 
étaient  les  maîtres  dans  le  gouvernement,  dans  les  administrations, 
jusque  dans  la  justice.  Fonctionnaires  petits  et  grands  se  trouvaient 
dans  leur  dépendance,  littéralement  à  leurs  ordres.  Les  rares  inten- 
dants qui  essayent  de  leur  résister,  même  les  mieux  en  Cour  comme 
La  Galaizière,  étaient  vaincus  dans  la  lutte.  La  Ferme  a  besoin 
d'énormes  quantités  de  bois  pour  faire  évaporer  l'eau  salée  dans  ses 
usines,  l'Etat  lui  abandonne  ses  forêts  domaniales.  —  Les  forêts 
domaniales  ne  suffisant  plus,  l'État  livre  à  ses  ravages  les  forêts  des 
particuliers  et  des  communautés.  —  La  Ferme  vend  au  dehors  la  plus 
grande  partie  et  la  meilleure  du  sel  produit  aux  dépens  de  la  richesse 
nationale  et  réserve  ses  rebuts  aux  consommateurs  de  France,  ache- 
teurs forcés.  Le  transport  des  sels  à  l'étranger  abîme  les  chaussées,  les 
rend  inutilisables,  vite  la  Ferme  obtient  que  les  routes  seront  réparées 
par  les  corvées  des  paysans.  Les  chevaux  et  les  hommes  manquent 
pour  les  charrois,  la  Ferme  trouve  moyen  d'y  pourvoir  par  des  réqui- 
sitions forcées  qui  font  le  plus  grand  tort  à  l'agriculture.  Le  prix  du 
sel  augmente  sans  cesse,  les  employés  de  la  gabelle  volent  sur  la 
quantité  et  la  qualité.  Pour  réprimer  la  contrebande,  l'État  ne  met  pas 
seulement  à  la  disposition  de  la  Ferme  tout  un  arsenal  de  pénalités 
terribles,  mais  il  lui  fournit  des  troupes,  des  compagnies  franches. 
Si  les  hauts  magistrats  de  Nancy  se  montrent  parfois  compatissants 
pour  les  malheureux  faux-sauniers,  les  juges  inférieurs  des  bailliages 
font  assaut  de  servilité  à  l'égard  des  fermiers  et  condamnent  au  maxi- 
mum de  la  peine,  regrettant  de  ne  pouvoir  faire  plus,  etc»  J'en  ai  aswa 
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dit  pour  montrer  que  cette  courte  monographie  passe  en  intérêt  bien 
des  gros  volumes. 

Espérons  que  M.  Boyé  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin  et  qu'il 
prolongera  son  étude  à  travers  le  xix"  siècle  Jusqu'à  nos  jours. 

Albert  Mathiez. 


Dr  Ph.  Maréchal.  La  Révolution  en  Franche-Comté.  Études  documentaires. 
La  Révolution  dans  la  Haute-Saône,  préface  d'A.  Chuquet.  Paris,  Champion 
1903,  gr.  in-8»,  xxi  et  662  p. 

On  trouvera  dans  ce  livre,  qui  est  plutôt  un  recueil  de  documents 
rassemblés  par  un  amateur  qu'une  histoire  à  proprement  parler,  des 
pièces  intéressantes  tirées  des  Archives  nationales,  des  archives 
départementales  de  la  Haute-Saône  et  des  collections  particulières.  Je 
signalerai  particulièrement  des  procès-verbaux  d'élections  d'assemblées 
primaires  et  d'assemblées  électorales  à  la  Législative  et  à  la  Conven- 
tion, des  comptes  rendus  de  fêtes  nationales,  des  lettres  et  des  arrêtés 
de  conventionnels  en  mission,  des  Comptes  décadaires  d'agents  natio- 
naux, de  procureurs  syndics  et  de  commissaires  du  Directoire,  des 
extraits  des  papiers  des  comités  de  surveillance.  Il  y  a  là  des  matériaux 
à  utiliser  pour  l'histoire. 

L'inexpérience  de  l'auteur  se  traduit  de  différentes  manières,  dans  la 
méthode,  dans  les  références,  dans  les  jugements,  etc..  Je  ne  veux 
pas  y  insister  ici.  Je  préfère  remercier  M.  Philippe  Maréchal  d'avoir 
ouvert  dans  l'histoire  encore  vierge  du  département  de  la  Haute- 
Saône  un  chemin  que  les  travailleurs  n'auront  plus  qu'à  suivre  et  à 
élargir.  Son  volume  est  imprimé  sur  beau  papier.  Il  renferme  de 
nombreux  fac-similés  et  il  est  orné  de  frontispices  et  de  culs  de 
lampe  qui  proviennent  de  bois  de  l'époque.  Une  table  alphabétique 
des   noms  de  lieux  facilite  les  recherches. 

A.  M. 


Marius  Sepet.  Six  mois  d'histoire  révolutionnaire  (juillet  1790-janvier  1791)-  La 
question  politique  et  la  question  religieuse.  Paris,  Téqui.   igoS,  vi  et  384  p. 

M.  Marins  Sepet  poursuit  son  histoire  narrative  de  la  Révolution. 
Le  présent  volume,  qui  est  le  quatrième  de  la  série,  commence  en 
Juillet  1790  pour  la  raison  que  le  précédent  se  terminait  à  cette  date 
et  il  se  termine  en  janvier  1 79 1  parce  qu'il  faut  bien  laisser  la  place  au 
suivant.  Le  récit  se  traîne  au  jour  le  Jour  des  événements  qui  se 
suivent  comme  ils  peuvent,  à  la  queue  leu  leu.  Ce  n'est  pas  que  l'ou- 
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vrage  manque  de  divisions.  Comme  les  livres  ordinaires,  il  comprend 
plusieurs  chapitres  (dix),  mais  la  typographie  seule  indique  où  ils 
commencent  et  où  ils  finissent  et  il  n'y  a  pas  entre  eux  d'autre  lien  que 
la  chronologie.  Cette  chronique  annalistique  peut-elle  du  moins  être 
consultée  en  toute  confiance?  A  défaut  d'autre  mérite,  ne  peut-on  lui 
refuser  celui  d'être  exacte,  complète,  critique?  Il  faudrait  pour  cela 
que  M.  S.  n'eût  négligé  aucune  source  importante,  qu'il  n'ait  accueilli 
aucun  fait  sans  l'avoir  rigoureusement  contrôlé,  etc.  Mais  M.  S.  n'a 
pas  fait  une  seule  visite  aux  Archives  '.  Il  semble  ignorer  l'existence 
des  recueils  bibliographiques  de  MM.  Tuetey  et  Tourneux  sur  les 
sources  imprimées  et  manuscrites  de  l'histoire  de  la  Révolution  à 
Paris.  Peut-être  les  juge-t-il  négligeables?  Il  ne  s'est  servi  que  de 
sources  imprimées  et  encore  n'a-t-il  pas  toujours  choisi  les  meilleures, 
puisqu'il  emprunte  de  longues  et  continuelles  citations  aux  Archives 
parlementaires  ou  aux  mémoires  de  Bouille  \  Je  ne  mets  pas  en  doute 
son  sincère  désir  d'impartialité,  mais  est-ce  d'une  bonne  critique 
que  de  représenter  Danton,  Marat  et  Desmoulins  comme  vendus  au 
duc  d'Orléans  et  à  la  liste  civile,  sans  donner  à  l'appui  de  cette  accu- 
sation le  moindre  commencement  de  preuve?  (p.  224)  On  ne  peut  nier 
pourtant  que  des  livres  de  ce  genre  soient  de  l'histoire,  puisque  les 
faits  qui  s'y  trouvent  relatés  appartiennent  au  passé. 

Albert  Mathiez. 


Qlentin-Bauchart,  Etudes  et  souvenirs  sur  la  Deuxième  République  et 
le  second  Empire  (1848-1876;.  Mémoires  posthumes  publiés  par  son  fils. 
I"  partie.  La  République  de  1848...  2'  partie.  La  présidence  décennale  et  l'Em- 
pire. Paris,  Pion,  1901-1902,  48401  622  p.  in-8. 

L'auteur,  représentant  à  l'Assemblée  législative,  puis  président  au 
Conseil  d'Etat  et  sénateur  de  l'Empire,  retiré  dans  la  vie  privée  depuis 
1870,  avait  écrit  (de  1872  à  1 883)  —  de  mémoire,  semble-t-il,  et  plutôt  en 
1 883  qu'en  1 872,  —  un  récit  des  événements  auxquels  il  aurait  pu  assis- 
ter. C'est  ce  que  son  fils  appelle  «  des  Mémoires  ».  Les  historiens  ont 
appris  à  se  défier  des  souvenirs  ramassés  à  la  fin  d'une  carrière  et  ils 
ne  s'en  servent  plus  guère  qu'à  défaut  de  documents  contemporains. 
Mais  ce  ne  sont  même  pas  des  «  Mémoires  »  qu'on  nous  donne  ici. 
Dans  ces  1 1 10  pages  il  n'y  a  pas  vingt  pages  de  souvenirs  personnels. 
J'ai  perdu  plusieurs  heures  à  les  lire,  sans  y  trouver  d'autre  renseigne- 
ment  que   l'apologie    de  l'auteur   pour  sa  conduite    personnelle    le 

1.  Il  cite  en  tout  deux  documents  inédits,  l'un  et  l'autre  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

2.  Il  rectifie  un  compte  rendu  des  Archives  parlementaires  par  les  mémoires  de 
Ferrières. 
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3  décembre  1 85  i  (fin  du  t.  î^'^),  une  anecdote  insignifiante  sur  un  diner 
à  Compiègne  où  l'auteur  eut  Thonneurd'êtreassisà  droite  de  l'impéra- 
trice t.  II  p.  345),  une  lenre  écrite  par  l'auteur  à  Napoléon  III  en  1866 
pour  l'engager  à  ne  pas  céder  à  la  Prusse  (p.  401)  et  une  confidence 
d'E.  Ollivier  (p.  326)  qui  n'apprend  rien  de  nouveau.  Le  reste  ne 
contient  que  des  documents  à  la  portée  de  tout  le  monde,  extraits 
de  compte-rendus  de  séances  ou  de  rapports,  professions  de  foi,  ordres 
du  jour,  proclamations,  articles  de  journaux.  Même  sur  les  affaires 
où  l'auteur  a  joué  un  rôle  (rapport  sur  les  journées  de  juin  48, 
«mission  de  clémence  »  de  1 852),  ces  «  Mémoires  »  n'apportent  aucun 
renseignement  utile. 

Quel  service  croit-on  rendre  à  l'histoire  en  encombrant  les  biblio- 
thèques de  deux  gros  volumes  qui  ne  renferment  rien  qui  ne  se  trouve 
dans  les  annuaires,  les  recueils  officiels,  ou  les  collections  de  pério- 
diques "  ? 

Ch.  Seignobos 


Ferdinand  Brunetière,  Études  Critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, 7™*  série,  Paris,  in-iS»  jésus,  3i6  pp.,  Hachette,   igo3. 

C'était  bien  la  duchesse  de  Longueville,  —  et  ce  souvenir  de 
notre  xvii^  siècle  n'est  pas  pour  déplaire  à  M.  B.,  —  qui  disait  de  la 
Pucelle  de  Chapelain  :  «  C'est  parfaitement  beau  mais  mortellement 
ennuyeux?  ».  On  ne  peut  pas  douter  d'un  compliment  exprimé  avec 
pareille  réserve,  et  le  Petit  Bob  de  Gyp  le  fait  bien  savoir  à  son  abbé  : 
«  Ton  abbé,  a  dit  le  Coquin  d'oncle,  est  un  homme  très  capable,  mais 
il  est  bien  embêtant  ». 

Pourquoi  donc  le  mot  de  M'"''  de  Longueville  et  sa  moderne  trans- 
position me  reviennent-ils  à  la  mémoire  en  face  des  Etudes  Criti- 
ques   de  M.  B.?  Parce  que,  peut-être,  ce  nouveau  volume,  pareil  à 

ses  devanciers,  est  plein  de  qualités  sérieuses,  d'érudition  incontesta- 

(i)  Voici  quelques  spécimens  du  niveau  de  l'intelligence  de  l'auteur.  I,  p.  442  à 
propos  des  insurgés  de  i85i.  «  Liés  par  leur  serment  comme  au  Moyen  âge  les 
gens  qui  donnaient  leur  âme  au  démon...  Quand  le  signal  fut  donné  ils  se  préci- 
pitèrent en  masse  à  la  curée  de  la  société.»  II,  p.  253.  «  Le  Conseil  général  n'est  pas 
la  phase  la  moins  remplie  de  ma  vie  publique.  Si  l'orgueil  était  jamais  permis, 
n'en  mettrais-je  pas  à  me  souvenir  de  la  part  que  j'ai  eue  dans  tantd'œuvres  qui 
sont  un  bienfait  ou  un  honneur  pour  le  département.  »  P.  413.  «  Qui  aurait  osé 
croire  que  ce  monarque  du  Nord,  le  plus  grand  de  tous...  etc..  L'œil  seul  de 
Dieu  pénètre  dans  ces  abîmes.  »  P.  427  «  Un  étudiant  avait  cédé  à  l'idée  sauvage 
de  nier  l'immortalité  de  l'âme,  la  liberté  des  actions  humaines  et  de  précherouver- 
tement  le  matérialisme,  le  fait  était  grave,  mais  isolé...  A  vingt  ans  on  est  incré' 
dule,  on  estr-adical,  et  à  40  ans  on  est  croyant,  on  est  conservateur...  On  est  aux 
prises  avec  les  réalités  de  la  vie  et  on  croit  en  Dieu  parce  qu'on  a  des  peines,  on 
croit  au  gouvernement  parce  qu'on  a  des  intérêts  ».  —  Le  retrait  des  troupes  fran- 
çaises de  Rome  est  reporté  après  la  défaite  de  Sedan. 
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ble,  de  critique  serrée,  mais  de  ci  de  là  s'émaille  de  théories  bizarres, 
d'une  langue  peu  agréable,  d'un  ton  acrimonieux,  de  parti-pris  contes- 
tables; parce  que  M.  B.est  un  maître  lorsqu'il  s'abandonne  à  son  savoir 
acquis  et  à  ses  fortes  études;  lorsqu'il  apprécie  «  Vaugelas  »,  «  la  langue 
de  Molière,  »  «  la  bibliothèque  de  son  Bossuet  »;  mais  aussi  parce 
qu'il  sort  de  son  domaine  propre,  de  sa  province,  comprend  mal  les 
modernes,  —  et  est-ce  la  faute  des  modernes  s'ils  n'ont  pas  écrit  au 
xvii^  siècle?  —  s'embarrasse  dans  des  «évolutions  »  où  sa  science, 
d'ailleurs  puissante,  fait  faillite;  se  perd  dans  la  rénovation  des  travaux 
du  pauvre  Bénard  sur  «  Ronsard  »,  en  y  insérant,  par  surcroît, 
quelque  chose  du  nationalisme  actuel  qui  ne  m'y  paraît  guère  en  sa 
place. 

«  La  Critique  n'est  que  l'art  de  lire  »,  écrit  M.  B.  lui-même 
(p.  2i3j,et  j'ai  sans  doute  bien  peu  cet  art  pour  me  permettre  ici 
des  observations  de  la  sorte.  Mais,  toutefois,  qu'il  me  soit,  permis 
de  me  former  un  bouclier  de  cette  critique  impressioniste  que  je  n'aime 
guère  plus  que  M.  B.;  et  que  l'académicien  illustre,  que  le  célèbre 
directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  ne  voie  dans  ses  lignes,  —  à 
supposer  qu'elles  tombent  sous  ses  yeux,  —  que  le  regret  de  ne  pou- 
voir exprimer  une  admiration  entière  pour  son  grand  nom  et  son 
œuvre  majestueux.  Que  voulez-vous?  sans  doute  je  n'ai  pas  «  un  cœur 
humain,  moi,  »  (p.  239);  je  suis  un  «  anormal  »  (id.);  car  il 
paraît  que  les  vers  de  Musset  ne  sont  point  justes.  Sans  doute,  j'ai 
méconnu  «  la  vérité  de  la  nature  et  de  l'histoire,»  (p.  239);  mais 
nous  ne  sommes  point  d'accord  avec  M.  B.  sur  le  roman  naturaliste 
et  sur  quelques  autres  points  de  «  la  littérature  européenne  »,  tel  le 
passage  (p.  295)011  il  affirme  «  qu'il  ne  resterait  rien  de  Michelet  ou 
d'Edgard  Quinet  s'ils  ne  s'étaient  à  peu  près  constamment  inspirés  de 
ia  haine  de  la  religion  ». 

Je  n'insisterai  pas.  Modestement  j'ai  indiqué,  —  sans  appuyer,  — 
mon  opinion  personnelle  et  je  terminerai  en  corrigeant  le  mot  de  la 
duchesse  de  Longueville  :  «  C'est  très  fort  et  très  érudit,  mais  c'est 
d'un  étroit  parti-pris,  '>  ce  qui  enlève  assurément  quelque  chose  au 
mérite  qui,  avec  plus  d'équitable  impartialité  et  un  style  plus  alerte, 
serait  absolu. 

Pierre  Brun. 


—  Les  grands  travaux  de  M.  Oldenberg  sur  l'évolution  religieuse  de  l'Inde  sont 
maintenant  accessibles  à  tous  les  savants,  historiens  ou  philosophes,  qu'intéressent 
ces  origines  lointaines  de  la  pensée  humaine.  M.  Victor  Henry  [H.  Oldenbevg.  La 
Religion  du  Veda.  Avec  préface  du  traducteur.  Paris,  Alcan,  igo?,  in-8",  pp.  xxv, 
520.  Prix  :  10  fr.)  et  M.  A.  Foucher  (//.  Oldenberg.  Le  Bouddha.  Sa  vie,  sa  doc- 
trine, sa  communauté.  Avec  une  préface  de  M.  Sylvain  Lévi.  2»  édition  française. 
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revue  et  augmentée  d'après  la  3»  édition  allemande.  Paris,  Alcan,  190?,  in-S", 
pp.  VII,  401.  Prix  :  7  fr.  5o)  nous  en  ont  ortert  une  traduction  très  limpide  que  je 
dois  m'excuser  d'annoncer  si  tard.  Du  tond  je  n'ai  rien  à  en  dire  —  il  n'est  pas 
de  ma  compétence  —  et  jr  renvoie  aux  articles  que  les  livres  de  l'auteur,  quand 
ils  ont  paru  dans  l'original  allemand,  ont  provoqué  dans  cette  Revue  ou  ailleurs. 
Il  faut  ajouter  seulement  que  M.  V.  H.  ne  s'en  est  pas  tenu  à  sa  tâche  de  traduc- 
teur :  il  a  fait  précéder  son  volume  d'une  instructive  introduction  sur  les  sources 
du  védisme,  sur  les  tendances  divergentes  des  exégètes,  suivant  qu'ils  appartien- 
nent à  l'école  mythologique  ou  ethnologique;  dans  les  notes  il  a  fait  de  fréquentes 
réserves  pour  défendre  des  interprétations  qui  lui  sont  chères,  comme  dans  tout 
ce  qui  louche  aux  mythes  solaires.  En  tête  du  volume  de  M.  F.,  M.  S.  Lévi  a  écrit 
une  courte  mais  substantielle  préface.  —  L.  R. 

—  Le  recueil  des  Inscriptiones  grœcae  ad  res  romanas  pertinentes  (Paris, 
Leroux),  que  publie  l'Académie  des  inscriptions,  vient  de  s'enrichir  de  deux  fas- 
cicules. L'un  établi  par  les  soins  de  M.  Toutain,  contient  les  n»'  Bgi-DÔS  du 
tome  1"'.  Il  renferme  la  tin  des  textes  d'Italie,  ceux  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de 
Malte,  de  Pannonie,  de  Dacie,  de  Dalmatie,  et  le  commencement  de  ceux  de 
Mésie.  En  général  ils  offrent  peu  d'intérêt,  sauf  quelques  inscriptions  de  Naples  et 
de  Pouzzoles,  et  un  contrat  de  Dacie.  L'autre  fascicule  (n°'  3 10-739  du  tome  H) 
ne  donne  que  des  textes  de  Lycie  et  de  Pamphylie,  à  l'exception  des  quatre  pre- 
mières pages,  affectées  à  la  Pisidie  galate.  Il  était  plus  difficile  à  former,  par  suite 
de  la  dispersion  des  documents.  M.  Lafaye,  qui  en  est  l'auteur,  s'est  bien  acquitté 
de  sa  tâche.  Il  a  même  pu  reproduire  quelques  textes  inédits,  qui  lui  ont  été 
communiqués  par  l'Institut  archéologique  de  Vienne.  —  P.  G. 

—  11  a  paru  récemment  dans  VHermes  un  substantiel  article  de  M.  W.  Crônert, 
relatif  au  papyrus  1021  d'Hcrculanum  [Die  Ueberlieferung  des  Index  Academi- 
corum,  Hermès,  t.  XXXVIII,  p.  357-405,  tir.  à  part,  Berlin,  Weidmann,  1903). 
On  sait  que  ce  papyrus  contient  l'histoire  sommaire  des  chefs  de  l'Académie,  et 
qu'il  a  été  dernièrement  l'objet  d'une  nouvelle  publication  de  M.  S.  Mekler,  faite 
sur  les  copies  de  Naples  et  d'Oxford.  M.  Cr.,  en  examinant  de  très  près  son  état 
actuel,  montre  quelle  importance  a  ce  genre  d'études  pour  l'histoire  de  l'écriture 
et  de  la  librairie  antiques.  L'ensemble  de  l'article  se  compose  de  détails  très  minu- 
tieux sur  lesquels  la  critique  peut  difficilement  s'exercer;  l'auteur  nous  fait  part 
de  ses  observations  sur  l'ordre  probable  des  colonnes,  sur  la  manière  dont  peu- 
vent s'être  produites  les  transpositions,  sur  les  notes  marginales  et  autres  signes 
du  papyrus;  et  à  propos  des  transpositions,  il  établit  le  rôle  probable  de  l'auteur, 
du  copiste  et  du  glulinator.  11  montre  enfin  comment  il  faudrait  pousser  plus  loin 
l'étude  de  l'Index  Academicorum  pour  la  disposition  extérieure  du  papyrus,  l'état 
matériel  de  l'écriture,  l'aspect  et  la  forme  des  caractères,  pour  tout  ce  qui  touche, 
en  un  mot,  à  la  transcription  du  texte.  Tout  cela  est  éminemment  pratique,  et  les 
conseils  qui  suivent,  pour  recouvrer  du  texte  tout  ce  qui  est  possible,  ont  égale- 
ment leur  intérêt.  11  serait  surtout  désirable  que  l'on  pût  achever  le  déroulement 
du  papyrus  164,  qui  serait  d'un  très  grand  secours  pour  la  reconstitution  de  l'ou- 
vrage de  Philodème.  En  somme,  bonne  leçon  de  papyrologie  herculanienne.  —  My. 

—  La  Revue  a  signalé  en  son  temps  (2  février  1903)  la  deuxième  édition  des 
Morceaux  choisis  des  Lyriques  grecs  de  M.  Alf.  Biese  {Griechische  Lyriker  in 
Auswahl),  publiés  par  la  librairie  G.  Frcytag  de  Leipzig;  la  première  partie  seule, 
le  texte,  avait  paru  alors.  La  seconde  partie  [Einleittmg  und  Erlduteningen,  1902, 
100  p.)  ne  nous  était  pas  parvenue.  Elle  ne  diffère   en  rien  d'essentiel   de   la  pre- 
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mière  édition,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  morceaux  ajoutés  au  volume  de  textes. 
Ces  notes  sont  bonnes  dans  leur  brièveté,  et  sont,  d'ailleurs,  destinées  plutôt  à 
aider  l'élève  qu'à  le  dispenser  de  recherches  personnelles.  Elles  renferment  de 
nombreuses  comparaisons  avec  les  poètes  grecs  et  latins,  ce  que  j'estime  un  excel- 
lent principe  d'enseignement.  —  My. 

—  Dans  le  Bullettino  comtinale  di  Roma  de  igoB,  M.  Dante  Vaglieri  a  donné  un 
premier  supplément  au  travail  qu'il  avait  publié  antérieurement  sur  les  nouvelles 
fouilles  du  forum  romain.  Il  entretient  le  lecteur  de  la  nécropole  préromuléenne 
qui  a  été  découverte  l'année  dernière  auprès  du  temple  d'Antonin  et  de  Faustine. 
L'article  est  accompagné  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte. 
L'article  se  vend  à  part  chez  Loescher  (2  lires).  —  R.  C. 

—  Annonçons  tout  de  suite,  sauf  à  y  revenir  plus  tard,  la  publication  de  la  pre- 
mière moitié  de  la  quatrième  partie  de  l'histoire  de  la  littérature  romaine  de 
M.  ScHANZ,  contenant  la  littérature  du  iv  siècle,  jusques  et  y  compris  saint  Jérôme. 
—  É.  T. 

—  Il  faut  lire  dans  le  dernier  numéro  des  Annales  de  l'Est  les  jolies  pages  de 
M.  Albert  Collignon  intitulées  :  Observations  sur  la  traduction  de  Pétrone  par 
M.  Laurent  Tailhade.  On  y  verra  comment  ces  modernistes  enragés,  grands  pre- 
neurs d'argot  et  de  gros  mots,  s'appuient  pour  le  texte  sur  le  vieux  Panckoucke  et 
traduisent  consciencieusement  tout  le  latin  de  Nodot.  Est-ce  assez  nouveau  jeu? 
M.  C.  a  eu  le  scrupule  de  souligner  cependant  les  rencontres  heureuses  qu'on 
trouve  en  telle  ou  telle  partie.  —  É.  T. 

—  A  cause  de  ce  que  le  fait  contient  d'imprévu,  notons  que  les  habitudes  de 
parcimonie  des  éditeurs  français  gagnent,  qui  l'eût  cru?  jusqu'à  l'Université  de 
Cambridge.  En  donnant  un  petit  Tite-Live,  VI,  par  M.  Marshall,  fellow  du  collège 
Emmanuel  à  Cambridge  et  «  assistant  »  pour  les  antiquités  grecques  et  romaines 
au  British  Muséum,  ne  s'est-on  pas  avisé  à  Cambridge  de  reprendre  pour  le  texte 
les  clichés  d'une  édition  précédente  (Stephenson)  ?  Voilà  une  belle  économie;  de 
là  sans  doute  certains  désaccords  d'orthographe  entre  la  carte  et  le  texte  (AUia- 
Alia)  etc.  A  part  cela  le  livre  est  soigné.  Tout  au  plus  objectera-t-on  que  la  rédac- 
tion est  verbeuse  et  que  tout  ce  qui  est  d'intérêt  archéologique  a  eu,  peut-être  un 
peu  trop  dans  un  livre  comme  celui-ci,  les  préférences  de  l'auteur.  —  E.  T. 

—  The  psychology  of  Child  Development  (Chicago,  imprimerie  universitaire, 
265  p.),  par  Irving  King,  se  présente  avec  une  introduction  de  John  Dewey,  dont 
nous  signalons  ci-après  les  Studies  in  logical  theory.  M.  K.  prétend  donner  à  la 
psychologie  infantile  un  point  de  départ  tout  nouveau  en  l'isolant  complètement 
de  la  psychologie  des  adultes.  L'objet  de  sa  nouvelle  méthode  d'investigation  est 
de  trouver  comment  et  dans  quelles  circonstances  se  font  les  opérations  mentales 
et  ce  qu'elles  signitient  pour  l'enfant,  non  ce  qu'elles  ont  d'analogue  dans  l'esprit 
adulte;  surtout  d'apprécier  ces  processus  non  par  eux-mêmes,  mais  par  leur  place 
et  leur  valeur  dans  l'ensemble  de  la  vie  consciente.  On  ne  rencontrera  pas  dans  son 
livre  de  nouveaux  matériaux,  mais  l'essai  d'une  nouvelle  interprétation  fonction- 
nelle des  faits  connus.  Signalons  la  partie  consacrée  à  exposer  la  théorie  des 
«  intérêts  »  (ch.  xii-xiv)  et  (p.  249  suiv.)  leur  bibliographie,  dont  les  84  n<"  ren- 
ferment un  seul  titre  non  anglais,  celui  d'un  article  de  Binet  (Revue  philos,  de 
déc.  18901.  La  science  anglo-saxonne  va  bientôt  nous  déborder  autant  que  le  fait 
déjà  leur  industrie.  —  Th.  Schœll. 

—  Les  Decennial  Publications  de  l'Université  de  Chicago  fêtent  le  io«  anniver- 
saire de  son  existence.  Le  t.  XI  de  la  2'  série  {Stxidies  in  logical  theory,  imprimerie 
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universitaire  de  Chicago,  igoS,  388  p.)  donne  onze  études  de  logique  faites  par 
d'anciens  élèves  de  cette  haute  école  (V.  R.  Internat,  de  l'Enseign.  du  i6  juil. 
p.  48).  Les  quatre  premières  études,  de  M.  John  Dewey,  traitent  des  opérations 
de  la  pensée  [Thought  and  its  Subject  Matter);  la  cinquième,  par  Helen  Brad- 
ford  Thompson,  directeur  du  laboratoire  psychologique  du  collège  de  Mont- 
Holyoke,  est  une  critique  de  la  théorie  du  jugement  développée  en  1888 
par  Bosanquet;  la  sixième  due  à  Simon  Fraser  Me  Lennan,  professeur  de 
philosophie  au  collège  Oberlin,  fixe  les  Typical  Stages  in  the  Development  0/ 
Judgment  ;  la  septième,  œuvre  de  Myron  Lucius  Ashley,  examine  la  nature  de 
l'hypothèse;  la  huitième,  écrite  par  Wiliard  Clark  Gore,  professeur  de  psychologie 
à  l'Université  de  Chicago,  envisage  l'Image  et  l'Idée  dans  la  logique;  la  neuvième, 
de  William  Arthur  Heidal,  professeur  de  latin  au  collège  d'iowa,  expose  la  Logique 
de  la  philosophie  présocratique;  la  dixième,  de  Henry  Waldgrave  Stuart,  s'occupe 
de  la  Valuation  as  a  Logical  Process;  la  onzième,  qui  a  pour  auteur  Addison 
Webstes  Moore,  envisage  Some  Logical  Aspects  of  Purpose.  —  Th.  S. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i g  février  i9o4. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  invite  les  membres  de  l'Académie  à  se  joindre  à  la  Com- 
mission du  Vieux-Paris  pour  visiter  les  fouilles  actuellement  faites  rue  de  Lanneau 
et  de  Fromentel. 

M.  Clermont-Ganneau  donne  lecture  d'une  lettre  du  R.  P.  Lagrange,  de  Jérusalem 
qui  envoie  la  copie  sommaire  de  quelques  inscriptions  grecques  du  vi"  siècle, 
recueillies  à  Bersabée  par  le  R.P.  Cléophas.  Ce  sont  des  épitaphes  chrétiennes  très 
exactement  datées  selon  l'ère  d'Eleuthéropolis  et  qui  permettent  de  fixer  définiti- 
vement l'époque  de  cette  ère  à  l'an  199  p.  C.  C'est  donc  à  cette  année  qu'il  convient 
de  rapporter  la  date,  jusqu'ici  très  controversée,  du  voyage  de  l'empereur  Septime 
Sévère  en  Palestine  et  en  Egypte  et  de  l'autonomie  accordée  par  lui,  à  cette  occa- 
sion, à  la  ville  d'Eleuthéropolis,  l'antique  Betogabris,  aujourd'hui  Beit  Djibrîn. 

M.  Hamy  annonce  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  deM.Chevalieren  date  du  17  octobre 
igo3  et  de  17  janvier  1904.  Dans  la  seconde,  M.  Chevalier  dit  qu'il  pense  rentrer  à 
Paris  à  la  fin  mois  de  février,  avec  des    documents  fort  nombreux  et  fort  variés. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  d'une  commission  chargée  d'érudier  le  pro- 
jet de  publication  des  documents  byzantins  proposé  à  l'Association  internationale 
des  Académies  par  l'Académie  des  sciences  de  Munich.  Sont  nommés  :  MM. 
Schlumberger,  A.  Croiset,  H.  Omont,  M.  Croiset. 

M.  Heuzey  continue  à  exposer  quelques-uns  des  principaux  résultats  obtenus 
dans  les  fouilles  de  Tello  parle  capitaine  Cros,  le  nouveau  chet  de  la  mission  fran- 
çaise de  Chaldée.  Parmi  ces  découvertes,  il  faut  signaler  celle  de  la  polychromie 
dans  l'ancienne  sculpture  chaldéenne.On  doit  citer  aussi  un  bas-relief  très  archaïque 
qui  représente  la  pêche  miraculeuse  du  héros  Isdoubar,  l'Hercule  oriental,  sujet 
des  plus  rares,  reproduit  seulement  sur  un  cylindre.  D'autre  part,  une  plaque  de 
coquille  découpée  présente  la  figure  du  roiOur-Nina  que  l'on  place  vers  le  xl«  siècle 
avant  notre  ère.  Les  documents  épigraphiques  recueillis  par  le  capitaine  Cros  et 
déchiffrés  par  M.  François  Thureau-Dangin  établissent  une  relation  directe  entre 
les  annales  de  Sirpourla  et  celles  Je  plusieurs  autres  villes  chaldéennes,  parmi  les- 
quelles la  cité  biblique  d'Erech,  mentionnée  dans  la  Genèse. 

M.  Gagnât  lit,  de  la  part  du  D^  Carton,  une  note  sur  l'emplacement  probable  de 
l'ancienne  ville  deGurza. 

M.  Marcel  Dieulafoy  commence  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Fauré  sur  la 
longueur  du  pied  grec.  En  s'appuyant  sur  des  mesures  de  l'Hécatompédon  du 
temple  d'Athéna,  il  en  fixe  à  o  m.  2972  la  longueur,  qui  est  très  voisine  de 
celle  du  pied  romain. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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HuART,  Littérature  arabe.  —  Oeri,  Le  nombre  des  vers  dans  Sophocle.  —  Ghar- 
NAY,  Le  Manuscrit  Ramirez.  —  Berenson,  Les  dessins  des  peintres  florentins. 
Reiset,  Mes  Souvenirs.  —  Des  Michels,  Souvenirs  de  carrière.  —  D'Hautpoul, 
L'éducation  du  duc  de  Bordeaux,  p.  Fleury.  —  Thouvenel,  pages  de  l'histoire 
du  second  Empire.  —  Houtin,  L'américanisme  et  Mes  difficultés  avec  mon 
évêque.  —  Ackerknecht.  Les  signes  locaux  des  sens.  —  Valentiner,  Kant  et 
la  philosophie  platonicienne.  —  Académie  des  inscriptions. 


Cl.  Huart:  Littérature  arabe.  Paris  1902.  Colin,  xir-470  pp. 

L'histoire  de  la  littérature  française,  anglaise  ou  allemande  est 
l'exposé  des  diverses  étapes  à  travers  lesquelles  a  évolué  l'une  des 
principales  manifestations  artistiques  de  la  pensée  de  ces  peuples. 
Poésie,  roman,  théâtre,  écrits  de  morale  et  de  critique  reflétant,  sous 
une  forme  aisée  ou  légère,  les  diverses  époques  de  l'àme  sociale,  tels 
sont  les  sujets  de  cette  étude.  Son  objet  s'arrête  à  ces  œuvres  d'ima- 
gination et  de  rêve  ;  il  ne  va  point  à  celles  où  se  sont  attardées  la 
réflexion  et  l'effort.  La  science  religieuse  et  la  philosophie,  ces  deux 
tendances  sœurs  et  ennemies  de  la  pensée  civilisée  ardente  à  chercher 
dans  le  développement  des  dogmes  et  dans  la  raison  pure  une  expli- 
cation du  monde  et  de  la  vie,  sont  hors  de  son  domaine. 

Mais  la  pensée  arabe  semblerait  avoir  méconnu  les  jouissances  car- 
ressantes  de  l'art.  Ce  que  la  littérature  arabe  contient  de  poésie,  ce 
sont,  ou  quelques  chants  anciens,  mal  compris  de  ceux-là  même  qui 
les  ont  recueillis  plus  tard,  déchiquetés  par  les  savants  au  milieu  de 
la  poussière  des  bibliothèques,  quasi  incompréhensibles  pour  nous  ; 
ou  des  vers  de  cour,  légers  essais  où  se  jouent  les  subtilités  de  la  pensée 
persane  ;  enfin  d'innombrables  pastiches  où  d'estimables  érudits  ont 
montré  qu'ils  connaissaient  leur  langue  et  leurs  auteurs.  La  poésie 
vivante,  celle  qui  va  à  l'âme  de  l'Arabe,  qui  sort  d'elle  et  qui  la  touche, 
celle-là  que  l'on  peut,  semble-t-il,  seulement  goûter  en  vivant  sa  vie  et 
en  partageant  ses  peines  et  ses  joies,  nous  l'ignorons  presque  toute 
entière  ;  voici  seulement  que  l'érudition  européenne  se  tourne  vers 
elle,  la  recueille  et  en  fixe  entre  deux  épingles  les  ailes  changeantes 
Nouvelle  série  LVIL  10 
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et  fragiles  :  elle  n'est  point  encore  entrée  dans  la  littérature.  —  Le 
roman  n'a  vécu  que  dans  quelques  recueils  de  contes  et  d'épopées, 
souvent  venues  de  l'étranger  et  anonymes.  —  Il  n'y  a  point  de 
théâtre.  —  Les  écrits  de  morale  sont  des  recueils  d'anecdotes  ou  de 
réflexions  pédantesques,  sans   méthode   et   sans  art. 

Car  la  pensée  arabe  s'est  donnée  toute  entière  à  la  religion,  au  droit, 
à  la  philosophie,  aux  sciences,  à  l'érudition  ;  elle  a  développé,  analysé, 
fixé  en  règles  d'existence  terrestre  le  livre,  admirable  de  vie  et  d'art 
inconscient,  qui  semble  avoir  été  son  plus  grand  et  unique  effort,  le 
Coran  ;  puis  elle  a  pris  à  ses  voisins  le  goût  de  la  controverse  philoso- 
phique et  de  la  recherche  historique.  Et  tout  cela  n'est  point,  au  sens 
européen  du  mot,  de  la  littérature. 

On  comprend  donc  que  l'excellent  manuel  de  littérature  arabe  que 
vient  de  publier  M.  Huart  soit  composé  sur  un  tout  autre  modèle  que 
celui  des  histoires  de  la  littérature  française.  Ce  ne  pouvait  être  qu'une 
suite  de  notices  sur  les  hommes  qui  à  des  titres  quelconques  ont  fait 
honneur  à  la  pensée  arabe,  un  recueil  de  renseignements  sur  leur  vie 
et  sur  leurs  ouvrages,  encadrés  de  notes  historiques  et  de  quelques 
idées  générales.  M.  Huart  a  donné  à  ce  travail  tout  l'agrément  pos- 
sible, tout  en  lui  laissant  la  précision  du  détail.  Un  bon  index  facilite 
les  recherches  et  fait  de  ce  livre  un  instrument  de  travail  indispensable 


à  tous  les  étudiants  en  langue  arabe. 


M.  G.  D, 


J,  J.  Œri.  Die  Sophokleische  Responsion.  Verteidigung,  Berichtigungen,  Fol- 
gerungen  (Progr.  année  scolaire  1902-1903).  Bâle,  Reinhardt,  190?;  45  p.  in-4''. 

M.  Œri  n'a  pas  rencontré,  parmi  les  hellénistes,  tout  l'assentiment 
qu'il  espérait  pour  sa  théorie  de  la  correspondance  exacte  du  nombre 
des  vers  dans  les  parties  principales  d'une  tragédie  grecque.  On  com- 
prend qu'il  en  ait  éprouvé  quelque  contrariété  :  l'inventeur  d'un  sys- 
tème, pour  peu  que  ce  système  repose,  comme  c'est  le  cas  pour  celui 
de  M.  O.,  sur  une  étude  persévérante  et  une  incontestable  connais- 
sance de  la  matière,  a  toutes  sortes  de  raisons  pour  se  croire  dans  le 
vrai,  et  il  ne  se  résout  qu'avec  peine  à  voir  une  expérience  ultérieure 
ébranler  ce  qu'il  a  construit  avec  de  patientes  et  difficiles  recherches. 
Mais  aucune  expérience  nouvelle  n'a  porté  atteinte  au  système  de 
M.  O.;  bien  au  contraire,  ses  études,  à  mesure  qu'elles  progressent, 
ne  font  que  corroborer  les  résultats  obtenus;  c'est  du  moins  ce  que 
pense  M.  O.  lui-même,  et  le  présent  programme  est  destiné  à  montrer, 
par  de  nouvelles  observations  sur  Sophocle,  que  les  grandes  parties 
d'une  tragédie,  ainsi  que  leurs  subdivisions  intérieures,  ont  un 
nombre  de  vers  exactement  identique.  Je  ne  suis  pas  plus  convaincu 
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qu'auparavant,  et  cependant  M.   O.  peut  croire  que  je  ne  m'obstine 
pas  à  ne  pas  voir.  Je  lui  accorde  que  quelques  critiques  ne  se  sont  pas 
tenus    strictement    dans   la  question,   et  que  certaines   objections  ne 
prouvent  rien  quant  au  fond  même  de  la  chose.  Mais  pourtant,  puis- 
qu'il s'agit  seulement  de  voir,  et  de  compter,  on  ne  peut  se  soustraire 
aux  conséquences  du  calcul  :  deux  et  deux  font  toujours  quatre.  Or  si, 
dans  deux  parties  qui  se  doivent  correspondre,  je  compte  pour  l'une 
200  vers,  et  pour  l'autre  201  ou  seulement  199,  je  ne  puis  pas  dire  qu'il 
y  ait  correspondance  mathématique.   M.  O ..  nous  dit  qu'un  vers  est  à  , 
supprimer,  ou  qu'il  y  a  une  lacune  d'un  vers,  pour  la  seule  raison  que 
le  nombre  des  vers  doit  être  le  même;  c'est  s'appuyer  sur  cela  même 
qui  est  à  démontrer.  Le  poète,  dit  encore  M.  O.,  une  fois  la  symétrie 
conçue,  sera  bien  moins  gêné  par  des  nombres  exactement  pareils  que 
par  des   nombres   approximativement  égaux;  la    symétrie  provoque 
toujours  l'exactitude   mathématique.  On   serait  tenté  de   répondre  : 
Vous  avez  constaté  l'admirable  proportion  des  parties  du  drame  grec, 
et  vous  êtes  ainsi  provoqué  à  y  chercher  la  correspondance  mathéma- 
tique  absolue,  même  là  où  le  premier  calcul  ne  la  fournit  pas.  Comment 
se  passent  les   choses,  par  exemple,  pour  Œdipe  à  Colone,  une  des 
pièces  les  plus  symétriquement  construites?  Le  texte  traditionnel  ne 
donne  pas  des  nombres  qui  se  répondent  exactement  ;  du  vers  254  au 
vers  I  5  55,  ces  nombres  sont  38.  18.  198.  119.  8.  137.4.  145.  8.  ii5. 
197.  18.  38  '.  Les  4  vers  sont  les  trochées  de  Thésée  (887-890),  autour 
desquels  sont  symétriquement  disposées  des  scènes  d'un  parallélisme 
certain  quant  au   sens,  et  aussi,  comme  on  le  voit,  quant  au  nombre 
des  vers.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  être  choqué  de  ne  pas  avoir 
une  symétrie  parfaite  entre  137-145,  119-115,  198-197;  pour  ma  part, 
une  seniblable  ordonnance  me   satisfait   pleinement.    Mais   là-dessus 
M.  O.  s'écrie  :  «  Serait-ce  véritablement  du  bon  sens,  que  d'attribuer 
au  hasard  cette  série  de  nombres  liée  à  un  si  évident  parallélisme  du 
contenu,   et   de  ne  pas   en    tirer    les   conséquences  critiques   qu'elle 
réclame?  'Lq  seul  fait  (je  continue   à  citer)  que  la  restitution  d'une  si 
riche  symétrie  est  possible,  grâce  à  une  seule  opération  importante  et 
à  quelques  autres  d'importance  moindre,  implique  la  plus  haute  vrai- 
semblance que  le  poète  a  voulu  la  correspondance  exacte,  et  ces  opé- 
rations   doivent  être   faites.  C'est  là  un   de  ces  cas,  où  la  nécessité 
d'admettre  une  chose  ressort  de  sa  seule  possibilité.  »  Or,  comme  la 


I.  Dans  cette  série  ne  sont  pas  comptés,  après  la  scène  de  Polynice  (197  vers,  198 
selon  M.  (Eri)  les  i5  trimètres  d'Œdipe  et  Antigène,  v.  1457-1461,  1472-1476, 
1486-1490;  je  n'en  vois  pas  la  raison.  Serait-ce  parce  qu'ils  sont  intercalés  entre 
des  strophes  du  chœur?  Pourtant  l'on  compte  bien,  par  exemple,  les  vers  736- 
737,  745-746  dans  le  RIic'sos,  semblablement  placés.  Est-ce  parce  que  ceux-ci  sont 
entre  des  anapestes?  Mais  904-905  sont  entre  deux  parties  lyriques,  et  ils  entrent 
en  ligne  de  compte.  Ne  serait-ce  pas  alors  que  ces  i5  vers  de  la  seconde  partie 
n'ont  pas  de  correspondants  dans  la  première? 
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symétrie  désirée  par  M.  O.  exige,  pour  des  raisons  que  je  n'examine 
pas  ici,  198.  1 16.  8.  i  38.  4.  i38.  8.  1 16.  198,  il  faut  bien  qu'il  ramène 
le  nombre  de  1 19  vers  à  1 16,  iSj  à  i38,  145  à  i  38,  i  i  5  à  1 16,  et  197 
à  198;  et  ses  opérations  sont  les  suivantes  :  suppression  des  vers 
614-615,  640-641,  988-990  comme  interpolés;  remaniement  de  1436 
(deux  vers  au  lieu  d'un)  ;  intercalation  d'un  vers  après  639,  866  (après 
4".).ôv),  979,  1018  (après  oojTÎi,  1209;  élimination  de  991-996,  comme 
étant  une  addition  postérieure  du  poète.  La  correspondance  est  alors 
mathématique.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  rechercher  si  ces  additions  et 
athétèses  sont  justifiées  (d'ailleurs,  il  est  bien  peu  de  ces  sortes  de  cor- 
rections qui  ne  se  puissent  défendre  par  quelque  côté,  car  elles  ont  en 
général  un  caractère  subjectif)  ;  il  suffit  de  constater  qu'elles  sont  faites 
pour  les  besoins  de  la  cause.  Il  est  toujours  facile  d'obtenir  la  symétrie 
parfaite,  et  il  ne  manque  pas  de  moyens  pour  y  arriver.  Le  prologue 
à' Œdipe  à  Colone  compte  1 16  vers;  dans  la  pensée  de  M.  O.,  il  doit 
correspondre  aux  deux  grandes  scènes  de  Thésée,  qui  sont  respective- 
ment de  1 1 9  et  1 1  5  vers  ;  actuellement,  comme  on  vient  de  le  voir,  ces 
nombres  sont  ramenés  à  1 16;  mais  auparavant  le  nombre  voulu  était 
11 5,  ce  qui  nécessitait  l'athétèse  d'un  vers  dans  le  prologue,  le  v.  95, 
maintenant  laissé  dans  le  texte.  Cette  variation  prouve  que  le  même 
vers  peut  être  suspecté  ou  tenu  pour  authentique,  suivant  que  la  cor- 
respondance se  réglera  sur  tel  ou  tel  morceau;  et  Ton  a  bien  le  droit, 
je  suppose,  de  ne  pas  admettre  ce  genre  de  critique  qui  fait  dépendre 
l'authenticité  d'un  vers  du  nombre  des  vers  qui  l'entourent.  Autre 
procédé  :  M.  O.  ne  fait  pas  entrer  dans  ses  comptes  les  interjections 
ou  exclamations  au  milieu  des  trimètres,  comme  o£ù,  t-  1:-,'?;,  tî  «fw, 
etc.;  c'est  son  droit,  et  je  n'ai  rien  à  objecter.  De  même  il  ne  compte 
pas-otXa-.va  Œd.  Col.  3 18.  Au  contraire,  il  compte  aiaT-câXa;  Trach.  1081, 
et  la  raison  est  assez  ingénue  :  «  Comme  l'on  pourrait  aussi  bien  compter 
que  ne  pas  compter  ces  vers  (il  s'agit  de  trois  vers  des  Trachiniennes^ 
dont  le  V,  1 081),  c'est  le  nombre  même  des  vers  qui  doit  décider,  et  ce 
nombre  indique  qu'ils  doivent  être  comptés,  puisque  autrement  trois 
vers  précisément  auraient  manqué.»  Si  donc  un  versavait  manqué,  pour 
le  compte,  dans  Œd.  Col.,  M.  O.  aurait  certainement  compté  râXaiva, 
à  moins  qu'il  n'eût  cherché,  et  découvert  sans  doute,  une  lacune  d'un 
vers.  Quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  échapper  à  la  pétition  de  principe. 
Son  système,  très  ingénieux,  habilement  présenté,  non  moins  habile- 
ment défendu,  repose  sur  l'ob-^ervation  et  non  sur  le  raisonnement  ; 
or  en  pareil  cas,  lorsque  certaines  observations  sont  contredites  par 
d'autres,  faites  dans  des  conditions  identiques,  elles  ne  sauraient  con- 
duire à  une  loi.  On  pourrait  encore  demander  à  M.  O.  comment  cette 
symétrie  absolue,  qui  aurait  tant  préoccupé  les  poètes  tragiques  dans  la 
composition  de  leurs  pièces,  peut  se  concilier  avec  certaines  additions 
qu'il  attribue  expressément  au  poète  lui-même,  comme  les  vers  99 1-996 
d'Œdipeà  Colone.  Plusieurs  vefs  ont  été  ainsi  ajoutés  par  Sophocle, 
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nous  dit-on,  dans  Œdipe  Roi,  et  cependant  ils  détruisent  la  concor- 
dance exacte.  C'est  donc  que  Sophocle  se  souciait  peu  d'une  complète 
symétrie  ;  autrement  pourquoi  les  aurait-il  ajoutés  plus  tard,  s'il  est 
vrai  que  le  sens,  selon  M.  Œri,  ne  les  réclame  pas  nécessairement?  Ce 
serait  soi-disant  pour  plus  de  clarté.  En  réalité,  ils  gênent  le  système, 
non  par  eux-mêmes,  mais  quant  à  leur  nombre;  les  attribuer  à  une 
révision  postérieure,  de  la  main  même  du  poète,  n'est  qu'un  expédient. 
Tout  bien  considéré,  je  ne  saurais  modifier  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
à  l'occasion  d'autres  ouvrages  de  M.  Œri  (Revue  du  i"  mai  189g)  :  Le 
besoin  de  symétrie  étant  satisfait,  dans  les  scènes  de  moindre  étendue, 
par  le  même  nombre  de  vers  attribué  systématiquement  à  chaque 
personnage,  il  était  naturel  qu'avec  un  pareil  point  de  départ  l'en- 
semble de  plusieurs  scènes  atteignît  un  nombre  de  vers  sensiblement 
égal,  parfois  même  exactement  égal  à  celui  d'un  autre  ensemble;  mais 
que  cette  exacte  correspondance  se  soit  toujours  produite,  rien  ne  nous 
autorise  à  le  supposer,  et  il  n'est  pas  légitime  de  l'obtenir  par  des 
moyens  artificiels. 

My. 


Désiré  Charnay,  Manuscrit  Ramirez  :  Histoire  de  l'origine  des  Indiens  qui 
habitent  la  Nouvelle-Espagne,  selon  leurs  traditions  (formant  le  t.  XIX  du 
Recueil  de  ^'oyages  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie). 
Paris,  Ernest  Leroux,   i9o3,xix-246  p.  in-8,  avec  fig. 

Le  Musée  du  Trocadéro  doit  à  M.  D.  Charnay  des  antiquités  et  de 
précieux  moulages  de  bas  reliefs,  faits  au  moyen  des  estampages  qu'il 
a  rapportés  de  ses  pénibles  voyages  dans  des  contrées  peu  accessibles 
du  Mexique  ;  les  curieuses  relations  illustrées  qu'il  a  publiées  nous 
font  connaître  divers  aspects  de  ce  pays,  dans  le  présent,  comme  dans 
le  passé  qu'il  éclaire  en  outre  par  la  traduction  d'anciens  documents 
espagnols.  Après  les  Relations  épistolaires  de  F.  Cortès  qui  ne  seraient 
pas  déplacées  à  côté  des  Commentaires  de  César,  il  vient  de  mettre  en 
français  un  épitomé  de  l'Histoire  du  Mexique  précortésien.  Trompé 
par  les  derniers  possesseurs  du  manuscrit,  J.-F.  Ramirez  et  A.  Cha- 
vero,  avec  lesquels  firent  chorus  Orozco  y  Berra  et  feu  Boban,  dont 
pas  un  n'eut  la  perspicacité  de  découvrir  le  nom  de  l'auteur  et  qui 
imposèrent  au  prétendu  livre  anonyme  le  titre  de  Côdice  Ramire\,  — 
il  nous  donne,  en  adoptant  cette  fausse  dénomination,  un  nouvel 
exemple  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  rectifier  les  erreurs  de  ceux  que 
l'on  regarde  comme   les  maîtres  de  la  science. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  deux  extraits  d'une  lettre  du  P.  Juan 
Tobar  (-|-  1626J,  publié  par  Kingsborough  (t.  VIII,  notes,  p.  259), 
nous  avaient  appris  tout  à  la  fois  le  nom  de  l'auteur  du  manuscrit  en 
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question,  et  la  manière  peu  critique  dont  il  l'avait  composé  à  la 
demande  du  P.  José  d'Acosta,  qui  s'en  servit  pour  sa  célèbre 
Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes.  Quoique  cette  note  perdue 
dans  un  trop  volumineux  et  incommode  in-folio,  eût  échappé  à  l'at- 
tention de  l'éminent  archéologue  Ad. -F.  Bandelier,  il  lui  suffit  de 
comparer  avec  l'épitomé  allonyme  le  fragment  (imprimé  par  les  soins 
de  sir  Thomas  Philipps)  de  VHistoria  de  los  Indios  Mexicanos,  pour 
constater  leur  identité  ;  mais  il  s'en  tint  là  et  ni  lui,  ni  le  grand  biblio- 
graphe.!.-G.  Icazbalceta,  à  qui  il  avait  fait  part  de  sa  découverte',  ne 
prirent  la  peine  de  suivre  une  indication  du  P.  J.  Tobar  ou  de  Tovar 
qui  avouait  ingénument  avoir  résumé  de  mémoire  une  ample  histoire 
du  Mexique  écrite  par  lui,  mais  emportée  en  Espagne,  en  la  combi- 
nant avec  un  autre  ouvrage  composé  sur  le  même  sujet  par  un  frère 
Dominicain  de  ses  parents.  Ce  dernier,  comme  nous  l'avons  surabon- 
damment démontré  dans  VHistoire  de  V Ancien  Mexique  :  les  anti- 
quités mexicaines  du  P.  D.  Duran,  comparées  aux  abrégés  des 
PP.  J.  Tobar  et  J.  d'Acosta  ^,  n'est  autre  que  le  P.  D.  Duran,  dont 
VHistoria  de  las  Indias  de  Nueva-Espana  ',  écrite  d'après  l'interpré- 
tation des  iconophones  (ou  sons  représentés  par  des  images  et  les  tra- 
ditions orales  des  Mexicains,  est  à  défaut  des  originaux  nahuas  une 
source  de  premier  ordre,  de  beaucoup  supérieure  à  son  mince  abrégé  ;^ 
elle  n'a  pas  mérité  les  reproches  fondés  que  le  P.  J,  de  Torquemada 
adresse  à  l'ouvrage  de  seconde  main  dont  on  a  voulu,  contre  toute 
vraisemblance,  faire  la  base  de  l'histoire  des  Tenuchcs  de  Mexico; 
c'est  un  impardonnable  contre-sens  que  d'affirmer,  malgré  l'aveu  de 
l'excerptateur,  qu'elle  est  une  amplification  de  l'abrégé  qui  en  a  été 
fait.  Gomme  elle  nous  est  parvenue  et  qu'elle  est  aussi  pleine  de  saveur 
que  les  souvenirs  de  Bernai  Diaz  del  Gastillo,  il  eût  été  plus  utile 
de  la  traduire,  que  son  incolore  et  parfois  mauvais  résumé.  Quant  à  ce 
dernier,  comme  son  auteur  est  parfaitement  connu,  il  n'est  plus  permis 
de  l'appeler  Manuscrit  Ramire:{.  d'après  son  détenteur  plus  ou  moins 
légitime  qui,  lors  de  la  destruction  du  grand  couvent  des  Franciscains, 
de  Mexico,  aurait  dû  remettre  le  manuscrit  en  provenant  à  l'une  des 
bibliothèques  publiques  de  son  pays  et  qui  n'a  môme  pas  eu,  comme 
Orozco  y  Berra  ou  D.  Charnay,  le  mérite  de  l'éditer  ou  de  le 
traduire. 

Eug.  Beauvois. 


1.  Doyi    Fray  Juan    de  Zitmdrraga,  eshidio    biogrdfico    y   hibUogrdfico,    par 
J.-G.   Icazbalceta,  Mexico  i88i,pet.  in-4,  p.  263-267  de  l'append. 

2.  Dans  la  Revue  des  questions  historiques,  juillet  i8<S3,  p.    109-165. 

3.  Editée  par  J.-F.  Ramire/.  et  Gumesindo  Mendoza,  Mexico,    1867-1880,  2  vol. 
in-4,  ^"vec  album. 
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B.  Berenson,  The  drawings  of  the  Florentine  Painters,  classitied,  criticised 
and  studied  as  documents.  Londres,  Murray,  1903.  2  vol,  in-fol.,  vi-33o  et 
200   p.,   avec    180   planches  hors   texte.  Prix  :  400  francs. 

Le  premier  de  ces  gigantesques  volumes  contient  un  essai  histo- 
rique' et  critique  sur  les  grands  dessinateurs  florentins  de  la  Renais- 
sance, en  particulier  sur  Botticelli,  les  Pollaiuoli,  Léonard,  Fra 
Bartolommeo,  Andréa  del  Sarto,  Michel  Ange  et  Pontormo,  Le  second 
est  un  cataloguée  raisonné  de  2800  dessins  ou  groupes  de  dessins  de 
cette  école,  tous  décrits  de  visu  par  l'auteur,  qui  a  exploré  la  plupart 
des  collections  publiques  et  privées  et  a  consacré  près  de  douze  ans 
de  préparation  à  sa  lourde  tâche.  Avec  cet  ouvrage,  l'étude  des  des- 
sins des  maîtres  italiens  entre  enfin  dans  une  phase  scientifique.  Ce 
que  Ton  avait  jusqu'à  présent  se  bornait  à  quelques  catalogues  de 
collections  publiques,  dont  le  meilleur  est  celui  des  dessins  du 
Louvre  par  Reiset  et  B.  de  Tauzia  ;  le  nombre  des  documents  pho- 
tographiés ou  gravés  étant  très  insuffisant,  on  ne  sait  même  pas 
comment  les  citer  d'une  manière  intelligible.  Dans  son  catalogue 
raisonné,  M.  B.  a  adopté  le  système  de  la  numérotation  continue,  de 
sorte  qu*à  l'avenir  le  Saint  Jean  de  Léonard  à  Windsor,  par  exemple, 
sera  coté  B[erenson]  1124.  Cette  nécessité,  depuis  longtemps  recon- 
nue, d'une  cote  uniforme  et  facilement  vérifiable  pour  les  œuvres  d'art, 
a  été  l'un  des  motifs  qui  m'ont  décidé  à  publier  mes  Répertoires^ 
auxquels  s'ajoutera  prochainement  —  on  m'excusera  de  l'annoncer 
ici  —  le  premier  volume  d'un  Répertoire  de  la  peinture. 

Les  deux  volumes  de  M.  Berenson  pèsent  environ  ?o  kilos  et,  tirés 
à  355  exemplaires,  sont  déjà  presque  épuisés  en  librairie;  on  m'assure 
que  le  prix  des  exemplaires  restants  a  été  encore  augmenté.  Les 
reproductions  photographiques  sont  parmi  les  plus  belles  qui  aient 
jamais  été  publiées  ;  mais  il  eût  été  facile  de  les  réunir  en  un  album 
in-folio  et  d'imprimer  le  texte  dans  le  format  in-8,  en  caractères 
lisibles,  mais  non  énormes  comme  ceux  qu'on  a  choisis.  Dans  ce 
volume  de  texte  auraient  dû  figurer  un  certain  nombre  de  similis, 
d'après  des  dessins  qui  ne  méritent  pas  de  grandes  images,  mais 
auxquels  il- est  fait,  dans  l'ouvrage,  de  fréquentes  allusions.  Rien  de 
moins  pratique  que  le  système  adopté,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aucune 
relation  entre  le  texte  et  les  planches,  distribuées,  suivant  l'ordre  chro- 
nologique, entre  les  deux  volumes.  On  doit  regretter  qu'un  travail 
aussi  considérable  ait  vu  le  jour  dans  un  format  et  à  des  conditions 
qui  ne  lui  permettront  pas  de  franchir  d'autres  portes  que  celles  des 
grandes  bibliothèques  publiques  et  des  châteaux. 

Vasari  possédait  une  collection  de  dessins  où  il  y  avait,  croyait-il, 
des  spécimens  de  Cimabué  et  de  Giotto,  d'Orcagna  et  de  Starnina. 
De  tous  ces  maîtres  primitifs,  nous  n'avons  plus  rien,  pas  même  un 
Giotto   authentique.  De  Fra  Angelico,  il  reste  un  seul  dessin  d'attri- 
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bution  certaine,  le  David  de  la  collection  Malcolm;  M.  B.  a  pu 
ajouter  un  feuillet  de  Windsor,  portant  des  esquisses  pour  les  fresques 
du  Frate  au  Vatican.  La  plupart  des  dessins  qu'on  voit  sous  son 
nom  sont  de  son  imitateur  Micliclino  ou  de  son  élève  Benozzo 
Gozzoli  ;  M.  B.  a  le  premier  distingué  ceux  de  ce  dernier  artiste, 
dont  un  spécimen  charmant  est  à  Chantilly.  De  Masolino. et  de 
Masaccio,  il  n'y  a  rien.  Avec  Paolo  Uccello  et  les  frères  Pollaiuolo, 
notre  pénurie  cesse:  dès  lors,  on  peut  poursuivre,  avec  le  seul  secours 
des  dessins  de   maîtres,  l'histoire  et  révolution  de  l'art  en  Toscane. 

M.  B.  a  tiré  au  clair  la  question  des  frères  Pollaiuolo,  embrouillée 
comme  à  plaisir  par  Vasari.  Suivant  cet  historien  toujours  sujet  à 
caution,  Antonio,  l'aîné  des  deux  frères,  abandoiina  la  sculpture  pour 
la  peinture  et  se  mit  à  l'école  de  son  frère  Piero,  qu'il  eut  bientôt  fait 
de  dépasser.  Égarée  par  cette  légende,  la  critique  moderne  a  attribué 
à  Piero  la  plupart  des  peintures  et  des  dessins  des  Pollaiuoli.  Or,  de 
Piero,  il  n'existe  qu'une  seule  œuvre  certaine,  d'ailleurs  médiocre, 
datée  de  1483;  vingt-trois  ans  plus  tôt,  Antonio,  alors  âgé  de  trente 
et  un  ans,  peignait  pour  les  Médicis  trois  combats  d'Hercule,  dont  il 
subsiste  des  réductions  de  sa  main.  Il  s'ensuit  qu'Antonio  n'a  pu  être 
ni  l'élève,  ni  le  rival  de  son  jeune  frère,  mais  que  Piero  (comme  l'avait 
déjà  vu  Cavalcaselle)  fut  l'auxiliaire  d'Antonio.  Le  beau  Tobie  de 
Turin  est  d'Antonio,  non  des  deux  frères  ensemble  (vers  1470).  Le 
David  de  Berlin  et  le  profil  de  femme  de  la  collection  Hainauer  sont 
d'Antonio.  Une  réplique  de  la  fresque  peinte  par  Antonio  sur  la 
façade  de  San  Miniato  fra  le  Torri,  plusieurs  fois  copiée  par  Michel 
Ange,  est  au  Metropolitan  Muséum  de  New- York.  Les  rares  dessins 
d'Antonio,  comme  VHercule  combattant  l'hydre  du  British  Muséum, 
«  offrent  cette  sobriété  de  touche,  cet  ascétisme  de  moyens  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  Rembrandt  et  plus  souvent  dans  Hokusaï  ». 
M.  B.  a  fréquemment  insisté  sur  l'affinité  des  grands  dessinateurs 
florentins  de  la  Renaissance  avec  les  Japonais  du  xviii^  siècle. 

Dans  ce  chapitre,  M.  B.,  entraîné  par  l'intérêt  du  sujet,  ne  s'est  pas 
contenté  de  parler  des  dessins  des  Pollaiuoli,  mais  a  passé  en  revue 
tout  l'ensemble  de  leur  œuvre.  Il  a  fait  de  même  en  s'occupant  d'un 
groupe  d'artistes  de  bien  moindre  valeur,  mais  dont  il  s'agissait  aussi, 
pour  lui,  de  fixer  les  personnalités  flottantes.  Vers  i  5oo,  il  existait  à 
Florence  une  demi  douzaine  de  peintres  nommés  Raffaellino.  Ordinai- 
rement, on  en  distingue  trois  :  R.  Capponi,  R.  Carli  et  R.  delGarbo. 
En  dehors  do  R.  del  Garbo,  élève  de  Filippino  Lippi'et  collaborateur 
de  Botticelli,  il  y  avait  un  R.  qui  signait  Carli,  Capponi  ou  —  à 
l'étranger  —  Raphaël  de  Florence.  Morelli  avait  admis  que  Carli  et 
Capponi  étaient  distincts;  M.  B.  croit  qu'ils  ne  font  qu'un.  Carli,  formé 
par  Ghirlandajo,  devint  «  Ombrien  »  sous  l'influence  de  Pérugin,  puis 
subit  celle  de  son  homonyme  R.  del  Garbo.  Nous  avons  un  tableau 
signé  de  Capponi  en  i5oo,  que  M.  B.  affirme  être  l'œuvre  de  Carli, 
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lequel  l'aurait  peint  peur  R.  del  Garbo,  dont  le  nom  de  famille  était 
Capponi.  La  plupart  des  dessins  attribués  à  R,  del  Garbo  sont  de 
Carli  ;  d'autres  sont  d'un  élève  de  Ghirlandajo  que  M.  B.  a  d'abord 
appelé  Aliinno  di  Domenico  et  qu'il  identifie  aujourd'hui  à  Barto- 
lommeo  di  Giovanni,  Q.uiQur  dn  Massacre  des  Innocents,  au  fond  et  à 
gauche  de  V Adoration  des  Mages  de  Ghirlandajo  (1488)  et,  suivant 
M.  B.,  des  dessins  mis  sur  bois  par  nombre  de  graveurs  florentins 
du  xye  siècle. 

M.  B.  a  signalé  plusieurs  dessins  de  Francesco  Pesello  «  qui, 
parmi  les  successeurs  de  Filippo  Lippi,  n'est  inférieur  qu'à  Botti- 
celli  ».  De  Botticelli  même,  nous  avons  peu  de  dessins,  en  dehors 
des  illustrations  du  poème  de  Dante  (à  Berlin),  parce  que  les  élèves 
du  maître  les  abîmèrent  à  force  de  les  copier.  Dans  l'illustration  de 
Dante,  M.  B.  voit  avec  raison  «des  conceptions  aussi  enfantines  que 
celles  de  Fra  Angelico,  mais  rarement  aussi  séduisantes.  »  Le  génie 
de  Botticelli  n'était  pas  dantesque  ;  ses  dessins  sont  précieux  parce 
qu'ils  sont  de  lui,  non  parce  qu'ils  prétendent  servir  de  commentaire  à 
la  Divine  Comédie.  «  Botticelli  est,  avant  tout,  le  maître  de  la  ligne 
en  mouvement  ;  il  aime  à  la  faire  courir,  tressauter,  tourbillonner  ; 
comme  illustrateur,  il  est  inférieur  à  beaucoup  de  nos  contemporains 
les  plus  obscurs.  »  Ceux  qui  ont  vu  les  dessins  en  question  sous- 
criront très  volontiers  à  ce  jugement. 

M.  B.  s'est  appliqué  à  distinguer  les  dessins  des  trois  Ghirlandajo, 
Domenico,  Ridolfo  et  David.  Il  s'est  livré  au  même  travail  pour 
classer  les  œuvres  de  trois  maîtres  très  voisins,  Fra  Bartolommeo, 
Fra  Paolino  et  Sogliani  (auquel  il  attribue,  soit  dit  en  passant,  le 
prétendu  Portrait  de  Raphaël  au  Louvre,  que  Morelli  donnait  au 
faible  plagiaire  Bacchiacca).  Mais  M.  B.  fait  sentir  lui-même  com- 
bien de  pareilles  expertises  sont  incertaines  :  «  Prenons,  écrit-il,  une 
très  jolie  tête  dans  la  galerie  Corsini  à  Rome.  Je  crois  que  nous 
pouvons  l'attribuer  avec  confiance  à  Fra  Paolino  ;  quelque  chose 
dans  le  type  et  dans  la  touche  nous  dit  cela.  Cependant,  il  n'y  a 
qu'une  épaisseur  de  cheveux  entre  cette  tête  et  d'autres  que  j'attribue 
à  Fra  Bartolommeo.  »  Cette  «  épaisseur  de  cheveux  »  qui,  dans 
l'espèce,  devient  un  mur,  est  bien  inquiétante  ;  et  qu'est-ce  que  ce 
«  quelque  chose  dans  le  type  et  dans  la  touche  »  qui  inspire  un  tel 
sentiment  de  sécurité  à  M .  B .  ?  Puisqu'il  parle  de  cheveux,  il  me  per- 
mettra de  lui  dire  qu'il  essaie  bien  souvent  de  les  couper  en  quatre  et 
qu'il  ne  sait  pas  assez  mettre  ses  lecteurs  en  garde  à  l'endroit  des 
thèses  qu'il  leur  expose.  Du  reste,  pour  critiquer  les  solutions  qu'il 
apporte,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les  mêmes  matériaux  que  lui, 
l'immense  collection  de  photographies  qu'il  a  réunies  à  Florence; 
ce  ne  sont  pas  les  180  planches  de  son  ouvrage  qui  permettront 
d'en  contrôler  toutes  les  conclusions.  Nous  sommes  encore  loin  de 
l'ère  des  Corpus. 
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■  Le  chapitre  sur  Léonard  est  du  plus  haut  intérêt.  M.  B.  a  fort  bien 
mis  en  lumière  une  des  qualités  disiinciives  des  dessins  de  ce  maître, 
qui  veulent  toujours  être  quelque  chose  et  expriment  toujours  une 
intention  ;  ce  sont  vraiment  les  notations  graphiques  de  ses  idées.  Il 
me  semble  pourtant  qu'il  exagère  la  part  de  la  nature  dans  la  forma- 
tion du  génie  de  Léonard  cl  ne  fait  pas  assez  grande  celle  de  l'antique  ; 
en  particulier,  les  chevaux,  si  nombreux  dans  ses  dessins,  témoignent 
plus,  à  mon  avis,  de  l'étude  des  bas-reliefs  romains  que  de  celle  de 
la  nature  vivante.  M.  B.  n'a  n'a  dit  nulle  part,  ce  me  semble,  que 
les  allures  des  quadrupèdes  de  Léonard  sont  conventionnelles  ;  à  cet 
égard,  le  Véronais  Pisanello  lui  fut  supérieur. 

''■    M.  B.  s'est  longuement  occupé   de  Michel-Ange  «  le  plus  abstrait 
des  grands  voyants  de  l'art.  »  Il  l'a  montré,  dans  sa  jeunesse,  copiant 
Giotto    et    Masaccio,    puis    faisant    des    emprunts,    qui  paraîtraient 
indiscrets   aujourd'hui,   au    carton  de  la  bataille  d'Anghiari  de  Léo- 
nard.   A    propos   du  tombeau   de    Jules   II,  il   nie   l'authenticité    de 
l'esquisse  de    i  5  16  appartenant  à  M.    de  Beckerath,  non  moins  que 
celle  de  l'esquisse  des  Uffizi   i^n°  608)  ;   ce  seraient,  d'après  lui,  des 
dessins  de  l'école  de    San  Gallo,  qui  ne  nous  renseignent  en  rien  sur 
le  projet   non  réalisé  de   Michel  Ange.  M.  B.  pense  que  la  sacristie 
de  San  Lorenzo,  avec  les  tombes  des  Médicis,  est  telle  que  Michel 
Ange  l'avait  conçue  et  qu'il  n'a  jamais  sérieusement  accepté  d'y  placer 
d'autres   figures.   Une  des  parties   les  plus  importantes  du  livre   est 
celle  où  M.  B.,  avec  l'aide  de  M.  Fr.    WickhofF,  a  fait   effort  pour 
distinguer  les  dessins  authentiques  de  Michel  Ange  de  ceux  de  ses 
élèves  ou  imitateurs,  Sebastiano  del  Piombo,  Bandinelli,  Montelupo, 
Passerotti,  Manfredi.  Quelques-uns  des  dessins  les  plus  célèbres  sous 
le  nom  de  Michel  Ange,  comme  la  tête  de   Satyre  de  profil,  lui  sont 
enlevés  pour  être  attribués  à  Bandinelli.  Là  encore  apparaît  le  danger 
d'une  critique  bien   plus  hasardeuse  que  celle  des  experts    grapho- 
logues opérant  sur  des  écritures    spontanées  et  naturelles;  car   les 
imitateurs  de  Michel  Ange  ont  plus  ou  moins  procédé  en  faussaires  et 
il    faut   chercher   le   tempérament   propre  de  l'artiste  sous  le   dégui- 
sement qu'il  a  adopté.  Du  reste,  vestigia  terrent.  Morelli  n'a-t-il  pas 
attribué  à  Luca  Cambiaso  un  des  plus  beaux  dessins  de  Michel  Ange 
à   Oxford  ?  Il  n'est  pas  moins    difficile,    mais  M.  B.  l'a  tenté  quand 
même,  de  distinguer  les    dessins  d'Andréa  del  Sarto  de  ceux  de    ses 
imitateurs  comme  Puligo  et  Bacchiacca.    Assurément,  le  principe  de 
ces  recherches  délicates  ne  doit  pas  être  condamné  ;    mais    il  ne    faut 
pas  se  faire  d'illusions  sur  le  degré  de  certitude  auquel  elles  peuvent 
atteindre,  ni  surtout  —  comme  trop  souvent  M.  B, —  tancer  et  même 
injurier  ceux  qui,  en  pareille  matière,  ont  le  malheur  de  juger  autre- 
ment que  lui  (voir,  p.  192,  un  singulier  exemple  de  ce  mauvais  ton)  '. 

I  .  L'introduction  à  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  la  peinture  de  Crowe  et 
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On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  poussé  son  étude  jusqu'à  la  fin 
du  xvi«  siècle  et  de  s"étre  occupé  avec  détail  d'un  artiste  éminent  et 
trop  peu  connu,  Pontormo,  «  le  premier  qui  ait  introduit  dans  le 
portrait  la  forme  et  le  mouvement  de  Michel  Ange.  »  Les  élèves  de 
Pontormo,  Bronzino  et  Naldini,  ont  aussi  intéressé  M.  B.,  qui  ter- 
mine son  histoire  des  dessinateurs  de  la  Renaissance  avec  Rosso.  Je 
ne  suis  pas  de  son  avis  quand  il  attribue  à  cet  artiste  et  à  Cellini  (il 
aurait  dû  nommer  plutôt  Primatice)  «  cette  élégance,  cette  grâce  dans 
,1e  port  et  dans  les  manières  qui  n'ont  cessé  de  distinguer  depuis 
l'école  française  ».  Ces  qualités  d'urbanité  paraissent  déjà  dans  l'école 
parisienne  de  1400,  où  Courajod  les  a  très  justement  signalées;  ce 
sont  bien  les  mêmes  que,  sous  un  masque  d'italianisme  décadent,  l'on 
retrouve  dans  l'école  de  Fontainebleau. 

Outre  de  très    nombreuses   découvertes    de  détail,  dont  beaucoup, 

sans  doute,  resteront  acquises  à  la  science,  on  pourrait  signaler    dans 

l'ouvrage   de   M.   B.    bien   des    conceptions  ingénieuses  et  brillantes, 

exprimées  dans  une  langue  qui   n'est    pas  toujours   claire  ni  simple, 

mais  qui  a  son  originalité  et   sa   saveur.    Morelli  n'avait   pas  d'idées 

générales;  Taine  n'était  pas  connaisseur.  Une  des  raisons  de  l'intérêt 

qui  s'attache   à  toutes   les   productions   de    M.  Berenson,   c'est  qu'il 

réunit  deux  ordres  de   qualités  presque  toujours  insociables,  le  don 

de  regarder  les  choses  de  près  et    celui  de  s'élever  au-dessus  d'elles 

pour  les  voir  de  haut. 

Salomon    Reinach. 


Comte  de  Reiset.  Mes  souvenirs.  *  Les  débuts  de  l'indépendance  italienne 
(préf.  par  Robinet  de  Cléry),  **  La  guerre  de  Crimée  à  la  cour  de  Napo- 
léon III  (préf.  par  R.  de  Cléry),  ***  L'unité  de  l'Italie  et  l'unité  de  l'Allema- 
gne, Paris,  Pion,  1901-1902,   igoS,  vii-47g  ;  iv,  433  et    536  p.  in-8. 

Baron  des  Michels.  Souvenirs  de  carrière  (1855-1886).  Paris,  Pion,  1901,  11, 
:>:>"]  p.  in-8. 

iMarquis  Amand  d'HAUTPouu.  Quatre  mois  à  la  cour  de  Prague.  L'éducation  du 
duc  de  Bordeaux  (1833-1834),  publiés  par  le  comte  Fleury.  Paris,  Pion,  1902, 
xn-420  p.  in-8. 

L.  Thouvenkl:  Pages  de  l'histoire  du  second  Empire,  d'après  les  papiers  de 
M.  Thouvenel,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères  (préf.  de  .\.  Vandal). 
Paris,  Pion,  igoS,  xix-465  p.  in-8. 

La  librairie  Pion,  depuis  plusieurs  années,  publie  en  grand  nombre 
les  souvenirs  des  anciens  serviteurs  des  monarchies  de  la  France 
contemporaine. 

Cavalcasclie,  publiée  à  Londres  chez  Murray  par  des  adversaires  de  M.  B.  (igoS) 
montre  une  fois  de  plus  quelles  déplorables  habitudes  de  polémique  régnent  dans 
le  domaine  de   la  critique  d'art,  surtout  en   pays     anglo-saxon.   Si  cela  continue, 
les  gens  qui  se  respectent  s'en  détourneront  comme  d'un  guêpier. 
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Les  souvenirs  rédigés  longtemps  après  Tévénement  ne  peuvent 
pas  prétendre  à  la  môme  place  en  histoire  contemporaine  que  dans 
l'histoire  des  périodes  plus  anciennes  où  on  est  réduit  aies  utiliser  en 
l'absence  d'autres  documents.  L'entreprise  paraît  donc  calculée  plutôt 
sur  le  public  mondain  qui  achète  les  livres  sans  les  lire  que  sur  le 
public  historique  qui  les  lit  sans  les  acheter.  Pourtant  elle  rendrait 
quelques  services  à  l'histoire  si  les  éditeurs  pouvaient  soumettre  à  cer- 
taines conditions  la  publication  des  manuscrits. 

1°  Les  personnages  mêlés  aux  événements,  même  dans  un  poste 
subalterne  —  et  plus  encore  leurs  héritiers  —  ont  l'illusion  excusable 
d'avoir  eu  sur  l'histoire  de  leur  temps  des  lumières  incomparables  ; 
la  moindre  parcelle  de  leurs  souvenirs  leur  paraît  contenir  des  ren- 
seignements uniques.  Ils  ignorent  que  la  plupart  de  leurs  renseigne- 
ment se  trouvent  dans  des  documents  publiés  et,  comme  ils  ont  peu 
pratiqué  les  documents,  ils  ne  pourraient  pas,  même  s'ils  le  voulaient, 
faire  dans  ce  qu'ils  apportent  le  départ  de  ce  qui  est  vraiment  inédit. 
C'est  à  l'éd'teur,  plus  expérimenté  en  bibliographie,  de  contenir  ce 
besoin  de  publier  en  enlevant  au  possesseur  du  manuscrit  ses  illu- 
sions. S'il  parvenait  à  ne  laisser  passer  que  les  parties  neuves  de  ces 
énormes  amas  d'écritures,  il  rendrait  service  à  l'histoire  contempo- 
raine étouffée  sous  le  poids  des  publications  inutiles. 

2°  Les  hommes  du  monde  se  croient  obligés  de  faire  la  toilette  de 
leurs  souvenirs  avant  de  les  présenter  au  public.  Même  quand  ils  ont 
le  bonheur  de  posséder  des  notes  prises  au  jour  le  jour,  ils  trouvent 
plus  convenable  de  les  refondre  dans  un  récit  continu.  N'ayant  aucune 
notion  de  critique  historique,  ils  ne  savent  pas  que  la  valeur  d'une 
affirmation  dépend  du  moment  où  elle  a  été  rédigée  et  que  la  date  de 
rédaction  jointe  à  un  renseignement  est  l'élément  le  plus  sûr  d'appré- 
ciation pour  l'historien.  C'est  à  l'éditeur  de  réclamer  ces  notes  datées 
quand  elles  existent  et  de  les  publier  de  préférence  à  un  récit  fabriqué. 
Le  récit  continu,  si  on  n'ose  pas  s'en  passer,  serait  diposé  de  façon  à 
encadrer  les  vrais  documents. 

3°  Ce  n'est  pas  l'usage  des  gentilshommes  de  joindre  à  leurs  œuvres 
les  indications  nécessaires  à  la  critique  externe.  Décrire  le  manuscrit, 
indiquer  la  date  exacte  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  com- 
posé leur  semblerait  ou  pédantesque  ou  indiscret.  L'éditeur  pourrait 
leur  expliquer  pourquoi  il  est  utile,  en  publiant  un  document,  d'y 
joindre  son  état  civil. 

Les  publications  dont  je  vais  parler  sont  d'inégale  valeur,  mais  elles 
ont  ce  caractère  commun  qu'aucune  des  précautions  indiquées  plus 
haut  n'a  été  prise  par  l'éditeur. 

L  Les  trois  volumes  de  Souvenirs  de  M.  de  Reiset  renferment  plu- 
sieurs anecdotes  amusantes  sur  'Victor-Emmanuel  que  l'auteur  a 
connu  familièrement  (voir  chap.  x)  et  beaucoup  de  détails  sur  l'histoire 
secrète  des  gouvernements  italiens  dans  la  période  critique  de   1849 
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à  1860.  Le  principal  épisode  de  sa  carrière,  —  sa  mission  fameuse  de 
1859  en  Italie  centrale  où  il  combattit  ouvertement  l'unité  italienne, — 
lui  donne  même  l'occasion  d'un  récit  12^  volume,  p.  i  à  81),  qui  pour- 
rait servir  à  l'histoire  d'Italie  si  l'on  pouvait  savoir  quand  et  com- 
ment ont  été  rédigées  ses  conversations  avec  Ricasoli,  Cipriani  et  Gari- 
baldi.  Mais  c'est  ici  qu'on  déplore  l'inexpérience  des  éditeurs.  Ni  le 
comte  de  Reiset,  ni  M.  Robinet  de  Cléry  (qui  s'est  chargé  de  le  pré- 
senter au  public  n'ont  dit  avec  précision  comment  ont  été  composés 
ces  Souvenirs.  «  Dans  nos  longues  causeries,  dit  le  préfacier,  les  sou- 
venirs de  la  vie  publique  du  comte  de  R.  revenaient  en  foule.  Fré- 
quemment il  m'a  été  donné  de  compulser  ses  papiers  renfermant  sur 
les  événements  politiques  et  la  chronique  des  cours  des  documents  de 
toute  sorte.  En  effet,  presque  chaque  soir.,  M.  de  R.  écrivait  une 
courte  note  résumant...  les  incidents  de  la  journée,  et  quand  une 
pièce  intéressante  passait  sous  ses  yeux,  il  en  gardait  copie...  Je  lui  ai 
dit  qu'il  y  aurait  un  véritable  crime  à  laisser  perdre...  tous  ces  témoi- 
gnages écrits Il  fallait  avant  tout  faire  un  choix.  Ce  dépouillement 

est  aujourd'hui  terminé 'vol.  I,  vi-vn).»  '  Cette  préface  laisse  l'impres- 
sion que  M.  de  R.  possède  beaucoup  de  documents,  écrits  au  Jour 
le  jour  et  qu'on  peut,  par  conséquent,  lui  accorder  toute  confiance; 
peut-être  l'auteur  de  la  préface  ne  s'est-il  pas  proposé  d'autre  but 
que  de  produire  cette  impression. 

Mais  l'ouvrage  sorti  de  ce  «  dépouillement  »  est  rédigé  d'une  telle 
façon  qu'il  est  devenu  impossible  d'y  retrouver  «  les  documents  de 
toute  sorte  »,  et  les  «  témoignages  écrits  »,  noyés  dans  un  récit  con- 
tinu au  milieu  de  réflexions,  d'explications  et  de  transitions.  Surtout 
il  ne  reste  aucune  trace  distincte  des  «.  courtes  notes  »  rédigées 
«  presque  chaque  soir  »,  sur  lesquelles  le  récit  est  censé  reposer.  Et 
l'on  se  demande  tout  le  long  de  ces  trois  volumes  énormes  si  on  a 
devant  soi  des  observations  notées  sur  le  moment  ou  des  souvenirs  de 
retraité.  Il  eût  été  facile  pourtant  ou  de  donner  en  note  les  «  docu- 
ments »  et  surtout  (les  «  courtes  notes  »),  ou  de  les  mettre  entre  guil- 
lemets, ou  tout  au  moins  d'indiquer  par  une  référence  les  passages 
qui  les  reproduisaient. 

Quant  aux  «  copies  de  pièces  »,  il  y  en  a,  en  effet,  quelques-unes 
(en  petit  nombre).  Plusieurs  sont  des  pièces  officielles  sans  contenu 
utilisable.  Les  plus  instructives  sont  les  lettres  écrites  de  Naples  à 
M.  de  R.  par  un  collègue  qui  semble  avoir  été  un  observateur  spiri- 
tuel, quoique  malveillant. 

Les  souvenirs  sur  les  séjours  à  Darmstadt  et  à  Hanovre  (3*  vol.) 
sont  moins  intéressants,  les  cours  de  Hesse  et  de  Hanovre  étaient  de 
médiocres  postes  d'observation.  Les  remarques  sur  les  sentiments 
unitaires  des  Allemands  et  sur  le  National  Verein   n'apprennent  rien 

I.  La  préface  du  volume  II  ne  donne  aucun  renseignement  de  jilus. 
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qui  ne  soit  déjà  connu  par  les  documents  allemands  ;  les  conver- 
sations avec  les  princes  et  les  ministres  ne  font  que  confirmer  ce  qu'on 
savait  de  leur  hostilité  envers  la  Prusse  et  de  leurs  illusions  sur  sa 
faiblesse. 

Les  lettres  du  ministre  de  France  à  Cassel,  sur  la  guerre  de  1866 
en  Hanovre,  sont  plutôt  amusantes  qu'instructives. 

La  mission  en  Russie  qui  remplit  la  plus  grande  partie  du 
deuxième  volume  ne  fournit  que  des  impressions  superficielles  sur  la 
vie  russe  et  la  cour  de  Nicolas  L 

Des  chapitres  entiers  (les  chap.  i  à  v  du  i"  volume,  qui  racontent 
la  carrière  de  Charles-Albert  depuis  1829,  —  les  derniers  chapitres  du 
2«  volume  sur  la  période  de  1854  a  1 858  —  presque  toute  la  deuxième 
moitié  du  3«  volume  sur  la  guerre  de  1866)  —  ne  sont  que  des 
résumés  d'événement  connus,  sur  lesquels  l'auteur  n'avait  aucun  ren- 
seignement personnel  à  apporter  '. 

On  aurait  pu  de  ces  trois  gros  volumes  faire  un  petit  volume  de 
documents  utilisables. 

IL  Le  lecteur  est  averti,  dès  la  première  page,  qu'il  ne  trouvera  rien 
d'important  dans  les  «  Souvenirs  de  carrière  »  du  baron  Des  Michels. 
«  J'ai  été  élevé  dans  cette  doctrine  qu'un  diplomate  doit  s'abstenir  de 
toute  publication  sur  les  questions  de  politique  contemporaine.  « 
L'auteur  a  voulu  seulement  «  sa  carrière  finie,  rassembler  quelques 
souvenirs  au  profit  de  ses  enfants  ou  de  ses  amis  »  en  «  s'appliquant  à 
ne  divulguer  aucun  document,  à  éviter  les  questions  brûlantes  ».  Il 
s'est  donc  borné  à  raconter  quelques  faits-divers  curieux  auxquels  il 
avait  assisté  à  Rio-de-Janeiro,  l'acquisition  d'un  cuirassé,  —  à  Rome» 
une  conversation  avec  Pie  IX,  une  fouille  sur  l'emplacement  de  la 
villa  de  Varus,  «  le  Varus  des  légions!  »;  —  en  Egypte,  les  discus- 
sions pour  le  règlement  des  finances  d'Ismail";  —  en  Espagne,  une 
entrevue  avec  Alphonse  XII  au  moment  de  l'agitation  à  propos  des 
Carolines.  Cela  est  raconté  d'une  façon  amusante,  à  la  fois  vivante  et 
puérile,  entremêlé  de  réflexions  très  longues  (en  particulier  sur  la  poli- 
tique de  Bismarck  en  Espagne;  le  tout  arrangé  de  façon  à  faire  res- 
sortir que  le  baron  D.  M.  a  été  honoré  de  l'amitié  spéciale  de  S.  M. 
le  roi  d'Espagne,  chargé  d'une  mission  de  confiance  par  S.  M.  l'Em- 
pereur du  Brésil,  et  pris  en  atfection  par  S.  S.  Pie  IX  qui  l'a  conduit 
dans  sa  chambre  à  coucher  pour  lui  faire  choisir  son  portrait.  Il  y  a 
même  quelques  détails  intéressants  pour  l'histoire,  l'attitude  d'Al- 
phonse XII  après  la  manifestation  contre  lui  à  Paris  (p.  207-217)  et 

1.  Voir  t.  I,  p.  119  un  exemple  caractéristique  de  l'esprit  traditionaliste  des 
diplomates  français.  «  J'avais  été  élevé...  dans  la  conviction  que  le  plan  de  con- 
fédération italienne  conçu  par  Henri  IV  était  encore  la  meilleure  solution.  )>  (Il 
s'agit  du  projet  apocryphe  tiré  des  Economies  royales). 

2.  Ce  volume  n'ayant  que  25o  pages,  on  l'a  grossi  de  85  pages  de  documents 
nullement  inédits,  presque  tous  des  règlements  financiers  et  tout  à  fait  inutiles. 
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surtout  la  conversation  avec  Thiers  au  sujet  du  conflit  entre  Pie  IX  et 
l'ambassadeur  français  en  Italie,  Fournier  (p.  97-102),  d'où  résulterait 
que  Thiers  aurait  fait  sa  soumission  au  Pape  en  1872  pour  calmer  la 
Droite  de  l'assemblée.  Mais  le  baron  D.  M.  —  pas  plus  que  les  autres 
—  ne  nous  fait  savoir  quand  et  comment  il  a  rédigé  ses  souvenirs. 

III.  Les  Sonveni?'s  du  général  d'Hautpoul  paraissent  avoir  été  rédigés 
d'un  trait,  on  ne  nous  apprend  pas  à  quel  moment.  L'avant-propos, 
qui  consiste  en  une  biographie  panégyrique  de  l'auteur,  se  borne  à 
dire  :  «  Ces  chapitres,  préparés  pour  l'impression  par  l'auteur  lui- 
même,  font  partie  des  très  importants  papiers  que  le  général  d'H.  a 
laissés  à  son  frère.  »  Le  manuscrit  a  dû  être  rédigé  au  plus  tôt  à  la  fin 
de  i835  ;  il  n'est  donc  pas  strictement  contemporain,  il  ne  donne  pas 
un  journal,  mais  seulement  des  impressions. 

Le  général  d'H.  avait  été  chargé  de  diriger  l'éducation  du  duc  de 
Bordeaux  qui  vivait  alors  à  Prague,  au  Hradschin,  auprès  de  son 
grand-père  Charles  X;  il  n'y  resta  guère  que  deux  mois (i 834-35),  car 
il  se  brouilla  vite  avec. les  autres  précepteurs  et  fut  renvoyé  à  l'instiga- 
tion, dit-il,  de  M.  de  Blacas.  Son  récit,  amusant  par  sa  naïveté, 
montre  dans  le  détail  la  vie  morne  de  cette  petite  cour  avec  ses  occu- 
pations monotones  et  ses  pauvres  distractions,  et  donne  des  rensei- 
gnements sur  le  caractère  du  duc,  qui  parait  avoir  été  alors  un  jeune 
garçon  violent  et  honnête.  On  appréciera  de  quelle  portée  peut  être 
pour  les  études  historiques  l'histoire  de  l'éducation  d'un  prince  qui 
n'a  jamais  régné.  Ce  que  les  Souvenirs  nous  apprennent  de  plus 
instructif,  ce  sont  les  intrigues  et  les  rivalités  entre  le  parti  des 
anciens  émigrés  et  le  parti  des  royalistes  de  France  qui  se  dispu- 
taient cette  petite  cour  d'exilés,  déjà  ouverte  aux  Jésuites.  C'est  le 
conflit  si  caractéristique  sur  la  question  de  l'abdication  de  Charles  X 
que  le  parti  des  émigrés  ne  reconnaissait  pas  pour  valable.  Ce 
serait  surtout  le  sentiment  de  l'homme  de  confiance  de  Charles  X, 
M.  de  Blacas,  sur  la  France  (p.  3o6),  pour  laquelle  il  souhaite  une 
«  restauration  imposée,  afin  que  le  roi  reste  le  maître  de  donner  la 
direction  qu'il  jugera  la  plus  convenable  »  —  si  l'animosité  de  l'auteur 
ne  faisait  douter  qu'il  ait  rapporté  exactement  les  termes  d'une  con- 
versation, rédigée  probablement  de  mémoire  plus  d'un  an  après. 

IV.  Les  Pages  de  l'histoire  du  second  Empire,  d'après  les  papiers  de 
M.  Thouvenel^  donnent  au  premier  abord  l'impression  de  ressembler 
davantage  à  une  véritable  publication  de  documents.  Le  fond  est 
visiblement  constitué  par  les  lettres  de  Thouvenel  et  de  ses  correspon- 
dants, ce  sont  de  vrais  documents  contemporains.  Bien  que  les 
papiers  de  Thouvenel  les  plus  importants  aient  déjà  été  publiés  dans 
des  ouvrages  antérieurs',  il  reste  encore  ici  beaucoup  d'inédit  inté- 
ressant '. 

1.  Trois  années  de  la  question  d'Orient.  Le  secret  de  l'Empereur. 

2.  Lettres  de  Benedetti  envoyé  à  Constantinople  et  de  l'ambassadeur  de  France  à 
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Mais  au  lieu  de  publier  les  documents  (lettres  et  rapports)  avec  leur 
date  (en  les  accompagnant  de  notices!,  on  les  a  noyés  dans  un  récit 
continu;  souvent  on  les  a  coupés  en  petits  morceaux  qu'il  faut  une 
attention  soutenue  pour  dégager  de  la  masse  des  réflexions  inutiles  ; 
ou  même  on  a  oublié  de  les  dater.  Quelques-uns  sont  donnés  sans 
le  nom  de  leur  auteur.  Il  faudrait,  pour  utiliser  ce  livre,  commencer 
par  le  démolir. 

M.  Vandal,  qui  a,  dans  la  préface,  expliqué  l'intérêt  des  événements 
de  cette  période,  aurait  rendu  service  à  l'auteur  en  lui  faisant  suppri- 
mer une  partie  de  sa  composition  historique  et  une  expression  ' 
déconcertante  pour  un  homme  de  métier. 

Ces  quatre  ouvrages,  consacrés   pourtant    à  des    événements   déjà 

anciens,  contiennent  tous  des  attaques  (d'une  violence  inégale)  contre 

le  gouvernement  actuel   de  la  France.  Cela  aussi  n'est  plus  dans  les 

usages  de  l'histoire. 

Ch.  Seignobos. 


Albert  Houtin.  L'américanisme.  Paris,  Nourry,  1904.  In-8,  vii-497  p.  —  Mes  dif- 
ficultés avec  mon  évèque.  Paris,  chez  l'auteur,  1904.  In-8,  11-62   p. 

Ce  qu'on  appelle  assez  improprement  Vaméricanisme  n"est  qu'un 
épisode  de  l'évolution  qui,  au  sein  même  de  l'Église  romaine,  tend  à 
mettre  la  foi  et  les  mœurs  en  harmonie  avec  les  exigences  de  l'esprit 
moderne.  Lamennais,  qui  n'était  point  américain,  mais  breton,  ne 
demanda  pas  autre  chose,  et  s'il  eut  peut-être  le  tort  de  le  demander 
en  déclamant,  il  a  trouvé  des  successeurs  plus  discrets  et  mieux  armés 
de  patience.  Naturellement,  l'Église  romaine  réagit  ;  c'est  sa  mission 
et  son  métier  d'être  conservatrice,  comme  c'était  celui  de  Joseph  II 
d'être  monarchiste.  Mais,  vus  de  haut  et  de  loin,  les  retours  agressifs 
du  principe  d'autorité  ont  peu  d'importance;  la  mise  à  l'index  n'est 
plus  qu'un  brutum  fulmen\  le  mouvement  continue,  emportant 
ceux-mêmes  qui  croient  lui  résister  en  le  condamnant  : 

Ducimt  volentemfata,  nolentem  trahunt. 

Berlin  sur  la  guerre  de  Crimée,  lettre  de  Drouyn  de  Lhuys  à  Napoléon  III  pour 
justifier  sa  politique  (p.  79-83),  «  testament  »  politique  de  Thouvencl  en  i855 
(p.  90-96);  lettre  de  Scheferde  Constantinopie  (p.  1 16-1 18);  lettres  de  Thouvenel  de 
Turquie  en  i855,  dép.iche  de  Russie  relative  à  la  paix  (p.  204),  quelques  lettres 
pendant  le  Congrès  sur  la  question  des  principautés  roumaines, —  une  longue  lettre 
anonyme  sur  le  Congrès  (p.  267).  Même  sur  la  question  d'Italie,  il  reste  un  rapport 
confidentiel  de  Mgr  Lavigerie  sur  l'esprit  de  la  cour  de  Rome  en  décembre  1861 
(p.  329)  et  quelques  dépêches  de  Thouvenel.  II  y  a  aussi  des  lettres  de  dame, 
avec  des  anecdotes  scandaleuses  sur  le  séjour  de  Victor  Emmanuel  à  Paris 
(p.  233)  et  des  appréciations  sur  les  chefs  de  l'opposition  (p.  264). 
1.  P.  112,  n.  I.  Les  Turcs  de  race  musulmane. 
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M.  l'abbé  Houtin,  qui  a  des  qualités  exquises  de  narrateur  — 
la  sobriété,  la  clarté,  l'art  d'avoir  raison  avec  politesse  —  a  exposé, 
dans  un  volume  très  attrayant,  l'histoire  de  l'américanisme  stricto 
sensu,  c'est-à-dire  de  ce  catholicisme  un  peu^ow,  plus  soucieux  d'ac- 
tion sociale  que  de  dévotion  ou  de  théologie,  qui,  constitué 
presque  sans  résistance  aux  États-Unis,  dans  une  société  pratique 
et  utilitaire,  n'a  commencé  à  susciter  des  polémiques  que  lorsqu'on 
tenta  de  l'acclimater  en  Europe.  11  y  eut  un  moment,  vers  i885, 
où,  sous  l'influence  de  l'éloquent  évêque  Ireland,  soutenu  en 
France  par  des  chrétiens  libéraux  et  des  idéalistes  en  quête  d'un 
idéal,  on  put  croire  qu'un  néo-catholicisme  allait  naître  et  faire 
la  concentration  des  bonnes  volontés  actives  autour  d'une  hampe 
surmontée  d'un  labarum.  C'était  l'époque,  précisément,  où  M.  de 
Vogue,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  regrettait  qu'on  n'eût  pas 
planté  le /<:j^arz/m  en  haut  de  la  tour  Eiffel.  Ce  néo-catholicisme  là, 
professé  surtout  par  des  gens  de  lettres  étrangers  à  toute  culture 
théologique,  avait  quelque  chose  d'équivoque  et  de  frivole  ;  il  était 
permis  de  craindre,  suivant  la  spirituelle  expression  de  M.  H.,  «  qu'il 
ne  s'agît  que  de  mettre  de  nouvelles  cordes  à  de  vieilles  guitares  ». 
Le  jour  où  l'on  voulut  s'expliquer  un  peu  clairement,  l'accord  cessa; 
il  cessa  surtout,  pour  ne  se  point  rétablir,  le  jour  où  la  jeunesse  fut  en 
présence  d'une  grave  question  morale  et  qu'elle  dut  choisir  d'urgence 
entre  deux  conceptions  antagonistes  du  devoir.  M.  H.  n'a  touché  que 
d'un  mot  à  ce  sujet,  sans  doute  parce  que  la  crise  dure  encore;  mais 
qui  osera  écrire  l'histoire  de  l'Église  pendant  les  trois  dernières 
années  du  xix^  siècle  sans  tenir  compte  de  la  grande psychostasie  ? 

A  côté  des  gens  de  lettres,  il  y  avait  des  ecclésiastiques  comme 
M.  l'abbé  Klein,  traducteur  et  propagateur  de  la  Vie  du  Père  Hecker, 
un  Pauliste  dont  l'américanisme  voulait  faire  un  saint.  Alors  même  que 
Rome  eût  approuvé  ce  livre,  on  ne  voit  .pas  ce  que  l'émancipation  reli- 
gieuse y  aurait  gagné.  L'àme  de  la  religion  est  et  restera  la  théologie; 
or,  il  ne  semble  pas  que  la  théologie  puisse  s'élargir  et  se  renou- 
veler par  des  concessions  à  l'esprit  du  siècle  ;  son  évolution,  pour  être 
féconde,  doit  être  intérieure.  Science  logique,  fondée  sur  des  données 
historiques  et  des  textes,  elle  doit  se  régénérer  par  l'histoire  et  la 
logique,  sans  se  soucier  —  car  ce  n'est  pas  son  rôle  —  de  l'utilité  ou 
de  l'opportunité  de  ses  leçons.  Un  bon  commentaire  d'un  Évangile, 
comme  celui  que  vient  de  publier  l'abbé  Loisy,  a  plus  de  poids  que 
tous  les  discours  sur  la  nécessité  de  ramener  le  peuple  à  l'Évangile, 
en  adoucissant  les  aspérités  de  la  route  et  en  la  semant  de  petites 
fleurs  —  fût-ce  les  Fioretti  des  Franciscains.  La  grande  faiblesse  de 
l'américanisme  fut  la  médiocrité,  pour  ne  pas  dire  la  veulerie  théo- 
logique de  ses  défenseurs.  On  lui  ferait,  en  le  traitant  d'hérésie,  un 
honneur  qu'il  ne  semble  pas  avoir  mérité. 

L'américanisme,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  formellement  condamné 
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à  Rome.  La  lettre  pi)ntificale  Testent  benevolentiae  {22  janvier  1899), 
adressée  au  cardinal  américain  Gibbons,  condamna  certaines  opi- 
nions nouvelles  dites  américanistes  ;  mais,  d'abord,  Léon  XIII  lou  le 
cardinal  jésuite  Mazzella,  auteur  présumé  de  ce  document)  ne  spécifie 
aucune  opinion  comme  professée  par  tel  ou  tel  auteur;  en  second 
lieu,  sitôt  la  lettre  publiée,  l'archevêque  Ireland,  l'archevêque  Keane 
et  bien  d'autres  se  hâtèrent  de  blâmer  les  doctrines  qui  avaient  été 
déclarées  contraires  à  la  foi.  «  La  lettre  du  Saint  Père,  remarquait  un 
Journal  catholique,  a  produit  un  résultat  merveilleux  :  non  seulement 
il  n'y  a  plus  d'américanistes,  mais  il  n'y  en  à  jamais  eu.»  Ce  fut,  en 
somme,  la  répétition  de  ce  qui  s'était  passé  lors  de  l'Encyclique  Prov/- 
dentissimus  Deiis  ;  tout  le  monde  s'inclina,  on  protesta  qu'on  était 
d'accord,  et  les  travailleurs  honnêtes  continuèrent  à  travailler  honnê- 
tement. Des  esprits  entiers  peuvent  s'indigner  de  ces  accommode- 
ments et  les  qualifier  d'hypocrites  ;  mais  d'autres  estiment  que  l'évo- 
lution se  poursuit  ainsi  mieux  qu'au  fracas  de  vitres  brisées  et 
que,  si  le  pape  lui-même  croit  devoir  ménager  aux  «  avancés  »  une 
porte  de  sortie,  ils  seraient  bien  sots  de  s'aller  buter  la  tête  contre 
les  murs. 

M.  l'abbé  Houtin  prononce  une  seule  fois  (p.  169)  le  nom  du  Père 
pauliste  Zahm;  il  eût  été  bon  d'en  dire  davantage.  Le  cas  du  P.  Zahm 
est,  en  effet,  très  intéressant.  Ce  brave  homme,  professeur  de  physique 
à  l'Université  de  Notre-Dame  (Indiana),  a  publié  en  1896  un  ouvrage 
intitulé  :  Evolution  and  dogma,  qui  a  été  fort  remarqué,  même  en 
France.  Ses  convictions  évolutionistes  étaient  si  profondes  qu'il 
en  retrouvait  l'énoncé  dans  la  Genèse,  ou  du  moins  dans  la  Genèse 
commentée  par  saint  Augustin.  Sauf  l'âme  de  l'homme,  tout  avait 
évolué;  la  vie  elle-même  avait  pu  sortir  de  la  matière;  le  Créateur 
s'était  contenté  d'insuffler  à  l'homme  «  l'haleine  de  vie.  »  Je  con- 
nais deux  savants  catholiques  (savants,  mais  pas  théologiens),  qui, 
lors  de  l'apparition  de  ce  livre,  ne  se  tenaient  pas  d'aise  ;  on  allait 
pouvoir  enfin,  suivant  la  vieille  formule,  «  réconcilier  la  science  et 
la  foi  ».  Chose  étrange,  il  se  trouva  deux  évêques,  un  Italien  et  un 
Américain,  pour  féliciter  le  P.  Zahm.  Or,  cet  évolutioniste  n'oubliait 
qu'une  chose  :  c'est  que  l'humanité,  elle  aussi,  a  évolué  depuis  la 
rédaction  delà  Bible.  L'idée  de  chercher  une  vérité  scientifique  dans 
la  Genèse  est  souvent  une  hérésie  religieuse,  mais  c'est  toujours  une 
hérésie  scientifique.  Une  étude  sérieuse  des  sources  de  la  Genèse» 
comme  l'essai  bien  connu  de  M .  l'abbé  Loisy,  est  la  condamnation 
la  plus  efficace  d'un  concordisme  qui,  pour  s'atîubler  d'un  masque 
darwinien,  n'en  est  pas  moins  du  concordisme,  c'est-à-dire  une 
négation  puérile  du  progrès.  Le  masque  darwinien  finit  d'ailleurs  par 
donner  ombrage,  surtout  quand  l'ouvrage  du  P.  Zahm  eut  été  traduit 
en  italien.  Après  plusieurs  années  d'attente,  Rome  invita  discrètement 
l'auteur  à  retirer  son  livre  de  la  circulation  \Civiltà  Cattolica,  1"'  juil- 
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let  1899,  p.  125).  «  La  hiérarchie  américaine,  écrit  M.  H,,  honore 
un  apologiste  évolutioniste,  le  P.  Zahm.  »  Franchement,  si  c'est  là 
le  chef-d'œuvre  de  l'apologétique  américaine,  point  n'est  besoin  d'im- 
porter cette  denrée-là. 

Un  des  adversaires  les  plus  violents  de  l'américanisme  a  fait  le  meil- 
leur éloge  du  livre  de  M.  Houtin,  tout  en  dénonçant  le  «mauvais 
esprit  »  qui  l'anime  et  les  «  conclusions  détestables  »  auxquelles  il 
conduit  (l'esprit  en  est  purement  scientifique  et  il  n'y  a  pas  de  conclu- 
sions du  tout.)  Le  terrible  abbé  Maignen  reconnaît  que  ce  livre  est 
«  bourré  de  documents  cités  sans  réticence  »  et  qu'il  »  met  à  la  portée 
de  tous...  des  dépôts  de  munitions  à  peu  près  inaccessibles.  »  Ce  sont 
là,  évidemment,  des  mérites  très  sérieux.  M.  Maignen,  dans  le  même 
article  de  la  Vérité  Française  (19  décembre  1903),  a  qualifié  l'auteur 
de  «  prêtre  interdit.  »  Cela  n'est  pas  vrai.  On  n'a  qu'à  lire  la  brochure 
de  l'abbé  Houtin,  si  piquante  dans  sa  finesse  attristée  :  Mes  difficul- 
tés avec  mon  évêque.  M.  Houtin  a  été  si  peu  Jugé  indigne  du  ministère 
que  son  évêque  le  pressait,  tout  récemment  encore,  de  rentrer  dans 
le  diocèse  d'Angers.  Il  ne  l'a  pas  fait,  par  scrupule  de  conscience, 
parce  que  les  Angevins  se  passionnent  «  pour  des  vieilles  légendes 
aussi  ineptes  que  celle  de  saint  René  »  et  parce  que  «  ils  acceptent, 
avec  une  si  étrange  faveur,  les  dernières  extravagances  de  la  dévo- 
tion ft.  Exemple  :  «  En  1900,  la  dernière  année  que  j'ai  passée  en 
Anjou,  le  tronc  qui  est  au  pied  de  Saint  Expédit,  dans  la  cathédrale 
d'Angers,  rapporta  4,000  francs.  Le  culte  de  Saint  Expédit  repose 
sur  un  calembour.  »  C'est  tout;  pas  un  mot  de  plus.  Je  cite  ces  quatre 
lignes,  parce  qu'elles  donnent  une  idée  de  la  réserve  vraiment  attique 
de  l'auteur.  Bref,  il  sentit  qu'il  ne  serait  pas  à  sa  place  en  Anjou  et 
l'évêque,  en  retour,  refusa  de  renouveler  son  celebret.  Des  gens  du 
monde  peuvent  croire  qu'un  prêtre  sans  celebret  est  un  prêtre  inter- 
dit ;  mais  l'abbé  Maignen  peut-il  croire  cela  '  ? 

Salomon  Reinach. 


—  La  Théorie  der  Lokal:^eichen ,  ilir  Verhàltnis  :{ur  empiristischen  und  nativistis- 
chen  Lôsiing  des psychologischen  Raumproblçms  {Tvih'wv^nQ.  et  Leipzig,  Mohr,  1904, 
88  p.,  2  M.)  du  Dr  Erwin  Ackerknecht  veut  continuer  l'étude  publiée  par  Geyer 
dans  les  Philos.  Monatsh.  de  i885  sur  la  théorie  des  signes  locaux  des  sens,  en 
montrant  le  développement  ultérieur  de  cette  théorie  ébauchée  par  Lotze  dès  1846 
et  complétée  dans  la  Medi^inische  Psychologie  (i852,  p.  325),  le  Mikrokosmtis  I 
(i856,  p.  33o)  etc.,  en  dernier  lieu  dans  les  Grundpige  der  Psychologie  (1881). 
L'auteur  s'inspire  surtout  de   la  Psychologie   d'Hœfler  (1897),  des  Principles  0/ 

I.  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Houtin  ont  été 
rejoindre,  sur  la  liste  de  l'Index,  ceux  de  Renan,  de  Taine  et  de  l'abbé  Loisy; 
ceux  de  Léo  Taxil  sur  Diana  Vaughan  n'y  figurent  pas  encore. 
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psychology  Ae  James  (1891)  et  des  travaux  de  Stumpf,  pour  éclairer  les  rapports  de 
la  théorie  des  signes  sensoriels  locaux  avec  celle  des  deux  écoles  empirique  et 
nativiste  sur  la  psychologie  locale.  Son  travail  étant  achevé  dès  1901,  il  n'a  pu 
utiliser  qu'en  notes  somma-res  les  publications  plus  récentes  et  n'a  plus  tenu 
compte  des  Grundplge  der  Psychologie  d'Ebbinghaus  ni  de  la  dernière  édition  des 
Grundijilge  der  physiologischen  Psychologie  de  Wundt,  aux  hypothèses  duquel  il 
consacre  tout  un  chapitre  (p.  43-53)  à  la  suite  de  la  critique  d'Helmholtz.  Dans  ses 
conclusions  (3*  partie;  la  f*  exposait  la  théorie  de  Lotze,  la  2'  en  faisait  la  cri- 
tique), il  combat  l'empirisme  spiritualiste  et  fait  l'apologie  du  nativisme  sensualiste, 
dont  il  illustre  finalement  l'hypothèse  sur  certains  sens  spéciaux,  sensations  du 
visage,  de  la  peau,  de  la  vue  etc.  —  Th.  Schœll. 

—  Dans  Kant  mtd  die  Platonische  Philosophie  (Heidclberg,  Winter,  1904,  94  p.), 
M.  Th.  Valentiner  étudie,  en  six  chapitres,  les  influences  platoniciennes  dans 
Kant  :  i»  phénomènes  et  noumènes;  2°  l'origine  des  connaissances  rationnelles  ; 
3°  idéalisme  objectif  et  transcendental  :  4»  l'Idée  chez  Kant;  5*  raison  et  morale; 
6°  conception  génétique  et  paradigmique.  11  rattache,  fort  à  propos,  son  Introduc- 
tion à  une  phrase  de  Leibniz  à  Huet,  rappelée  à  Kant  par  son  ex-condisciple  David 
Ruhnkens  dans  une  lettre  du  10  mars  1771,  c'est-à-dire  au  moment  même  où  la 
fameuse  Dissertation  de  1770  venait  de  révéler  pour  la  première  fois  la  profonde 
influence  de  Platon  sur  le  penseur  de  Koenigsberg.  Influence  profonde  dans  cette 
phase  du  développement  de  Kant,  mais  récente  chronologiquement,  puisque, 
d'après  Laas,  ce  ne  seraient  que  les  Nouveaux  Essais  {i-]65)  qui  auraient  attiré 
définitivement  l'attention  sur  Platon.  D'ailleurs  Kant  ne  l'a  jamais  étudié  au  point 
de  faire  le  départ  entre  platonisme  et  néo-platonisme.  Hemann  [Kantstudiett, 
VIII,  n»  I,  p.  89)  vient  de  montrer  que  c'est  surtout  Malebranche  qui  a  formé  le 
trait  d'union  entre  Kant  et  Platon.  Les  rapports  entre  ces  deux  philosophes  n'ont 
encore  guère  été  étudiés  à  fond,  si  ce  n'est  par  Laas  [Idealismus  and  Positivismus, 
1879-1884)  et  par  Paulsen.  Le  travail  de  M.  jV.  comble  ainsi  une  lacune  assez 
sérieuse  et  vient  à  son  heure.  —  Th.  Schœll. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  février  i go4. 

M.  Chevalier,  de  retour  de  sa  mission  en  Afrique,  assiste  à  la  séance.  M.  Havet, 
président,  lui  adresse  les  félicitations  de  l'Académie. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  une  lettre  du  R.  P.  Lagrange  (Jérusalem, 
i5  février),  où  il  annonce  que  l'on  a  découvert  à  Eboda  le  sanctuaire  du  fameux 
roi  nabatéen  divinisé  Obodat,  avec  la  marque  de  deux  pieds  gravés  attestant  l'acte 
d'adoration  d'un  pèlerin.  —  M.  Clermont-Ganneau  communique  ensuite  une  ins- 
cription grecque  chrétienne  qui  lui  a  été  envoyée  de  Jérusalem  par  le  R.  P.  Pros- 
per  et  qui  provient  de  Rouheîbé  (entre  Eboda  et  Elousa).  C'est  l'épitaphe  d'une 
certaine  Anastasia,  dont  le  principal  intérêt  consiste  dans  le  libellé  de  la  date  :  le 
4"'«  jour  épagomène  de  l'an  494.  Si  l'ère  employée  est  celle  de  Gaza,  la  date  cor- 
respondrait au  27  août  434  p.  C;  mais  l'indiction  ne  concorderait  pas  exactement. 
Pour  la  faire  concorder,  il  faudrait  admettre  que  le  calendrier  employé  est  celui 
dit  des  Arabes,  ce  qui  nous  reporterait  au  20  mars  435  p.  C. 

M.  Marcel  Dieulafoy  fait  une  communication  sur  la  métrologie  bretonne. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  d'une  commission  chargée  d'examiner  la 
question  d'une  édition  critique  de  Mahâbhârata.  Sont  nommés  :  MM.  Bréal, 
Oppert,  Sénart  et  Barth. 

M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lecture  d'une  communication   sur  la  I  ere- 

grinatio  Silvix.  ,       ^ 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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N"  11  —  14  mars  —  1904 


D.  H.  MùLLER,  Les  Lois  de  Hammurabi.  —  Cook,  Moïse  et  Hammurabi.  —  Mari 
Hammurabi  et  la  Bible.  —  Pantagruel,  p.  Dorez  et  Plan.  —  Darcy,  France  et 
Angleterre.  —  Môbius,  Rousseau  et  Gœthe.  —  Lorenz,  Contre  ceux  qui  rape- 
tissent Bismarck.  —  Rathlef,  Bismarck  dans  les  préliminaires  de  la  guerre 
franco-allemande.  —  Les  iles  Philippines. —  Lettre  de  M.  Chevaldin  et  réponse 
de  M.  Bourciez.  —  Homulus,  p.  Roersch. —  Jellinghaus,  Ossian. —  H.Fischer, 
Dictionnaire  souabe,  VII.  —  Hôffding,  Problèmes  philosophiques.  —  Aca- 
démie des  inscriptions. 


Die  Gesetze  Hammurabis  und  ihr  Verhâltnis  zur  mosaischen  Gesetzgebung 
sowie  zu  den  XII  Tafeln,  von  D.  H.  Mùller.  Wien,  Hôlder,  igoS,  in-S",  285  pages, 

The  Laws  of  Moses  and  the  Code  of  Hammurabi,  by  Stanley  A.  Cook.  Lon- 
don,  Black,  igoS;  in-8»,  xviii-Soy  pages. 

F.  Mari.  Il  Codice  di  Hammurabi  e  la  Biblia.  Rome,  Desclée  igoS;  in-8% 
76  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Muller  contient  d'abord  la  transcription  assyrienne 
des  lois  de  Hammurabi,  avec  une  traduction  hébraïque  et  une  traduc- 
tion allemande  ;  vient  ensuite  l'explication  raisonnée  des  différentes 
sections  du  code  et  les  rapprochements  qu'elles  peuvent  comporter 
avec  les  lois  mosaïques  et  les  lois  romaines  des  Douze  tables.  Ce  sont 
les  deux  parties  les  plus  solides  du  livre;  les  traductions  sont  très 
soignées  et  le  commentaire  des  dispositions  législatives  est  très  ins- 
tructif et  érudit  ;  cependant  l'on  y  trouve,  en  certains  endroits,  des 
déductions  d'une  logique  très  subtile  et  qui  déconcerte  le  lecteur.  La 
troisième  partie,  où  sont  proposées  les  conclusions  générales,  contient 
des  hypothèses  qui  semblent  fort  sujettes  à  caution  et  qui  ont  premiè- 
rement le  tort  de  n'être  pas  toujours  présentées  comme  des  hypo- 
thèses: ainsi  M.  M.  admet  l'existence  d'un  très  ancien  code  dont 
dépendraient  les  lois  de  Hammurabi,  le  Livre  de  l'alliance  et  les 
Douze  tables  (l'analogie  de  certaines  dispositions  concernant  les 
mêmes  sujets  sufïit-elle  à  prouver  cette  communauté  d'origine?)  ;  que 
le  Livre  de  l'alliance  remonte  à  Moïse;  que  le  code  de  Hammurabi 
rend  témoignage  à  l'historicité  des  légendes  patriarcales  (on  savait 
Nouvelle  série  LVII.  11 
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déjà  que  ces  légendes  n'étaient  point  fausses  comme  peinture  des 
mœurs  anciennes,  et  les  rapports  avec  le  code  babylonien  ne  prouvent 
rien  de  plus)  ;  que  Moïse  a  hérité  de  la  vieille  loi  importée  d'Ur-Cas- 
dem  et  de  Harran  par  Abraham,  qu'il  l'a  corrigée  et  qu'il  a  promul- 
gué le  décalogue  (rien  de  tout  cela  ne  paraît  plus  certain  après 
qu'avant  la  découverte  du  code  babylonien)  ;  enfin  que,  soit  de  Baby- 
lone,  soit  de  Canaan,  la  vieille  loi  sémitique  s'en  vint  en  pays  grec  et 
de  là  jusqu'à  Rome.  A  la  fin  du  volume,  on  trouve  d'utiles  remarques 
grammaticales  et  quelques  suppléments  et  corrections. 

M.  Cook  nous  apporte  une  étude  très  complète,  méthodique  et 
sagement  critique  sur  le  code  deHammurabi;  peut-être  eût-il  bien 
fait,  pour  la  commodité  du  lecteur,  de  reproduire  d'abord  in-extenso 
le  texte  qu'il  commente.  Il  traite,  en  onze  chapitres  régulièrement 
proportionnés,  du  code  babylonien  (renseignements  généraux),  des 
rapports  entre  Babylone  et  Israël,  des  éléments  législatifs  (coutumes, 
autorités  Judiciaires,  oracles,  serments,  etc.)  et  delà  procédure,  de  la 
famille,  des  esclaves  et  des  laboureurs,  de  la  terre  et  de  l'agriculture, 
du  commerce,  de  la  protection  des  personnes,  du  rapport  qui  existe 
entre  le  code  babylonien  et  la  législation  mosaïque.  La  première 
dynastie  de  Babylone  était-elle  cananéenne  ou  arabe?  M.  C.  incline 
plutôt  vers  la  seconde  hypothèse.  Était-elle  monothéiste?  M.  C.  en 
doute,  et  il  a  bien  raison.  Il  admet  que  le  code  de  Hammurabi  n'a 
pas  été  improvisé,  mais  il  se  garde  bien  de  lui  attribuer  une  source 
unique;  il  ne  croit  pas  que  le  Livre  de  l'alliance  ait  été  écrit  avant 
le  ix"  siècle;  il  regarde  comme  assez  restreinte  l'influence  du  code 
babylonien  sur  le  développement  de  la  législation  mosaïque  et  attri- 
bue les  principales  analogies  entre  les  deux  systèmes  à  leur  commune 
origine   non  proprement  arabe  mais  sémitique. 

L'œuvre  de  M.  Mari  est  moins  considérable  que  les  précédentes; 
elle  comprend  une  introduction,  substantielle  et  claire,  et  la  traduction 
italienne  des  lois  de  Hammurabi,  accompagnée  de  notes  critiques, 
citations  de  passages  bibliques,  etc.  Travail  soigné.  L'auteur  oublie 
un  peu  que  le  code  babylonien  est  un  code  civil,  promulgué  par  un 
roi,  quand  il  s'étonne  de  n'y  pas  trouver  la  notion  morale  du  péché. 

A.  LoiSY. 


Pantagruel.  Fac  similé  de  l'édition  de  Lyon,  François  Juste,  1533,  d'après 
l'exemplaire  unique  delà  Bibliothèque  royale  de  Dresde.  Introduction  de 
Léon  Dorez  et  Pierre-Paul  Plan.  Paris,  Mercure  de  France,  igo3,  xlix  p.-gS  fo^ 
in-i6. 

Le  volume  reproduit  par  MM.  Léon  Dorez  et  Pierre-Paul  Plan  ' 
est  le  seul  spécimen  connu  de  la  seconde  édition  du  livre  I  de  Panta- 

I.  MM.  D.  et  P.  ont  public  leur  reproduction  photographique  deux  jours  après 
l'apparition  d'un  fascicule  de  la  Revue  des  Etudes  i-abelaisiennes,  contenant  les 
premières  feuilles  d'une  réimpression  textuelle  du  même  Pantagruel  de  Dresde. 
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gruel.  Il  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde. 
Son  texte  est  intéressant  et  fournit  des  variantes  utiles.  Cependant 
quelles  que  fussent  sa  rareté  et  sa  valeur,  il  n'avait  pas  été  reproduit 
intégralement  avant  ces  derniers  temps,  et  il  n'a  pas  encore  été  étudié 
à  fond.  Seul,  Gottlob  Régis  en  avait  relevé  les  variantes,  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude,  à  la  suite  de  la  traduction  allemande  de  Rabelais 
qu'il  fit  paraître  de  i832  à  1841.  C'est  de  son  travail  que  se  sont  servis 
les  plus  récents  éditeurs  du  Pantagruel.  Mais  le  texte  de  Dresde  méri- 
tait d'être  reproduit  en  entier. 

MM.  D.  et  P.  emploient  trois  pages  de  leur  introduction  à  réfuter 
une  opinion  de  Montaiglon,  lequel  n'aimait  pas  les  fac-similés  méca- 
•  niques,  et  à  établir  que  seul  l'emploi  de  la  photogravure  supprime 
toutes  les  erreurs  possibles  de  transcription.  Dans  le  cas  particulier 
du  Pantagruel  de  Dresde,  on  pouvait  en  effet  songer  à  une  reproduc- 
tion photographique  :  le  volume  ne  présente  pas  de  difficultés  paléo- 
graphiques ;  les  abréviations  qui  s'y  trouvent  employées  sont 
très  simples;  et  tout  le  monde  pourrait  le  lire  dans  l'original,  avec 
moins  d'agrément  certes  que  dans  une  édition  moderne  bien  ponctuée, 
mais  enfin  sans  grande  difficulté.  D'où  il  semble  résulter  que  le  meil- 
leur moyen  de  le  reproduire,  c'est  la  photogravure.  Mais  ici,  Je  prie  de 
remarquer  que  si  rien  n'est  plus  exact  qu'un  bon  fac-similé,  rien  en 
revanche  n'est  plus  dangereux  qu'un  fac-similé,  Je  ne  dis  pas  même 
mauvais,  mais  seulement  ^^755^^/^.  La  série  ancienne  des  fac-similés 
de  l'Ecole  des  Chartes  en  fournit  la  preuve,  et  malheureusement  la 
reproduction  de  MM.  D,  et  P.  en  témoigne  également. 

En  effet,  supposons  que  l'on  veuille  donner  une  édition  critique  du 
1.  Il  ;  on  se  dira  qu'il  est  inutile  de  recourir  à  l'original  puisqu'il  en 
existe  une  reproduction  photographique.  Or  voici  quelques  unes  des 
fautes  que  l'on  sera  exposé  à  commettre.  Au  f"  33  V  ligne  9,  Rabelais 
parle  d'un  «  crucifix  a  cheval  ».  Probablement,  cette  image  dut  scan- 
daliser l'un  des  anciens  possesseurs  du  volume  original,  car  le  mot 
«  crucifix  »  a  été  énergiquement  barré  à  l'encre.  Or  cette  rature 
n'est  pas  reproduite  dans  l'édition  Dorez-Plan.  Bien  plus,  celui 
qui  a  retouché  le  cliché  en  voulant  rétablir  le  mot  qu'on  ne  lit 
plus  très  bien,  l'a  orthographié  «  crucefix  ».  Et  voilà  comment  un 
fac-similé  peut  devenir  absolument  fautif.  —  De  même  au  f°  52  v° 
I.  16,  le  texte  original  porte:  «de  la  mai  n^  ce  qui  se  lit:  «delà 
main  ».  Sur  le  fac-similé,  le  signe  de  l'abréviation  n'est  pas  venu, 
et  on  lit  :  «  de  la  mai  ».  —  Pareillement  :  fo  52  v°  1.  18  :  Orig.  «  en  ce 
poït  »  ;  f.-s.  «  en  ce  poft  »  ;  —  f°  55  vo  1.  i  5-i6  :  Orig.  «  responafit  »  ; 
f.-s.  «  responèit  »  (la  marge  a  mangé  la  partie  du  d  qui  commence  la 
ligne,  en  sorte  que  le  d  gothique  est  devenu  un  b.)  ;  —  {'"  58  v°  1.  2  : 
Orig.  «  onc  ne  /eis  »  ;  f.-s.  «  onc  ne  seis  »  ;  —  f°  58  v°  1.  12  :  Orig. 
«  dehait  »  ;  f.-s.  «  deh  [lettre  illisible]  it  »  ;  —  f»  58  V  I.  25  :  Orig. 
«  qu'il  ine  don  »  ;  f.-s.   «  qu'il    me   doit  »  ;  —  f°  85  r°,  1.  20  :  Orig. 
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«  du  tout  »  ;  f.  s.  «  d/rtoLit  ■>  ;  —  f"  85  v°,  1,  i  :  Orig.  «  Carpal/m  »  ; 
f.  s.  «  Carpabnz  »  ;  —  f°  87  r",  1.  24  :  Orig.  «  be/istres  »  ;  f.  s.  «  bez^s- 
tres  »  ;  —  f°  87  v",  1.  2'3  :  Orig.  «  groèis  »  ;  f.  s.  «  groûfis  »  —  f°  88  r" 
1.  I  :  Orig.  (.  reins:  ))  ;f.  s.  «  reins,  »  (en  retouchant  le  cliché,  on  a  arrangé 
1'/-  qui  sur  l'original  est  au-dessus  de  la  ligne,  et  on  a  dessiné  une 
virgule  à  la  place  des  deux  point  qui  sans  doute  n'étaient  pas  venus); 
—  f°  89  vo,  1.  26  :  Orig.  «  de  roys  »  ;  f.  s.  «  de  roys  »  ;  —  f'-'  89  v°, 
1.  28  :  Orig.  «  troubler  »  ;  f.  s.  «  trouiVler  «  ;  —  f°  91  r»,  1.  27  :  Orig. 
«  déesses  »  ;  f.  s.   «  dcesses  ». 

Ma  collation  n'a  porté  que  sur  14  P^^pris  au  hasard:  si  je  l'avais 
poussée  plus  loin,  nul  doute  qu'elle  ne  m'eût  fait  découvrir  d'autres 
leçons  fautives  de  la  réédition.  Celles  que  je  cite  n'ont  point  une 
importance  capitale,  assurément,  mais  elles  suffisent  à  montrei-  que  si 
le  fac-similé  de  MM.  D.  et  P.  n'est  point  assez  bon  pour  remplacer 
l'original,  il  est,  en  revanche,  dangereux,  puisqu'il  se  présente  comme 
pouvant  remplir  cette  condition  ;  et  nous  sommes  bien  forcés  de  regret- 
ter que  les  éditeurs  n'aient  pas  cru  devoir  adopter  un  procédé  de  pho- 
togravure, plus  coûteux  peut-être,  mais  aussi  plus  exact  '. 

MM.  D.  et  P.  font  précéder  leur  texte  d'une  introduction  qui  rem- 
plit, en  tout,  28  pages  d'untrès  petitin-i6,  imprimées  en  très  gros  carac- 
tères. Or,  dans  ces  28  pages,  ils  réfutent  Montaiglon,  comme  je  l'ai 
dit,  décrivent  le  volume  de  Dresde,  racontent  son  histoire,  et,  même, 
ils  étudient  la  valeur  critique  du  texte  qu'il  contient.  On  ne  s'explique 
pas,  tout  d'abord,  comment  un  tel  programme  pourrait  être  réalisé 
en  si  peu  de  place.  Et  en  effet,  il  ne  l'est  pas. 

Voyons  la  description  bibliographique.  Elle  commence  par  un 
relevé  sévère  des  fautes  commises  par  Régis,  par  Brunet,  par  Montai- 
glon et  par  Jannet,  dans  la  transcription  du  titre,  l'appréciation  du 
format  et  le  compte  des  feuillets.  On  s'attendrait  donc  à  ce  que  MM.  D. 
et  P.  n'eussent  pas  commis  d'erreurs  eux-mêmes.  Cependant:  1°  dans 
la  transcription  de  l'ex-libris  qu'une  main  du  xvi^'  siècle  a  inscrit  au 
dernier  f<^  v°  de  l'original,  ils  lisent  «  rendra  »  au  lieu  de  '(  rendra  »,  et 
impriment  ce  qu'ils  lisent;  2°  en  déchiffrant  la  note  allemande 
d'Ebert,  pourtant  d'une  bonne  écriture  moderne,  ils  commettent 
encore  deux  fautes  de  lecture:  (.(friihrtn  »  pour  ((.frilhei-nh,  et  :  >'oter 
Schrift  »  pour  «  Rothsti/t)). 

Je  sais  bien  que  ces  fautes  sont  légères,  mais  dans  une  description 
bibliographique,  il  me  paraît  qu'une  rigoureuse  exactitude  est  néces- 
saire ;  et  il  n'y  a  pas,  d'autre  part,  de  raison  pour  se  montrer  moins 
sévère  envers  MM.  D.  et  P.  qu'eux-mêmes  ne  l'ont  été  à  l'endroit  de 
leurs  devanciers.  Je  ne  leur  reprocherai  point,  d'ailleurs,  d'avoir  fait 
leur  description  trop  courte,  encore  que  je  la  trouve  telle.  En  pareille 


I.  Sur  le  cliché  du  titrj  mcnie,  le  cachet  de  la  Bibliothèque  de  Dresde  n'est  pas 
venu . 
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matière,  il  n'est  point  de  règle  fixe  ;  certains  bibliographes  noteraient 
jusqu'aux  plus  petites  particularités  du  volume  qu'ils  décrivent, 
d'autres  se  borneraient  à  énoncer  ses  caractéristiques.  Pourtant,  il  me 
semble  que,  puisque  MM.  D.  et  P.  observent  que  la  numérotation 
des  chapitres  est  fautive  dans  le  corps  du  volume,  ils  auraient  dû 
remarquer  qu'elle  l'est  aussi,  mais  d'une  manière  différente,  dans  la 
table  ;  puisqu'ils  mentionnent  la  déchirure  du  f°  91,  ils  auraient  pu 
mentionner  celles  des  ï"'  3  et  59,  ainsi  que  les  piqûres  de  vers  ;  et  enfin, 
il  aurait  peut-être  été  bon  de  donner  le  nombre  de  lignes  à  la  page  et 
les  erreurs  du  titre  courant. 

Après  la  description,  MM.  D.  et  P.  font  Vh'isxohe  du  Pantagruel 
de  i533  :  ils  nous  montrent  qu'avant  la  Bibliothèque  de  Dresde,  le 
volume  eut  pour  possesseurs  le  comte  Henri  de  Bruhl  et  le  comte 
d'Hoym.  Dans  le  catalogue  des  livres  du  comte  d'Hoym  —  auraient- 
ils  dû  ajouter —  on  ne  trouve  mention  que  du  Pantagruel  et  non  pas  des 
deux  autres  pièces.  D'où  il  faut  conclure  sans  doute  qu'à  cette  époque 
le  Pantagruel  était  en  tête  du  volume,  et  que  c'est  par  une  simple  inad- 
vertance —  fréquente  dans  les  catalogues  du  xviii*  siècle  et  même 
encore  dans  ceux  du  xix*"  —  que  le  libraire  Gabriel  Martin  a  omis 
d'indiquer  les  deux  autres  opuscules.  L'ordre  des  trois  pièces  aura  été 
modifié  lors  de  la  nouvelle  reliure,  exécutée  vers  1840. 

Le  chapitre  qui  fait  suite  à  l'histoire  du  volume  de  Dresde  est  con- 
sacré à  l'examen  critique  du  texte.  A  la  vérité,  ce  chapitre  ne  nous 
apprend  pas  grand  chose  et  il  est  très  superficiel.  Puisqu'ils  se  con- 
tentaient de  donner  un  fac-similé  et  qu'ils  ne  faisaient  point  une  édi- 
tion savante,  MM.  D.  et  P.  auraient  parfaitement  pu  se  dispenser 
d'apprécier  la  «  valeur  critique  »  (selon  leur  expression)  du  texte  de 
Dresde.  S'ils  l'entreprenaient,  il  fallait  donner  une  étude  approfondie, 
basée  sur  l'examen  de  toutes  les  variantes.  Or,  ils  ont  simplement  con- 
féré trois  morceaux  pris  au  hasard  dans  l'édition  Marty-Laveaux,  avec 
les  passages  correspondants  de  leur  fac-similé.  Ce  dénombrement 
incomplet  des  variantes  ne  pouvait  leur  fournir  de  bases  solides;  et 
d'autant  moins  qu'ils  se  servaient  pour  leur  comparaison,  d'un  texte 
de  seconde  main,  l'édition  Marty-Laveaux. 

D'ailleurs,  Tctude  critique  qui  nous  est  promise  sur  le  titre,  se 
réduit  en  réalité  à  deux  pages  et  demie,  où  l'on  constate  brièvement  : 
1°  Que  le  volume  de  Dresde  suit  le  texte  de  l'édition  de  Lyon, 
Cl.  Nourrv,  in-4°  (ce  qui  paraît  a  priori  assez  nécessaire  puisque  c'est 
la  seule  qui  ait  été  publiée  antérieurement  à  lui)  ;  2°  qu'il  contient 
«  une  notable  quantité  »  de  fautes  d'impression,  et  «  un  certain 
nombre  »  de  passages  ajoutés,  dont  ceux  qui  ont  été  supprimés  dans 
les  éditions  postérieures  sont  «  pour  la  plupart  «  des  attaques  contre 
la  Sorbonne;  3°  qu'  «  il  est  possible  »  que  la  cause  de  ces  suppres- 
sions ait  été  les  poursuites  intentées  contre  Rabelais  par  la  Sorbonne, 
dont  une  lettre  de  Calvin  nous  fournit  la  première  mention;  4°  que 
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le  volume  de  Dresde  présente  avec  les  dernières  éditions  "  de  grandes 
ditférences  dans  le  style  et  dans  la  graphie  », —  ainsi  que  J.  Ch.  Brunet 
l'avait  remarqué  dès  i852.  Et  sur  ce  vient  une  longue  citation  tirée 
des  Recherches  bibliog}  aphiques  et  critiques  sur  les  éditions  origi- 
nales..  .de  Rabelais  \Par\s,  i852,in-8°)  dudit  . T.  Ch.  Brunet.  Cette  cita- 
tion pourra  paraître  longue  :  elle  remplit  plus  de  la  moitié  des  pages 
que  M  M .  D.  et  P.  ont  consacrées  à  étudier  la  «  valeur  critique  »  de  leur 
texte.  De  plus,  les  aperçus  de  Brunet,  encore  qu'excellents  pour 
l'époque  dont  il  datent,  sont  bien  démodés  aujourd'hui,  et  paraissent 
fort  éloignés  de  la  rigueur  philologique  que  Ton  exige  en  ces  sortes 
d'études.  On  leur  aurait  préféré  un  travail  original.  Je  comprends  que 
MM.  D.  et  P.  ne  l'aient  point  voulu  faire.  Mais  leur  extrait  d'un 
ouvrage  très  connu  et  vieilli  ne  le  remplace  en  rien. 

L'introduction  se  termine  par  une  promesse  :  l'un  des  éditeurs 
annonce  qu'il  démontrera  que,  pour  trois  des  quatre  livres  de  son 
roman,  Rabelais  a  publié  des  éditions  corrigées  postérieures  à  celles 
de  Juste  (1542)  et-de  Fezendat  (i  552),  qu'ont  adoptées  les  derniers 
éditeurs.  Gaston  Paris,  dans  un  article  qu'il  aurait  fallu  citer  ',  disait 
déjà  en  1869  qu'il  serait  bon  de  prendre  pour  base  d'une  édition  un 
autre  texte  que  celui  qu'ont  choisi  Marty-Laveaux,  Jannet  et  Montai- 
glon.  Souhaitons  qu'on  nous  démontre  bientôt  que  Gaston  Paris  avait 
raison. 

Jacques  Boulenger. 


Jean    Darcy.    France    et    Angleterre.    Cent   années  de  rivalité  coloniale. 
L'Afrique.  Paris,  Perrin,  1904.  In-8",  481  pages. 

Le  titre  du  livre  dont  M.  Jean  Darcy  nous  donne  aujourd'hui  le 
premier  volume  est  inquiétant.  Et  ce  n'est  pas  le  titre  seulement  qui 
nous  fait  craindre  que  l'auteur  n'ait  pas  apporté,  à  l'examen  des  pro- 
blèmes de  l'histoire  contemporaine,  la  sérénité  —  souvent  faite  de 
sacrifices  amers,  mais  nécessaires  —  de  l'historien.  Il  est  trop  évident 
*que,  pour  lui,  l'histoire  du  xix«  siècle  se  réduit  presque  à  un  duel  entre 
la  France  et  la  perfide  Albion.  1 1  tient  à  ce  scénario  quelque  peu  mélo- 
dramatique, au  point  d'oublier  dans  son  «  avertissement  »  ce  qu'il 
sera  obligé  de  reconnaître  plus  loin  dans  son  texte,  à  savoir  que,  pour 
montrer  la  Grande-Bretagne  opposée  à  «toutes  nos  tentatives  d'expan- 
sion »,  à  «  tout  accroissement  de  notre  domaine  »,  il  convient  de  faire 
au  moins  abstraction  de  la  Tunisie.  Partout,  à  l'en  croire,  la  France 
«  s'est  heurtée  à  l'Angleterre  acharnée  à  lui  couper  la  route  et  à  répri- 
mer son  élan  ».  C'est  là  une  vue  sentimentale  des  choses.  L'Angle- 


I.  Revue  critique,  1869,  I,  p.  149. 
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terre  a  voulu  sa  propre  grandeur,  sa  propre  richesse  ;  lorsqu'elle  nous 
a  rencontrés  sur  son  chemin,  elle  nous  a  repoussés  avec  une  brutalité 
toute  britannique,  absolument  comme  le  Londonien  affairé,  sur  le 
trottoir  de  London-Bridgc,  donnt;  une  bourrade  à  l'innocent  prome- 
neur qui  a  oublié  de  prendre  sa  gauche.  Mais  supposer  chez  le 
business  man  un  perfide  désir  de  «  réprimer  l'élan  »  du  touriste,  c'est 
lui  prêter,  en  vérité,  des  sentiments  qu'il  n'a  point.  Palmerston  est 
peut-être  (depuis  Pitt)  le  seul  homme  d'État  anglais  qui  réponde  au 
signalement  donné  par  l'auteur. 

M.  D.  remonte  jusqu'à  Guillaume  le  Conquérant  (c'est  encore  plus 
vieux  que  Conradin  de  Hohenstauffen  !i  pour  prouver  que  «  pas  un 
des  vingt-deux  souverains  qui  depuis  l'arrivée  des  Normands  jusqu'à 
la  mort  d'Elisabeth  se  succédèrent  à  Londres,  ne  vécut  en  paix  avec 
les  rois  de  France  ».  J'avais  cependant  entendu  dire  que,  tout  compte 
fait,  Elisabeth  elle-même  ne  fut  pas  pour  Henri  IV  une  trop  mauvaise 
amie,  et,  après  elle,  il  me  semblait  que  les  étendards  du  Lord  Pro- 
tecteur avaient  voisiné,  sur  le  champ  de  bataille  des  Dunes,  avec  ceux 
de  S.  M.  Très  chrétienne  '. 

C'est  dire  que  M.  D.  n'aborde  peut-être  pas  ce  sujet  délicat  avec 
tout  le  sang-froid  désirable.  Et  qui  donc,  en  pareille  matière,  peut 
être  assuré  de  parler  le  langage  de  l'impartiale  histoire  ?  Pas  moi,  sans 
doute,  plus  que  d'autres.  Au  moins  faut-il  faire  effort  pour  se  tenir  à 
égale  distance  de  l'anglomanie  et  de  l'anglophobie. 

Le  livre  de  M.  D.  contient  en  réalité  trois  parties  :  la  première, 
relative  à  l'expédition  d'Alger,  est  un  travail  d'histoire  diplomatique  ; 
la  troisième  est  un  morceau  de  politique  étrangère  sur  la  veille,  le 
jour  et  le  lendemain  de  Fachoda;  entre  deux,  des  récits  de  transition, 
souvent  écourtés  ^  et  qui  tiennent  à  la  fois  du  livre  d'histoire  et  de 
l'écrit  politique. 

Les  chapitres  relatifs  à  Alger  sont  les  plus  intéressants.  Aussi  bien, 
ce  sont  ceux  qui  servent  le  mieux  les  vues  de  l'auteur.  Jalouse  de  voir 
la  France  redevenir  une  puissance  maritime,  l'Angleterre  a  tout  fait 
pour  empêcher  notre  établissement  en  Algérie,  encore  qu'il  ne  faille 
poini  rendre  le  cabinet  de  Londres  responsable  de   toutes  les  frasques 

1.  Mais  M.  Darcy  en  est  encore  (p.  9)  à  regretter  que  la  France  et  l'Angleterre 
ne  soient  pas  restées  une  seule  nation,  «  mélange  de  Latins,  de  Francs  et  de  Gau- 
lois {!)»,  des  Alpes  à  la  mer  d'Irlande.  Macaulay  {Hist.  of  England,  ch.  1)  a  d'avance 
réfuté  ce  paradoxe.  —  P.  6,  M.  D.  accuse  l'Angleterre  d'avoir  abandonné  Napo- 
léon 111,  •<  jusques  et  y  compris  la  catastrophe  finale  >- ;  c'est  oublier  que  Bismarck 
put  montrer  à  l'Angleterre  certain  petit  papier  relatif  à  la  Belgique.  11  serait  aussi 
décent  de  se  souvenir  que  la  générosité  anglaise  vint  au  secours  des  Parisiens,  et 
que  le  cabinet  anglais  tendit  la  perche  au  gouvernement  de  la  Défense,  en  l'invi- 
tant à  se  faire  représenter  à  la  conférence  de  Londres,  de  mentionner  l'intervention 
de  Victoria  en  iSyS.  Je  ne  vois  point  là  ce  perpétuel  misogallisme  qui,  d'après  M. 
D.,  crève  les  yeux. 

2.  Silence  presque  complet  sur  la  crise  de  1840. 
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d'un  agent  consulaire.  Mais,  si  le  récit  de  M.  D.  est  instructif  et  cap- 
tivant—  malgré  le  style  pompeux  et  vague,  vrai  style  «  quai  d'Orsay  », 
—  il  ne  nous  inspire  qu'une  confiance  limitée,  tant  la  documentation 
est  peu  précise.  Les  renvois  sont  donnés  de  la  façon  suivante  : 
«  Affaires  étrangères  »,  «  Record  office  »,  sans  références.  Les 
Mémoires,  en  particulier  ceux  de  d'Haussez,  sont  traités  comme  des 
sources  de  même  valeur  que  les  documents  immédiats  fp.  i3o)  '. 
Comme  si  les  acteurs  des  événements  n'avaient  pas  pu,  à  distance, 
grandir  et  surtout  systématiser  leur  rôle  !  Il  est  visible,  par  exemple, 
qu'au  moment  même  Polignac  était  bien  hésitant  sur  ce  que  l'on 
devait  faire  de  l'Algérie  (p.  142).  Ajoutons  que,  fidèle  à  une  détestable 
habitude  des  historiens  de  la  diplomatie,  M.  D.  constitue  quelquefois 
des  conversations,  mises  en  style  direct  et  entre  guillemets,  avec  des 
documents  d'origines  diverses  \  La  critique  ne  saurait  protester  avec 
trop  de  vigueur  contre  de  pareils  procédés. 

De  la  question  d'Alger,  M.  D.  saute  d'un  bond  à  l'affaire  tunisienne 
(p.  199),  «  peut-être  la  seule  fois  dans  notre  histoire  coloniale  que  ce 
pays  (l'Angleterre)  ne  chercha  pas  à  s'opposer  à  notre  expansion  »,  et 
au  partage  du  bassin  du  Niger.  Il  juge  avec  la  sévérité  nécessaire  le 
traité  Riboi  de  1890.  Il  expose  avec  clarté  l'histoire  du  Congo. 

Puis  il  arrive  à  Fachoda.  C'est  ici  qu'il  faut  dire  :  Incedo  per  ignés... 
C'est  ici  surtout  que  les  documents  nous  manquent  et  qu'on  est  tenté 
de  suppléer  au  silence  des  Livres  jaunes,  bleus  ou  verts  par  des  racon- 
tars diplomatiques,  des  propos  de  salon,  des  conjectures  de  journa- 
listes'.  La  lumière  est  si  peu  faite  sur  ces  événements  récents  qu'il  est 
tel  de  nos  agents  diplomatiques  dont  on  ne  sait  encore  s'il  faut  dire, 
avec  les  uns,  qu'il  est  un  grand  homme,  avec  les  autres,  qu'il  est  un 
incapable,  un    vaniteux,  dont  l'infatuation    confine  à  la  trahison  \ 


1.  De  même,  p.  i3i  n.  2,  pour  un  entretien  entre  Stuart  et  Polignac,  ce  n'est  pas 
une  source  suffisante  que  a  Gaffarel,  l'Algérie  {sic!)  ». 

2.  Ou  bien  donne  entre  guillemets,  comme  MM.  Hanotaux  et  Sorel,  des  résumés 
de  documents. 

3.  P.  402.  La  lumière  n'est  pas  faite  notamment  sur  la  note  Berthelot  du  17  mars 
1895.  Dans  les  pages  suivantes,  mêmes  incertitudes  sur  l'attitude  réelle  de  l'Alle- 
magne à  cette  date.  Quant  à  la  proposition  qui  nous  aurait  été  faite  (p.  408)  en 
1899,  «  aux  termes  de  laquelle  la  question  douloureuse  qui  depuis  vingt-neuf  ans 
divisait  la  France  et  l'Allemagne  devait  être  tranchée  d'une  manière  également 
honorable  pour  les  deux  parties  »,  j'avoue  ne  pas  comprendre  ces  paroles  sibyllines. 
Quelle  solution  honorable  pour  la  France,  en  dehors  du  libre  consentement  des 
populations  ?  Les  références  sont  (n.  i)  :  «  Renseignements  particuliers  :  récit 
d'un  témoin  ».  —  D'hier  seulement  nous  en  savons  un  peu  plus  sur  l'attitude  de 
la  Russie. 

4.  M.  D.,  sans  aller  aussi  loin,  s'étonne  (p.  428  et  suiv.)  de  l'obstination  avec 
laquelle  le  quai  d'Orsay  maintient  cet  agent  à  son  poste.  Et  il  semble  bien  que  le 
Livre  vert  de  181)5-96  (cité  p.  478,  n.  i)  contienne  contre  cet  agent  des  charges 
accablantes. 


^». 
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Comment,  en  de  telles  obscurités,  porter  sur  les  faits  un  jugement 
solide?  Je  vais  me  borner  à  dire  ce  qui  me  paraît  clair. 

M.  D.  est  d'accord  avec  le  père  de  l'anihropogéographie  —  j'ai 
nommé  Hérodote  —  pour  soutenir  que  l'Egypte  est  un  don  du  Nil,  et 
il  en  conclut  (p.  346]  ;  «  Les  immenses  espaces  qui..  .  constituent  le 
bassin  du  Nil  et  de  ses  affluents  sont  le  prolongement  logique  de 
l'Egypte  ».  Il  démontre  (p.  348)  que  le  maître,  quel  qu'il  soit,  du 
Delta  doit  nécessairement  avoir  en  mains  les  clefs  de  ces  immenses 
réservoirs  dont  le  plus  ou  moins  d'écoulement  apporte  au  pays  de 
Misr  la  famine  ou  la  richesse. 

Or  la  France,  par  son  gran  rifiuto  de  1882,  a  laissé  l'Angleterre 
prendre  seule  en  charge  les  destinées  de  l'Egypte.  Je  sais  bien  que 
M.  D.  passe  rapidement  sur  les  fautes  accumulées  à  cette  occasion. 
Cela  ne  fait  point  qu'elles  n'aient  été  commises.  Responsable  de 
l'Egypte,  l'Angleterre  ne  pouvait  permettre  —  même  avant  l'éclosion 
du  projet  de  Cecil  Rhodes  —  à  une  grande  puissance  européenne  '  de 
s'établir  sur  un  point  quelconque  de  la  ligne  fluviale  qui  va  des  Lacs 
équatoriaux  à  Ouadi-Halfa.  Il  faut,  si  dur  que  soit  l'aveu,  il  faut  avoir 
le  courage  de  le  reconnaître.  Et  lorsque,  dès  1894,  M.  Delcassé 
envoyait  M .  Liotard  vers  l'Est  «  en  lui  désignant  le  Nil  comme  terme 
de  sa  mission  »,  nous  avions  déjà  perdu  le  droit  de  prétendre  que  notre 
politique  vis-à-vis  de  l'Angleterre  fût  une  politique  «  amicale  ». 

Mais  que  dire  de  la  suite?  Après  la  déclaration  fameuse  de  sir 
Edward  Grey,  qui  est  du  28  mars  1895,  notre  gouvernement  était 
averti.  A  cette  déclaration  publique,  officielle  et  répétée,  il  ne  sert  de 
rien  d'opposer  des  conjectures,  ni  même  (p.  3g8]  les  déclarations  de 
lord  Kimberley.  Celles-ci,  plus  modérées  dans  la  forme,  ne  retirent  à 
celles-là  rien  d'essentiel,  ni  en  ce  qui  concerne  l'Egypte,  ni  en  ce  qui 
concerne  le  Nil  (le  fleuve  Nil)  lui-même.  Elles  montrent  seulement 
qu'un  arrangement  aurait  peut-être  pu  se  négocier  en  ce  qui  concerne 
le  Bahr-el-Ghazal,  parce  que  le  Bahr-el-Gha^al  n'est  pas  un  facteur 
direct  de  l' inondation  dans  le  delta,  au  même  titre  que  le  Nil  blanc 
ou  le  Nil  bleu.  Raison  de  plus  pour  accuser  l'impéritie,  la  folie  de 
nos  ministres,  qui  pouvaient  accroître  la  sphère  d'action  de  la  France 
sans  léser  les  intérêts  légitimes  de  l'Angleterre.  Mais  ils  voulaient 
«   tirer  la  queue  du  lion  britannique  ». 

A  la  politique  d'entente,  ils  ont  préféré  une  politique  que  M.  D.,  repre- 
nant un  mot  de  M.  Robert  de  Caix,  appelle  une  «politique  femelle  » 
et  que  j'appellerai  plutôt  une  politique  d'enfant,  de  l'enfant  qui  joue 
une  niche  à  son  camarade  et  qui,  ensuite,  s'étonne  que  le  camarade  se 


I.  Et  voilà  pourquoi  l'Etat  du  Congo,  à  cette  date,  l'inquiétait  moins  que  la  France 
Maintenant  que  le  Congo  gène  la  politique  anglaise,  ne  voit-on  pas  sir  Charles 
Dilke  nous  en  faire   bénévolement  cadeau  ? 
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fâche.  La  marche  vers  Fachoda,  les  dénégations  répétées  à  la  tribune  ', 
l'aveu  tardif,  l'effroi  à  la  veille  de  la  catastrophe,  les  arguties  diplo- 
matico-juridiques  de  la  hn,  rien  de  tout  cela  n'était  digne  de  la  France. 
Dans  le  cours  du  xix^  siècle,  il  est  bien  vrai  de  dire,  sans  aller  jusqu'à 
partager  le  sentiment  de  M.  D.,  que  la  politique  de  l'Angleterre  ne 
fut  pastoujoursni  généreuse,  ni  loyale;  mais,  dans  l'affaire  de  Fachoda, 
il  faut  avouer  que  tous  les  torts  ne  furent  pas  de  son  coté.  Je  crois  que 
c'est  ce  que  l'on  dira  le  jour  où  les  passions  seront  éteintes,  le  jour  où 
ces  événements  seront  entrés  dans  la  paix  de  Hiistoire. 

La  politique  de  Fachoda  ne  pouvait  avoir  qu'une  excuse,  le  succès  '. 
Or  M.  D.  a  prouvé  surabondamment  que  rien  n'avait  été  fait  pour 
préparer  le  succès  :  ni  la  composition  de  la  mission,  ni  les  soutiens 
disposés  sur  la  ligne  de  l'Oubangui,  ni  notre  politique  abyssine,  rien 
ne  rendait  ce  succès  possible.  Aussi  M.  D.  ne  songe-t-il  pas  à  faire 
peser  sur  le  seul  cabinet  de  1898  (p.  445)  la  responsabilité  d'un  échec 
que  les  fautes  entassées  depuis  1895  (je  dirais  même  depuis  1894)  ren- 
daient inévitable. 

Un  second  volume  sera  consacré  à  Madagascar  et  aux  autres  parties 
du  monde.  J'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  exclusivement,  comme  celui-ci, 
consacré  à  exacerber  les  rivalités  franco-anglaises.  En  vérité,  il  sem- 
blerait que  la  France  et  l'Angleterre  soient  seules  au  monde  et  que  la 
France  n'ait  jamais  rencontré  sur  sa  route  d'autre  obstacle  que  l'obs- 
tacle britannique  !  Je  sais  bien  que  nos  rivalités  coloniales  avec  d'autres 
peuples  tiennent  peu  de  place  à  côté  de  cette  rivalité  fondamentale, 
pour  la  simple  raison  que  nous  sommes,  après  l'Angleterre  ■\  la  plus 
grande  puissance  coloniale  du  monde.  Mais,  à  régler  par  la  force  '*  tous 
les  conflits  qui  peuvent  naître  entre  la  F'rance  et  l'Angleterre,  je  ne  vois 
pas  du  tout  ce  que  la  France  peut  gagner,  je  frémis  de  voir  ce  qu'elle 
peut  perdre.  Et  je  ne  me  sens  pas  d'humeur  à  travailler  pour  le  roi 
de  Prusse. ..,  ou  même  pour  le  tsar  de  toutes  les  Russies. 

Henri  Hauser. 


1.  Et  dans    les  conversations   diplomatiques.    Encore  le    18  sept.   1898,  on    dit 
(p.  448,  n.  i)  à  Sir  Edmond  .Monson  :  «  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  mission  Marchand.  » 

2.  On  a  prêté  au  chef  de  la  mission  ce  mot  :  «  C'est  m'envoycr  prendre  Berlin 
avec  quatre  hommes  et  un  caporal  ».  \'oilà  qui  juge  le  cabinet  de  iSgS. 

3.  La  Russie  doit  être  comptée  à  part,  à  raison  du  caractère  «  continu  »  de  son 
empire. 

4.  Comme  parait  le  désirer  en  terminant  M.  D.  (p.  47.^  n.  i)  :  «  Puisse  la  France 
lors  des  grandes  liquidations  de  l'avenir,  trouver  des  serviteurs  dignes  d'elle!  » 
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P,  J.  MôBius.  Ausgewaehlte  Werke  :  Baïui  i  .  J.  J.  Rousseau.  Mit  Titelbild  und 
Handschriftprobe.  In-8o,  pp.  xxiv,  3 12.  Band  2  und  3.  Gœtlie.  i.  und  2.  Theil. 
Mit  Titelbild  und  Tafel.  In-8%  pp.  x,  264  et  260.  Leipzig,  Barth,  igoS.  Prix  par 
vol.  :  3  mk. 

I.  Les  médecins  se  sont  volontiers  occupe's  de  Rousseau.  Un  alié- 
niste  bien  connu  en  Allemagne,  M.  le  D''  Môbius,  a  donné  une  seconde 
édition  du  livre  qu'il  lui  avait  consacré  en  1889  (On  trouvera  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes  du  i^'"  février  1890  à  propos  de  cette  publica- 
tion un  article  de  M.  Brunetière  :  La  folie  de  J.-J.  Rousseau).  Sans 
documents  nouveaux,  mais  très  informé  de  tout  ce  qui  s'est  publié  sur 
Rousseau,  M.  M.  s'est  tenu  surtout  aux  abondants  renseignements 
que  l'écrivain  lui-même  lui  fournissait.  Les  infirmités  très  connues 
de  la  jeunesse  sont  analysées  avec  toute  la  franchise  de  langage  du 
médecin;  dans  la  maladie  assez  mal  caractérisée  qui  fit  quitter  à  Rous- 
seau les  Charmettes  en  1738  M.  M.  veut  trouver  une  neurasthénie; 
les  troubles  des  voies  urinaires  s'expliquent  pour  lui  par  la  présence 
d'une  valve  musculaire  au  col  de  la  vessie.  Mais  toutes  ces  affections 
ne  sont  qu'accessoires  dans  le  cas  de  Rousseau  et  indépendantes  du 
mal  dont  il  avait  reçu  le  germe  en  naissant,  le  délire  de  la  persécution, 
pour  lequel  il  peut  offrir  un  exemple  classique.  Les  premiers  symptômes 
un  peu  positifs  se  rattachent  aux  complications  que  provoqua  l'appa- 
rition de  V Emile.  L'auteur  montre  alors  comment  se  forme  peu  à  peu, 
dans  l'esprit  du  fou,  l'image  du  complot  tramé  contre  lui  et  les  racines 
qu'avaient  dans  la  réalité  toutes  ses  appréhensions.  La  longue  lettre  à 
Hume  du  10  juillet  1766  présente  la  preuve  la  plus  nette  de  la  mani- 
festation du  mal;  dès  lors  il  ne  fait  que  se  développer  avec  une  alter- 
nance de  crises  et  de  rémissions,  et  M.  M.  en  suit  les  phases  dans  les 
Lettres,  dans  les  Dialogues  et  dans  les  Confessions  qui  ne  sont  pas 
moins  que  ceux-ci  l'apologie  d'un  dément;  enfin,  à  une  dernière 
période  d'accalmie,  c'est-à-dire  d'épuisement  de  l'organisme,  succède 
la  mort  pour  laquelle  M.  M.  écarte  l'idée  de  suicide  et  qu'il  attribue  à 
une  paralysie  du  cœur. 

L'enquête  est  adroiteinent  menée  et  très  consciencieuse.  Elle  corri- 
gera bien  des  jugements  outrés  sur  Rousseau,  sur  son  orgueil,  son 
insociabilité.  Je  crois  cependant  qu'elle  pèche  par  excès  d'indulgence. 
L'auteur  a  trop  cédé  au  besoin  de  charger  les  ennemis  ou  les  anciens 
amis  de  Rousseau,  Diderot,  par  exemple,  qui  n'était  pas  si  fielleux  ni 
si  vindicatif  (p.  81)';  lui  et  les  autres  étaient  après  tout  excusables 
d'ignorer  qu'ils  avaient  devant  eux  un  cas  de  folie  dont  l'éclosioii, 
M.  M.  l'avoue  le  premier,  fut  très  tardive.  En  outre,  le  mornent  où, 
dans  l'entourage  de  Rousseau,  des  torts  réels  devaient  engendrer  la 
série  inextricable  des  torts  imaginaires  n'apparaît  pas  assez  nettement  : 

I .  Tronchin  était  loin  aussi  d'avoir  la  réputation  d'un  cliarlatan  p.  96). 


2  I  2  REVUE    CRITIQUE 

il  est  vrai  qu'il  est  bien  diflficile  à  fixer.  Malgré  ces  réserves,  les  cri- 
tiques sauront  gré  à  un  homme  du  métier  d'ave)ir  donné  son  avis  dans 
une  question  qui  dépasse  leur  compétence  '. 

II.  Si  une  pathographie  sur  Rousseau  ne  surprend  personne,  elle 
étonnera  peut-être  quand  Goethe  en  devient  l'objet.  Pour  M.  M.,  il 
est  vrai,  les  idées  de  santé  et  de  maladie  sont  d'une  relativité  que  ne 
soupçonne  pas  le  commun  des  hommes,  et  à  ses  yeux,  tout  ce  qui 
s'écarte  de  la  norme  ordinaire  est  du  domaine  pathologique,  tout  pré- 
sente alors  un  cas  de  dégénérescence.  Une  critique  superficielle  s'était 
habituée  à  voir  dans  Gœthe  un  modèle  admirable  de  santé  intellec- 
tuelle et  physique,  d'équilibre  harmonieux  de  toutes  les  facultés  : 
M.  M.  va  nous  prouver  que  des  troubles  de  tout  genre  ont  rempli  cette 
longue  existence,  et  de  plus  qu'à  eux  seuls  nous  devons  les  fruits  les 
plus  merveilleux  du  génie  de  Gœthe,  qu'en  dehors  d'eux  le  poète 
rentré  dans  l'état  normal  ne  nous  a  rien  donné  de  digne  de  lui.  Il 
commence  par  relever  dans  son  œuvre  toutes  les  descriptions  qu'a 
tracées  Gœthe  lui-même  de  ces  états  pathologiques  qui  forcément 
doivent  y  tenir  une  large  place,  puisqu'elles  correspondraient  à  des 
phénomènes  personnels.  Mais  en  mettant  Werther  et  le  Tasse  de  côté, 
il  ne  reste  presque  rien  qui  nous  permette  de  conclure  de  tous  les  cas 
de  désordres  psychiques  analysés  ou  effleurés  par  Gœihe  à  une  auto- 
confession. Il  n'y  a  été  qu'un  observateur  curieux,  partageant  sur  ces 
questions  l'intérêt  et  aussi  les  préjugés  de  ses  contemporains.  Dans  cet 
examen  littéraire  peu  probant  pour  la  thèse  de  l'auteur  on  recueillera 
du  moins  d'utiles  observations  du  spécialiste  :  sur  la  folie  de  Gretchen, 
sur  celle  du  Tasse,  sur  la  figure  du  harpiste  dans  Wilhelm  Meister,  etc. 
(L'expérience  du  Kanonenfieber  dans  la  Campagne  in  Frankreich  a  été 
oubliée).  Comme  il  l'a  fait  pour  l'œuvre,  M.  M.  recherche  maintenant 
dans  la  vie  même  de  Gœthe  l'élément  pathologique.  Nous  suivons 
avec  intérêt  le  détail  de  toutes  ses  maladies  :  tuberculose  probable  en 
1768,  troubles  nerveux  en  i  773,  grave  influenza  en  1780,  de  même  en 
1801,  avec  symptômes  de  méningite  et  herpès  facial,  retour  de  l'an- 
cienne affection  tuberculeuse  en  1823  et  encore  en  i83o.  Ce  sont  les 
grandes  crises  qu'a  traversées  Gœthe  :  sur  les  maux  moindres,  sur 
son  humeur  très  facilement  variable,  son  empressement  à  user  des 
médecines,  ses  cures  balnéaires  presque  annuelles  l'auteur  nous  ren- 
seigne abondamment  et  avec  compétence.  Mais  il  a  fait  plus;  il  a 
cherché  si  quelque  loi  ne  régissait  pas  la  succession  de  ces  affections 
comme  leur  rapport  avec  la  production  poétique,  et  il  y  a  découvert 
un  caractère  de  périodicité  :  de  sept  ans  en  sept  ans  apparaît  une  crise 


I .  P.  26.  La  querelle  qui  força  le  père  de  Rousseau  à  quitter  Genève  est  de 
1722  et  non  de  ij2o.  P.  3io.  Il  y  a  quelques  années,  l'ouverture  des  cercueils 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  au  Panthéon  a  montré  que  la  prétendue  violation  des 
sépultures  ne  repose  sur  rien  de  précis. 
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et  à  chacune  d'elle  correspond  une  période  d'excitation  poétique  en 
même  temps  qu'amoureuse  :  puis  vient  avec  la  maladie  une  période 
de  dépression,  ensuite  de  santé  physique  et  de  sécheresse  dans  la  pro- 
duction. La  thèse  de  M.  M.  est  ingénieuse,  et  en  la  dépouillant  de  son 
schématisme  trop  rigoureux,  je  la  crois  vraie.  Seulement  je  ne  partage 
pas  son  opinion  sur  l'importance  de  ce  facteur  pathologique.  Malgré 
l'accumulation  de  détails  —  ils  remplissent  la  moitié  du  second 
volume  —  que  l'auteur  a  relevés  dans  le  Journal  de  Gœthe,  dans  ses 
Lettres  et  ses  Entretiens  au  sujet  de  toutes  ses  maladies,  le  plus  sou- 
vent bien  bénignes,  Gœthe  était  très  sain,  et  c'est  justement  parce  que 
chez  lui  l'élément  vigoureux  était  plus  fort  que  l'élément  morbide 
qu'il  traversait  en  les  dominant  ces  sortes  de  bouillonnements  éruptifs 
du  génie.  Après  la  pathologie  de  Gœthe,  c'est  celle  de  sa  famille  que 
M.  M.  étudie.  Il  aborde  la  question  de  l'hérédité,  mais  pour  avouer 
que  rien  chez  les  ascendants  n'autorise  des  conclusions  sûres  pour 
expliquer  le  génie  du  poète.  En  revanche,  la  sœur  de  Gœthe,  Cornélie, 
sa  femme,  Christiane  Vulpius,  son  fils  (sa  mort  aurait  été  un  suicide, 
p.  254)  et  ses  petits-fils  sont  soumis  à  un  examen  minutieux  qui 
aboutit  à  ce  résultat  que  la  famille  offre  un  exemple  typique  de  dégé- 
nérescence- progressive. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  complément  nouveau  de  la  première 
édition,  est  surtout  une  réunion  de  documents.  En  dehors  de  ceux-ci 
l'auteur  y  a  essayé  un  portrait  physique  et  moral  de  Gœihe.  Toutes 
les  impressions  que  les  contemporains  ont  eues  du  poète,  toutes  les 
peintures  qu'en  ont  essayées  leur  plume  ou  leur  pinceau  sont  pour  lui 
contradictoires.  Il  ne  veut  s'en  tenir  qu'au  masque  de  Gall,  utilisé  par 
Schadow  et  par  Rauch.  D'après  ce  masque  aussi  il  donne  un  portrait 
moral  de  Gœthe  en  s'appuyant...  sur  la  phrénologie.  Il  est  convaincu 
qu'on  a  fait  à  Gall  l'injure  de  rejeter  son  système  sans  l'avoir  sérieu- 
sement examiné.  Gœthe  au  contraire  l'avait  en  haute  estime  et  le  der- 
nier chapitre  de  l'ouvrage  (p.  209-260)  est  justement  consacré  à 
exposer  ces  rapports  du  poète  avec  le  phrénologue  qui  eut  un  moment 
de  vogue  si  brillante.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  titres  bien 
compromis  de  Gall;  mais,  fondée  ou  non,  l'étude  crânioscopique  de 
l'auteur  n'ajoute  rien  et  ne  change  rien  à  notre  connaissance  de 
Gœthe. 

Certaines  exagérations  mises  à  part,  M.  M.  a  écrit  un  livre  utile, 
précieux  surtout  par  des  renseignements  de  détail,  ceux  que  le  méde- 
cin seul  pouvait  donner,  mais  dont  il  faudra  pour  l'ensemble  se  servir 
avec  précaution. 

L.    ROUSTAN. 
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Ottokar    Lorenz.   Gegen  Bismarcks   Verkleinerer.     Nachtrâgc  zu    «    Kaiser 

Wilhclm  iDid  die  Begiihidinig  des  Reiclis.  »  Iciia.  Fischer,   1903,  in-8",  p.   116. 

Prix  :  2  mk. 
Georg  Raïhlef.  Zur  Frage  nach  Bismarcks  Verhalten  in  der  Vorgeschichte 

des  deutsch-franzôsischen  Krieges.  Jurjew  (Dorpat),   Anderson,  1903,  in-8», 

p.  208.  Prix  :  3  mk. 

I.  On  connaît  sur  la  fondation  de  TEmpire  allemand  la  thèse  de 
M.  Lorenz  (je  l'ai  signalée  ici  même.  V.  n"  du  4  mai  iqoB)  qui  reven- 
dique pour  Guillaume  !«■■  ce  que  l'opinion  courante,  c'est-à-dire,  pour 
lui,  la  légende,  la  mythologie  attribue  à  son  ministre.  On  se  doute 
aussi  que  la  thèse  n'a  pas  été  acceptée  sans  soulever  une  vive  discus- 
sion, M.  Lorenz  y  est  intervenu  lui-mênie  pour  éclaircir  certains 
points  des  plus  débattus,  disons  pour  accentuer  ses  affirmations.  Sa 
brochure,  œuvre  de  polémique  où  ne  manquent  pas  les  coups  de  bou- 
toir, si  elle  n'apporte  pas  aux  débats  beaucoup  de  documents  nou- 
veaux, offre  cependant  un  complément  intéressant  et  utile  à  son  grand 
ouvrage.  Sur  le  caractère  de  l'empereur  Guillaume,  sur  l'évolution  de 
sa  popularité,  sur  ses  droits  au  surnom  de  Grand,  droits  compromis 
par  l'initiative  malheureuse  de  son  second  successeur  (p.  77),  il  y  a 
d'excellentes  pages,  en  faisant  le  départ  de  l'enthousiasme  de  l'auteur 
qui  ne  trouve  son  héros  déplacé  dans  aucun  des  plus  glorieux  pan- 
théons de  la  légende  ou  de  l'histoire.  Mais  l'effort  principal  de  sa 
démonstration  porte  sur  Bismarck  et  spécialement  sur  ses  Mémoires, 
dont  M.  L.  n'a  pas  de  peine  à  infirmer  Tautorité,  sans  que  toutefois 
son  argumentation  emporte  toujours  l'assentiment  (Cf.  le  chapitre  sur 
l'attitude  de  Guillaume  à  l'égard  du  ministre  dans  la  journée  du 
18  janvier  1871).  Pour  accuser  avec  tant  de  vivacité  les  Mémoires 
d'avoir  faussé  le  sens  historique  du  public  allemand,  il  faut  que  M.  L. 
ait  une  bien  pauvre  idée  de  son  esprit  critique.  A  ses  yeux,  l'unité  a 
été  réalisée  sur  les  champs  de  bataille  et  non  pas  dans  les  négocia- 
tions diplomatiques;  c'est  au  souverain,  organisateur  et  chef  de  l'ar- 
mée, seul  représentant  responsable  de  l'État,  qu'en  revient  le  premier 
mérite.  Bismarck  a  surtout  celui  de  législateur;  il  est  le  fondateur  de 
la  constitution  impériale,  et  M.  L.  revient  sur  la  question  des  conces- 
sions qu'il  dut  faire,  bien  malgré  lui,  aux  prétentions  d'un  bajuva- 
risme  anti-national.  Quand  M.  L.  pose  sa  plume  irritée,  on  se 
demande  s'il  a  sérieusement  attaqué  les  esprits  mal  avisés  qui  en 
voulant  grandir  Bismarck  le  rapetissent,  et  on  garde  plutôt  l'impres- 
sion que  son  livre  écrit  pour  le  défendre,  en  dépit  de  toutes  les  protes- 
tations très  sincères  d'admiration,  l'amoindrit  au  fond.  C'est  presque 
un  piquant  pendant  à  son  premier  ouvrage  entrepris  pour  glorifier 
Guillaume  et  où  Bismarck  tient  le  premier  rôle. 

II.  L'attitude  de  Bismarck  dans  les  préliminaires  de  la  guerre 
franco-allemande  a  été  une  des  questions  les  plus  discutées  et  en  par- 
ticulier celle  de  la  part  qu'il  a  prise  à  la  candidature  Hohenzollern  a 
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provoqué  les  interprétations  les  plus  contradictoires.  J'ai  signalé 
dans  la  Revue  (26  Janvier  190?)  l'étude  de  M.  W.  Schultze  [die 
Thronkandidatiir  Hoheniollern  und  Graf  Bismarck)  dont  la  conclu- 
sion éiait  que  Bismarck  avait  été  dans  toute  l'affaire  le  spiritus  j-egens 
et  qu'il  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  faire  éclater  le  conflit.  M.  Rath- 
lef  qui  n'a  pas  connu  le  travail  de  M.  Schultze  ',  mais  s'appuie  sur  les 
mêmes  sources  que  lui;  aboutit  à  un  résultat  tout  opposé  :  Bismarck 
a  priori  n'a  pas  voulu  provoquer  la  guerre;  il  n'a  pas  cru  non  plus 
que  la  candidature  Hohenzollern  l'amènerait  inévitablement;  tous  ses 
actes  comme  toutes  ses  paroles  prouvent  que  la  guerre  lui  a  été 
imposée  par  le  rôle  du  gouvernement  français.  M.  R.,  très  informé 
d'ailleurs,  n'apporte  pas  de  preuves  décisives  à  sa  thèse  ;  il  en  con- 
vient le  premier  et  ses  propres  convictions  restent  assez  hési- 
tantes. Les  historiens  de  Bismarck  se  partagent  en  deux  groupes  : 
ceux  qui  admirent  sans  réserves  sa  politique,  cherchent  à  en  pénétrer 
les  dessous  et  ne  lui  tiennent  compte  que  des  résultats  acquis,  et  ceux 
qui  voudraient,  confiants  dans  ses  propres  déclarations,  accorder  avec 
les  lois  de  la  morale  ordinaire  le  machiavélisme  de  l'homme  d'Etat. 
M.  Rathlef  est  de  ces  derniers.  Il  n'a  pas  réussi  à  trancher  le  procès, 
mais  il  en  a  examiné  les  pièces  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de 
scrupule,  et  sur  certains  points,  mais  sur  certains  seulement,  il  aura 
montré  ce  que  la  thèse  de  ses  adversaires  à  d'excessif. 

L.  ROUSTAN. 


The  Philippine  Islands  1493-1803.  Explorations  by  early  navigators,  descrip- 
tions, etc.  Transiated  from  ihe  originals  by  Emma  Helen  Blair  and  James 
Alexander  Robertson,  with  historical  introduction...  by  Edward  Gaylord  Bourne. 
Volume  III,  1569-1576,  Clcveland  O.,  The  Arthur  H.  Clark  Cy,  igoS.  In-8°, 
3, y  p.  _  Yoi.  V,  i582-i583.  1903,  320  p.  —  The  Philippine  Islands  I4g3-i8g8. 
Vol.  VI,  i583-i588.  1903,  325  p. 

Il  nous  est  difficile  de  porter  un  jugement  sur  une  publication  dont 
les  éditeurs  ne  nous  ont  envoyé  que  des  fragments.  D'après  les  pros- 
pectus qui  accompagnent  ces  trois  volumes  dépareillés,  il  s'agit 
d'une  collection  complète  de  tous  les  documents  —  explorations,  des- 
criptions, rapports  des  Missions,  actes  officiels,  etc.  —  relatifs  aux 
Philippines  depuis  la  découverte  jusqu'à  nos  jours.  Primitivement,  la 
collection  devait  aller  seulement  jusqu'au  début  du  xix^  siècle.  Depuis 
le  t.  VI,  il  a  été  décidé  de  la  pousser,  en  55  volumes,  jusqu'à  la  guerre 
hispano-américaine.  Mais  pour  le  xix*"  siècle  on  s'en  tiendra  à  peu 
près  exclusivement  aux  actes  officiels. 

I.  11  ignore  aussi  le  Prim  de  M.  Leonardon  dont  il  n'a  vu  que  l'étude  sur  la 
question  dans  la  Revue  historique. 
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Les  documents,  tantôt  imprimés,  tantôt  inédits  (ceux-ci  provien- 
nent surtout  des  Archives  de  Sévillc),  sont  disposés  dans  l'ordre 
strictement  chronologique.  Ils  sont  donnés  en  traduction  anglaise. 
Pour  un  seul  j'ai  trouvé  le  texte  original  espagnol  en  regard  de  la  ver- 
sion anglaise,  et  je  dois  dire  que  la  comparaison  ne  m'a  pas  donné  une 
absolue  contiance  dans  les  traducteurs  '. 

Je  signalerai  ici  quelques  documents  importants.  T.  111  :  la  relation 
du  gouverneur  Legazpi,  en  i56g.  T.  V  :  la  très  curieuse  et  très  com- 
plète Relacion  de  las  Yslas  Filipiiias,  écrite  en  i582  par  le  soldat 
Miguel  de  Loarca,  riche  en  détails  sur  les  populations,  leurs  moeurs, 
leurs  croyances;  les  lettres  du  bon  et  grand  évêque  Domingo  de  Sala- 
zar,  qui  dénonce  à  Philippe  II  l'oppression  des  indigènes  par  les 
Espagnols.  T.  VI  :  des  extraits  de  la  Historia  de  las  cosas  mas 
notables...  del  gran  Reyno  de  la  China,  publiée  par  Fray  Geromino  de 
Guzman  en  i586;  un  Mémoire  au  Conseil,  de  la  même  année,  qui 
contient  tout  un  plan  d'invasion,  de  colonisation  et  de  christianisa- 
tion  de  la  Chine,  etc.  Ces  documents  fourmillent  en  données  précieuses 
sur  les  productions  des  îles,  le  travail  des  mines,  le  commerce  avec  la 
Chine  (VI,  279-289),  etc. 

C'est  dire  le  haut  intérêt  de  l'œuvre  entreprise,  et  qui  doit  être 
menée  rapidement,  à  raison  d'un  volume  par  mois  depuis  février  1 903  '. 
Elle  sera  complétée  par  un  index  en  deux  volumes.  Chaque  volume 
contient  trois  ou  quatre  illustrations  en  phototypie  d'après  les  docu- 
ments :  portraits,  cartes  anciennes,   manuscrits   ou   imprimés  rares, 

etc. 

Henri  Hauser. 


Lettre  de  M.  Chevaldin. 

Rouen,  18  février  1904. 

L'article  consacré  aux  Jargons  de  la  Farce  de  Pathelin  par  la  Revue  Critique 
du  i"'  février  dernier  dépasse  un  peu  la  mesure  du  blâme  qu'il  est  permis  d'infli- 
ger à  un  livre  de  quelque  valeur. 

Ce  n'est  sans  doute  pas  le  cas,  mais  on  croirait  vraiment  lire  une  élucubration 
de  débutant  en  quête  de  la  petite  bête  ou  le  factum  systématique  d'un  adversaire. 

Chose  curieuse,  l'auteur  de  cette  critique  à  jet  continu  commence  par  tomber 
dans  le  principal  défaut  qu'il  me  reproche  :  la  prolixité.  Le  tiers  au  moins  de 
son  article  est  consacré  à  l'examen  de  mes  notes  préliminaires,  au  choix  de  mes 
collaborateurs,  envers  qui  j'ai  eu,  paraît-il,  le  tort  d'être  trop  reconnaissant;  et,  en 
attirant  l'attention  sur  des  aides  de  second  ordre,  il  oublie  de  citer  des  romanistes 
comme  MM.  Constans  et  Jeanroy  :  le  lecteur  est  bien  renseigné  1 

Il  m'accuse  ensuite  de  ne  pas  avoir  usé  de  certains   ouvrages  nouveaux  ou  d'en 

1.  T.  V,  p.  186-187  :  «  Este  Relacion  saco,  etc.  »  n'est  pas  une  signature  de  l'au- 
teur, mais  bien  une  note  mise  par  un  scribe  sur  un  ms.  «  Uno  de  los  primeros. ..  » 
veut  dire  :  «  qui  fut  l'un  des  premiers...  »  et  non  :  <i  1  was  also  one  of  the  first...  » 

2.  Je  reçois  à  l'instant  le  t.  IX  (  i  Sg?-!  .597),  1904.  sans  avoir  reçu  les  tomes 
intermédiaii-es. 
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avoir  consulté  de  trop  vieux.  Et  qu'importe,  si,  par  un  chemin  plus  long,  je  suis 
arrivé  tout  de  même  à  destination  ?  Le  mal  a  été  pour  moi.  Mais,  quand  on  a  l'air 
de  trouver  naïf  le  rapprochement  de  alare  »  aler  »  (auj.  aller)  et  de  amare  «  amer» 
(auj.  aimer),  on  devrait  bien  signaler  ma  conjecture  personnelle  sur  l'étymologie 
ala  «  aile  »  :  le  lecteur  ne  verrait  pas  toujours  que  le  revers  de  la  médaille. 

De  même  pour  le  mot  nonne,  dont  j'ai  découvert  l'emploi  au  masculin  dans  un 
texte  du  xiii''  siècle;  et  pour  le  mot  wast,  qui  est  une  restitution  assez  heureuse; 
et  pour  le  mot  prestres  et  pour  la  locution  parle^  à  moi,  dont  l'explication,  pour 
avoir  été  facile,  n'était  pas  moins  à  fournir  en  son  lieu. 

Et  nous  voilà  aux  deux  tiers  de  l'âpre  critique!  L'auteur  veut  bien  alors  se  déci- 
der, —  encore  n'est-ce  pas  sans  réserves,  —  à  faire  quelques  constatations  favo- 
rables :  zèle  à  consulter  manuscrits  et  aiiciennes  éditions,  connaissances  paléo- 
graphiques, chance  d'être  «  arrivé,  en  ne  se  servant  pas  toujours  de  bons  livres,  à 
éviter  des  assertions  par  trop  erronées  »  et  même  «  à  donner,  des  textes  en  ques- 
tion, des  interprétations  plausibles,  acceptables  à  peu  près  ».  —  Mais  ce  n'est  donc 
rien  que  cela?  —  Oh!  fort  peu  de  chose,  quand  «  la  méthode  de  travail  a  été 
défectueuse  et  la  méthode  d'exposition  peu  scientifique  »,  mettant  tous  les  faits  sur 
le  même  plan,  sans  dégager  le  principal  de  l'accessoire. 

Eh  bien,  n'en  déplaise  au  peu  bienveillant  critique,  qui  me  trouve  même  pré- 
somptueux d'avoir  exprimé  l'espoir  que  mon  livre  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour 
les  lettrés  ni  pour  les  étudiants,  les  Jargons  de  la  Farce  de  Pathelin  sont  autre 
chose  qu'un  fatras  de  notes  péniblement  ajustées  ;  et  à  l'appréciation  maussade 
d'un  homme  qui,  pour  s'être  mis  en  arrêt  devant  tant  de  vétilles,  n'a  certainement 
pas  vu  la  charpente  de  l'œuvre  ni  compris  l'ensemble  de  l'ouvrage,  on  peut  oppo- 
ser ces  quelques  lignes  de  M.  Vercoullie,  un  de  mes  meilleurs  collaborateurs  {La 
Flandre  libérale,   i6  septembre  igo3)  : 

« Ce  sont  tous  ces  textes  burlesques  —  [au  nombre   de  7,  formant   un   total 

de  87  vers  :  mon  critique  dit  60!]  —  que  M.  Chevaldin  est  parvenu  à  élucider,  en 
confrontant  les  leçons  et  les  variantes  de  toutes  les  éditions  et  en  examinant 
paléographiquement  les  manuscrits. 

«  Ils  sont  examinés  dans  autant  de  chapitres,  comprenant  chacun  une  note  sur 
la  genèse  de  la  restitution,  la  restitution  elle-même  avec  la  traduction,  la  discus- 
sion et  des  observations.  »  —  [Le  manque  de  méthode  saute  aux  yeux?] 

«  L'Introduction  traite,  en  trois  chapitres,  du  mot  pathelin  (probablement  formé 
de  paterninus)  des  crudités  en  littérature,  du  jargon  en  littérature. 

«  On  voit,  par  cet  aperçu,  que!  est  l'intérêt  de  cet  ouvrage.  D'ailleurs  un  coup 
d'oeil  sur  l'Index  alphabétique,  de  61  pages,  convaincra  tout  de  suite  le  lecteur  que 
toutes  les  questions  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  au  sujet  sont  traitées.  Elles 
le  sont  avec  une  savante  érudition,  une  patiente  ardeur  et  une  ingénieuse  critique. 
Disparates,  comme  elles  semblent  quelquefois,  elles  ne  font  pas  l'impression  de 
matériaux  amenés  à  pied  d'œuvre. 

«  L'auteur  possède  cette  qualité  éminemment  française  de  former  avec  ses  maté- 
riaux une  construction  dont  les  justes  proportions  annoncent  la  solidité  et  la 
beauté  :  il  a  fait  un  livre.  » 

M.  Vercoullie  étant,  avec  M.  Ernault,  reconnu  par  M.  Bourciez,  l'auteur  de  la 
critique  en  question,  comme  un  savant  généralement  estimé,  je  pourrais  me  con- 
tenter délaisser  le  lecteur  choisir  entre  les  deux  appréciations  contraires  ou  s'en 
tenir  à  une  opinion  moyenne.  Mais  peut-être  la  fin  de  cette  discussion  ne  perdra-t- 
elle  pas  à  être  égayée  par  deux  petits  quatrains  envoyés  à  M.  Bourciez  ; 

«  Pour  un  article  peu  indulgent. 

Bien  que  votre  docte  critique  Pourtant,  la  science  étrangère 

Appelle  plus  d'une  réplique,  '  Pour  mes  Jargons  est  moins  sévère... 

Merci  :  vous  m'avez  fait,  Seigneur,  A  la  loi  du  sort  j'obéis  : 

En  me  croquant,  beaucoup  d'honneur.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays  !  » 
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Pour  justifier  ce  dernier  mot,  je  puis  renvoyer  aux  articles  élogieux  consacrés  à 
mon  travail  soit  par  M.  Saivcrda  de  Grave  dans  De  Sederlandscitc  Spectator  du 
2G  septembre  190?,  soit  par  M.  Paul  de  Reul  dans  la  Revue  de  V Université  de 
Bruxelles  de  janvier  1904.  Il  est  vrai  que  les  Annales  du  Midi  {W\^  année,  p.  147) 
ne  me  sont  pas  moins  favorables  avec  un  article  de  M.  Jeanroy. 

Mais  alors  que  signifie  cet  acharnement  d'un  seul,  dans  la  seule  Revue  Critique? 
Critiquer,  n'esi-ce  donc  plus  juger,  mais  simplement  blâmer?  Un  fait  certain, 
c'est  que  si  la  Revue  avait  eu  le  même  éditeur  que  les  Jargons,  jamais  pareil 
article  n'y  aurait  paru. 

E.  Chevaldin. 


Bordeaux,  21  février  1904. 

M.  Chevaldin  disait  naguère  dans  la  préface  de  son  livre  qu'il  n'était  point 
effrayé  à  l'idée  de  le  voir  «  passer  sous  le  feu  des  critiques  ».  Il  semblerait  cepen- 
dant que  la  mienne  n'a  pas  eu  l'heur  de  lui  plaire.  Qu'y  puis-je?  En  somme,  je 
n'ai  pas  dénié  tout  mérite  à  son  travail  :  j'ai  dit  qu'il  fallait  le  consulter  avec  cer- 
taines prééautions,  et  que  la  méthode  en  général  m'en  paraissait  défectueuse,  par 
trop  discursive.  Je  ne  pense  point  que  ce  soit  là  excéder  les   droits  de  la  critique. 

Dans  sa  réponse,  après  avoir  insinué  que  je  procédais  en  «  débutant  »  et  en 
chercheur  de  «  petite  bête  »,  M.  C.  déclare  mon  compte  rendu  prolixe.  Et  quand 
cela  serait  ?  C'est  apparemment  que,  sortant  de  lire  son  livre,  j'aurai  reproduit 
sans  le  vouloir  l'impression  que  m'avait  causée  cette  lecture.  M.  C.  me  suppose 
d'ailleurs  toutes  sortes  d'intentions  noires.  D'abord,  il  m'accuse  d'avoir  passé  sous 
silence  le  nom  de  quelques-uns  de  ses  collaborateurs  occasionnels  et  bénévoles  : 
MM.  Constans  et  Jeanroy  riront  bien  de  l'accusation,  si  ces  lignes  leur  tombent 
sous  les  yeux.  Puis,  à  propos  du  fameux  verbe  alare,  il  me  reproche  d'avoir  encore 
voulu  dissimuler  au  lecteur  sa  «  conjecture  personnelle  sur  l'étymologie  ala,  aile  ». 
Eh  bien,  non!  Cette  conjecture  précisément  n'est  pas  aussi  «  personnelle  »  que  se 
l'imagine  M.  C.  :  il  la  trouvera  déjà  faite  ailleurs,  et  notamment  dans  un  livre  très 
classique,  la  Grammatik  des  AltfranyOesischen  de  Schwan  (édit.  de  1893,  p.  20, 
au  bas).  'Voilà  ce  que  j'ai  appelé  une  tendance  à  découvrir  trop  souvent  l'Amé- 
rique, faute  d'une  information  antérieure  assez  étendue.  Je  ne  puis  donc  rien 
retrancher  non  plus  de  mes  critiques  de  détail.  Je  pourrais  en  ajouter  d'autres, 
mais  je  m'en  garderai  bien  :  il  est  inutile  de  prolonger  un  débat  sans  intérêt  pour 
les  lecteurs  de  la  Revue.  Comme  le  dit  M.  C,  des  critiques  ont  été  faites  de  son 
livre,  peut-être  plus  élogieuses  que  la  mienne  :  c'est  le  public  qui  lira  l'ouvrage,  si 
bon  lui  semble,  et  qui  jugera  en  dernier  ressort. 

M.  C.  m'adresse  encore  deux  quatrains  pour  égayer  la  discussion.  Je  l'en  remer- 
cie et  lui  en  fais  mon  compliment  :  cela  montre  qu'il  n'est  pas  seulement  philo- 
logue, mais  aussi  poète  à  ses  moments  perdus.  Quant  à  la  dernière  phrase  de 
cette  réponse,  elle  prouve  évidemment  que  M.  Chevaldin  se  fait  de  l'indépendance 
des  critiques  et  de  celle  des  Revues  une  idée  toute  spéciale.  N'insistons  pas. 

E.  BOURCIEZ. 


—  Nous  avons  reçu  de  M.  Alphonse  Roersch,  chargé  de  coursa  l'Université  de 
Gand  :  C.hr.  Ischyrius  Homulus.  Texte  latin  publié  avec  une  introduction  et  des 
notes.  Gand,  Librairie  néerlandaise,  1903,  in-S",  pp.  xi.m,  63.  Prix  :  3  fr.  11  s'agit 
de  la  moralité  bien  connue  de  l'homme  surpris  par  la  Mort  dans  une  vie  de  plai- 
sirs, abandonné  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  et  soutenu  seulement  par  Virtus  et 
Cognitio  sur  la  route  suprême.  C'est  une  traduction  latine  du  drame  flamand  de 
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p.  Diesthemius,  Elckerlyc,  dont  il  existe  de  célèbres  versions  anglaise  et  allemande 
Le  texte  dont  on  a  huit  éditions  a  été  publié  sur  l'édition  princeps  de  i536;  l'édi- 
teur donne  les  variantes  de  quatre  éditions  qu'il  a  eues  sous  les  yeux  (Il  y  a  une 
erreur  p.  xxvii  ;  l'édition  C  de  1 538  n'entre  pas  en  ligne  ;  cf.  p.xx).  Dans  l'intro- 
duction, M.  R.  nous  fournit  quelques  renseignements  sur  l'auteur,  Christiaen 
Stercke,  dont  on  ne  sait  presque  rien,  si  ce  n'est  qu'il  fut  de  iSiy  à  i532  un  pvo- 
thodidascalus  peu  brillant  de  Maestricht  et  qu'il  a  laissé  outre  la  présente  comédie 
un  pieux  recueil,  Hortulus  a)nmae,  Anvers,  i533.  Dans  les  notes  M.  R.  ajoute  des 
détails  sur  la  langue  et  le  style  de  la  comédie,  renvoyant  aux  ouvrages  de  Boite  et 
de  Logeman  pour  la  comparaison  avec  l'original.  —  L.  R. 

—  M.  H.  Jellingh.aus  a  publié  en  brochure  une  conférence  faite  à  la  société  de 
théologie  d'Osnabrûck  :  Ossians  Lebensanschaining  (Tûbingen  und  Leipzig, 
Mohr,  1904,  in-S",  p.  61.  Mk.  i.  20).  C'est  un  essai  de  caractéristique  des  poésies 
d'Ossian,  mais  l'auteur  s'est  presque  borné  à  colliger  dans  le  Fingal  d'Ebrard  et 
dans  la  version  anglaise  de  Mac-Naughton,  en  les  traduisant  en  allemand,  d'abon- 
dants passages  relatifs  à  la  religion,  à  la  morale,  au  rôle  du  héros  et  du  barde,  au 
sentiment  de  la  nature,  etc.  L'esquisse  du  début  sur  l'authenticité  des  poésies  que 
M.  J.  ne  met  pas  en  doute,  n'apporte  rien  de  nouveau  à  la  question.  —  L.  R. 

—  Le  7»  fascicule  du  Schwàbisches  Wôrterbiich  de  M.  H,  Fischer,  —  Tûbingen, 
Laupp,  1903,  in-40,  3  mk.,  —  comprend  les  colonnes  961  à  11 20  et  va  de  Bett  à 
Bindet  (le  b  et  le  p  ne  faisant  qu'une  seule  lettre).  Parmi  les  articles  les  plus 
détaillés  de  cet  excellent  répertoire  dialectal,  je  relève  particulièrement  :  Pfaff  et 
ses  composés  ;  Pfanne,  avec  nombre  de  locutions  proverbiales  ;  Pfarrer,  Pfeife* 
Pfenning,  Pfingsten  (dictons  ruraux),  et  Bier  (Bierfass),  où  toutefois  je  n'ai  pas 
trouvé  la  phrase  qu'en  Alsace  on  prête  aux  bourgeois  de  Munich  :  «  Am  Movgen 
bin  ich  ein  Bierfass,  und  am  Abend  bin  icii  cin  Fass  Bier.  »  A  noter,  sous  Pfal^,  le 
calembour  avec  pfalts  =  behaltc  es,  sorte  de  répétition,  à  douze  siècles  de  distance 
de  la  mutation  consonnantique  f  >  ph>  pf.  —  Beiiele'm,  diminutif  historique  de 
Beiile  [gjg)  vit  encore  en  Alsace  sous  la  forme  (colmariQnnQ)  piivele,  «  petite  pus- 
tule, bouton  de  fièvre  »,  etc.  —  Il  n'est  pas  probable  que  Beiitel  et  beuteln, 
malgré  le  sens,  doivent  rien  au  fr.  bliiteau  et  bluter,  ce  dernier  ayant  passé  par  les 
ïor mes  bureter,  buleter,  beluter.  —  Sous  Pfauengigel  «  Radhaube  »,  l'auteur  donne 
sous  toutes  réserves  une  étymologie  licencieuse.  Il  ne  me  sied  guère  de  me  pronon- 
cer là  où  il  se  récuse.  Cependant,  je  dois  dire  que,  si  ce  mot,  qui  m'était  inconnu, 
existait  en  Alsace,  j'aurais  compris  «  œil  de  paon  ».  Il  se  peut  fort  bien  que  cette 
coiffure  en  éventail,  encadrant  de  pasquilles  d'or  et  d'argent  le  visage  féminin,  ait  été 
comparée  à  un  œil  de  queue  de  paon.  —  Sous  Pfeffer,  le  dialecte  n'a-t-il  rien  de 
pareil  à  la  jolie  locution  alsacienne  wô  tr  pfdfr  wàkst  «  les  pays  estranges  »  ? 
I  ivott  te  wdrsch  (=  ich  woUte  du  wdrest)  w6...  c'est  la  façon  d'envoyer  «  prome- 
ner »  un  fâcheux.  —  Je  n'ose  contester  que  Pfniiscl  «  coryza  »  soit  oberelsdssisch. 
Toutefois,  il  faudrait  mieux  préciser  :  Golmar  est  bien  de  Haute-Alsace,  et  je  n'y 
ai  jamais  entendu  dire  que  Schnilppe .  —  J'ai  relevé  dans  mon  lexique  colmarien 
la  curieuse  mu\.&\\on péfrtsdn  pour  Biber:{ali>t.  —  V.  H. 

—  Dans  son  Histoire  de  la  Philosophie  moderne  (2  vol.  1895-96),  M.  Harald 
HôFFDiNG  avait  essayé  de  montrer,  sur  le  terrain  historique,  l'existence  des  quatre 
grands  problèmes  fondamentaux  :  psychologique,  logique,  cosmologique,  reli" 
gieux  et  moral.  Aujourd'hui,  il  veut  prouver,  dans  ses  Philosophische  Problème 
(Leipzig,  Reisland,  1903,  109  p.)  que  ces  quatre  problèmes  ne  forment  que  les 
faces  diverses  d'un  problème  unique,  celui  du  rapport  entre  la  continuité  et  la  dis- 
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continuité  de  l'existence  de  la  personnalité.  Au  début  du  xix«  siècle,  c'était  l'idéa- 
lisme philosophique  qui  défendait  la  thèse  de  la  continuité;  plus  tard,  le  réa- 
lisme évolutionniste  le  remplaça,  comme  dans  les  fêtes  antiques  (cette  belle  image 
est  de  M.  Hôffding)  les  coureurs,  porteurs  de  torche,  se  succédaient,  la  torche 
restant  toujours  la  môme  (p.  6).  La  quatrième  partie  {Wertitugsprobleme)  ren- 
ferme quelques  curieux  passages  :  «  Le  travail  moral  (»  toute  morale  est  un  tra- 
vail; si  l'existence  était  finie,  harmonique  et  immuable,  aucune  morale  ne  serait 
possible  »,  p.  82)  est  l'effort  pour  mettre  plus  de  continuité  soit  dans  la  personna- 
lité individuelle,  soit  entre  les  différentes  personnalités  »,  p.  86.  Et  p.  94  :  «  La 
religion  est  devenue  problématique  à  cause  de  la  division  du  travail  dans  le 
domaine  intellectuel...  Depuis  que  science,  morale,  poésie  se  sont  émancipées,  il 
faut  se  demander  si  la  vie  de  l'esprit  a  gardé  sa  continuité  dans  ce  passage  de 
concentration  en  diff"érenciation.  »  On  trouvera  encore,  p.  qS,  une  excellente 
définition  du  double  but  de  la  philosophie  de  la  religion  :  i"  chercher  la  source 
psychologique  du  sentiment  religieux  en  comparant  l'activité  de  ce  sentiment 
avec  les  autres  activités  intellectuelles;  2*  prouver  par  l'expérience  ce  résultat 
psychologique  en  comparant  les  principales  formes  historiques  de  la  religion.  On 
sait    que    M.    H.  a   publié   en     1901    une  remarquable    Religionsphilosophie.  — 

Th.    SCHŒLL. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  mars  i go4. 

M.  le  Président  de  la  Société  archéologique  du  Limousin  annonce  l'ouverture 
d'une  souscription  pour  élever  un  monument  sur  la  tombe  de  M.  Louis  Guibert, 
qui  fut  correspondant  de  l'Académie. 

M.  le  Préfet  de  la  Seine  offre  à  l'Académie  de  lui  communiquer  des  renseigne- 
ments complémentaires  sur  les  résultats  des  fouilles  exécutées  près  du  Collège  de 
France.  —  M.  Georges  Villain,  président  de  la  Commission  du  Vieux  Paris,  sera 
convoqué  par  l'Académie. 

M.  Havet,  président,  annonce  que  M.  Edmond  Drouin  a  légué  à  l'Académie  une 
rente  annuelle  de  3oo  francs  pour  fonder  un  prix  de  numismatique  orientale  qui 
sera  décerné  tous  les  quatre  ans. 

M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  annonce  que  la  Délégation 
française  en  Perse,  dirigée  par  M.  de  Morgan,  a  découvert,  dans  sa  dernière 
campagne  de  fouilles,  une  statue  de  femme  en  granit  avec  inscription,  un  lion  en 
marbre,  une  colonne  de  bronze  avec  longue  inscription,  des  cylindres  portant  des 
scènes  figurées,  etc. 

M.  Pottier  présente,  de  la  part  de  M.  Conze,  une  photographie  de  la  sculpture 
trouvée  à  Pergame  et  publiée  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Berlin 
(1904,  p.  69).  C'est  une  copie  romaine  de  l'Hermès  Propylaios  d'Alcamènes, 
comme  l'indique  une  inscription  gravée  sur  la  base.  Le  style,  encore  archaïque, 
est  fidèlement  conservé.  La  sculpture  a  été  transportée  au  Musée  de  Constantinople. 

M.  Heuzey  continue  sa  communication  sur  la  reprise  des  fouilles  de  Telle.  La 
céramique  chaldéenne  n'était  représentée  jusqu'ici  que  par  des  vases  en  terre 
ordinaire,  sans  nulle  décoration.  Le  capitaine  Gros  a  retrouvé  une  série  de  vases 
chaldéens  en  terre  noire,  ornés  de  figures  à  la  pointe,  dont  le  contour  est  avivé  par 
une  pâte  blanche  incrustée  dans  les  incisions.  Les  sujets  sont  empruntés  pour  la 
plupart  à  la  vie  fluviale,  oiseaux  aquatiques,  barques  sacrées  portant  des  étendards 
que  surmonte  le  croissant  du  dieu  lunaire  Sin.  Les  mêmes  fouilles  ont  tait  recon- 
naître aussi  sur  les  vases  chaldéens  un  décor  géométrique  très  complexe  et  très 
savant. 

M.  Clermont-Ganneau  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Peregrinatio 
dite  de  sainte  Silvie. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


î-e  Puy^  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Courant,  Okoubo.  —  Bar  Salibi,  Exposition  de  la  liturgie,  p.  Labourt.  —  Marti 
Les  douze  prophètes,  I.  —  Nowack,  Les  petits  prophètes.  —  D'Eyragues,  Les 
Psaumes.  —  Shorey,  L'unité  de  la  pensée  de  Platon.  —  Excerpta  de  Legationi- 
bus,  p.  C.  DE  EiooR.  —  Uhlirz,  Annales  de  l'Empire  allemand  sous  Othon  II 
et  Othon  III. —  Venturi,  Histoire  de  l'art  italien,  II.  —  Schoen,  Lotze.  — Morf, 
Essais.  —  CouNsoN,  Aucassin  et  Nicolette.  —  Carnoy,  Le  latin  d'Espagne 
d'après  les  inscriptions,  II.  —  Regel,  Une  œuvre  de  Bunyan.  —  Hoyer,  Le  Co- 
ronement  Looïs.  —  Hobohm,  Deux  pièces  de  la  Légende  des  siècles.  —  Lettres 
de  Benoit  XII,  2,  p.  Vidal.  —  Godard,  Les  pouvoirs  des  intendants.  —  Halkin, 
Schannat  et  ses  lettres  à  Martène.  —  V»  de  Noailles,  Marins  et  soldats  fran- 
çais en  Amérique.  —  SETâLâ,  Bibliographie  finno-ougrienne.  —  Katzer,  Kant 
et  la  liberté  d'enseigner.  —  Académie  des  Inscriptions. 


M.  Courant  :  Okoubo  (fait  partie  de  la  collection  intitulée  «  Ministres  et  hommes 
d'Etat  »);  in-i6  de  2o3  pages;  Paris,  Alcan,  igoS. 

Le  livre  de  M.  Courant  vient  à  son  heure  ;  au  moment  où  le  Japon 
s'engage  dans  une  aventure  qui  doit  changer  la  face  du  monde 
en  Extrême-Orient,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  comment  s'est 
opérée  la  révolution  profonde  qui,  en  moins  d'un  demi-siècle,  l'a 
tiré  de  son  isolement,  lui  a  fait  rejeter  la  civilisation  chinoise  dont  il 
vivait  et  l'a  lancé  toutes  voiles  dehors  dans  le  courant  tumultueux  des 
idées  occidentales.  Cette  révolution  nous  est  déjà  connue  dans  ses 
grandes  lignes,  mais  nous  n'en  voyons  pour  ainsi  dire  que  le  dehors 
et  nous  ignorons  quel  fut  le  rôle  précis  des  hommes  qui  s'y  trouvèrent 
mêlés.  Parmi  ceux  qui  travaillèrent  à  édifier  le  régime  actuel,  nul  ne 
fut  plus  influent  qu'Okoubo.  En  lui  consacrant  une  monographie 
fondée  sur  l'étude  de  divers  ouvrages  japonais  publiés  dans. ces  vingt 
dernières  années,  M.  Courant  a  pu  écrire  une  histoire  du  Japon  con- 
temporain qui  manquait  en  France.  Il  a  montré  ce  qu'était  le  pays  en 
i83o,  année  de  la  naissance  d'Okoubo, comment  s'opéra  la  restauration 
de  l'empereur  au  détriment  de  la  puissance  quasi-souveraine  des  Chô- 
gouns,  par  quelles  ordonnances  successives  le  gouvernement  nouveau 
réduisit  graduellement  l'importance  des  clans  féodaux  pour  organi- 
ser un  état  moderne  et  centralisé,  de  quelle  manière  enfin  le  Japon 
Nouvelle  série  LVII,  j3 
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prit  conscience  de  l'attitude  qu'il  devait  adopter  à  l'égard  des  nations 
étrangères.  L'exposé  de  ces  réformes  et  de  ces  luttes  est  fait  par 
M.  Courant  avec  exactitude  et  impartialité  ;  on  comprendra  mieux, 
après  l'avoir  lu,  les  événements  qui  s'accomplissent  aujourd'hui  sous 
nos  yeux. 

E.  Chavannes. 


Dionysius  Bar  Salibi.  Expositio  LUnrgiae.  Edidit  et  interpretatus  est 
H.  Labourt  (tonne  le  t.  XCIIl,  2«  série  des  écrivains  syriens  du  Corpus  script- 
christ,  orient.).  Paris,  Poussielgue  igoS  ;  in-8%  pp.  95  +  106  pp.  (Prix  10  fr.  :  tra- 
duction séparée  3  fr.  75). 

Jacques  Bar  Salibi,  né  au  commencement  du  xii' siècle,  prit  le  nom 
de  Denys  lorsqu'il  devint  évéque  de  Germanicia  (Marache),  en  1 154. 
En  1166,  le  patriarche  Michel  le  fit  métropolitain  d'Amid.  Il 
mourut  en  1171.  Peu  d'écrivains  syriens  ont  été  aussi  féconds;  ses 
écrits  jouissent  d'une  très  grande  autorité  chez  les  Jacobites,  ses  core- 
ligionnaires. Ses  ouvrages  liturgiques,  excgétiques,  polémiques, 
témoignent  d'une  érudition  peu  commune  chez  les  Orientaux.  Un 
bon  nombre  d'entre  eux  nous  sont  parvenus  et  ne  formeront  pas 
moins  de  dix  volumes  du  Corpus  Scr.  Chr.  Orientaliiim .  M.  Labourt 
a  ouvert  cette  série  par  la  publication  de  l'Exposition  de  la  Liturgie; 
elle  sera  continuée  très  prochainement  par  celle  des  Commentaires 
sur  le  N.  T.,  édités  et  traduits  par  M.  Sedlacek,  prof,  à  Prague. 

^Exposition  de  la  Liturgie,  ou  explication  à  la  fois  littérale  et 
allégorique  (matérielle  et  spirituelle,  comme  dit  l'auteur)  des  rites  de 
la  messe  n'était  pas  un  ouvrage  tout  à  fait  inconnu.  Assemani  en 
avait  donné  une  assez  longue  analyse  [Bibl.,  or.,  II,  p.  177  et  suiv.) 
et  Renaudot  lui  a  emprunté,  presque  exclusivement,  son  commen- 
taire sur  la  liturgie  syrienne  [Coll.  liturg.,  t.  II).  Cependant  le 
texte  était  encore  inédit,  et  la  traduction  intégrale  n'avait  point  été 
publiée.  M.  Labourt  a  donc  rendu  service  aux  orientalistes,  en  leur 
donnant  un  texte  nouveau,  et  aux  érudits  qui  s'occupent  des  ques- 
tions liturgiques,  en  le  mettant  à  leur  disposition  par  une  traduction 
aussi  littérale  que  possible.  Je  n'ai  aucune  critique  à  formuler  sur  la 
manière  dont  la  publication  a  été  accomplie;  je  n'ose  prétendre  qu'il 
n'y  reste  aucune  imperfection,   mais  du  moins  n'en  ai-je   point  ren- 

I.  Puisque  le  nom  de  Michel  se  rencontre  sous  ma  plume,  j'en  profiterai  pour 
dire  que  la  malveillance  seule  a  pu  répandre  le  bruit  que  je  ne  poursuivrais  pas 
la  publication  de  l'importante  Chronique  de  cet  auteur.  Un  cinquième  fascicule 
a  été  mis  à  l'impression  dès  le  mois  de  juin  dernier,  et  c'est  uniquement  par  la 
négligence  de  l'imprimeur  qu'il  ne  verra  pas  le  jour  avant  quatre  ou  cinq  semaines. 
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contré  qui  vaille  d'être  notée  '.  L'édition  est  établie  avec  soin  d'après 
les  quatre   manuscrits  connus  en   Europe,   L'un   de   ces  manuscrits, 
écrit  au  xvi^  siècle,  par  un  Maronite  d'Alep,  présente  des  particula- 
rités assez  curieuses  :  on  a  cherché   à  y  atténuer  tout  ce  qui  parais- 
sait en  opposition  avec   la  doctrine  catholique  à  laquelle  les  Maro- 
nites, après  avoir  été  monothélites,  s'étaient  rattachés  à  l'époque  des 
Croisades.  Mais  leur  ancienne  tradition  était  encore  si  vivace  que  le 
copiste  confond  dans  une  même  réprobation  (p.  34,   n.  6)  Nestorius 
et  S,    Maximus,  l'adversaire  du  monothélisme.  Au   reste,  comme  l'a 
remarqué   M.    L.,le  traité    liturgique  traduit   par  Assemani  {Codex 
liturg.^  t.  V),  et  placé  sous  le  nom  de  Jean  Maron,  n'est  autre  chose 
qu'un  remaniement  dans  le  sens  catholique  de  l'œuvre  de  Denys  Bar 
Salibi.   —   La  liturgie  commentée  par  Denys  est  celle  qui  est  com- 
munément appelée  Liturgie  de  saint  Jacques .  Comme  le  commenta- 
teur  se  contente   souvent    de   citer   les  premiers   mots   de    certaines 
prières,    en   attendant  l'édition   critique  du  texte   liturgique,  qui  est 
encore  à  faire \  M.  Labourt  a  placé  en  tête  de  sa  version   une  traduc- 
tion  empruntée    à  Renaudot,   de   manière   à  éviter  au  lecteur    tout 
embarras.    Une  courte  préface  résume  la  vie  de   Denys  et  contient 
rénumération    de    ses   œuvres  ;   des   tables    soigneusement   rédigées 
terminent  le  volume  et  facilitent  les  recherches. 

J.-B.  Chabot. 


Dodekapropheton,  erkiârt  von  K.  Marti.  Erste  Hâifte  {Kur^er  Hand-Commen- 
tar  ^um  A.  T.,  Lief.  20).  Tûbingen,  Mohr,  igo3;  in-8,  240  pages. 

Die  kleinen  Propheten,  ûbersetzt  und  erkiârt  von  W.  Nowack.  Gôttingen,  Van- 
denhoek,  1903  ;  in-8,  446  pages. 

Les  Psaumes  traduits  de  l'hébreu  par  M.  B.  d'EvRAGUES,  Paris,  Lecoffre,  1904; 
in-8,  xiu-427  pages. 

M.  Marti  nous  donne,  dans  ce  premier  fascicule  des  Petits  pro- 
phètes, le  commentaire  d'Osée,  de  Joël,  d'Amos  et  d'Abdias,  avec 
introduction  spéciale  pour  chacun.  Le  savant  exégète  considère 
comme  interpolés  tous  les  passages  d'Osée  qui  concernent  Juda. 
D'une  manière  générale,  l'hypothèse  de  ces  interpolations  et  d'autres 


1.  A  peine  deux  ou  trois  coquilles:  p.  19,  pénult.  :  ciim  eiun  tremore,  pour 
eum  ctim  ;  p.  35,  1.  35  :  lividitur  pour  dividitiir  ;  p.  41,  note:  vertimiir,  pour 
vei-timtis  ;  et  dans  le  texte,  p.  80,  n.  7,  il   faut  lire:  C  addit. 

1.  Une  édition  des  liturgies  syriennes,  récemment  annoncée  à  l'étranger,  ne 
retardera  point  leur  publication  dans  le  Corpus  Scr.  Chr.  Or.  En  déclarant  dans 
le  programme  de  cette  collection  que  «  les  ouvrages  récemment  imprimés  ou  en 
cours  de  publication  ne  seraient  réédités  qu'en  dernier  lieu  »  on  n'avait  en  vue, 
bien  entendu,  que  ceux  qui  avaient  été  publiés  ou  annoncés  au  moment  où  ce  pro- 
gramme a  été  lancé,  et  il  ne  pouvait  être  question  de  se  limiter  pour  l'avenir. 


224  REVUE    CRITIQUE 

encore,  notamment  de  celle  qui  constitue  la  finale  du  livre,  n'a  rien 
que  de  vraisemblable  '.  L'unité  du  livre  de  Joël  est  admise,  et  sa  date 
placée  aux  environs  de  l'an  400.  La  majeure  partie  du  livre  d'Amos 
est  authentique.  M.  M.  pense  que  le  prophète  avait  écrit  lui-même 
ses  oracles  sur  quelques  feuillets  séparés;  le  livret  a  pu  être  constitué 
au  temps  d'Isa'ie;  les  principales  additions  sont  postexiliennes,  et  la 
rédaction  traditionnelle  peut  dater  du  iv^'  siècle.  Le  noyau  primitif  de 
la  prophétie  d'Abdias  est  rapporté  au  commencement  du  v°  siècle;  le 
complément  (vv.  ;6-2i)  aurait  été  ajouté  au  cours  du  second  siècle. 
Espérons  que  la  suite  de  ce  remarquable  travail  ne  se  fera  pas  trop 
longtemps  attendre. 

Le  commentaire  de  M.  Nowack  en  est  à  la  seconde  édition.  II  v  a 
été  tenu  compte  des  travaux  parus  depuis  la  publication  de  la  pre- 
mière { 1 897).  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  que  les  volumes 
de  la  collection  à  laquelle  appartient  l'ouvrage  important  de 
M.  Nowack  [Handkommentar  \um  Alten  Testament)  ne  contiennent 
pas  seulement  l'interprétation  critique  et  historique,  mais  une  traduc- 
tion du  texte  biblique. 

«  J'ai  examiné  avec  soin  les  Psaumes  traduits  de  V  Hébreu  par 
M.  B.  d'Eyragues  »,  écrit  M.  Vigouroux  à  S.  E.  le  Cardinal  Richard, 
qui  a  donné  au  livre  l'imprimatur.  «  Depuis  environ  un  siècle  les 
Psaumes  ont  été  étudiés  avec  un  redoublement  d'ardeur.  Les  nom- 
breux ouvrages  qu'on  leur  a  consacrés  ont  éclairci  presque  toutes  les 
difficultés  (?).  Le  nouveau  traducteur  a  mis  à  profit  tous  ces  progrès 
de  l'exégèse;  sa  version  est  exacte  en  même  temps  qu'élégante...;  elle 
conserve  de  plus,  dans  la  mesure  du  possible,  la  forme  même  des 
Psaumes,  en  marquant  le  parallélisme,  ....et  en  distinguant  les  stro- 
phes.» Cet  éloge  est  mérité.  La  traduction  est  soignée.  Du  reste  pas 
de  critique  textuelle,  et  à  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que,  pour  ce  qui 
regarde  l'origine  et  l'interprétation  des  textes,  l'auteur  est  strictement 
«  traditionnel  »  *. 

A.  L. 


1.  M.  Marti  suggère  pour  Os.  ix,  i3,une  correction  du  texte,  d'après  le  grec,  qui 
donne  un  sens  peu  acceptable.  La  vraie  leçon  que  supposent  les  Septante  paraît 
être  celle  qui  a  été  indiquée  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses, 
111(1898;,  5o2-5o6  :  Ephraïm  kaas':er  hittsib  elhas-Sittim  banav,  «Comme  Éphraïm 
a  exposé  ses  fils  à  Sittim  (cf.  Os.  v,  3),  Ainsi  Éphraïm  conduira  ses  fils  au 
massacre.  » 

2 .  Je  me  demande  s'il  y  a  une  faute  d'impression  à  la  p.  324,  n.  i ,  où  on  lit,  à 
propos  de  Ps.  ex,  i  :  «  Le  texte  porte  littéralement  :  Oracle  de  Jahvéh  à  Adoni^ 
c'est-à-dire  à  mon  Seigneur.  C'est  Jahvéh  le  souverain  Seigneur  qui  parle  à 
Adonai  (?),  celui  qui  est  le  Seigneur  de  David.  »  Tout  le  monde  sait  que  la  traduc- 
tion exacte  serait  :  »  Oracle  de  lahvé  k  mon  maître  »,  et  que  le  psalmiste,  qui  n'est 
point  David,  ne  parle  pas  à  Adonaï,  mais  à  son  prince. 
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Paul  Shorey.  —  The  unity  of  Plato's  thought.  —  Chicago,  the  University  press, 
igo3,  in-40,  88  pages. 

M .  Shorey,  en  sa  qualité  de  «  Professer  and  head  of  the  depart- 
ment  of  Greek  »,  pourrait,  semble-t-il,  avoir  un  faible  pour  la  méthode 
stylométrique  ;  il  ne  Ta  pas.  Il  accorde,  sans  doute,  qu'elle  peut  rendre, 
si  elle  se  renferme  dans  ses  limites,  quelques  menus  services  ;  mais  il 
est  surtout  frappé  de  ses  excès,  et  c'en  est  un,  à  ses  yeux,  que  de  pré- 
tendre découvrir  entre  la  République  et  les  Lois  une  transformation 
radicale  de  la  pensée  de  Platon.  La  Sprachstatistik  ne  fournirait  pas 
même,  d'après  lui,  un  moyen  assuré  de  déterminer  Tordre  chronolo- 
gique des  Dialogues.  Cette  énumération  patiente  des  y.aOà-rsp  et  des  t( 
,ar;v,  comme  il  dit,  n'a  rien  appris  qu'on  ne  sût  déjà,  et  pour  connaître, 
autant  qu'on  le  peut  aujourd'hui,  cet  ordre  des  écrits  de  Platon,  pour 
en  apprécier,  en  même  temps,  le  contenu,  le  mieux  est  encore  de 
recourir  à  l'ancienne  méthode,  la  méthode  littéraire  et  philosophique. 
Si  elle  paraît  moins  rigoureuse  que  la  méthode  stylométrique,  elle  est 
cependant  plus  compréhensive,  et  comme  elle  n'implique  aucun  pré- 
jugé, aucun  parti  pris,  elle  est  aussi  plus  sûre.  Elle  a  permis  à  M.  Sho- 
rey de  démontrer  dans  divers  articles  de  l'A.  J.  P.  et  de  la  Philosophi- 
cal  Reviens  et  particulièrement  dans  cette  étude  qui  résume  et  com- 
plète ses  recherches  antérieures,  que  si  l'humeur  de  Platon  et  ses 
opinions  sur  des  points  secondaires  ont  subi,  avec  l'âge,  des  modifica- 
tions bien  naturelles,  sa  pensée  est  restée  essentiellement  une. 

Cette  démonstration  s'appuie  sur  une  connaissance  parfaite  des 
textes,  comme  le  prouvent  les  670  notes  qui,  presque  toutes,  ren- 
voient à  tel  ou  tel  passage  des  Dialogues,  et  sur  la  discussion  de  cette 
foule  de  commentateurs  modernes,  allemands  surtout,  qui  a  fait  dire 
à  Stuart  Mill  :  «  Platon  est  peut-être  de  tous  les  auteurs  anciens  celui 
dont  l'esprit  et  le  but  qu'il  s'est  proposé  ont  suscité  le  plus  d'erreurs 
manifestes  ».  Encore  Stuart  Mill  n'avait-il  pas  prévu  la  méthode  sty- 
lométrique à  laquelle  les  travaux  de  M.  Lutoslawski  ont  donné  un 
moment  tant  d'importance  !  L'érudition  si  variée  et  si  étendue  de 
M.  Shorey  nous  inclinerait  déjà  à  admettre  l'exactitude  de  ses  conclu- 
sions ;  elle  a  de  plus  ce  grand  mérite  de  n'être  pas  mise,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  au  service  d'idées  préconçues,  et  par  là,  faussée. 
Nous  n'avons  pas  affaire  à  un  philosophe  de  profession  ;  il  n'a  pas  de 
système  à  défendre  ;  il  est  donc  capable  de  lire  les  oeuvres  de  Platon 
pour  elles-mêmes,  de  les  laisser  parler,  en  quelque  sorte,  d'en  mieux 
pénétrer  ainsi  le  sens,  comme  avait  fait  Bonitz,  et  d'en  goûter  tout  le 
charme.  Mais  s'il  n'était  pas  tout  d'abord  philosophe,  il  l'est  devenu, 
il  est  platonicien,  et  dès  lors  il  comprend  à  merveille  pourquoi  les  Dia- 
logues sont,  en  général,  si  mal  interprétés  aujourd'hui.  Il  en  donne, 
entre  autres,  cette  raison  qui  surprend  au  premier  abord  et  qui  est 
cependant  très  vraie  :  nous  oublions,  dit-il,  que  Platon  était  avant  tout 
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un  esprit  religieux  et  un  poète,  et  nous  exigeons  de  lui  la  solution  de 
tel  ou  tel  problème  métaphysique,  comme  si  nous  n'en  étions  pas 
encore  à  la  chercher;  d'un  autre  côté,  sans  tenir  compte  de  ce  fait  que 
la  logique  n'était  pas  constituée  de  son  temps,  nous  prétendons  trou- 
ver dans  ses  écrits  une  précision  des  termes  et  une  rigueur  dans  l'en- 
chaînement des  idées  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  ceux  mêmes  d'un 
Spinoza  ou  d'un  Kant.  Et  c'est  au  nom  de  cette  prétendue  solution  des 
problèmes  les  plus  difficiles,  de  cette  précision  et  de  cette  rigueur  ima- 
ginaires, que  les  critiques  se  flattent  de  déterminer  la  date  d'un  dia- 
logue, se  croient  autorisés  à  morceler  une  œuvre  comme  la  République 
pour  rapporter  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  la  composition 
de  ses  différentes  parties,  décident  enfin  que  l'auteur  des  Lois  et  de 
quelques  autres  dialogues  antérieurs  a  répudié  la  théorie  des  Idées. 

M.  Shorey  n'admet  pas  que  l'infinie  variété  des  pensées  si  libre- 
ment exprimées  dans  les  dialogues  les  plus  vivants  se  prête  à  l'appli- 
cation d'une  méthode  qui  fait  songer,  dirions-nous,  à  certains  procé- 
dés de  mensuration,  et  qui  a,  par  cela  même,  quelque  chose  de 
répugnant.  Bien  plus,  cette  variété  et  cette  richesse  sont  rebelles, 
suivant  lui,  à  tout  essai  d'exposition  systématique.  Les  habiles  ten- 
tatives —  «  the  clever  attempts  »  —  d'une  suite  de  commentateurs 
français,  pour  déduire  tout  le  platonisme  d'un  petit  nombre  de  prin- 
cipes, lui  paraissent  plus  ingénieuses  que  décisives,  et,  pour  le  dire  en 
passant,  c'est  aussi,  avec  la  mention  du  beau  travail  de  M.  Rodier  sur 
le  Ilepî  4''-'//('îi  la  seule  allusion  qu'il  ait  faite  à  nos  compatriotes.  Mais 
si  une  exposition  systématique,  fût-elle  celle  d'un  Zeller,  risque  de 
dénaturer  la  physionomie  de  l'œuvre  de  Platon,  l'exposition  atomique 
qui  étudie  chaque  dialogue  séparément,  a  de  graves  défauts  elle  aussi, 
et  il  s'arrête  à  un  compromis  :  après  avoir  traité  successivement  de  la 
morale,  de  la  théorie  des  Idées,  de  la  psychologie,  il  passe  en  revue 
un  certain  nombre  de  dialogues  pris  à  part,  et  ees  deux  parties  abou- 
tissent à  la  même  conclusion,  à  savoir  que  Platon  n'est  pas  de  la  race 
des  philosophes  qui  ont  tous  les  dix  ans  une  révélation  nouvelle,  que 
dès  Tàge  de  trente  ou  quarante  ans  sa  doctrine,  dans  la  mesure  où 
l'on  peut  employer  ici  cette  expression,  était  arrêtée  dans  son  esprit 
et  n'a  subi  par  la    suite  que  des  variations  de  détail. 

En  morale,  déjà  dans  les  dialogues  dits  Socratiques,  il  laisse  entre- 
voir sous  une  forme  et  avec  des  procédés  qu'il  abandonnera  plus  tard, 
le  fond  de  sa  pensée.  Il  a  adopté,  sans  doute,  les  idées  essentielles  de 
Socrate  ;  mais  les  vertus  particulières,  dont  les  définitions  laborieuses 
font  l'objet  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages,  se  rattachent  toutes  à  un 
idéal  auquel  son  maître  paraît  n'avoir  jamais  songé,  et  la  préoccupa- 
tion de  ce  Bien  dont  il  faut  se  rapprocher,  le  console  assez  facilement 
de  ses  échecs  dans  la  poursuite  de  ces  définitions.  Grâce  à  elle,  ses 
conceptions  morales  et  sociales  sont  mieux  coordonnées  que  celles 
des  plus  brillants  sophistes  qu'il  met  en  scène.  C'est  le  fruit  de  la 
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dialectique,  qui  seule  donne  la  certitude  et  seule  permet  de  défendre 
ses  opinions  en  réfutant  les  opinions  contraires.  Parallèlement  à  cette 
élude  des  vertus  et  du  bien,  se  développe,  dans  la  suite  des  Dialogues, 
celle  de  l'amitié,  de  l'amour,  de  la  beauté  à  peine  distincte  du  bien, 
qui  a  fourni  à  toute  la  philosophie  moderne  un  de  ses  thèmes  habituels. 
Une  partie  essentielle  de  cette  morale  est  la  polémique  contre  l'hédo- 
nisme qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'utilitarisme.  Comme  Socrate, 
Platon  est  utilitaire  ;  il  montre  cependant  que  le  plaisir,  comme  tel, 
ne  peut  être  identifié  avec  le  bien  ;  mais  la  vie  vertueuse  est  aussi  la 
plus  agréable^  et  la  vertu  est  inséparable  du  bonheur  qui  tient  à  la 
prédominance  en  nous  du  XoYia-rtxôv,  qui  nous  fait  goûter  déjà  la 
vie  divine  où  ne  se  rencontrent,  à  proprement  parler,  ni  peines 
ni  plaisirs.  Comment  ces  traits  de  la  morale  platonicienne  sont 
épars  dans  tous  les  écrits  du  maître,  c'est  ce  que  M.  Shorey  fait  voir 
avec  une  grande  abondance  de  citations  où  il  est  impossible  de  le 
suivre. 

Son  interprétation  de  la  théorie  des  Idées  se  ramène  au  fond  à  cette 
assertion,  justifiée  par  une  foule  de  textes,  que  Platon  se  borne  à  affir- 
mer sous  le  nom  d'Idées  l'existence  d'un  absolu,  dont  il  sait  très  bien 
qu'on  ne  peut  pas  dire  ce  qu'il  est,  et  dont  il  sait,  en  revanche,  aussi 
bien  que  nous,  qu'il  est  l'occasion  de  difficultés  insurmontables.  Quel- 
quefois, comme  dans  le  Parménide,  il  joue  avec  ces  difficultés,  sans 
avoir,  à  aucun  degré,  la  prétention  de  les  résoudre.  Le  plus  sou- 
vent il  a  recours  aux  mythes  fameux  qui  lui  permettent  de  feindre 
qu'il  connaît  ce  que  nous  sommes  condamnés  à  ignorer  toujours. 
Cette  doctrine,  ou  plutôt  cette  disposition,  ou  cette  attitude  est, 
dirions-nous,  le  contraire  de  l'individualisme  où  chacun  se  prend  pour 
un  centre  et  un  tout;  c'est  l'effet  de  la  conviction,  du  sentiment,  si 
l'on  veut,  que  les  êtres  éphémères  de  ce  monde  sensible  ont  leur  réa- 
lité dans  le  suprasensible  éternel.  Est-ce  sous  l'influence  inconsciente 
de  Platon,  ou  par  quelque  secret  instinct,  que  dans  notre  pays,  jusqu'à 
la  Révolution,  les  individus  se  subordonnaient  d'eux-mêmes  à  cer- 
taines idées  (famille,  corporation,  province,  royaume),  rendues  sen- 
sibles par  des  personnalités  idéalisées  (un  chef  de  famille,  un  seigneur, 
un  roi),  ou  encore  des  souvenirs  d'ancêtres,  des  patrons  dans  le  ciel, 
etc.  ?  L'individu,  dans  ce  cas,  ne  s'appartenait  pas  et  n'en  était  que 
plus  heureux,  parce  qu'au  lieu  de  chercher  son  bonheur  en  lui-même, 
il  le  trouvait  dans  sa  participation  à  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
grand  et  de  beaucoup  plus  beau  que  lui.  Nous  avons  changé  tout 
cela.  C'est  nous  qui  avons  répudié  la  théorie  des  Idées.  M.  Schorey 
n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  l'auteur  de  cette  théorie  ne  l'a  jamais 
abandonnée.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  expressément  exposée  dans  tous 
les  dialogues,  ou  qu'elle  ne  soit  pas  tout  à  fait  absente  de  quelques- 
uns  d'entre  eux!  Mais  le  sujet  n'exigeait  pas  toujours  qu'elle  fût 
rappelée,  et  si  Kant,  par  exemple,  ne  parle  pas,  dans  son  Essai  sur  la 
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paix  perpétuelle,  de  ridéalité  du  temps  et  de  l'espace,  en  concluons- 
nous  qu'il  avait  renoncé  à  cette  partie  de  sa  doctrine? 

On  s'est  encore  servi  de  variations  supposées  de  sa  psychologie 
pour  déterminer  l'évolution  de  la  pensée  de  Platon  et  la  date  de  ses 
ouvrages.  Elles  se  rapporteraient  à  l'immortalité  de  Tàme,  à  son  unité 
et  à  la  classification  de  ses  facultés;  on  prétend  aussi  que  la  psycholo- 
gie est  dans  les  derniers  dialogues  traitée  avec  plus  de  richesse  et  de 
précision  que  dans  les  premiers.  Sur  ces  trois  points,  M.  Shorey 
oppose  aux  partisans  de  ces  variations  les  arguments  que  lui  fournit 
sa  parfaite  connaissance  des  textes,  et,  plus  d'une  fois,  ici  comme 
ailleurs,  il  a  l'occasion  de  relever,  chez  ses  adversaires,  même  chez 
les  plus  renommés,  des  citations  inexactes  ou  des  contre-sens.  Mais, 
ici  aussi,  il  serait  malaisé  de  donner  de  ses  développements  une  ana- 
lyse satisfaisante. 

Dans  l'examen  de  quelques  dialogues  qui  constitue  la  seconde 
partie  de  cette  étude,  il  revient,  à  propos  du  Sophiste  et  du  Parmé- 
nide,  sur  les  questions  de  métaphysique  déjà  examinées  avec  la  théorie 
des  Idées.  Il  faut  signaler  particulièrement,  à  propos  du  Philèbe,  son 
commentaire  sur  la  célèbre  classification  des  différentes  espèces  de 
plaisirs  et  de  connaissances,  subordonnée  elle-même  à  celle  des  cho- 
ses, dont  les  éléments  sont  le  TTÉpaç,  ra-îtpov,  le  [j.f/.-:ôv  et  l'ahia.  Mais 
de  quelque  sujet  qu'il  s'occupe,  M.  Shorey  s'applique  surtout  à  dis- 
tinguer ce  qui  appartient  vraiment  à  Platon  du  système  rigoureux 
et  trop  ingénieux  en  même  temps  qu'on  s'est  avisé  quelquefois  de 
lui  attribuer.  II  n'était  possible  de  faire  cette  distinction  qu'à  un 
lecteur  aussi  sincère  et  aussi  parfaitement  affranchi  de  toute  idée 
préconçue. 

Enfin,  dans  sa  conclusion,  après  avoir  réfuté  l'opinion  d'après 
laquelle  une  théorie  des  Nombres  se  serait  substituée,  dans  l'esprit  de 
Platon,  à  la  théorie  des  Idées,  il  fait  voir  que  jusque  dans  les  Lois 
cette  dernière  théorie  est  clairement  invoquée,  et  il  le  fait,  naturelle- 
ment, en  se  servant  des  mêmes  citations  que  notre  éminent  collègue, 
M.  Brochard,  donnait,  dans  un  article  de  YAntiée  philosophique,  en 
faveur  de  la  même  thèse,  et,  par  une  coïncidence  curieuse,  exactement 
à  la  même  époque. 

Il  y  aurait  quelque  naïveté  à  prétendre  qu'aucun  travail  d'érudi- 
tion puisse  être  jamais  définitif.  Mais  il  nous  sera  bien  permis  de  dire 
que  l'étude  de  M.  Shorey  sur  l'Unité  de  la  pensée  de  Platon  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'Université  que  fondait  tout  récemment 
M.  John  Rockefeller.  ■■, 

A.   Penjon. 
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Excerpta  historica  jussu  Imp.  Constantini  Porphyrogeniti  confecta  edide- 
runt  U.  Ph.  Boissevain,  C.  de  Boor,  Th.  Bûttner-Wobst.  Vol.  I.  Excerpta  de 
Legationibus  éd.  C.  de  Boor.  Pars  1  :  Exe.  de  Leg.  Romanorum  ad  Gentes; 
Pars  II  :  Exe.  de  Leg.  Gentium  ad  Romanos.  Berlin,  Weidmann,  igoS;  2  vol. 
XXl-227  et  229-599  p. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  de  Boor  songeait  à  publier  les 
Extraits  des  Historiens  faits  sur  Tordre  de  Tempereur  Constantin 
Porphyrogénète  ;  jusqu'ici  en  effet  plusieurs  manuscrits  étaient  tota- 
lement négligés,  d'autres  n'étaient  utilisés  que  partiellement,  suivant 
le  besoin  des  éditeurs  d'un  texte  déterminé,  et  la  relation  entre  les  dif- 
férents manuscrits  n'était  point  établie.  La  publication  complète  de 
ces  Extraits,  dont  nous  avons  ici  le  commencement,  sera  due  à  la 
collaboration  de  plusieurs  savants  :  M.  Bûttner-Wobst  se  charge  des 
Excerpta  de  Virtutibus  ;  les  Exe.  de  Sententiis  seront  la  part  de 
M.  Boissevain,  le  patient  éditeur  de  Dion  Cassius;  M.  de  Boor  s'est 
réservé  les  Exe.  de  Insidiis,  avec  les  Exe.  de  Legationibus.  Ce  sont 
ces  derniers  qui  viennent  de  paraître,  divisés  en  deux  parties  : 
Romanorum  ad  Gentes,  et  Gentium  ad  Romanos.  La  préface  a 
ceci  d'important  qu'elle  décrit  les  manuscrits  connus,  établit  leur 
origine  et  leurs  liens  de  parenté,  et  détermine  quels  sont  ceux  qui 
doivent  servir  de  fondement  au  texte.  Si  le  seul  manuscrit  connu  au 
xvi«  siècle,  qui  était  à  l'Escurial,  n'avait  pas  été  détruit  par  le  feu  en 
1671,  la  tâche  de  l'éditeur  eût  sans  doute  été  simplifiée.  Heureuse- 
ment qu'avant  sa  perte  plusieurs  copies  en  avaient  été  faites  ;  d'autres 
furent  faites  sur  celles-ci,  de  sorte  qu'aujourd'hui,  bien  que  plusieurs 
de  ces  manuscrits  aient  été  perdus,  on  en  compte  encore  neuf,  qui 
donnent  en  totalité  ou  en  partie  le  texte  des  Excerpta  de  Legationibus. 
L'étude  de  ces  sources  diverses  a  conduit  M.  de  B.  aux  résultats  sui- 
vants :  Le  meilleur  manuscrit,  pour  les  Legationes  gentium,  est 
l'Ambrosianus  N  i35  sup.  (A),  qui  en  contient  le  texte  entier,  et 
dérive  directement  du  manuscrit  de  l'Escurial  ;  l'appareil  critique 
donne  également  les  leçons  du  Vaticanus  141 8  et  du  Neapolitanus  III 
B  I  5  (V  et  N,  sur  lesquels  fut  faite  l'édition  princeps  de  Fulvio 
Orsini,  en  i  582,  comprenant  seulement  les  extraits  des  historiens  clas- 
siques), et  celles  d'un  manuscrit  de  l'Escurial  (E);  ce  dernier  seul  est 
complet,  et  V  ne  contient,  pour  cette  partie,  que  quelques  extraits  de 
Polybe.  M.  de  B.  ne  se  prononce  pas  sur  leur  origine,  indirecte  ou 
immédiate,  par  rapport  à  l'archétype.  Pour  la  première  partie,  le  texte 
est  fondé  sur  le  même  manuscrit  E  (Scorialensis  R  III  14),  qui 
vient  immédiatement  du  manuscrit  brûlé;  les  autres,  B,  M,  P 
(manuscrits  complets,  respectivement  à  Bruxelles,  à  Munich,  au  Vati- 
can) dérivent  de  l'archétype  par  un  autre  intermédiaire,  que  M.  de  B. 
désigne  par  X,  et  dont  les  leçons  se  retrouvent  dans  la  concordance 
de  B  (ou  MPj  avec  E.  Bien  que  ces  Excerpta  aient  été  publiés  à 
plusieurs  reprises  depuis  Orsini,  par  Hœschel   (i6o3,  extraits  des 
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historiens  byzantins),  puis  dans  les  Byzantines  de  Paris  et  de  Bonn, 
enfin  dans  les  Fragmenta  historicunnn  grœcoî'iim  de  Muller  et  les 
Historici  grœci  mijiores  de  Dindorf,  c'est  une  œuvre  très  utile  qu'a 
faite  M.  de  Boor  en  donnant  cette  nouvelle  édition  :  elle  contient 
l'ensemble  des  Excerpta  de  Legationibus,  sous  la  forme  dans  laquelle 
ils  ont  été  transcrits  au  x«  siècle  ;  elle  repose  sur  une  étude  plus  sûre 
des  manuscrits,  et  sur  des  manuscrits  meilleurs  et  plus  nombreux;  et 
elle  rendra  les  plus  grands  services  aux  éditeurs  futurs  de  chaque 
historien  en  particulier. 

My. 


Jahrbucher  des  deutschen  Reiches  unter  Otto  II  und  Otto  III,  von  Karl 
Uhlirz.  Band  I  :  Otto  II,  gyS-gSS.  Leipzig,  Duncker  und  Humbloi,  1902,  XIV, 
293  p.,  8°;  prix:  10  francs. 

M.  le  D'  Uhlirz,  directeur  des  Archives  de  la  ville  de  Vienne  et 
collaborateur  à  la  section  des  Diplomata  de  la  collection  des  Monu- 
ments de  Pertz,  avait  été  chargé,  dès  l'année  1888,  de  réviser,  pour  la 
nouvelle  série  des  Annales  de  V Empire,  les  biographies  d'Othon  II  et 
d'Othon  III,  rédigées  une  première  fois  par  W.  Giesebrecht,  voici  plus 
de  soixante  ans  déjà.  Les  occupations  professionnelles  et  surtout  les 
suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie  ont  empêché  l'auteur  de 
présenter  plus  tôt  au  public  le  fruit  de  ses  recherches,  et  le  premier 
volume,  paru  en  1902,  attend  toujours  encore  une  suite  qu'on  nous 
promettait  alors  (p.  vi)  pour  bientôt.  Aussi  ne  voulons-nous  pas  tarder 
davantage  à  signaler  à  nos  lecteurs  la  vie  de  l'empereur  Othon  II  qui 
est  achevée  et  pour  laquelle  M.  U.  a  dépouillé  consciencieusement  la 
masse  de  matériaux  nouveaux  réunis  depuis  l'apparition  des  Jahrbu- 
cher de  Giesebrecht,  à  commencer  par  la  Geschichte  der  deutschen 
Kaiser^eit  du  savant  munichois  lui-même;  tous  les  cartulaires  variés 
mis  au  jour  depuis  une  quarantaine  d'années,  soit  en  Allemagne,  soit 
en  Italie,  tous  les  travaux  publiés  en  France  sur  les  derniers  Carolin- 
giens parle  regretté  Giry,  ses  élèves  et  ses  collaborateurs  ';  toutes  les 
recherches  enfin  consacrées  à  l'histoire  byzantine  ont  non  seulement 
élargi  forcément  l'horizon  des  travailleurs,  mais  fourni  directement 
mainte  pierre  de  taille  nouvelle  pour  le  monument  élevé  ici  aux  der- 
niers souverains  de  la  dynastie  saxonne.  M.  U.  a  surtout  eu  l'avantage 

I.  C'est  surtout  avec  le  savant  ouvrage  de  M.  F.  Lot  sur  Les  derniers  Carolin- 
giens (Paris,  1891),  qu'il  est  intéressant  de  confronter  certains  chapitres  du 
volume  de  M.  U.  et  de  comparer  les  conclusions  des  deux  érudits.  On  se  rendra 
facilement  compte,  en  lisant  ses  notes,  avec  quel  soin  l'auteur  viennois  a 
dépouillé  toute  notre  littérature  historique,  afférente  à  son  sujet  et  en  a  tenu 
compte  dans  ses  observations  critiques  ou  son  récit. 
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(et  il  le  signale  lui-même),  relativement  à  ses  devanciers,  de  trouver 
dans  l'édition  des  Diplomata  un  fil  conducteur  précieux,  qui  lui 
épargnait  la  fatigue  de  mainte  enquête  minutieuse  préparatoire  et 
l'ennui  de  longues  discussions  chronologiques. 

Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  des  matériaux  ainsi  réunis,  M.  U.  s'est 
strictement  conformé  à  la  méthode  prescrite  pour  les  Jahrbûcher  par 
la  commission  de  l'Académie  royale  de  Munich.  Tout,  dans  son  récit, 
est  disposé  dans  l'ordre  le  plus  étroitement  chronologique,  et  les  faits 
les  plus  importants  y  sont  entremêlés  en  conséquence  à  de  menus  faits 
divers  ne  présentant  aucun  intérêt  général.  Malgré  les  arguments  que 
l'auteur  fait  valoir  (p.  vi-viij  en  faveur  de  ce  système,  nous  ne  pouvons 
qu'exprimer,  une  fois  de  plus,  le  regret  qu'on  ait  adopté  ce  procédé 
analytique  à  outrance,  qui  encombre  le  récit,  vraiment  historique, 
d'inutilités  manifestes  et  le  coupe  à  tout  moment  par  la  mention  de 
quelque  donation  faite  à  des  gens  obscurs  par  des  inconnus  ou  par 
celle  de  la  mort  d'un  seigneur  ou  d'un  abbé  quelconque.  Mais  il  y 
aurait  évidemment  de  l'injustice  à  quereller  là-dessus  M.  U.  qui  n'a 
fait  que  se  conformer  fidèlement  aux  traditions  des  Jahrbiicher  et  de 
ceux  qui  les  dirigent  \ 

Nous  sommes  infiniment  plus  d'accord  avec  lui  sur  la  façon  géné- 
rale dont  il  conçoit  le  règne  des  derniers  Othons  de  la  maison  de  Saxe. 
Les  historiens  veulent  y  voir  assez  généralement  une  période  de  déca- 
dence, voire  même  de  décomposition  dans  l'Empire.  M.  U.  n'est  pas 
de  cet  avis  et  nous  croyons  qu'il  a  raison;  si  certaines  formations 
politiques  fléchissent,  d'autres  se  développent  et  pour  l'Eglise,  tout  au 
moins,  c'est  à  coup  sûr  une  période  de  progrès.  On  considérera  donc 
plus  équitablement  l'époque  d'Othon  II  et  d'Othon  III  comme  une 
époque  de  transition.  Pour  ce  qui  est  de  la  personnalité  même  du 
premier  de  ces  souverains,  ce  qui  frappe  le  plus,  après  les  recherches 
si  consciencieuses  de  l'auteur,  c'est  que  nous  ne  savons,  en  fin  de 
compte,  que  fort  peu  de  chose  sur  l'homme  et  que  le  souverain  lui- 
même,  avec  ses  projets  intimes,  nous  échappe  en  bonne  partie.  Les 
contemporains  ne  se  sont  pas  arrêtés  à  nous  décrire  ce  jeune  prince, 
petit  et  roux,  hautain,  colère  ^  ambitieux,  que  le  sort  met  à  dix- 
huit  ans  à  la  tête  de  la  Germanie  et  dont  le  règne  de  dix  ans  n'est 
qu'une  lutte  continuelle  sur  toutes  les  frontières,  en  France  contre 
Lothaire,  au  nord  contre  les  Danois  et  les  Wendes,  à  l'est  contre  les 


1 .  Quelquefois  cependant  M.  U.  se  laisse  aller  à  des  caractéristiques  plus  détail- 
lées; nous  signalerons,  par  exemple,  les  pages  intéressantes  qu'il  consacre  à 
l'évèque  Pilgrim,  de  Passau,  l'apôtre  ambitieux  et  le  savant  faussaire  (p.  gS-ioi) 
ou  au  futur  pape  Sylvestre,  à  Gerbert  d'Aurillac  (p.  139-145).  ' 

2.  Qu'Othon  II  ait  hérité  dans  une  certaine  mesure  du  caractère  léonin  de 
son  père  Othon-Ie-Grand,  on  ne  peul  guère  en  douter  quand  on  voit  la  manière 
dont  il  traite  le  comte  saxon  Gero  en  août  979;  ce  n'est  guère  autre  chose  qu'un 
assassinat  .judiciaire  (p.    i  25). 
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Bohèmes,  au  sein  même  de  TAllemagne  contre  les  insurrections  bava- 
roises et  lorraines,  et  entin,  par-delà  les  Alpes,  contre  les  Italiens  récal- 
citrants, les  Byzantins  et  les  Arabes. 

Cette  activité  incessante,  presque  fiévreuse,  fut-elle  le  fruit  d'une 
polique  longtemps  méditée,  arrêtée  d'avance,  ou  le  résultat  d'impul- 
sions décousues,  de  nécessités  subites?  On  a  différé  de  tout  temps,  on 
diffère  encore  d'avis  à  ce  sujet.  M.  U.  penche  plutôt  vers  cette  der- 
nière manière  de  voir,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  et  je  crois 
qu'on  pourrait  encore  aller  plus  avant  dans  cette  voie  sans  être  infi- 
dèle à  la  réalité  historique.  Une  seconde  question  qu'il  soulève  et  qui 
se  pose,  en  effet,  forcément,  c'est  celle  de  savoir  si  ces  tentatives 
d'expansion  mondiale  (comme  on  dirait  aujourd'hui)  avaient  quelque 
chance  de  réussir.  L'accord  sur  ce  point  me  semble  encore  plus  diffi- 
cile et  de  son  temps  déjà  le  jeune  empereur  était  diversement  jugé  par 
les  contemporains  ;  il  en  sera  de  même,  je  le  crois  bien,  pour  l'avenir. 
II  est  vrai  que  son  plus  récent  biographe  estime  que,  malgré  la  défaite 
de  Cotrone  (ou  de  Rossano),  Othon  II  était  en  passe  de  triompher  de 
ses  adversaires  dans  l'Italie  du  Sud,  quand  la  mort  l'enleva  subitement 
à  Rome  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  affirme  que  toutes  les  chances 
étaient  en  sa  faveur,  bien  plus  que  pour  Henri  VI,  deux  siècles  plus 
tard,  et  qu'il  aurait  pu  fonder  peut-être  la  domination  durable  de 
l'Allemagne  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Ne  sont-ce  pas  là  des 
illusions,  assez  naturellement  inspirées  par  la  fin  tragique  et  prématu- 
rée d'un  ambitieux  de  haut  vol,  plutôt  que  des  vraisemblances—  on  ne 
peut  vraiment  dire,  des  réalités  —  historiques?  Ce  qui  me  semble  infi- 
niment plus  certain,  c'est  qu'Othon  II  a  contribué,  lui  aussi,  pour  sa 
part,  à  faire  dévier  l'activité  de  la  Germanie  vers  la  péninsule  italique 
et  que  son  successeur  Othon  III  a  été  la  principale  victime  d'un  sys- 
tème politique,  brillamment  inauguré  par  le  grand-père,  continué 
avec  un  succès  diminuant  par  lui-même,  mais  qui  devait  aboutir  à  la 
ruine  politique  et  physique  de  sa  race. 

M.  Uhlirz  a  joint  à  son  récit  annalistique  une  assez  longue  série 
d'appendices,  relatifs  surtout  à  de  petits  problèmes  de  diplomatique 
et  de  chronologie  que  lui  posait  son  sujet  et  qu'il  désirait  traiter  plus 
en  détail.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  numéros  IX  et  X 
qui  se  rapportent  à  la  bataille  de  Cotrone,  perdue  contre  les  Sarrasins, 
le  i5  juillet  982,  et  à  la  fuite  dramatique  de  l'empereur  après  la  défaite 

des  Impériaux. 

R. 
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VpNTURi  (A.),  Storia  deir  Arte  italiana.    II.  Dali'  Arte  Barbarica  alla  Romanica. 
Milan,  U.  Hœpii,  1902,  in-S»,  xxni-674  pp.,  5o6  grav.  '. 

Que  des  critiques  moroses  se  plaisent  à  écrire  leurs  regrets  de  voir 
M.  Venturi  ne  tenir  aucun  compte  des  observations  pourtant  judi- 
cieuses soulevées  naguère  autour  du  premier  volume  de  YHistoire  de 
l'art  italien;  qu'ils  répètent  que  la  bibliographie  est  une  science  véri- 
table et  non  pas  une  approximative  fantaisie,  comme  on  le  pourrait 
croire,  à  lire  les  références  données  par  le  savant  archéologue  italien; 
qu'ils  déplorent  de  trouver  encore  aujourd'hui  ces  belles  gravures 
dispersées,  sans  aucune  de  ces  légendes  explicatives  qui  permettent  de 
les  utiliser;  qu'ils  insistent  pour  obtenir  les  tables  qui  faciliteront  les 
recherches  ;  auraient-ils  cent  fois  raison  qu'il  n'en  demeure  pas  moins 
que,  malgré  les  menues  imperfections,  le  bon  volume  de  M.  V.  est  de 
ceux  qui  doivent  demeurer  sous  la  main  des  travailleurs.  Mille  docu- 
ments nouveaux  y  sont  réunis,  qu'on  ne  trouve  que  là  ;  et  si  la  hâte 
avec  laquelle  ils  ont  été  rassemblés  ne  paraît  pas  avoir  permis  à  l'éru- 
dit  auteur  de  les  mettre  complètement  en  valeur,  de  s'assimiler  les 
derniers  travaux  qu'ils  ont  inspirés,  de  discuter  les  observations  de 
leurs  commentateurs,  ils  forment  cependant  un  ensemble  des  plus 
remarquables,  oîi  les  érudits  vont  pouvoir  puiser  à  pleines  mains. 

Mais  est-ce  vraiment  tout  à  fait  la  faute  de  M.  V.  si  la  bibliographie 
laisse  si  fort  à  désirer  ;  les  travailleurs  ne  succombent-ils  pas  sous  le 
poids  de  tant  de  matériaux,  quotidiennement  apportés?  Pourtant,  il 
semble  que  le  docte  écrivain  ne  devrait  pas  ignorer  les  Monu- 
ments Piot,  par  exemple  :  presque  toujours,  il  les  passe  sous  silence. 
Dix  écrivains  antérieurs  peuvent-ils  remplacer  une  étude  de  M.  G. 
Schlumberger  sur  un  ivoire  du  Louvre?  Quand  M.  V.  présente  la 
châsse  de  Saint-Maurice,  (pp.  91,  94,  q5)  et  qu'il  écrit  «  reliquiario 
tuttoornato  di  cammei  »,  n'aurait-il  pas  été  indispensable  de  signaler 
le  beau  livre  de  M.  Bahelon  sur  les  Pierres  gravées  ;  il  y  aurait  vu  que 
le  superbe  «  camée  «  de  la  face,  est  une  simple  pâte  de  verre,  dont 
naguère  j'ai  décrit  minutieusement  la  technique  si  curieuse  dans  le 
Bulletin  du  Comité  d'Archéologie.  Et  puisqu'il  était  en  Valais,  Sion 
ne  lui  offrait-il  pas  une  châsse  d'uneimportance  d'autant  plus  grande, 
que  ses  réfections  modernes,  soigneusement  indiquées,  devaient  le 
faire  à  tout  jamais  écarter  d'une  époque,  dans  laquelle  elle  a  toujours 
été  comprise  jusqu'ici. 

Et  la  couronne  de  fer  de  Monza  (grav.  p.  8),  cette  pièce  capitale  de 
l'histoire  diplomatique  d'Italie  ?  Semble-t-il  qu'il  en  parle  autrement 
que  par  un  oui  dire  ancien;  paraît-il  l'avoir  tenue  dans  ses  mains?  En 
tout  cas,  il  ne  fait  aucune  mention  d'un  article  de  la  Galette  des 
Beaux  Arts,  paru  il  y  a  quelques  années  (1897),  qui  venait  corroborer 
archéologiquement  la  solidité  des  hypothèses  historiques  de  Briinner 
(1888).   Et   le   Journal  des  Savants,    n'a-t-il   donc  jamais    passé  les 

—  ™  ■  Il  —  ■ 

I.  Pour  le  t.  I,  cf.  Revue  Critique,  27  janvier  igoS. 
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Alpes,  que  M.  V.  ne  signale  pas  à  propos  du  coffret  de  Terracine 
(p.  104)  un  article  du  regretté  Duvau,  sur  l'importance  du  Mythe 
d'Odin  dans  l'art  chrétien  runique? 

On  me  dira  que  la  critique  est  facile,  que  bien  d'autres  monuments 
sont  ici  précieusement  décrits,  qu'au  milieu  des  5oo  planches  excellen- 
tes, Je  ne  prends  à  partie  que  quelques  monuments.  C'est  vrai  :  mais  à 
ceux-ci,  j'en  pourrais  ajouter  bien  d'autres;  je  n'ai  signalé  que  les 
objets  fondamentaux.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  qu'il  est  fâcheux  que  les 
Manuels  d'art  qui  voient  quotidiennement  le  jour,  se  bornent  presque 
toujours  à  compiler  simplement  ce  qui  a  été  écrit,  sans  l'ombre  de 
critique.  Il  est  facile  de  s'en  aller  se  répétant  les  uns  les  autres,  sans 
fatigue.  Qu'un  aperçu  nouveau  surgisse,  on  l'ignore  et  on  n'en  parle  pas. 
On  se  plaint  de  la  faillite  du  livre  ;  n'est-ce  pas  vraiment,  parce  qu'en 
allant  au  fond  des  choses,  il  ne  nous  apprend  plus  rien  :  le  romancier 
démarque  l'archéologue  :  l'archéologue  ou  soi-disant  tel,  ne  prend  plus 
la  peine  de  penser.  Un,  deux  in-folios  chaque  année  ne  l'effrayent  pas. 
Il  les  compose  à  son  bureau,  à  coups  de  ciseaux.  On  traite  de  la  cou- 
ronne de  Monza,  on  n'a  même  pas  pris  la  peine  d'étudier  la  technique 
curieuse  de  ses  émaux  du  ix«  siècle.  On  signale  le  Camée  de  Saint- 
Maurice,  on  n'a  pas  songé  que  ce  pouvait  être  une  pâte  de  verre  ;  on 
n'a  même  pas  poussé  jusqu'à  Saint-Nazaire  de  Milan  pour  admirer  le 
chef-d'œuvre  extraordinaire  qu'il  conservait  ;   mais  on  a  fait  un  livre. 

Cependant,  comme  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  chez  chacun  ce 
qui  est  bon,  ne  manquons  pas  de  dire  que  M.  V.  a  publié  un  album 
précieux,  qui  sera  le  point  de  départ  de  rapproehements  très  curieux  ; 
ies  travailleurs  trouveront  là  certainement  la  matière  de  bien  des  arti- 
cles intéressants  de  sept   à  huit  pages,  qui  demanderont,  peut  être, 

elles,  quelques  années  pour  être  mises  au  point. 

F.  DE  Mély. 


H.  ScHŒN.    —  La  Métaphysique  de  Hermann  Lotze  ou  la  philosophie   des 
actions  et  des  réactions  réciproques  ;  Paris,  Fischbacher  1902. 

M.  Schœn  a  été  attiré  vers  Lotze  parce  qu'il  a  vu  en  lui  «  le  conti- 
nuateur et  correcteur  du  criticisme.  »  «  Développer,  dit-il,  les 
germes  de  réalisme  continus  dans  la  doctrine  de  Kant  et  non  l'idéa- 
lisme qui  y  est  également  renfermé,  voilà  le  but  auquel  doit  tendre  la 
métaphysique  moderne  ».  Il  lui  sait  gré  d'avoir  évité  le  scepticisme  et 
l'idéalisme  où  menaçait  de  s'abîmer  le  criticisme  après  Kant,  d'avoir, 
par  sa  philosophie  de  l'action  et  de  la  réaction,  ouvert  une  voie  nou- 
velle à  la  métaphysique,  en  même  temps  que,  par  sa  philosophie  reli- 
gieuse, il  devenait  le  point  de  départ  de  toute  une  évolution  nouvelle 
de  la  théologie.  Visiblement  M.  S.  cherche  à  constituer,  à  travers 
Lotze,  les  éléments  de  sa  propre  métaphysique  et  sa  propre  philoso- 
phie religieuse.  Et  cette  disposition  d'esprit  le  conduit  à  faire  à  tout 


d'histoire  et  de  littérature  235 

instant,  parmi  les  théories  de  Lotze,  le  triage  de  ce  qui  lui  paraît  uti- 
lisable et  de  ce  qui  lui  semble  caduc.  Ceux  qui  abordent  Lotze  sans 
préoccupations  de  cet  ordre,  avec  le  seul  désir  de  connaître  sa  person- 
nalité, sa  conception  du  monde,  et  comment  cette  conception  du 
monde  reflète  soit  Tindividualité  propre  du  philosophe,  soit  aussi  un 
moment  particulier  de  la  vie  spirituelle  de  l'Allemagne,  seront  peut- 
être  tentés  de  se  demander  s'il  n'eût  pas  été  possible  de  nous  faire  de 
Lotze  un  portrait  plus  vivant  et  surtout  de  le  rattacher  plus  étroite- 
ment au  milieu  qui  lui  a  donné  naissance.  On  présente  parfois  Lotze 
comme  le  philosophe  typique  de  la  période  de  réaction  qui  suit  les 
bouleversements  de  1848-49,  et  le  Microcosme  comme  «  la  bible 
d'une  bourgeoisie  lasse  d'un  excès  d'agitations,  tout  imprégnée  d'ex- 
clusivisme aristocratique  et  d'orgueil  intellectuel.  »  Je  doute  fort  que 
M.  Schœn  soit  disposé  à  admettre  une  assertion  de  ce  genre,  mais  il 
eût  été  intéressant  de  savoir  pourquoi  il  la  repousse  et  en  quel  sens 
Lotze  lui  semble  «  représentatif  »,  non  pas  seulement  dans  l'histoire 
des  doctrines  philosophiques,  mais  dans  l'évolution  de  la  culture 
allemande. 

H.  L. 


—  Sous  le  titre  de  Ans  Dichtung  loid  Sprache  der  Romanen  (Strasbourg,  Trûb- 
ner,  1903  ;  in-12  de  xi-540  pages,  M.  H.  Morf  vient  de  réunir  une  série  d'études 
et  d'esquisses  —  en  tout  dix-huit  articles,  dont  quelques-uns  sont  anciens  déjà  (car 
il  y  en  a  un,  intitulé  Deux  étranges  Saints,  qui  remonte  à  i883);  mais  la  plupart 
datent  de  ces  dix  dernières  années.  L'idée  est  heureuse.  En  fait  de  linguistique 
proprement  dite,  je  ne  vois  guère  ici  que  l'article,  d'ailleurs  fort  intéressant,  sur 
Une  querelle  linguistique  dans  la  Suisse  rliétique.  C'est  de  littérature  française  qu'il 
s'agit  avant  tout  dans  le  présent  recueil,  les  autres  littératures  romanes  n'interve- 
nant guère  que  pour  offrir  des  points  de  comparaison,  par  exemple  dans  l'étude 
par  où  s'ouvre  le  volume,  intitulée  De  la  chanson  de  Roland  à  VOrlando  fiirioso.  La 
variété  des  sujets  abordés  est  du  reste  assez  grande  :  mais  c'est  notre  xvii«  siècle 
classique,  et  surtout  notre  xvin«  (avec  des  études  pénétrantes  sur  Diderot,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  M""*  de  Staël,  etc.),  qui  occupent  ici  le  premier  rang.  Le 
xix«  siècle  n'est  guère  représenté  que  par  l'article  sur  Mistral,  le  dernier  de  tous 
en  date,  si  je  ne  me  trompe,  et  le  volume  se  clôt  par  trois  in-Memoriam,  dont  le 
plus  récent  est  consacré  à  Gaston  Paris.  —  Je  connaissais  déjà  quelques-unes  de 
ces  études  :  j'ai  lu  ou  relu  le  tout  avec  plaisir.  On  y  trouve  les  qualités  de  sobriété 
élégante  qui  caractérisent  la  manière  de  M.  Morf.  Point  d'effets  cherchés  de  style, 
mais  beaucoup  de  précision,  des  dates,  et  une  incontestable  habileté  pour  pré- 
senter les  questions  sous  un  biais  qui  les  renouvelle.  Le  livre  est  d'autant  plus  à 
prendre  en  considération  qu'il  nous  offre  une  enquête  critique  sur  certains  de  nos 
auteurs,  mais  faite  de  points  de  vue  qui  ne  sont  pas  toujours  ceux  où  nous  avons 
l'habitude  en  France  de  nous  placer.  Le  volume  est  bien  édité,  comme  toujours, 
par  la  maison  Trùbner  :  pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas  eu  pitié  de  nos  yeux,  et 
a-t-il  imprimé  ces  «  choses  romanes  »  en  caractères  gothiques .''  —  E.  B. 

—  M.  A.  CouNSON  vient   de    publier   en   français  (Paderborn,  F.  Schoeningh,  et 
Paris,  F.   Gamber,  igoS)  une  cinquième  édition    de    VAucassin    et  Nicolette   de 
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H.  Suchicr.  L'éloge  n'est  plus  à  faire  de  cette  publication,  ni  du  soin  minutieux 
avec  lequel  a  été  établi  le  texte  de  notre  précieuse  «  chantefable  »  picarde  :  on 
connaît  la  haute  valeur  phi'ologique  du  commentaire  qui  l'accompagne.  D'ailleurs 
M.  Suchier  lui-mcme,  pour  cette  édition  française,  a  remanié  partiellement  son 
commentaire,  les  paradigmes  et  les  notes  critiques.  A  la  fin  de  sa  préface,  il 
réclame,  comme  lui  appartenant,  une  certaine  formule  d'assibilation  du  c  et  du  f, 
qu'on  a  reproduite  parfois  sans  le  nommer.  11  y  aurait  en  réalité,  je  crois,  quel- 
ques observations  à  faire  sur  la  façon  dont  est  posée  cette  formule  (p.  ex.  p.  69, 
§  10)  :  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entreprendre  à  cet  égard  aucune  discussion. 
Tout  ce  que  l'on  doit  constater,  c'est  que  dans  l'œuvre  désormais  classique  en 
Allemagne  (et  qui  mérite  de  le  devenir  en  France),  dans  cette  œuvre  revue  avec 
amour  depuis  vingt  ans,  nous  avons  sur  les  diverses  questions  soulevées,  l'opinion 
définitive  et  ne  varietitv  de  l'éminent  romaniste.  —  E.  B. 

—  Fidèle  à  sa  promesse,  M.  A.  Carnoy  n'a  pas  beaucoup  tardé  à  publier  la 
seconde  partie  de  son  étude  phonétique  sur  Le  latin  d'Espagne  d'après  les  inscrip- 
tions (Louvain,  J.-B.  Istas,  igoS,  extrait  du  Miiséon).  Il  a  été  rendu  compte  ici 
naguère  de  la  partie  de  ce  travail  relative  au  vocalisme  (voir  Revue  Critique  du 
29  juin  1903,  p.  Sog)  :  le  consonantisme  est  traité  avec  la  même  méthode  rigou- 
reuse et  prudente.  Des  faits  qu'il  a  réunis  et  classés  (p,  134-146;  M.  C.  a  raison,  je 
crois,  de  conclure  que  le  bétacisme  n'existait  pas  à  l'époque  latine  dans  la  pénin- 
sule ibérique  :  à  côté  àt  yerva  et  olvido,  dont  il  rapproche  avec  raison  les  graphies 
anciennes  comme  arviter,  il  aurait  pu  citer  encore  les  mots  portugais  tels  que 
arvore  (=  arborera)  La  discussion  à  propos  des  groupes  ty  et  ky  (p.  147-160)  est 
aussi  fort  intéressante  :  par  quel  son  passe  ky  pour  devenir  en  vieil  espagnol  sonore 
et  sifflant?  Puis  l'opposition  signalée  ici  entre  les  faits  en  Ibérie  et  en  Gaule  s'ag- 
grave de  ce  fait  que  d'un  côté  ky  eik  -\-  e  ont  marché  d'accord,  tandis  que  de 
l'autre  c'est  ty  et  k  -\-  e  qui  aboutissent  ensemble  à  un  résialtat  distinct  de  celui  de 
ky.  Dans  tous  ces  faits  et  aussi  dans  leur  chronologie  il  y  a  encore  bien  des  points 
qui  restent  obscurs.  M.  C.  expose  dans  une  longue  note  pourquoi  il  ne  peut  pas 
reculer  aussi  loin,  que  le  fait  par  exemple  M.  Mohl,  l'assibilation  de  A:  +  e;  mais 
il  admet  cependant  que  ce  k  ait  pu  être  de  bonne  heure  un  k  antérieur  :  pour  ma 
part,  c'est  à  peu  près  la  solution  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  en  l'appelant  k  pala- 
talisé  [Précis  de  Phonétique,  p.  i23).  Enfin  les  faits  relatifs  à  s  et  m  finales,  par 
l'ampleur  même  de  l'exposition,  montrent  quel  soin  M.  Carnoy  a  apporté  à  son 
étude.  Je  relève  une  légère  inexactitude  d'expression  à  la  p.  12b,  où  Lovatus 
(=  Lupatus  ?)  est  classé  parmi  les  changements  de  sourdes  en  sonores  :  il  y  a  ici 
un  peu  plus,  puisqu'il  s'agit  du  passage  d'une  explosive  à  une  spirante.  —  E.  B. 

—  Pour  célébrer  la  47'  réunion  des  Philologues  et  professeurs  allemands  qui 
s'est  tenue  à  Halle  du  6  au  10  octobre  dernier,  le  «  Kollegium  der  Oberreal- 
schule  »  a  publié  sous  le  titre  de  Festschrift  (Halle,  imprimerie  de  l'Orphelinat, 
igoS)  un  opuscule  in-8  de  92  pages  qui  contient  trois  études  littéraires.  La  pre- 
mière de  ces  études,  due  à  M.  E.  Regel  et  rédigée  en  anglais,  est  relative  à  La  vie 
et  la  mort  de  Mr.  Badman,  une  des  œuvres  les  moins  connues  de  John  Bunyan,  le 
célèbre  chaudronnier,  puritain  et  visionnaire  contemporain  de  Milton,  celui  qui, 
suivant  le  mot  de  Macaulay,  a  su  «  donner  à  l'abstrait  l'intérêt  des  choses  con- 
crètes ».  —  Dans  le  second  essai,  M.  R.  Hoveu,  à  propos  d'une  interpolation  dans 
notre  vieux  poème  du  Coronement  Loo'is,  reprend  une  question  dont  s'était  occupé 
M.  Jeanroy  il  y  a  quelques  années  (Romania,  XXV,  p.  .t53  suiv.).  Après  diverses 
analyses  et  des  rapprochements  minutieux,  il  conclut,  tout  en  rendant  justice  à  la 


d'histoire  et  de  littérature  237 

critique  déjà  si  pénétrante  de  M.  Jeanroy,  qu'on  peut  considérer  une  partie  du 
Coronement  comme  étant  le  fragment  d'une  épopée  perdue.  —  La  troisième  et  la 
plus  étendue  de  ces  études,  signée  par  M.  M.  Hobohm,  a  trait  enfin  à  deux  pièces 
bien  connues  de  la  Légende  des  siècles  et  à  leur  sources  immédiates.  On  savait  à 
vrai  dire,  que  ni  le  Mariage  de  Roland,  ni  Aymerillot  ne  reposaient  sur  une  imi- 
tation directe  de  Girard  de  Vienne  ou  d'Aimeri  de  Narhonne;  que  Victor  Hugo 
n'avait  guère  entrevu  notre  vieille  épopée  qu'à  travers  le  voile  des  traductions  frag 
mentaires  et  passablement  infidèles,  faites  à  son  époque  par  A.  Jubinal.  M.  Ho- 
bohm  reprend  ici  la  question,  fait  par  le  menu  des  rapprochements,  et  publie 
même  synoptiquement  les  trois  textes  relatifs  au  duel  d'Olivier  et  de  Roland.  Il  fait 
ressortir  avec  assez  de  justesse  (indépendamment  d'anachronismes  connus,  celui 
par  exemple  du  «  Clerc  en  Sorbonne  »  placé  sous  le  règne  de  Charlemagne)  que 
le  romantisme  de  Victor  Hugo  a  singulièrement  altéré  le  ton  de  nos  chansons  de 
geste,  et  que  son  procédé  de  grossissement  à  outrance  n'aboutit  pas  toujours  non 
plus  à  grandir  les  personnages.  —  E.  B. 

—  M.J.-.M.  Vidal,  ancien  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  publie  le  deuxiè- 
me fascicule  des  Lettres  communes  de  Benoit  XII  {i 334-1 342),  analysées  d'après 
les  registres  dits  d'Avignon  et  du  Vatican{pages  223  à  497;  Paris,  A.  Fontemoing, 
igoS,  in-4").  Celles  qui  ont  ici  leur  notice  ont  été  écrites  pendant  les  années  i336 
et  1337;  elles  sont  relatives  aux  promotions  de  prélats,  évoques  ou  abbés,  aux 
collations  de  canonicats,  prieurés,  églises  paroissiales,  expectatives  ou  autres 
bénéfices,  aux  nominations  de  notaires  apostoliques  et  de  juges-conservateurs, 
aux  réceptions  de  religieux  et  de  religieuses  dans  des  couvents,  aux  concessions 
d'induits  aux  cardinaux,  aux  autorisations  de  percevoir  pendant  des  absences  les 
revenus  de  bénéfices,  aux  permissions  de  tester,  aux  absolutions  à  l'article  de  la 
mort,  aux  dispenses  pour  défaut  de  naissance,  aux  levées  de  censures,  aux  dis- 
penses de  mariage,  aux  concessions  d'indulgences  et  de  privilèges,  etc.  Tous  ces 
documents  concernent  non  seulement  la  France,  mais  l'Europe  entière  ;  ils  sont 
du  plus  haut  intérêt  principalement  pour  l'histoire  locale,  car  ils  permettront  de 
compléter  les  listes  d'évêques,  abbés,  chanoines,  curés,  vicaires,  prieurs,  etc. 
Souhaitons  qu'une  publication  aussi  utile  et  faite  aussi  soigneusement  qUe  l'édi- 
tion de  M.  l'abbé  Vidal,  se  poursuive  activement  pour  tous  les  papes  dits  avignonais. 
—  L.-H.-L. 

—  Bien  qu'il  ait  paru  ily  a  quelque  temps  déjà,  le  travail  de  M.  Charles  Godard 
sur  les  Pouvoirs  des  intendants  sous  Louis  XIV,  particidièremetit  dans  les  pays 
d'élection,  de  1661  à  iyi5  (chez  Larose,  xv-455  pages,  in-S"),  doit  être  signalé 
ici.  Peut-être  la  monographie  d'un  intendant  ou  d'une  généralité  eût-elle  été  plus 
opportune  et  plus  instructive,  dans  l'état  actuel  des  connaissances  historiques.  Il 
en  existe  déjà  d'excellentes,  mais  la  série  est  loin  d'être  complète.  M.  Godard  a 
cru  cependant  pouvoir  dès  à  présent  tracer  une  vue  d'ensemble  de  l'histoire  des 
intendants  sous  Louis  XIV.  Il  a  fait  de  son  mieux.  Il  n'a  pas  seulement  utilisé  les 
textes  et  les  ouvrages  imprimés,  mais  il  a  opéré  de  sérieuses  recherches  d'archives. 
Son  exposé  est  clair,  judicieux,  muni  des  références  nécessaires.  Les  faits  caracté- 
ristiques sont  habilement  choisis,  et  la  précision,  chez  M.  Godard,  n'exclut  pas  le 
pittoresque.  Successivement,  l'auteur  étudie  la  situation  matérielle  des  intendants, 
leur  autorité  judiciaire  et  leurs  rapports  avec  les  divers  tribunaux,  leur  rôle  dans 
les  alTaires  ecclésiastiques  et  religieuses,  dans  la  direction  des  États  provinciaux 
et  dans  la  tutelle  administrative  sur  les  communautés  d'habitants,  leurs  attribu- 
tions relativement  à  la  levée  de   la   taille,    aux  aides   et  gabelles,    revenus  doma- 
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niaux,  affaires  extraordinaires  et  impots  nouveaux,  leurs  pouvoirs  en  matière 
d'agriculture,  de  commerce,  d'industrie,  de  travaux  publics,  d'assistance  et  d'ins- 
truction publique,  leur  compétence  militaire,  et,  dans  un  chapitre  de  conclusion, 
le  caractère  général  de  leur  administration.  Dans  l'appendice,  il  convient  de  noter 
la  liste  des  généralités  et  de  leurs  intendants  sous  Louis  XIV.  Un  index  alphabé- 
tique n'eût  pas  été  inutile.  La  synthèse  qu'a  esquissée  M.  Godard  nous  a  paru 
plus  consciencieuse  que  forte  et  plus  complète,  malgré  des  lacunes  forcées,  que 
pénétrante.  Elle  n'est  que  provisoire.  Mais  elle  est.  Par  quoi  son  mérite  est 
grand.  M.  Godard  a  fait  œuvre  décourage  et  de  dévouement.  Son  livre  est  comme 
un  gite  d'étapes.  Il  marque  commodément  le  chemin  parcouru,  et  aussi  celui  qui 
reste  à  faire.  —  G.  P. 

—  M.  Léon  Halkin  qui  a  déjà  édité  les  lettres  échangées  par  le  baron  G.  d. 
Crassier  et  G.  de  Louvre  avec  Bernard  de  Montfaucon  et  Edmond  Martène,  nous 
a  donné  il  y  a  quelques  mois  la  Correspondance  de  J.-F.  Schannat  avec  G.  de  Cras- 
sier et  Dom  E.  Martène  (Bruxelles,  O.  Schepens  et  C'%  igoS,  in-S"  de  164  pages). 
Elle  ne  le  cède  pas  en  intérêt  à  celles  qui  ont  été  précédemment  publiées.  Jean- 
Frédéric  Schonnat,  né  à  Luxembourg  le  23  juillet  i683,  eut  l'existence  la  plus 
mouvementée.  Chanoine  de  Saint-Jean  à  Liège,  il  aima  courir  le  monde  ;  ses 
voyages  l'amenèrent,  en  17 14,  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  les  célèbres  bénédictins 
de  Saint-Germain-des-Prés,  puis  à  Nuremberg,  à  Meik,  à  Wurtzbourg,  enfin  à 
l'abbaye  deFulde,  où  il  fut  nommé  bibliothécaire.  Les  ouvrages  historiques  qu'il 
écrivit  sur  ce  monastère  avec  les  riches  archives  mises  à  sa  disposition,  eurent  le 
plus  grand  retentissement  et  lui  valurent  d'ardentes  polémiques  qui  se  terml 
nèrent  à  son  avantage.  Inutile  de  citer  ses  autres  ouvrages  si  nombreux,  son 
Histoire  des  évêques  de  Worms,  son  Histoire  de  la  maison  palatine,  la  prépara- 
tion de  ses  Concilia   Germaniae,  etc.,  Schannat  était  donc  bien  de  la  famille  des 

,  grands  historiens  qui  ont  illustré  la  première  moitié  du  xviii^  siècle;  aussi  ses 
lettres  sont-elles  fort  instructives.  Les  plus  nombreuses  ont  été  adressées  à 
D.  Martène;  il  en  a  reçu  également  beaucoup  de  lui  ;  elles  sont  relatives  surtout 
aux  recherches  du  savant  bénédictin  et  aux  travaux  ou  polémiques  de  Schannat. 
—  L.-H.-L. 

—  Le  titre  de  l'ouvrage  que  M.  le  vicomte  de  Noaillks  a  publié  à  la  librairie 
académique  Perrin  en  un  volume  in-8°  de  vii-439  pages,  avec  2  cartes  et  7  gra- 
vures, indique  très  exactement  son  contenu  :  Marins  et  soldats  français  en  Amé- 
rique pendant  la  guerre  de  Tlndépendance  des  États-Unis  {i  jyS-iySS).  Ce  n'est 
ni  une  histoire  générale  de  la  participation  de  la  France  à  la  guerre  d'Amérique, 
ni  même  une  étude  des  opérations  militaires  et  navales  que  l'auteur  a  prétendu 
donner  ;  son  point  de  vue  est  autre,  et  il  est  nouveau.  En  racontant  les  croisières 
de  d'Estaing,  de  Guichen  et  de  Grasse,  les  mouvements  de  l'armée  de  Rochambeau 
de  1780  à  1783,  avant  et  après  Yorktown,  M.  de  Noailles  insiste  surtout  sur  le 
personnel  des  troupes  françaises.  Son  livre  est  une  véritable  mine  de  renseigne- 
ments biographiques  de  toute  nature.  La  table  alphabétique  qui  clôt  l'ouvrage  ne 
comporte  pas  moins  de  huit  cents  noms  propres.  Dans  le  corps  du  volume,  les 
renseignements  fournis  sont  presque  toujours  appuyés  de  références  précises, 
M.  de  Noailles  a  utilisé  principalement  les  archives  de  la  guerre  (historiques  et 
administratives)  et  la  portion  des  archives  de  la  marine  qui  a  été  versée  aux 
archives  nationales  ;  il  a  eu  accès  dans  divers  dépôts  particuliers  et  il  a  tiré  parti 
de  notes  et  souvenirs  qu'il  a  recueillis  au  cours  d'un  voyage  en  Amérique.  Peut- 
être  aurait-il  trouvé  dans  les  archives  qui  sont  restées  au  ministère  de  la  marine, 
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un  certain  nombre  de  documents  complémentaires,  notamment  les  dossiers  per- 
sonnels des  officiers  de  marine.  Mais  est-il  possible,  en  ces  matières,  d'être  toujours 
absolument  complet?  C'est  ainsi  que  nous  avons  vainement  cherché  à  la  table 
mention  de  Barré  de  Saint-Leu,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  s'est  honorablement 
distingué  dans  la  guerre  d'Amérique.  Tels  quels,  les  Marins  et  soldats  français 
du  vicomte  de  Noailles  sont  oeuvre  utile,  et  qui  restera.  —  G.  P. 

—  On  trouvera  dans  le  volume  intitulé.  L'abrogation  de  la  loi  Falloiix  et 
publié  par  la  librairie  Cornély  (Paris,  loi,  rue  de  Vaugirard.  In-8°,  584  p.  3  fr.  5o) 
les  discours  prononcés  sur  la  liberté  ou  le  monopole  de  l'enseignement  dans  les 
séances  du  7  au  22  novembre  igoS.  Ce  volume  contient  d'après  le  Journal  officiel, 
les  textes  des  discours  dans  l'ordre  où  ils  furent  prononcés,  les  répliques  des  ora- 
teurs et  le  résultat  des  scrutins. 

—  La  Bibliographie  der finnisch-iigrischen  Sprach-iind  Volkskunde  fiir  das  Jahr 
igoi,  par  E.-N.  Setâlâ  (remplissant  174  des  iS^-p.  in-8°  de  ÏAn:{eiger  des  Finnisch- 
ugrische  Forschitngen,  Zeitschrift  herausgegeben  von  E.-N.  Setâlâ  und  Kaarle 
Krohn,  t.  III,  fasc.  1-2.  Helsingfors  et  Leipzig,  chez  Otto  Harrassowitz,  igoS  in-S"), 
ne  comprend  pas  seulement  les  ouvrages  publiés  à  part,  mais  encore  les 
mémoires  parus  dans  des  recueils,  les  articles  de  revues  et  même  de  journaux,  le 
tout  classé  de  manière  à  ce  que  chaque  spécialiste  puisse  facilement  trouver  ce  qui 
l'intéresse  :  d'abord  les  généralités  avec  de  nombreuses  subdivisions  (recueils,  cata- 
logues, sociétés,  congrès,  universités,  programmes,  biographies  et  nécrologies, 
linguistique,  demomathie  :  littérature  populaire,  mélodies,  mythes  et  superstitions, 
ethnographie,  anthropologie,  statistique,  conditions  sociales,  histoire,  archéologie, 
affinités  des  divers  rameaux  de  la  race;  ensuite  ce  qui  concerne  chaque  famille 
de  peuples  :  Finnois  de  la  Baltique  (Suomalais,  Karjalais,  Vepses,  Votes,  Estho- 
niens,  Lives),  Lapons,  Mordouines,  Tchérémisses,  Permiens  (Zyrianes,  Votiaks), 
Ougriens  de  l'Obi  (Vogoules,  Ostiaks),  Magyars  ;  les  premiers  et  ces  derniers  avec 
autant  et  parfois  plus  de  subdivisions  que  pour  les  généralités.  C'est  naturelle- 
ment la  famille  du  Danube  et  celle  de  la  Baltique  qui  ont  été  l'objet  du  plus  grand 
nombre  d'écrits  (261  n"^  pour  la  première,  407  pour  la  seconde,  ii3  seulement 
pour  tous  les  autres  peuples,  ceux  du  Volga  et  de  l'Oural,  qui  sont  beaucoup 
moins  avancés  en  civilisation,  enfin  253  n»'  pour  les  généralités).  Ces  publica- 
tions au  nombre  de  plus  de  mille  sont  écrites  principalement  en  magyar  et  en 
finnois;  d'autres  en  russe,  en  allemand,  en  suédois;  fort  peu  en  anglais,  en 
danois,  en  italien  et  en  français.  M.  Setâlâ  et  ses  dix-sept  collaborateurs  ne 
sont  pas  bornés  à  reproduire  les  titres  avec  traduction  allemande  :  ils  lèsent  très 
souvent  fait  suivre  de  brèves  analyses  et  de  courts  extraits  en  allemand.  Une 
table  des  noms  d'auteurs,  accompagnés  de  l'indication  sommaire  de  leurs  écrits, 
facilite  beaucoup  les  recherches  dans  cette  bibliographie,  que  l'on  peut  (à  part 
quelques  classifications  ou  leur  arrangement  peu  logiques)  proposer  comme 
modèle  du  genre.  —  Eug.  Beauvois. 

—  M.  le  pasteur  Ernst  Katzer,  de  Lœbau,  étudie  Kant  dans  Das  Problem  der 
Lehrfreiheit  und  seine  Loesung  nach  Kant  {h\o\\v,  Tûbingue  et  Leipzig,  1903, 
53  p.,  prix  :  i  M.).  C'est  un  essai  théorique  sur  la  liberté  de  la  discussion 
publique.  Le  chapitre  premier  définit  la  liberté  d'enseigner  (dans  le  sens  le  plus 
large  de  ce  mot)  d'après  le  Streit  der  Fakiiltâten  (1798).  Le  deuxième  donne  les 
causes  du  débat  en  esquissant  une  psychologie  de  l'intolérance  individuelle  et 
sociale.  Le  troisième  fixe  les  diverses    faces  du   problème  :  loi    de   la   continuité 
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historique,  rapport  du  subjectif  et  de  robjcctit",  poids  de  la  routine.  Le  quatrième 
proclame  la  nécessité  de  la  liberté,  condition  essentielle  de  tout  développement, 
avec  cette  réserve  expresse  que  quiconque  prend  part  à  la  lutte  des  esprits, 
s'oblige  à  une  entière  sincérité.  C'est  l'unique  restriction  à  la  liberté  illimitée  de 
l'expression  de  la  pensée,  à  condition  encore  que  l'exercice  de  cette  liberté  soit 
assujetti  à  une  méthode  rigoureuse  (ch.  v),  qui  doit  distinguer  soigneusement 
entre  la  théorie  et  la  pratique,  entre  la  science  et  la  foi,  ne  pas  considérer  la 
science  comme  but  absolu  {Selbstpveck,  le  but  suprême  restant  la  morale),  obser- 
ver toujours  la  continuité  historique  (évolution,  non  révolution!),  bref  user  de  la 
liberté  d'après  une  norme  susceptible  de  devenir  loi  universelle,  comme  pour 
l'impératif  catégorique.  Chap.  vi.  Comment  amener  la  vraie  pratique  de  la  liberté 
de  doctrine  ?  En  n'en  limitant  jamais  le  fond,  mais  en  en  réglant  sévèrement  la 
forme  :  Personne  ne  doit  être  molesté  pour  ce  qu'il  a  dit,  mais  chacun  doit  être 
contrôlé  dans  la  manière  dont  il  le  dit.  Le  mot  d'ordre  sera  donc  :  liberté,  mais 
non  licence!  La  critique  des  idées  exprimées  relèvera  exclusivement  du  tribunal 
de  la  science,  les  autorités  n'auront  à  s'occuper  que  de  la  forme  :  tact  dans  la 
manière  de  dire,  occasion,  circonstances  accessoires;  qu'à  tracer  son  chemin  à  la 
liberté,  qui  elle-même  sera  illimitée.  La  brochure  de  M.  Kalzer  est  à  méditer, 
elle  est  apte  à  nous  montrer  combien  loin  nous  sommes  encore  d'une  notion 
rationnelle  de  la  liberté,  et  combien  plus  loin  encore  d'une  pratique  rationnelle. 
Toutes  les  conclusions  sont  contrôlées  et  justifiées   par  des   citations  de  Kant.  — 

Th.   SCHŒLL. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  11  mars  i')04. 

M.  le  duc  de  La  Trémoïllc  aiinonce.au  nom  de  la  commission  du  prix  Auguste 
Prost,  que  cette  commission  a  accordé  sur  les  arrérages  de  la  fondation  goo  francs 
à  M.  Boyé  pour  son  volume  intitulé  :  Les  Hautes-Chaumes  des  Vosges  (Paris,  igoS, 
in-S"),  et  3oo  francs  à  M.  Roger  Clément,  pour  son  travail  sur  Les  conditions  des 
juifs  de  Metz  sous  Vancien  régime  (Paris,  igo3,  in-S"). 

M.  Georges  Villain,  président  de  la  Commission  du  Vieux  Paris,  rend  sommai- 
rement compte  des  fouilles  exécutées  près  du  Collège  de  France,  rues  de  Lanncau 
et  de  Fromentel . 

M.  Henri  Martin,  conservateur  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
communique  une  série  d'observations  sur  le  mode  de  travail  des  enlumineurs  de 
manuscrits  au  moyen  âge.  Il  résulte  de  ces  observations  qu'il  y  a  eu,  dès  le 
xin°  siècle,  de  véritables  ateliers  de  peintres,  placés  sous  la  direction  d'un  maître, 
qui  fournissait  à  ses  collaborateurs  les  esquisses  des  miniatures  à  exécuter.  Ces 
esquisses,  demeurées  inaperçues  jusqu'ici,  peuvent  être  observées  sur  les  marges 
d'un  très  grand  nombre  de  manuscrits  de  luxe  et  sont  généralement  d'un  dessin 
bien  supérieur  à  celui  des  miniatures.  Grâce  à  elles,  on  peut  comprendre  pourquoi 
les  miniatures  d'un  même  manuscrit,  quoique  parfaitement  homogènes  pour  la 
composition  des  scènes,  accusent  si  souvent  d'incroyables  inégalités  dans  l'exécu- 
tion de  l'enluminure.  —  M.  Martin  a  constaté  aussi  l'existence  à  Paris,  sous 
Charles  VI,  d'une  femme  peintre  inconnue  jusqu'ici,  Anastaise,  dont  les  œuvres 
se  payaient  fort  cher. 

MM.  le  Df  Capitan,  Breuil  et  Charbonncau  communiquent  le  résultat  des 
observations  qu'ils  ont  faites  sur  le  territoire  de  la  ferme  de  La  Vaulx,  près  de 
Saint-Aubin-Baubigné  (Deux-Sèvres),  entre  Bressuire  et  Cholet.  11  existe  là,  dans 
un  espace  d'un  kilomètre  carré  à  peine,  de  nombreux  blocs  de  granit  isolés  dans 
les  champs.  Sur  la  plupart,  on  a  découvert  de  nombreuses  gravures  qui  se  com- 
posent de  signes  divers,  de  figures  d'animaux  et  de  figures  humaines,  toutes  extrc- 
ment  stylisées.  —  M.  Salomon  Reinach  ajoute  quelques  observations. 

.M.  Maxime  Collignon,  vice-président,  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  W.  Hel- 
big,  oii  l'auteur  étudie  l'origine    du  costume  et  de  l'armement  des  Saliens. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Régis  iMarchessou,  boulevard  Carnot,  23 
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Engelkemper,  La  doctrine  de  Saadia.  —  Curtiss,  La  religion  sémitique  primitive 
dans  la  vie  populaire  de  l'Orient  actuel.  —  Scheichl,  Les  Grecs  et  la  tolérance. 

—  A.  Chavanon,  Les  sources  des  Mémorables  de  Xénophon.  —  Nachmanson, 
Les  inscriptions  de  Magnésie.  —  Riezler,  Histoire'  de  Bavière,  V  et  VI.  — 
Marion,  Les  classes  rurales  au  XVIII*  siècle  dans  la  généralité  de  Bordeaux. — 
Huit,  La  vie  et  les  œuvres  de  Ballanche.  —  King,  Histoire  de  l'unité  italienne, 
trad.  Macquart.  —  J.    de  Chambrier,  La  Cour  et  la  société  du  second  Empire. 

—  Zévort,  Histoire  de  la  troisième  République,  La  présidence  de  Carnot.  — 
Académie  des  inscriptions. 


Wilhelm  Engelkemper.  Die  Religionsphilosophische  Lehre  Saadia  Gaons 
liber  die  hHilige  Schrift.  Vol.  IV,  fasc.  4  des  Beitrdge  :^ur  Geschichte  der  Philo- 
sophie des  Mittelalters.  Munster,  Aschendorff,  igoS,  in-S»,  p.  viii  et  74. 

Le  nom  de  Saadia  qui  brille  à  côté  de  celui  de  Moïse  Maimonide 
dans  la  littérature  juive  du  moyen  âge,  a  reçu  récemment  un  nouvel 
éclat  des  études  historiques  consacrées  à  cette  littérature.  Notre  célèbre 
talmudiste,  Joseph  Derenbourg,  a  élevé  à  ce  docteur  un  digne  monu- 
ment en  publiant  une  édition  complète  de  ses  commentaires  bibliques 
que  la  mort  de  l'éditeur  n'a  pas  interrompue  mais  qui  est  poursuivie 
régulièrement. 

L'ouvrage  que  Saadia  a  intitulé  :  «  Livre  des  religions  et  des 
sciences,  »  Kitâb  al-amdndt  n'ai  i'tiqdddt,  contient  une  apologie  de  la 
religion  juive  selon  les  principes  de  la  philosophie  scolastique.  Par 
son  importance  et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  écrits  juifs  posté- 
rieurs, ce  livre  a  valu  à  son  auteur  l'honorable  titre  de  «  premier 
philosophe  juif  ».  Le  texte  arabe,  divisé  en  dix  traités,  a  été  édité  par 
M.  Landauer  à  Leide  en  1880.  Mais  ce  texte  n'a  pas  encore  été  étudié 
d'une  manière  complète  par  les  savants  modernes;  seuls,  les  deux 
premiers  traités  avaient  été  traduits  et  commentés  d'une  manière 
satisfaisante. 

M.  Engelkemper  vient  de  publier  la  traduction  allemande  du  troi- 
sième traité  qui  forme  un  tout  complet  par  lui-même  et  qui  présente 
«  une  introduction  systématique  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  ».  Cette 
définition  que  nous  empruntons  à  M.  E.,  p.  2,  est  confirmée  par  la 
Nouvelle  série  LVII.  i3 
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lecture  de  ce  traité.  M.  E.  n'a  pas  jugé  à  propos  de  joindre  à  sa  tra- 
duction un  commentaire  continu,  mais  les  notes  du. bas  des  pages  font 
ressortir  suffisamment  l'enchaînement  logique  des  déductions  de 
l'auteur. 

Ce  fascicule  fournit  une  bonne  contribution  à  l'étude  des  œuvres  de 
Saadia.  Il  témoigne  de  connaissances  étendues  sur  le  sujet  et  d'une 
saine  critique,  qualités  qui  font  regretter  que  M.  E.  se  soit  arrêté  à  ce 
traité  et  n'ait  pas  présenté  le  livre  entier,  soit  dans  une  traduction 
annotée,  soit  dans  une  analyse  et  un  commentaire  critiques  qui 
auraient  permis  de  l'apprécier  dans  son  ensemble. 

Nous  espérons  que  M.  E.  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  cet 
important  livre  de  Saadia,  mais  que  les  autres  traités  retiendront  son 
attention. 

R.  D. 


S.  I.  CuRTiss.  Ursemitische  Religion  im  Volksleben  des  heutigen  Orients  (la 

religion  sémitique  primitive  dans  la  vie  populaire  de  l'Orient  actuel).  Mit  Vorwort 
von  Wolf  Wilhelm  grafen  Baudissin.  Leipzig,  Hinrichs,  igoS.  In-8%  xxx-378  p. 
et  2  cartes.  Nombreuses  illustrations  '. 

Ce  livre,  vraiment  curieux  et  suggestif,  est  un  com'plément  indis- 
pensable aux  ouvrages  bien  connus  de  Wellhausen  et  de  Robertson 
Smith  sur  l'ancienne  religion  sémitique.  Ceux-ci  en  ont  étudié  les 
traces  dans  la  littérature  arabe  préislamique;  M.  Curtiss  les  a  cher- 
chées dans  la  vie  actuelle  des  paysans  de  la  Syrie  et  des  tribus 
nomades  du  désert  avoisinant.  Il  avait  eu  des  précurseurs  dans  cet 
ordre  de  recherches  :  Burckhardt,  Palmer,  Doughty,  Clermont-Gan- 
neau,  Conder,  etc.,  mais  son  enquête,  qui  s'est  prolongée  pendant 
quatre  ans,  a  été  de  beaucoup  la  plus  approfondie.  Elle  exigeait  des 
déplacements  nombreux  (ses  cartes  en  font  foi),  souvent  pénibles,  par- 
fois dangereux,  une  familiarité  sérieuse  avec  la  langue  et  les  mœurs 
arabes,  enfin  pas  mal  de  doigté;  car  les  pratiques  et  les  croyances  qu'il 
s'agissait  de  constater  sont  condamnées  et  même  contestées  par  l'islam 
orthodoxe,  aussi  bien  que  par  les  différentes  sectes  chrétiennes;  ceux 
qui  s'y  conforment  le  savent;  aussi  ne  s'en  confessent-ils  ni  au  pre- 
mier venu  ni  à  la  premier'^  sommation.  M.  C.  est  un  missionnaire 
doublé  d'un  diplomate.  Il  a  réussi  à  recueillir,  on  peut  dire  à  arracher, 
un  nombre  imposant  de  témoignages  authentiques  et  qui  paraissent 
sincères.  11  a  vu  beaucoup  de  choses  de  ses  propres  yeux.  Récits  d'au- 
trui  et  observations  personnelles,  il  a  tout  consigné  sous  la  dictée  des 


I.  L'édition  anglaise  (Chicago  1902)  porte  le  titre  :   Primitive  semitic   religion 
to-day. 
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hommes  et  des  choses  dans  ses  carnets  de  voyage,  mais  ce  ne  sont  pas 
ces  carnets  tout  secs  qu'il  nous  communique  :  les  faits  ont  été  triés, 
classés,  groupés,  puis  rapprochés  des  antécédents  historiques,  surtout 
des  textes  de  l'Écriture  qui  les  éclairent  et  s'en  éclairent.  Ainsi,  au  lieu 
d'un  simple  recueil  de  matériaux,  est  né  un  véritable  livre,  qui  se  lit 
avec  plaisir  et  qui  fait  penser. 

J'ai  écrit  «  avec  plaisir»,  mais  ce  plaisir  n'est  pas  sans  mélange: 
surgit  amari  aliqiiid.  M.  Maurice  Vernes  a  récemment  soutenu  avec 
sa  vigueur  coutumière  —  dans  la  leçon  d'ouverture  d'un  cours  pro- 
fessé à  l'Ecole  d'anthropologie  —  que  le  progrès  religieux  n'est  qu'une 
illusion,  que  les  grandes  religions  universalistes  ne  sont  que  des  théo- 
logies officielles,  mince  glacis  qu'il  suffit  de  gratter  pour  retrouver  au- 
dessous,  partout  et  toujours,  la  véritable  vie  religieuse  du  peuple,  c'est- 
à-dire  les  croyances  et  les  pratiques  du  «  polydémonisme  localisé  »  le 
plus  grossier.  L'homme  du  xx*  siècle,  quand  il  croit,  croit  ce  que 
croyait  son  «  ancêtre  de  l'époque  quaternaire  »  et  il  ne  croit  pas  autre 
chose.  Et  c'est  pour  cela  que  Moïse  a  brisé  les  Tables  de  la  Loi,  que 
Jésus  a  souffert  sur  la  croix  et  que  Mahomet  a  prêché  le  Coran  !  —  Cette 
thèse  brutale  et  décourageante,  qui,  dans  sa  généralité,  peut  être  con- 
testée, paraît  bien  se  confirmer  pourtant  en  ce  qui  concerne  certaines 
régions  particulièrement  conservatrices,  comme  notre  Bretagne  (voir 
le  Conflit  de  Le  Dantec  etc.)  et  la  Syrie. 

En  Syrie,  chrétiens  et  musulmans,  Druses  et  Nossaïris,  adorent  du 
bout  des  lèvres  un  dieu  unique,  incorporel,  éternel,  tout-puissant, 
omniprésent,  souverainement  juste  et  bon,  qu'ils  appellent  les  uns 
Dieu  le  Père  '  ou  le  Christ,  les  autres  Allah.  Mais  au  fond  des  cœurs 
gît  et  persiste  une  tout  autre  foi,  qui  remonte  bien  au-delà  de  l'Islam, 
de  l'Évangile  et  même  du  Pentateuque.  Encore  aujourd'hui  les  bdmoth, 
les  «  hauts  lieux  »  des  anciens  Cananéens  survivent  soit  dans  des 
rochers  naturels  aux  formes  singulières,  considérés  comme  le  siège 
ou  le  logis  d'êtres  supérieurs,  soit  dans  les  makam,  répandus  à  travers 
toute  la  contrée,  petits  sanctuaires,  dont  la  chapelle  {Koiibba)  au  dôme 
neigeux  se  blottit  près  d'une  sounce  vénérée,  derrière  un  bouquet 
d'arbres  intangibles.  Là  s'abrite  le  tombeau —  ou  soi-disant  tel — d'un 
«  saint  »  ou  d'un  «  ancêtre  >y,  dont  le  nom  varie  selon  les  localités.  Les 
chrétiens  lui  donnent  la  désignation  générique  de  mar,  les  musul- 
mans celle  de  xfeli  ou  faghir,  mais  ce  prétendu  saint  est  bien  un  petit 
dieu.  Son  sanctuaire  possède  souvent  un  sacerdoce  héréditaire,  tout  à 
fait  distinct  du  sacerdoce  officiel;  on  appelle  ces  prêtres  «  cheiks  »  ou 
«  serviteurs»  du  jueli.  Ils  sont  tous  plus  ou  moins  exorcistes  de  pro- 
fession. Quelques-uns  de  ces  «  saints  »  sont  adorés  dans  tout  le  pays, 


I.  Ils  se  font  de  celui-ci  une  idée  assez  grossière.  Un  catholique,  auquel  on 
reprochait  de  vivre  en  concubinage,  répondit  :  «Je  ne  fais  que  suivre  l'exemple  de 
Dieu  le  Père.  Il  vit  toujours  avec  la  Vierge  Marie,  sans  l'épouser  »  (Curtiss,  p.  119). 
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comme  Mar  Elias  (Éliej  ou  saint  Georges  (Mar  Djirdjis,  Khidr); 
d'autres  n'exercent  leur  pouvoir  que  dans  un  rayon  limité,  20  ou 
3o  kilomètres  autour  de  la  Koiibba.  Presque  chaque  village,  chaque 
tribu  a  ainsi  son  culte  local  et  son  hêrôon  particulier. 

Ces  divinités  locales,  pour  les  appeler  de  leur  vrai  nom,  sont  les 
véritables  héritiers,  les  continuateurs  ou  pour  mieux  dire  les  avatars 
des  baalim  d'autrefois.  C'est  à  elles  qu'aux  heures  de  péril  ou  de 
détresse  va  d'instinct  la  pensée,  le  cri  de  secours  du  musulman  aussi 
bien  que  du  chrétien.  La  façon  de  les  honorer,  de  se  concilier  leur 
faveur  ou  de  détourner  leur  colère  ne  diffère  pas  essentiellement  des 
rites  du  passé  le  plus  lointain.  Le  sacrifice,  qui,  on  le  sait,  n'a  pas 
complètement  disparu  de  l'islamisme  officiel,  y  tient  la  plus  grande 
place.  Il  a  la  valeur  d'un  acte  de  rachat  ifedoii)  et,  pour  tout  dire,  d'un 
pot  de  vin  (keffara  :  c'est  le  bakchich  du  dieu.  Il  est  offert  non  à 
Allah  ou  au  Christ,  mais  au  weli,  ou  quelquefois  aux  morts,  aux 
djinns.  Les  occasions  en  sont  très  variées.  On  sacrifie  pour  faire  cesser 
une  épidémie,  pour  sauver  la  vie  d'un  enfant  malade,  pour  racheter 
les  péchés  d'un  mort,  pour  préserver  un  troupeau  de  la  contagion  ou 
pour  en  assurer  le  croît;  on  sacrifie  pour  fêter  le  retour  d  un  pèlerin, 
pour  bénir  la  construction  d'une  maison,  pour  réconcilier  des  ennemis 
ou  des  époux  en  dispute  ;  la  femme  sacrifie  pour  devenir  enceinte,  les 
parents  pour  célébrer  la  naissance  d'un  fils.  L'objet  du  sacrifice  n'est 
pas  moins  varié  que  l'occasion.  Il  peut  consister  dans  les  prémices 
d'un  champ  ou  d'une  vigne.  Quand  un  enfant  a  été  «  voué  »,  on  le 
rachète  '  en  offrant  le  poids  en  argent  de  sa  chevelure,  et  alors  le 
prêtre,  intéressé  dans  l'affaire,  savonne  la  chevelure  pour  en  augmen- 
ter le  poids.  Mais  la  grande  majorité  des  sacrifices  consiste  en  l'of- 
frande d'un  animal,  bœuf,  chèvre,  brebis,  chameau.  Le  prêtre  en  a  sa 
part:  la  peau  et  un  quartier  de  la  béte.  L'effusion  du  sang  {Jedjr  ed 
dem)  est  essentielle  ;  elle  se  fait,  selon  des  rites  minutieusement 
prescrits,  non  sur  un  autel  —  il  n'en  existe  pas  —  mais  tantôt  sur  le 
seuil  du  sanctuaire,  tantôt  au-dessus  d'une  ouverture  pratiquée  dans 
le  toit.  On  asperge  de  ce  sang  (sans  doute  pour  éloigner  les  mauvais 
esprits)  les  montants  et  les  battants  de  la  porte,  comme  dans  la  Pàque 
juive  ;  le  sacrifiant  s'en  barbouille  le  front,  il  en  frotte  ses  enfants  et 
ses  bêtes,  comme  d'un  puissant  antiseptique  ;  parfois  le  sang  est  rem- 
placé par  un  mélange  rouge  de  beurre  et  d'henné.  Outre  le  sacrifice 
de  rachat  in  génère^  M.  Curtiss  croit  avoir  observé  un  véritable  sacri- 
fice de  substitution,  tout  à  fait  analogue  à  celui  du  bélier  qui  rem- 
place Isaac  ;  un  coupable,  par  exemple,  rachèterait  sa  vie  en  immolant 
un  animal  «  entre  ses  jambes  »:  ici  les  faits  allégués  ne  paraissent 
j>as  décisifs.  Quant  au  sacrifice   de  communion,  auquel  beaucoup  de 


I.  Les  filles  ne  sont  pas  toujours  rachetées,  mais  offertes  parfois  effectivement  au 
sanctuaire  qui  en  fait  alors  commerce 
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théoriciens  voudraient  ramener  tous  les  sacrifices  primitifs,  M.  C.  ne 
l'a  rencontré  nulle  part.  Il  y  a  bien  des  repas  pris  en  commun  après 
le  sacrifice,  par  exemple  à  la  naissance  d'un  fils  '  ;  mais  c'est  pour  uti- 
liser les  chairs  non  délivrées  au  prêtre  ou  pour  sceller  intef^  pocula 
une  réconciliation.  Bref,  le  sacrifice,  pour  M.  C,  est  exclusivement 
expiatoire  ou  apotropéique,  et  il  voudrait  généraliser  cette  thèse  même 
pour  les  temps  anciens.  Mais  là  dessus  et  sur  quelques  autres  points, 
M.  Baudissin,  qui  a  présenté  son  livre  au  public  allemand,  exprime 
des  doutes  et  des  réserves  qui  me  paraissent  pleinement  justifiés.  Les 
généralisations  prématurées  sont  la  plaie  de  l'histoire  des  religions, 
comme  de  toutes  les  sciences  dans  l'enfance. 

Les  théories  de  M .  C,  surtout  ses  théories  historiques,  sont  par- 
fois contestables,  et  son  exégèse  biblique  assez    défectueuse  \  mais  il 
reste   les    faits,  qui    sont   nombreux,    intéressants,  et  dont   la   portée 
dépasse  peut-être  même  celle  que  l'auteur  a  osé  leur  attribuer.  Il  s'est 
surtout  occupé  des  rapprochements  avec  l'Ancien  Testament,  mais  le 
Nouveau  Testament  aussi  est  né  en  Palestine;  il  y  est  né  non  pas  du 
judaïsme  officiel,  avec  lequel  il  fut  en  violent  antagonisme,  mais  du 
judaïsme  populaire,  et  aussi  de  la  vieille  religion  indigène,  recouverte 
d'un   vernis   mosaïque,  comme  aujourd'hui  d'un  vernis  chrétien   ou 
musulman.  Jésus  était  un  rabbin,  mais  ses  premiers  disciples  étaient 
des  amhaareç,  pauvres  gens  sans  instruction  ni  prétentions  de  savants; 
leurs  croyances  plongeaient  inconsciemment  dans  le  vieux  fonds  de 
superstitions  animistes,  qui  survivent  encore  actuellement,  tenaces  et 
à  peine  modifiées,  chez  leurs  descendants  en  turban.  C'est  là,  au  moins 
autant  que  dans    la    Bible    et  dans  l'hellénisme  mal  digéré,  qu'il  faut 
chercher  les  sources  du  dogme  chrétien.  C'est  de  là,  en  toute  proba- 
bilité, que  viennent  des  croyances  aussi  étrangères  au  judaïsme,  même 
hétérodoxe,  que  le  culte  de   la   Vierge  Mère  —  encore  aujourd'hui  à 
Kerak  on  adore  une    «   fiancée  de  Dieu  »  en  chair  et  en  os  (p.   1  ig)  — 
et  le  rachat  par  le  sang,  symbolique  ou  non,  de  la  victime  sacrée, 

Théodore  Reinach. 


Franz  Scheichl.  Das  Griechentum  und  die  Duldung,  ein   Kulturbild.    Gotha, 
Fr.  A.  Perthes,  igoS  ;  88  p. 

Voici  comment  s'exprime  M .  Scheichl,  vers  la  fin  de  son  opuscule  : 
«  A  tout  prendre,  ceux  qui  qualifient  les  Grecs  d'intolérants  sont  plus 
près  de  la  vérité  que  ceux  qui  prétendent  le  contraire.    »  Etait-il  pos- 

1.  Mais  je  ne  comprends  pas  comment  le  nouveau  né  peut  y  prendre  part 
(p. 232)! 

2.  Il  prend  au  sérieux  les  3i8  tentes  d'Abraham  (Ge».  14,  14);  il  affirme  que 
les  Hébreux  ont  appris  leur  langue  des  Cananéens,  il  confond  Isaac  avec  Ismaël 
(p.  221)  etc. 
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sible  d'arriver  à  une  conclusion  plus  précise  ?  Peut-être  ;  mais  M.  S. 
n'a  pas  su  pénétrer  Tesprit  grec.  Son  travail  est  un  travail  tout  entier 
de  seconde  main,  dépourvu  de  critique  et  d'originalité.  Comme  il  s'agit 
de  tolérance  religieuse,  un  chapitre  énumère  chronologiquement  les 
opinions  des  principaux  écrivains  et  philosophes  sur  la  divinité,  sur 
l'âme,  sur  les  oracles,  sur  les  croyances  populaires  ;  un  autre,  les 
procès  pour  crime  d'impiété,  d'après  Gomperz,  Curtius,  Beloch, 
Zeller,  Susemihl  et  autres  savants,  dont  les  ouvrages  sont  cités  p.  78- 
88.  M.  S.  a  lu  beaucoup  d'histoires  grecques,  beaucoup  d'ouvrages 
de  littérature  et  de  philosophie  grecques,  quelques  traductions  ;  et 
après  avoir  pris  de  nombreuses  notes,  découpé  de  nombreux  pas- 
sages, il  a  fait  imprimer  ses  fiches,  se  croyant  suffisamment  armé  pour 
traiter  une  des  questions  les  plus  complexes  que  puisse  nous  poser 
l'histoire  de  l'hellénisme.  Il  ne  tient  compte  ni  des  milieux,  ni  de 
l'état  social,  ni  des  circonstancespolitiques,  se  bornant  le  plus  souvent 
à  enregistrer  le  fait  matériel,  sans  en  rechercher  la  signification  et  la 
portée,  sans  se  demander  même  quel  peut  en  être  le  degré  d'authenti- 
cité ;  souvent  d'ailleurs  il  ne  fait  que  répéter  sans  grand  changement 
les  phrases  de  ses  sources.  M.  Scheichl  s'est  contenté  d'être  com- 
pilateur. 

My. 


A.  Chavanon.  Etude  sur  les   sources  principales   des   Mémorables  de  Xénophon. 
Bibl.  de  TEcole  des  Hautes  Etudes,  fasc.  140.   Paris,  Bouillon,   igoS  ;   io5  p. 

Il  est  juste  de  féliciter  M.  Chavanon  d'avoir  entrepris  cette  étude 
sur  les  sources  des  Mémorables.  On  trouvera  peut-être  que  les  résul- 
tats en  sont  minces,  et  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  bien  considérables  ; 
mais  l'important,  pour  le  philologue,  est  de  faire  des  recherches 
utiles.  Il  n'y  a  pas  de  petits  gains;  M.  Chavanon  a  fait  faire  un  pro- 
grès à  la  critique  de  Xénophon,  et  nous  devons  l'en  remercier,  que  ce 
progrès  soit  petit  ou  grand.  On  remerciera  également  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  quia  inspiré  son  travail.  Après  avoir  retracé  l'histoire 
du  texte  des  Mémorables  depms  l'édition  princeps,  M.  Ch.  examine, 
dans  une  première  partie,  jusqu'à  quel  point  il  faut  s'en  rapporter 
aux  assertions  de  Schenkl  pour  l'appréciation  des  Parisini  i?02et 
1740  (A  et  B).  Une  nouvelle  collation  de  ces  deux  manuscrits  (de  A 
pour  les  deux  premiers  livres  seulement)  rectifie  en  de  nombreux  pas- 
sages les  lectures  de  Schenkl,  et  prouve  ainsi  que  la  véritable  valeur 
de  A  a  été  méconnue  ;  elle  montre  en  outre  qu'il  y  a  lieu  d'admettre 
dans  le  texte  quelques  nouvelles  leçons,  par  exemple  I,  i,  2  xal  après 
roÀXi-/.'.;  o£  avec  A  ;  1,  2,  54  i:oj-:wv  /âpiv  confirmé  par  A  (toûto-j  Gilbert, 
qui  cependant  préférerait  -roj-rojv)  ;  II,  8,  6  -ojç  xe  (i-.ÀatTÎo'j;  avec  B  {-.o'ji; 
«p.  A;  aussi  B  selon  Diibner  et  Schenkl,  inexactement).  Je  note  en 
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passant  qu'une  édition  classique  déjà  ancienne  (éd.  Martin,  Paris, 
Dezobry,  sans  date)  porte  Toj;  ts  cp.  (M.  Ch.  dit  «  toutes  les  éditions 
donnent  to'j;  co.  »);  mais  l'éditeur  ne  donne  aucun  renseignement  sur 
son  texte.  Une  seconde  partie  est  consacrée  à  la  discussion  des  cita- 
tions des  Mémorables  dans  Stobée  ;  M.  Ch.  s'y  montre  en  général  bon 
grammairien  et  critique  exercé,  bien  que  l'on  puisse  concevoir  quelques 
doutes  sur  la  solidité  de  sa  méthode  ;  des  arguments  d'ordre  subjectif 
sont  dangereux  pour  la  critique  des  textes,  et  M.  Ch.  s'en  rapporte 
trop  facilement  à  son  goût  pour  discuter  une  variante  ;  v.  par  exemple, 
p.  72,  où  il  se  prononce,  avec  Cobet,  pour  l'insertion  dans  le  texte  I, 
6,  5  des  participes  Ttstvwv  et  on^cov,  insertion  que  les  stricts  principes 
de  la  critique  scientifique  ne  sauraient  justifier.  Dans  le  fait,  il  n'y  a 
pas  grand'chose  à  tirer  de  Stobée  ;  mais  M.  Chavanon  a  eu  le  mérite 
de  montrer,  par  un  examen  minutieux,  en  quels  cas  il  soutient  le  texte 
de  Xénophon,  et  en  quels  autres  ses  lectures  méritent  sinon  l'appro- 
bation, au  moins  l'attention  des  éditeurs  '. 

My. 


E.  Nachmanson.    Laute    und   Formen   der  magnetischen  Inschriften.  Upsal, 

Lundstrôm;  Leipzig,  Harrassovvitz,  i9o3;  xvi-199  p. 

Lorsqu'on  a  la  bonne  fortune  de  posséder,  pour  un  même  point 
géographique,  un  ensemble  d'inscriptions  assez  nombreuses  pour  que 
les  traits  distinctifs  de  la  langue  s'y  présentent  à  plusieurs  reprises,  et 
s'étendant  sur  une  période  assez  longue  pour  que  l'on  puisse  y  cons- 
tater des  variations,  on  peut  s'attendre  à  y  recueillir  des  observations 
précieuses.  M.  Schweizer  a  montré,  il  y  a  quelques  années,  quel  profit 
l'on  devait  tirer  des  inscriptions  de  Pergame  pour  l'histoire  si  impor- 
tante de  l'origine  et  du  développement  du  grec  commun.  Aujourd'hui 
M.  Nachmanson  fait  la  même  étude  sur  les  inscriptions  de  Magnésie 
du  Méandre.  Les  textes,  publiés  dans  le  recueil  de  Kern  [Die  Inschrif- 
ten von  Magnesia  am  Mœander,  1900),  s'étendent  depuis  la  fin  du 
ive  siècle  jusqu'au  iv*  siècle  après  J.-C.  Ils  sont  au  nombre  de  400, 
mais  il  faut  en  disjoindre  un  assez  grand  nombre,  qui  sont  de  prove- 
nance étrangère;  M.  N.  en  fait  exactement  l'inventaire  p.  i5  sv. 
D'après  les  sources  ainsi  spécifiées,  M.  N.  étudie,  suivant  le  plan 
habituel,  les  voyelles,  les  consonnes,  puis  les  formes  nominales  et 
verbales;  et  de  ses  observations  il  dégage  les  conclusions  suivantes.  A 
Magnésie,  on  trouve  encore  quelques  restes  du  dialecte  ionien  au  com- 

I.  Les  pages  du  début,  sur  la  valeur  morale  et  pédagogique  des  Mémovablesi 
sont  bien  peu  à  leur  place  dans  un  ouvrage  de  pure  critique  de  textes.  P.  25  lire 
atliétèses  ;  p.  70  et  96,  Madvig  et  non  Madwig.  Meisterhans  est  souvent  cité;  quelle 
édition?  Il  y  en  a  trois. 
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mencement  du  iii^  siècle,  et,  comme  on  pouvait  l'attendre  dans  une 
ville  ionienne,  l'ionien  a  eu  une  très  grande  part  dans  la  formation  de 
la  -/-o'.vr;  ;  au  contraire,  il  ne  peut  être  question  d'une  forte  influence 
attique  ou  atticisante.  Pour  ce  dernier  point,  on  sera  entièrement 
d'accord  avec  M.  N.;  pour  le  premier,  l'examen  des  textes  est  moins 
probant  qu'il  ne  pense.  Les  formes  dialectales  qu'on  note  dans  les 
inscriptions  ne  peuvent  être  toutes  interprétées  de  la  même  manière; 
celles  qu'on  retrouve  dans  les  noms  propres,  dans  les  dates  et  en  géné- 
ral dans  les  formules  n'ont  pas  la  même  valeur  historique  que  les 
autres,  et  des  premières  seules  on  ne  saurait  conclure  que  le  dialecte 
en  question  subsiste  encore  dans  la  langue  courante,  ou  a  exercé  sur 
elle  une  influence  quelconque.  Or,  dans  les  inscriptions  de  Magnésie, 
ce  sont  de  telles  formes,  à  une  exception  près  ',  que  l'on  a  à  enregistrer; 
et  quant  M.  N.  nous  parle  de  deux  inscriptions,  les  seules,  du  iv«  siècle 
en  ionien  pur,  il  faut  y  regarder  à  deux  fois  :  l'une,  n°  259,  se  compose 
de  trois  noms  propres,  et  d'ailleurs  ne  prouve  rien  pour  Magnésie, 
car  il  s'agit  d'une  étrangère;  l'autre,  n°  i,  est  un  fragment  très  court, 
où  pas  un  seul  mot  n'est  entier,  où  l'on  discerne  cependant  deux 
formes  ioniennes,  0700.]  ou  vo'j(ji]-f,v[T,î  et  un  mois  en  r^uôv;  c'est  donc  la 
date,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  parler  de  pur  ionien  (cf.  les  n°"  4  et  6). 
Je  n'hésiterais  pas  à  conclure,  beaucoup  plus  radicalement  que  M.  N., 
qu'à  Magnésie,  déjà  à  la  fin  du  iv^  siècle,  l'ionien  ne  persistait  plus 
que  dans  des  formes  immobilisées,  noms  de  personnes  et  de  lieux  ou 
formules  protocolaires;  il  disparaît  d'ailleurs  de  ces  dernières  dès  le 
milieu  du  iii*^  siècle.  On  ne  peut  rien  affirmer  pour  le  commencement 
et  le  milieu  du  iv"  siècle,  puisqu'on  n'a  pas  de  documents.  La  disser- 
tation de  M.  N.  n'en  est  pas  moins  bien  préparée  et  soigneusement 
conduite,  et  l'auteur  peut  se  dire  qu'il  a  fait  un  livre  utile,  dont  les 
hellénistes  lui  sauront  gré.  —  Je  voudrais  cependant  ajouter  quelques 
mots  relativement  à  l'autorité  qu'il  convient  d'attribuer  à  certaines 
formes  transmises  par  les  inscriptions,  parce  que  M.  Nachmanson  me 
semble,  en  plusieurs  occasions,  accorder  trop  de  confiance  au  texte 
publié.  Il  lui  est  pénible  d'admettre  une  faute  de  gravure  (p.  ex.  p.  3i, 
109,  127);  quant  aux  fautes  possibles  de  lecture,  s'il  en  parle  quelque- 
fois, il  préfère  en  général  n'y  pas  penser.  Il  est  pourtant  des  cas  où 
une  légitime  défiance  s'impose;  pour  le  sens,  il  importe  peu  que  les 
mots  soient  bien  ou  mal  copiés,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
il  s'agit  des  formes  de  la  langue.  Or  il  y  a  dans  le  recueil  de  Kern 
une  inscription,  le  n°   1 16,  sur  laquelle   M.N.    s'appuie  à  difl'érentes 


I.  L'inscription  n°  2,  où  on  lit,  outre  oi/oij.f,vlf,'.  et  deux  noms  propres,  T.o]'k:tzir^-/ 
à  côté  de  -ooeJSpiav;  elle  était,  dit  Kern,  complètement  recouverte  de  concrétions. 
Quant  aux  deux  autres  textes  qui  «  montrent  encore  à  côté  de  5  quelques  t,  ioniens  », 
le  n°  G  a  en  ionien  seulement  la  date,  oeuTÉpT,-.  vo'j[j.t,v[t,;,  et  le  n"  8  seulement  Tinti- 
tulc,  -oi^'A  T?,;  ■r,\i.[ép]r,;  t,  Xsîaî  xf,?  Èv  T-f)  àyfpoijxÎT.i ;  la  première  restitution  n'est 
rien  moins  que  certaine,  et  le  dernier  mot  peut  être  un  nom  de  lieu. 
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reprises,  et  qui  ne  saurait  être  invoquée  en  témoignage  pour  des  faits 
de  langue,  au  moins  dansles  26  premières  lignes.  Elles  ont  été  copiées 
par  MM.  Cousin  et  Deschamps,  les  premiers  éditeurs,  sur  une  copie 
faite  par  un  individu  du  pays,  qui  n'avait  même  pas  séparé  les  lignes. 
Une  autre  copie  en  fut  prise  par  M.  Kontoléôn,  et  les  renseignements 
fournis  sur  celle-ci,  dans  le  BCH,  XII  p.  209-210,  laissent  beaucoup 
de  points  obscurs.  Les  deux  copies  sont  très  fautives  et  présentent 
entre  elles  d'assez  nombreuses  divergences  :  i  "ci//],  K.  T'jyr)  ;  3  eôo^ev, 
K.  eSoaev;  3  iTuffaT'if)[j.aTri^,  K.  <7u<tz-/^[i.<xxi,  etc.  etc.  Si  donc  nous  lisons,  dans 
le  texte  publié  (copie  de  Cousin-Deschamps,  avec  la  séparation  des 
lignes  d'après  Kontoléôn),  8  a^jasiv,  12  Eciâyco'jv,  i5  Icraixelv  (=  içapxETv)  à 
côté  de  3  ÈooÇev,  2  5  è^ôowv,  et  si  nous  remarquons  en  outre  que  K.  lit 
3  eôoaev  et  2  1-22  TTepiaiTe'jÇa  pour  Trepiaasuaa,  la  simple  logique  nous  oblige 
à  dire  que  certainement  le  S  et  le  S  ont  été  confondus  dans  plusieurs 
mots  par  les  copistes.  Et  cela  est  encore  confirmé  par  l'observation 
suivante  :  1.  18  on  lit  xte  ;  54  et  5  5  -c^s  (=:  365),  et  pour  cette  dernière 
partie  de  l'inscription  les  éditeurs  ont  pris  l'estampage;  xae  nous 
montre  donc  encore  la  confusion,  dans  la  copie,  de  i  avec  a,  et  ce  n'est 
pas  ici  un  fait  de  langue.  On  n'a  donc  pas  le  droit  de  chercher  dans  ce 
texte  des  arguments  pour  justifier  une  théorie,  et  Je  repousse  absolu- 
ment, pour  la  langue  de  Magnésie,  le  prétendu  changement  de  ?  en  a. 
Je  ne  crois  pas  davantage  pour  Magnésie,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
au  soi-disant  dorisme  YpajjLjjLaTfj  1.  2  3  et  32,  à  côté  de  YpajjijjLaTsa  1.  28. 
Dans  le  premier  cas  la  ligne  entière  est  aussi  mal  copiée  que  possible, 
et  dans  le  second  il  se  peut  fort  bien  qu'on  doive  lire  fpa;x[j.aTEAAEI, 
c'est-à-dire  Ypaix[jLaTÉ<;a>>  a  8eT.  Bien  que  pour  cette  ligne  on  ait  l'es- 
tampage, on  sait  combien  il  est  facile,  à  la  lecture,  de  prendre  un  E 
pour  un  H;  il  suffit  d'avoir  lu  et  copié  des  inscriptions.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  dernière  hypothèse,  la  première  partie  de  l'inscrip- 
tion ri6  reste  suspecte,  et  il  n'est  pas  légitime  de  considérer  comme 
des  formes  appartenant  à  la  xotviq  de  Magnésie  celles  qui  sont  données 
par  elle  seule. 

My. 


Geschichte  Baierns  von  Siegmund  Riezler.  Band  V  (von  iSgy  bis  i65i).  Band 
VI  (von  i5o8  bis  i65o).  Gotha,  Andréas  Perthes,  igoS,  xxvi,  695^  xvi,  52i  p. 
in-S". 

La  grande  collection  de  V Histoire  des  Etats  Européens^  mise  en  train 
jadis  par  Heerenet  Uckert,  et  dirigée  actuellement  par  M.  Lamprecht, 
vient  de  s'enrichir  —  c'est  à  dessein  que  j'emploie  ce  mot  —  de  deux 
nouveaux  volumes  de  V Histoire  de  la  Bavière  de  M.  Sigismond  Riez- 
ler, le  cinquième  et  le  sixième.  Ils  sont  consacrés  tous  deux  au  repré- 
sentant le  plus  marquant  de  l'histoire  bavaroise  ancienne  et  moderne, 
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à  Maximilien  I,  le  chef  de  la  Ligue  catholique,  Tallié  puis  le  gendre 
de  Tempereur  Ferdinand  II,  le  premier  électeur  de  la  branche  des 
Wittelsbach  restée  fidèle  à  l'Eglise.  Quelle  que  soit  l'importance  du 
personnage,  non  seulement  dans  le  cadre  de  l'histoire  provinciale, 
mais  dans  celui  de  l'histoire  générale  de  l'Allemagne  et  même  par 
moments  dans  celui  de  l'histoire  universelle  de  son  temps,  on  trou, 
vera  peut-être  que,  dans  une  collection  de  ce  genre,  c'est  un  peu  beau- 
coup qu'un  ensemble  de  plus  de  douze  cents  pages  consacré  à  l'histoire 
d'un  seul  règne.  Mais  si  l'on  fait  abstraction  du  manque  de  proportions 
forcé  qui  en  résultera  pour  cette  histoire  spéciale  de  Bavière,  l'on  ne 
peut  que  se  réjouir  de  voir  cet  épisode  d'importance  majeure  traité 
d'une  façon  si  détaillée  et  si  compétente,  tant  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire politique  ',  que  de  l'histoire  économique  et  religieuse,  de  celle 
des  mœurs,  des  lettres  et  des  arts;  en  effet  M.  R.  a  eu  le  grand 
mérite  de  sortir  des  limites  traditionnelles  de  son  sujet,  et  de  consa- 
crer le  second  des  deux  volumes  que  nous  annonçons  ici,  tout  entier, 
à  ce  que  nous  appellerions  l'histoire  de  la  civilisation  bavaroise  sous 
Maximilien-le-Grand  et  ses  prédécesseurs  immédiats. 

Le  savant  professeur  de  Munich   a  tout  naturellement  profité  des 
travaux  de  ses  devanciers;  car,  bien  des  fois  déjà,  des  érudits  bavarois 
de  mérite  ont  retracé  le  portrait  et  le   panégyrique  du  chef  ferme  et 
prudent,  très  ambitieux  mais  très  avisé,  qui  fût,  grâce   aux  circons- 
tances favorables,  le  véritable  créateur  de  la  puissance  de  sa  maison. 
Depuis  son  confesseur  le  jésuite  Vervaux,  qui  sous  le  couvert  d'Adlz- 
reitter   commença,  de  son  vivant  même,   dans    les    Atxnales    boïcae 
gentis,  à  raconter  ses  hauts    faits,  Wolfî  et    Breyer,   au   début   du 
xix*  siècle,  Arétin,  Soeltl  et  l'abbé  Schreiber,  plus  tard,  ont,  dans  des 
écrits  plus  ou  moins   étendus,  plus  ou    moins   documentés,    retracé 
l'image  du  héros  national  et  confessionnel  de  la  Bavière,  soit  en  accen- 
tuant  les  traits  du  souverain  et  du  fidèle,   soit  en  essayant  de  les 
estomper  quelque  peu,  pour  les  rendre  plus  sympathiques  au  lecteur 
moderne.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  travail  contradictoire;  disciple 
docile   dans  une  certaine  mesure,  de   ses  maîtres    de  la  Société  de 
Jésus,  Maximilien    s'est  montré    toujours  prêt   à  faire  beaucoup    de 
choses  «  à  la  plus   grande   gloire  de  Dieu  »  ;  mais  il  entendait  égale- 
ment agir  à  son  propre  profit  et,  excellent  opportuniste,  il  s'entendait 
à  saisir  les  occasions  favorables  pour  avancer  sa  propre  cause,  paral- 
lèlement à  celle  de  l'Eglise  et  de  l'Empereur  ;  parfois  même,  il  lui  a 
semblé  plus  urgent  de  s'occuper  de  ses  propres  affaires,  plutôt  que  de 
celles  de  ses  protégés  ou  de  ses  patrons,  ce  dont  nous  ne  songeons 
point  à  le   blâmer.  Seulement  cela  explique  les  jugements  assez  con- 


I.  J'avouerai  pourtant  que  l'auteur  me  semble  avoir  assez  inutilement  raconté 
ou  du  moins  mentionné  plus  d'un  fait  de  la  guerre  de  Trente  Ans  qui  ne  touchait 
en  riçn  Maximilien. 
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tradictoires  portés  sur  lui,  non  seulement  dans  le  camp  de  ses  con- 
temporains protestants,  dont  il  fut  le  plus  dangereux  adversaire,  mais 
encore  dans  celui  des  défenseurs  du  trône  impérial  et  de  l'autel,  qui 
auraient  dû  l'acclamer,  mais  ne  se  faisaient  pas  faute  de  le  juger  parfois 
avec  une  sévérité  plutôt  malveillante  '. 

M.  R.  a,  je  crois,  trouvé  la  note  juste  en  parlant  du  premier 
électeur  bavarois  du  xvii«  siècle.  Non  pas  qu'il  ne  me  paraisse  plai- 
der ça  et  là  les  circonstances  atténuantes  avec  une  insistance  trop 
grande  ou  qu'il  n'exagère  par  moments  les  vertus  nationales  de  son 
héros  ^  ;  mais  l'ensemble  de  l'ouvrage  me  paraît  bien  nous  donner  le 
Maximilien  de  l'histoire  et  non  plus  celui  de  la  légende,  en  le  re- 
plaçant dans  le  cadre  normal  des  événements  et  des  influences 
ambiantes.  Il  nous  le  montre  bien  catholique  intransigeant  et  presque 
mystique,  déposant  aux  pieds  de  la  Vierge  noire  d'Altoetting  une 
déclaration  d'allégiance,  écrite  de  son  sang  et  signée  «  Peccatorum 
coryphaeus  »,  poussant  Ferdinand  II  à  lancer  l'Edit  de  restitution  de 
1629,  qui  seul  incita  les  protestants  désespérés  à  continuer  la  lutte,  se 
livrant  avec  conviction  aux  persécutions  religieuses  à  Donauwoerth, 
dans  le  Palatinat  supérieur,  etc.  ;  mais  il  nous  le  montre  aussi  sachant 
fort  bien  réfréner  ses  passions  religieuses  et  renoncer  à  ses  sympa- 
thies politiques  quand  son  intérêt  propre  l'y  engage.  Esprit  calcula- 
teur, essentiellement  pratique,  Maximilien  de  Bavière  fut  surtout  impé- 
rialiste fervent  et  catholique  avec  zèle,  puisque  la  situation  politique  du 
S^int-Empire  l'amenait  forcément,  à  cette  heure,  à  se  mettre  du  côté 
de  l'Empereur  et  de  TEglise  ;  ce  ne  fut  ni  l'élan  chevaleresque  du 
guerrier,  ni  l'enthousiasme  du  croyant  qui  agirent  en  lui;  ce  fut  le 
froid  et  lucide  et  très  exact  calcul  du  fin  politique  qui  détermina  ses 
paroles  et  ses  actes.  Cela  le  diminue  peut-être  un  peu  comme  héros  ; 
cela  ne  fait  que  mieux  établir  sa  réputation  politique  et  sa  valeur 
comme  homme  d'Etat.  Peu  aimable  et  peu  aimé  de  ses  sujets,  malgré 


1.  Son  allié,  le  cardinal  Mazarin,  le  déclarait  «  rusé  et  ariificieux  au  dernier 
point  »  (Lettres  II,  p.  209)  et  les  membres  du  Conseil  aul'que  secret  de  Vienne 
écrivaient  en  1647,  l^e  c'était  un  être  obstiné,  chiche,  ne  cherchant  absolument 
que  son  propre  intérêt,  «  welches  bei  ilime  die  hoechste  ratio  status  ist  «.(Riezler, 
V,  p.  695). 

2.  Tout  en  accordant  qu'au  premier  abord  l'attitude  de  Maximilien  vis-à-vis  de 
la  France  est  un  trait  fâcheux  iein  iindeutscher  Zug  in  seiner  Politik),  M.  R.  s'ef- 
force pourtant  de  démontrer  que  l'électeur  n'a  sacrifié  que  ce  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  sauver  en  Alsace.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  la  plupart  des  historiens  alle- 
mands contemporains.  Il  faut  voir  avec  quelle  sévérité,  M.  Jacob,  par  exemple, 
caractérise  l'attitude  du  duc  de  Bavière  {Die  Erwerbung  des  Elsass  durcli  Fran- 
/fre;c/z,  Strasbourg,  \%<^'j,passim).  M.  R.  affirme  que  son  héros  n'a  sacrifié  sa  «  jî^^io- 
nale  Gesinnung  »  et  sa  «  religioese  Uber:^eugu>ig  »  qu'à  son  profond  amour  de  la 
paix  (p.  647),  et  que  le  cœur  lui  a  saigné  d'avoir  à  sacrifier  des  terres  allemandes; 
il  n'a  pas  montré  là  en  tout  cas,  la  «  constance  inébranlable  »  qu'il  mit  à  mainte- 
nir ses  droits  au  chapeau  électoral  et  à  une  indemnité  de  treize  millions. 
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tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux  ',  Maximilien  eut  les  deux  qualités 
maîtresses  d'un  souverain  :  il  savait  vouloir,  il  savait  aussi  ce  qu'il 
voulait  et  son  regard  perçant  saisissait  avec  une  promptitude  rare  le 
moment  favorable  à  la  mise  en  oeuvre  de  ses  volontés.  Ce  fut  un 
grand  travailleur  ;  au  milieu  des  fantoches  princiers  du  Saint-Empire, 
ses  contemporains,  au  début  de  la  lutte  trentenaire,  ruinés  par  la 
débauche,  déshabitués  de  gouverner,  incapables  de  rien  comprendre 
aux  complications  en  vérité  terribles  de  la  situation  d'alors,  il  est 
presque  le  seul  homme.  Il  est,  jusqu'au  moment  où  paraît  Frédéric- 
Guillaume  de  Brandebourg,  le  seul  prince  digne  de  ce  nom,  et  Ferdi- 
nand II  lui-même  et  Ferdinand  III,  ne  sont  à  côté  de  lui,  que  des  ins- 
truments presque  passifs  de  leurs  confesseurs,  de  leurs  conseillers 
et  de  leurs  courtisans. 

Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  songer  à  entrer  ici  dans  la  dis- 
cussion des  détails  du  compacte  et  substantiel  travail  de  M.  R. 
Ce  serait  passer  en  revue  toute  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans 
et  sur  certains  points  nous  aurions  des  réserves  à  faire,  sur  d'autres  une 
adhésion  complète  à  donner  aux  solutions  proposées  ou  acceptées  par 
l'auteur''  ;  nous  signalons  ici  surtout  les  chapitres  du  sixième  volume, 
relatifs  à  l'administration  intérieure  du  pays,  à  son  organisation  mili- 
taire, à  l'exploitation  économique  de  ses  richesses,  à  l'agriculture, 
à  l'industrie  et  au  commerce  durant  le  xvi«  et  la  première  moitié  du 
xvn*  siècle  ;  on  y  trouvera  aussi  un  chapitre,  peut-être  un  peu  court, 
sur  l'Eglise  et  son  rôle  en  Bavière,  dans  l'Ecole  et  dans  l'Etat,  ainsi 
que  des  paragraphes  assez  détaillés  sur  la  culture  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  pour  autant  que  ces  disciplines  purent  se  développer 
et  fleurir  sous  le  contrôle  vigilant  d'une  cour  pieuse,  d'une  adminis- 
tration soupçonneuse  et  forcément  é-conome,  des  autorités  ecclésiasti- 
ques de  tout  rang.  Les  noms  que  M.  Riezler  y  a  réunis  sont  assez 
nombreux,  il  est  vrai,  mais  il  en  est  bien   peu  qui  surnagent  dans  la 

1 .  M.  R.  l'accorde  lui-même  (p.  694),  et  en  donne  d'excellentes  raisons  ;  sa  tyran- 
nie ecclésiastique  et  sa  police  des  mœurs  surtout  devaient  exaspérer  la  jovialité 
des  bons  Bavarois  d'alors,  car  elle  était  aussi  sévère  au  moins  que  celle  des  calvi- 
nistes de  Genève.  D'autre  part  il  ne  faut  pas  oublier  que  Maximilien  ne  fut  presque 
jamais  dans  une  situation  politique  ou  financière  qui  lui  eût  permis  d'employer 
les  moyens  (abandon  d'impôts,  fêtes  populaires,  etc.)  par  lesquels  un  prince  peut 
exciter  l'enthousiasme  de  ses  sujets. 

2.  J'avoue,  par  exemple,  ne  pas  bien  comprendre  pourquoi  M.  R.,  plus  royaliste 
que  le  roi,  semble  faire  un  reproche  à  Maximilien  d'avoir  renoncé,  par  l'arrange- 
ment de  février  1628,  à  la  possession  comme  gage,  de  l'archiduché  d'Autriche,  en 
deçà  de  l'Enz,  p.  3i6).  Il  ne  peut  pourtant  pas  s'imaginer  que  la  maison  d'Autriche, 
une  fois  un  peu  fortifiée,  eût  laissé  cette  épine  dans  son  tianc.  Il  n'y  a  là  ni 
schwere  Schaedigiing  des  intérêts  bavarois,  ni  une  «  verfehlte  Gelegeiilieit  »  ; 
jamais  les  Habsbourgs  n'auraient  pardonné  cette  usurpation  aux  Wittelsbach  et 
Maximilien  fit  preuve  de  sa  sagacité  habituelle  en  s'en  allant  avant  qu'on  pût  son- 
ger à  le  mettre  dehors;  au  xviii"^  siècle,  comme  sous  Napoléon,  ses  successeurs 
n'ont  pas  su  résister  aux  successeurs  de  Ferdinand  II. 
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mémoire  des  générations  actuelles,  comme  celui  du  poète  jésuite 
Jacques  Balde  ou  celui  du  compositeur  Orlando  di  Lasso.  Ni  le  milieu 
ni  l'époque  n'étaient  alors  favorables  à  cet  épanouissement  artistique 
et  intellectuel  qui  fait  la  gloire  du  Munich  d'aujourd'hui  '. 

R. 


État  des  classes  rurales  au  xviii«  siècle  dans  la  généralité  de  Bordeaux  par  Marcel 
Marion.  Paris,  A.  Picard,  1902,   i23  p.  in-8". 

Ce  très  instructif  et  intéressant  mémoire  du  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bordeaux  a  été  couronné  par  la  Société  des  études  histo- 
riques en  1901.  Il  est  principalement  rédigé  d'après  les  nombreux 
documents  inédits  réunis  aux  Archives  départementales  de  la  Gironde 
et  de  la  Dordogne,  surtout  d'après  les  cahiers  de  doléances  de  1789, 
émanant  des  communautés  du  Libournois,  du  Bazadois  e*  du  Péri- 
gord.  M.  Marion  a  choisi  tout  exprès  les  dossiers  des  élections  de 
Bordeaux,  Périgueux,  Sarlat  et  Condom,  parce  que  ce  sont  des  pays 
de  condition  économique  très  variable,  les  uns  riches  et  peuplés,  les 
autres  relativement  pauvres  et  déserts  et  qu'ils  fournissent  ainsi,  dans 
leur  ensemble,  une  image  assez  exacte  de  la  France  d'alors.  Il  assure, 
dans  son  introduction,  qu'il  a  laissé  parler  partout  les  faits,  sans 
aucune  velléité  de  sa  part,  de  les  interpréter  soit  dans  le  sens  de  la 
Révolution,  soit  dans  un  sens  contre-révolutionnaire  et  Ton  peut  dire 
que  cette  affirmation  de  principe  était  bien  inutile,  tant  on  constate, 
en  le  suivant  dans  son  exposé  lucide,  l'absence  absolue  de  tout  parti- 
pris. 

L'auteur  commence  par  nous  donner  un  aperçu  de  l'état  du  terri- 
toire, tel  qu'il  l'a  constaté  dans  la  généralité  de  Bordeaux.  Il  nous  le 
montre  morcelé  à  l'intini  ;  dans  certaines  localités  «  presque  tout  le 
monde  était  propriétaire  »  et  l'on  trouve  même  parmi  ces  derniers 
des  «  mendiants  de  profession  ».  La  petite  propriété  représente  d'ordi- 
naire une  part  fort  notable  de  l'exploitation  générale;  mais  si  le 
nombre  des  paysans  propriétaires  est  considérable,  on  constate  pour- 
tant, aux  approches  de  la  Révolution,  un  effort  marqué  du  capital 
bourgeois,  pour  enlever  aux  ruraux  leurs  lopins  de  terre,  surtout  dans 
le    voisinage    des   villes.    M.    M.   nous   décrit    ensuite   les    charges 

I.  J'ai  noté  en  passant,  quelques  menues  fautes  d'impression  et  autres,  à  joindre 
à  l'errata  du  tome  V  :  p.  i85,  lire  1621  au  lieu  de  161 1.  P.  527  1.  Benfeld  pour 
Bonfelden.  P.  529  1.  Lamboy  pour  Lambry.  P.  567.  Il  est  question  des  «  Mars- 
chaelle  »  Syrot,  Normantier,  Maugiron,  etc.,  et  p.  577  du  «  Marschall  Echelle  ».  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'aucun  de  ces  subordonnés  de  Guébriant  et  de  Rantzau 
n'a  porté  le  titre  de  maréchal,  mais  bien  sans  doute  celui  de  maréchal  de  camp. 
(Il  faut  écrire  d'ailleurs  Sirot).  —  P.  587.  Au  lieu  de  Gil  de  Hasi  ne  doit-on  pas  lir» 
G  il  de  Haes  ? 
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effrayâmes  qui  pesaient  sur  le  menu  peuple;  il  nous  montre  la  taille, 
lourde  en  elle-même,  plus  lourde  parce  qu'elle  est  mal  répartie  par 
les  petits  tyrans  locaux;  il  décrit  les  abus  des  privilégiés,  la  situation 
des  collecteurs  et  des  séquestres,  guère  moins  malheureux  que  leurs 
victimes.  L'état  du  pays,  au  point  de  vue  financier,  est  celui  d'une 
anarchie  à  peu  près  complète,  les  chenapans  nobles  et  bourgeois  se 
narguant  de  la  loi,  déjà  si  partiale  à  leur  égard,  et  trop  souvent  avec 
la  complicité  des  représentants  même  de  la  loi.  M.  M.  croit  que  Ton 
peut  évaluer  à  35  o/o  —  pour  autant  qu'il  est  permis  de  fixer  un  chiffre, 
même  purement  approximatif  —  l'impôt  directement  prélevé  sur  le 
revenu  des  contribuables  dans  la  généralité  de  Bordeaux. 

A  cela  vient  s'ajouter  la  charge  des  milices,  une  vicinalité -détes- 
table, la  dîme,  parfois  écrasante  quand  elle  se  prélève  au  huitième  des 
fruits  '  et  que  le  paysan  doit  y  ajouter  encore  un  lourd  casuel  \  La 
noblesse  intervient  à  son  tour  comme  troisième  créancière,  après  le 
roi  etle  cle^rgé,  par  ses  droits  seigneuriaux.  M.  M.  examine  ici  la  ques- 
tion si  controversée  de  savoir  si,  comme  le  veulent  les  uns,  il  y  eut 
un  retour  offensif  de  la  féodalité,  vers  Tépoque  de  la  Révolution,  ou 
bien  si  ses  charges,  ainsi  que  l'afïirment  d'autres,  étaient  devenues 
assez  légères  au  moment  où  elle-même  allait  disparaître.  Il  estime  que 
dans  ces  deux  façons  de  voir,  il  y  a  quelque  part  de  vérité.  On  ne 
peut  trouver  dans  les  sources  aucune  preuve  d'une  augmentation 
positive  des  sommes  à  payer;  mais  il  semble  certain  que  le  besoin 
d'argent  toujours  croissant  des  nobles  et  des  bourgeois  vivant  noble- 
ment les  poussait  à  être  plus  exigeants  sur  leurs  vieux  droits  négligés 
par  des  ancêtres  moins  âpres  à  la  curée.  Ils  avaient  été  oubliés  aussi, 
plus  ou  moins  sincèrement,  par  les  paysans  qui  s'irritaient  mainte- 
nant davantage  de  leur  misère  en  même  temps  qu'ils  devenaient 
moins  souples  et  moins  craintifs;  de  là  des  contestations  réciproques 
en  nombre  croissant;  de  là  aussi  cette  impression  de  vexation,  tou- 
jours plus  forte,  qui  éclate  dans  les  premières  jacqueries  rurales  de 
juillet  et  d'août  1789. 

On  comprend  que  les  habitants  des  campagnes  se  soient  sentis 
privés  de  toute  sécurité  matérielle  comme  de  toute  liberté  réelle, 
aussi  longtemps  que  leurs  trois  «  ennemis  »  réunis  leur  enlevaient 
jusqu'à  60  0/0  de  leur  modeste  revenu  '.  On  comprend  aussi  qu'ils 
aient  déserté  les  champs  pour  devenir  laquais,  mendiants  ou 
«  artistes  »,  «  Prennent-ils  un  peu  plus  d'essort,  dit  le  cahier  de  Vil- 
lamblard,  ils  se  font  prêtres  ou   moines  et  vont  grossir  la  troupe  des 


1.  Voy.  un  tableau  détaillé  de  ces  dîmes,  p.   53. 

2.  Aussi  les   rédacteurs  du  cahier  de  Fossemagne  s'écriaient  :   «  La  graisse  des 
moines,  des  abbés  et  des  évéques  coûte  cher  à  l'Etat  ».  (P.  55). 

3.  On  sait  que  Taine  avait  évalué  ce  prélèvement  à  81  0/0. 
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fainéants  '  ».  Toute  la  bourgeoisie  rurale,  notaires,  vétérinaires, 
curés,  médecins,  les  hommes  de  loi  surtout,  «  engeance  qui  pullule  à 
l'infini  »,  n'ont  malheureusement  pas  été,  d'après  ce  qu'on  nous  dit 
d'eux,  des  représentants  bien  distingués  de  la  civilisation  d'alors. 
Ajoutez  à  cela  que  les  procédés  de  culture  étaient  arriérés,  que  la  cul- 
ture de  la  vigne  elle-même  était  entravée  par  des  règlements  absurdes, 
iniques,  rédigés  en  vue  de  l'intérêt  exclusif  des  marchands  de  Bor- 
deaux, et  Ton  comprendra  sans  peine  que  le  paysan,  toujours  à  la 
veille  d'une  famine,  toujours  à  la  merci  de  la  maladie  ',  ait  été  dans 
une  situation  lamentable  et  porté  d'avance  aux  revendications  les  plus 
radicales.  Sans  doute  la  misère  générale  n'empêchait  pas  le  gaspil- 
lage et  l'insouciance  de  ceux  auxquels  il  restait  quelques  deniers,  et 
M.  Marion  nous  montre  très  impartialement  les  cabarets  remplis  de 
buveurs  et  la  débauche  grossière  installée  parfois  côte  à  côte  avec 
l'extrême  pauvreté.  Mais  pouvait-on  leur  en  vouloir,  si  ces  miséreux 
cherchaient  au  fond  du  verre  un  moment  d'oubli  ?  C'est  un  mot  ter- 
rible pour  l'ancien  régime  —  et  ne  pourrait-on  pas  l'évoquer  encore 
de  nos  jours?  —  que  cette  doléance  des  paysans  de  Bègle  disant  :  «  On 
nous  appelle  Pères  de  la  Patrie,  et  la  patrie  nous  tyrannise  sans  cesse  ; 
aussi    mourrons-nous    misérablement,    après    avoir    misérablement 


vécu  ^  ». 


R. 


C.  Huit.  La  vie  et  les  œuvres  de  Ballanche.  Lyon  et  Paris,  Witte,  1904,  376  p. 
in-8°. 

Il  faut  féliciter  M.  Huit  d'avoir  rappelé  l'attention  sur  un  auteur 
bien  oublié  et  qui  cependant  tient  une  place  importante  dans  l'évolu- 
tion intellectuelle  du  xix«  siècle.  Le  volume  qu'il  a  publié  sur  Bal- 
lanche ne  nous  donne  ni  de  l'homme  ni  du  penseur  la  pleine  connais 
sance  que  nous  souhaiterions  —  beaucoup  de  matériaux  inédits 
dorment  encore  dans  la  bibliothèque  de  Lyon  et  bien  d'autres  sont 
disséminés  ailleurs  —  mais  quoique  fait  d'après  des  sources  presque 


1.  P.  89.  Alors  déjà  on  proposait  un  impôt  sur  les  célibataires  afin  de  doter  les 
filles  des  familles  nombreuses. 

2.  Le  20  avril  1748  l'intendant  de  Bordeaux,  M.  de  Tourny,  écrivait  :  «  J'ai  plus 
de  10,000  squelettes  ambulants  dans  ma  généralité,  leur  nourriture  n'étant  presque 
depuis  longtemps,  que  de  son  et  d'herbes.  Mon  cœur  crève  de  douleur  et  de  déses- 
poir ».  En  1770,  1773,  1778,  les  subdéiégués,  dans  leur  correspondance  officielle 
signalaient  que  «  ces  malheureux  meurent  exactement  de  faim.  «  et  «  De  cent 
pauvres  mendiants  de  notre  paroisse,  il  ne  s'en  sauvera  pas  dix  ».  En  1789,  la 
misère  fut  encore  plus  générale  ;  à  Soulac,  «  sur  cent  familles  quatre-vingt-dix  sont 
dans  la  dernière  indigence  » 

3.  P.  122. 
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exclusivement  connues,  en  dépit  de  quelques  lenteurs  et  d'un  trop 
fréquent  recours  aux  notes,  son  ouvrage  met  en  lumière  les  traits 
essentiels  de  Toeuvre  de  Ballanche.  M.  H.  a  étudié  simultanément  la 
biographie  et  les  livres  de  son  auteur  à  mesure  de  leur  publication. 
L'enfance  maladive  et  repliée  de  Ballanche,  son  existence  effacée  et 
studieuse  dans  Timprimerie  paternelle  à  Lyon,  dans  ce  milieu  sérieux 
et  méditatif  sur  lequel  le  biographe  insiste  avec  raison,  quelques 
voyages  en  Italie  trop  brièvement  esquissés,  et  à  Paris  la  longue  ami- 
tié avec  M'  Récamier,  dans  le  cercle  de  ses  fidèles  de  l'Abbaye-aux- 
Bois  :  nous  apprenons  l'essentiel  de  cette  vie  toute  unie  et  abstraite, 
mais  on  devine  qu'éclairée  par  une  «  volumineuse  correspondance  » 
encore  inédite,  elle  prendrait  un  autre  intérêt.  Des  ouvrages  de  Bal- 
lanche l'auteur  nous  donne  une  idée  très  complète  à  l'aide  d'ana- 
lyses et  d'abondants  extraits,  trop  abondants  peut-être,  car  il  me 
semble  s'en  exagérer  la  valeur  littéraire  et  garder  trop  d'indulgence  à 
ces  froides  fictions  mythologiques.  On  lui  saura  gré  au  contraire 
d'avoir  signalé  tout  ce  que  contiennent  d'idées  neuves  en  littérature, 
en  politique  et  en  philosophie  les  principales  de  ces  œuvres,  comme 
ÏEssai  sur  les  institutions  sociales  et  la  Palingénésie.  Bien  des 
racines  de  notre  romantisme  et  du  socialisme  théorique  de  la  Restau- 
ration s'y  pourraient  facilement  découvrir;  il  y  aurait  aussi  d'intéres- 
santes questions  de  priorité  à  fixer  entre  Ballanche  d'une  part  et  Cha- 
teaubriand, M»  de  Staël,  quelques-uns  encore,  de  l'autre. 

De  même  qu'on  aurait  souhaité  connaître  le  détail  de  cette  influence 
latente  exercée  par  les  idées  du  philosophe  lyonnais,  il  eût  été  égale- 
ment utile  de  nous  en  indiquer  l'origine.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  par  l'analogie  de  ce  mouvement  théosophique  en  France 
et  en  Allemagne.  Baader  n'apparaît-il  pas  comme  un  frère  aîné  de  Bal- 
lanche? même  état  nerveux  anormal,  mêmes  dispositions  pour  les 
applications  techniques  des  sciences,  même  enthousiasme  d'apôtre 
jusque  dans  la  conversation,  pour  ne  rien  dire  de  la  communauté  des 
idées.  M.  H.  fait  bon  marché  de  ces  influences  germaniques  (il  les 
révoque  en  doute  même  pour  Quinet,  p.  346,  chez  qui  elles  sont 
cependant  frappantes).  Il  semble  bien  que  par  Saint-Martin,  qui  avait 
à  Lyon  des  relations  de  librairie,  dont  VHomme  de  désir  y  parut  en 
1790,  qui  se  lia  sur  le  tard  avec  de  Gérando,  l'ami  de  Ballanche,  peut- 
être  aussi  par  quelques  disciples  lyonnais  de  Martinez,  comme  Wil- 
lermoz  et  l'abbé  Tournié,  avec  lesquels  Baader  justement  était  en  rap- 
ports, une  voie  indirecte  ait  pu  s'ouvrir  à  l'influence  allemande. 

Ces  observations  n'ùtent  rien  au  mérite  du  livre  de  M.  Huit  qui 
déclare  le  premier  n'avoir  pas  voulu  donner  une  étude  définitive  ;  il 
s'est  en  effet  borné  à  décrire  plutôt  qu'à  expliquer  l'œuvre  de  Bal- 
lanche. Il  l'a  résumée  dans  les  derniers  chapitres,  en  étudiant  «  l'his- 
torien, le  publicistc  et  le  philosophe  chréiien  ».  Ce  dernier  tient  au 
cours  de  l'ouvrage  une  place  parfois   un  peu  excessive;  il  fallait  l'at- 
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tendre  d'un  ancien  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  de 
même  qu'on  ne  sera  pas  surpris  de  ses  regrets  ou  de  ses  retours 
affligés  sur  l'époque  contemporaine;  il  n'en  a  pas  moins  apporté  à  sa 
tâche  beaucoup  d'impartialité  et  une  clairvoyante  sympathie  pour 
son  auteur. 

L.    ROUSTÀN. 


Bolton  KiNG.  Histoire  de  l'unité  italienne.  Histoire  politique  de  l'Italie  de  1814 
à  1871,  trad.  de  l'anglais  par  E.  Macquart,  préface  d'Yves  Guyot.  (Biblioth. 
d'histoire  contemporaine),  2  vol.  xxxi-444  p.    8°  Paris,  Alcan  1901. 

Il  n'existait  en  français  aucune  bonne  histoire  contemporaine  de 
ritalie.  On  doit  être  reconnaissant  à  M.  Y.  Guyot  d'avoir  eu  l'idée 
de  faire  traduire  l'excellent  ouvrage  de  M.  B.  King  et  on  doit  féli- 
citer lui,  le  traducteur  et  l'éditeur  d'avoir  rendu  ce  service  au  public 
français  si  peu  de  temps  après  la  publication  (1899)  de  l'original 
anglais. 

L'auteur  a  réuni  et  étudié  tous  les  documents  imprimés  et  les  tra- 
vaux historiques  publiés  sur  cette  période.  Il  en  a  donné  à  la  fin  du 
tome  II  une  bibliographie  en  22  pages,  divisée  par  régions  et  par 
époques,  qui  sera  d'un  grand  secours  aux  travailleurs  français.  Il  a 
traité  ses  sources  avec  la  défiance  critique  particulièrement  nécessaire 
pour  des  récits  écrits  par  des  Italiens  ;  en  beaucoup  d'endroits  il  résume, 
sous  une  forme  brève  mais  précise,  tout  un  examen  critique  en  indi- 
quant ses  motifs  de  rejeter  un  épisode  traditionnel. 

L'ouvrage,  comme  il  est  naturel  pour  l'histoire  d'une  révolution, 
consiste  plus  en  récits  d'événements  qu'en  descriptions  d'états  sociaux. 
Pourtant  la  société  et  la  vie  économique  des  différentes  régions  de 
l'Italie  dans  la  période  de  la  Restauration,  sont  esquissées  avec 
des  détails  assez  précis  pour  faire  comprendre  la  nature  intime  delà 
réaction.  Le  Risorgimento  est  réduit  à  l'importance  d'un  mouvement 
littéraire.  II  y  a  quelques  bons  chapitres  descriptifs  sur  le  Piémont 
(14,20,  22,  25)  dans  la  période  de  préparation  et  sur  l'état  embar- 
rassé du   royaume  d'Italie  (33,  34,  40,  41). 

Le  récit  est  clair,  simple  et  —  ce  qui  n'est  pas  facile  quand  des 
Italiens  sont  mêlés  aux  événements  —  il  est  précis  et  nettement 
ordonné  ;  les  menus  incidents,  si  nombreux  dans  la  vie  italienne, 
ne  cachent  pas  la  marche  générale  de  l'évolution.  L'auteur,  toujours 
de  sang-froid,  ne  se  laisse  prendre  ni  aux  déclamations  patriotiques 
ni  aux  ruses  de  vanité,  et  réduit  chaque  personnage  à  son  rôle  exact. 
Il  met  Cavourà  sa  place,  au-dessusde  tous  les  autres,  sans  restreindre 
outre  mesure  la  part  de  Garibaldi. 

M.  B.  K.  qui  a  vécu  en  Italie  et  qui  aime  les  Italiens,  ne  les  flatte 
pas.  Il  ne  se  fait  d'illusions  ni    sur   la  nature,  ni  sur  les  résultats  du 
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mouvement  unitaire.  Mais  il  a  résumé  en  quelques  lignes  très  fermes 
(II,   p.  397)  les  bienfaits  du  nouveau  régime. 

C'est  l'histoire  la  plus  scientifique  et  la  plus  substantielle  de  l'Italie 
contemporaine  depuis  la  grande  histoire  en  allemand  de  Reuchlin,  à 
laquelle  elle  ressemble  par  la  facture  et  par  l'esprit;  un  peu  moins 
vivante  parce  qu'elle  est  plus  résumée,  mais  plus  sereine.  Elle  répond 
donc  aux  besoins  des  étudiants  et  des  professeurs  français. 

M.  B.  King  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'histoire  de  Reuchlin  ',  il 
y  aurait  trouvé,  entre  autres,  sur  l'état  des  troupes  napolitaines  au 
moment  de  l'expédition  des  Mille  des  renseignements  qui  manquent 
dans  son  récit.  (Il  est  remarquable  aussi  que  l'étude  de  Treitschke  ne 
soit  citée  que  dans  une  traduction  italienne). 

M.  Yves  Guyot  amis  entête  une  esquisse  rapide  del'histoire  politique 
de  l'Italie  depuis  1871,  il  a  parlé  surtout  des  questions  cléricales  et 
coloniales  et  de  leurs  répercussions  sur  les  relations  avec  la  France. 
La  politique  y  est  traitée  sous  la  forme  de  leçons  constitutionnelles  à 
l'adresse  de  la  France  ^ 

Ch.  Seignobos. 


James  de  Chambrier,  La  cour  et  la  société  du  Second  Empire.  Perrin,  s.  1.  n.  d. 

(1902),  341  p.  in-i6. 


L'auteur,  qui  faisait  son  droit  au  commencement  de  l'Empire, 
raconte  en  un  style  littéraire,  parfois  attendri,  des  impressions  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  ce  temps  (i852  à  i856).  On  ne  trouvera  dans 
ce  petit  livre  ni  un  tableau  «  de  la  société  »  ni  même  un  tableau  de  «  la 
cour  »  du  second  Empire.  C'est  une  série  d'anecdotes  déjà  connues 
enfilées  sous  des  rubriques  vagues  {A  Vintérieur.  —  A  l'étranger.  — 
En  Crimée.  —  A  Windsor.  —  Pendant  V Exposition.  —  Au  Congrès 
de  Paris.  —  Aux  Tuileries).  Aucun  renseignement  utile  pour  un 
historien  ;  même  les  petits  racontars  sur  la  cour  ne  sont  pas  inédits  ; 
sauf  quelques  détails  d'une  extrême  puérilité  sur  les  manies  du  géné- 
ral Rollin,  et  les  fantaisies  des  dames  de  la  cour.  C'est  l'aimable 
bavardage  d'un  serviteur  d'uno  dynastie  déchue. 

Ch.  Seignobos. 


1 .  Elle  n'est  pas  indiquée  dans  sa  bibliographie. 

2.  La  traduction  n'est  pas  mauvaise,  mais  il  y  reste  des  inadvertances  [Lucca 
pour  Litcques  —  Compétence  doit  se  traduire  par  «  capacité  ».  —  Apparently  par 
évidemment. 
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E.    Zevort,   Histoire    de   la    troisième  République.    ***.    La  présidence  de 
Carnot.  (Biblioth.  d'hist.  contemp.';.  Paris,  Alcan,  1901,  396  p.  in-S». 

Ce  troisième  volume  est  composé  suivant  la  même  méthode  et  dans 
le  même  esprit  que  les  précédents.  C'est  un  récit  des  épisodes  de  la  vie 
parlementaire,  entremêlé  de  quelques-uns  des  événements  d'une  autre 
espèce  qui  ont  attiré  l'attention,  manifestations  politiques,  solen- 
nités, grèves,  accidents,  morts  de  personnages  connus.  L'auteur  est 
républicain  modéré,  de  la  tradition  gambetiiste;  mais  l'affaire  Dreyfus 
paraît  l'avoir  fait  incliner  un  peu  à  gauche  dans  un  sens  plus  nette- 
ment laïque  '.  Il  a  conservé  pourtant  pour  les  talents  politiques  de 
M.  Ch.  Dupuy  une  estime  que  l'expérience  ne  paraît  pas  avoir 
éclairée.   (Voir  p.  254). 

Il  est  difficile  de  discuter  une  histoire  qui  n'a  pas  d'autres  préten- 
tions que  de  présenter  au  public  en  ordre  chronologique  la  série  des 
faits  recueillis  dans  les  annuaires  et  les  comptes  rendus  des  Chambres. 
Un  travail  de  ce  genre  ne  comporte  ni  recherche  de  documents,  ni 
critique,  ni  arrangement  des  faits.  C'est  un  annuaire  historique 
accompagné  des  impressions  personnelles  de  l'auteur.  Les  faits  ici 
sont  exposés  fidèlement  et  clairement  et  le  récit  laisse  transparaître 
une  loyauté,  une  sincérité  de  convictions,  un  amour  de  la  patrie  et 
du  bien  public  qui  inspirent  de  la  sympathie  pour  l'auteur,  même  là 
où  l'on  ne  partage  pas  ses  sentiments  \ 

M.  Z.,  suivant  la  tradition  des  historiens  de  la  période  censitaire, 
se  borne  pour  décrire  les  résultats  des  élections,  à  donner  les  chiffres 
de  députés  des  différents  partis.  Il  ne  cherche  pas  à  voir  comment 
les  électeurs  se  répartissent  entre  ces  partis;  il  procède  comme  si 
chaque  député  choisissait  son  parti  et  n'essaie  pas  de  se  représenter 
la  distribution  régionale  des  partis  en  France. 

Comme  les  historiens  latins,  M.  Z.  s'étonne,  s'indigne  et  déplore; 
ce    qui  est  une  mauvaise  préparation  à  comprendre.  Il  s'étonne  et 

1.  Voir  p.  i55  les  réflexions  sur  1'  «  impossibilité  d'une  conciliation  entre 
l'Eglise  et  l'Etat  »  avec  l'allusion  aux  «  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis 
dix  ans».  «  L'Eglise  a  bien  aftécté  une  certaine  soumission  extérieure  aux  institu- 
tions établies.  —  Elle  n'a  cessé  de  maudire...  tout  ce  qui  est  la  raison  d'être  de  la 
République.  »  P.  171.  «  Pourquoi  faut-il  que  cette  adhésion  purement  doctrinale 
n'ait  pas  empêché...  une  opposition  obstinée  aux  lois,  aux  principes,  aux  progrès 
qui  sont  la  seule  raison  d'être  de  la  République.  »  —  P.  243. 

2.  On  pourra  s'étonner  de  sa  définition  de  M.  Casimir  Périer  (p.  258)  «  C'était 
un  caractère  et  une  volonté  »  et  des  formes  dubitatives  sur  les  motifs  de  l'attentat 
de  Caserio  :  «  Ce  garçon  houlângev  se  prétend  anarchiste  et  peut-être  a-t-il  votilu 
venger  Vaillant...  et  Henry.  »  —  P.  60,  sur  le  vote  qui  a  rétabli  le  scrutin  unino- 
nimal  en  février  1889.  »  La  question  de  priorité  avait  ici  une  importance  capitale  ; 
très  patriotiquement  M.  Floquet  la  fit  trancher  en  faveur  du  scrutin  d'arrondisse- 
ment... Le  projet  gouvernemental  adopté  sans  résistance  sérieuse».  La  priorité 
ne  fut  votée  qu'à  quelques  voix  de  majorité.  Floquet  la  soutint  mollement,  il 
s'intéressait  davantage  à  la  revision.  Ce  par.sage  est  trop  courtpour  expliquer  le  fait 
décisif  de    l'histoire  du    boulangisme. 
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déplore  que  la  Chambre  de  1893,  malgré  sa  majorité  de  même 
opinion,  n'ait  pas  su  soutenir  un  ministère.  En  examinant  les  trois 
cas  où  la  Chambre  dans  cette  législature  a  renversé  le  ministère,  on 
s'aperçoit  que  dans  tous  trois  la  question  était  posée  de  façon  que  les 
députés  du  centre,  en  votant  pour  le  ministère,  auraient  pu  craindre 
de  mécontenter  un  groupe  de  leurs  électeurs  ;  en  votant  contre  ils 
évitaient  de  se  compromettre  et  ne  couraient  aucun  risque  grave, 
puisqu'il  n'y  avait  de  majorité  possible  que  pour  un  ministère  de  même 
nuance.  La  stabilité  ministérielle  ne  dépend  ni  du  nombre  de  la  majo- 
rité, ni  même  de  sa  cohésion  doctrinale  ;  elle  tient  seulement  à  son  unité 
tactique.  Elle  résulte  de  l'entente  contre  un  adversaire  commun  dont 
on  redoute  le  succès;  comme  le  montre  la  longue  durée  des  ministères 
Méline,  Waldeck  et  Combes,  dont  aucun  n'avait  de  majorité  homogène. 
M.  Zevort  s'est  laissé  aller  à  donner  une  «  leçon  de  l'histoire  » 
(p.  254).  «  Il  faudra  toujours,  dit-il,  en  revenir  à  un  cabinet  d'union 
ou  de  concentration...  parce  que  le  péril,  venant  des  deux  ailes, 
obligera  toujours  le  gouvernement  à  chercher  son  point  d'appui  au 
centre.  »  L'histoire  s'est  chargée  de  le  démentir  aussitôt  en  ne  réali- 
sant plus  que  des  gouvernements  appuyés  sur  une  des  deux  ailes. 

Ch.  Seignobos. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  18  mars    igo2. 

La  séance  trimestrielle  de  l'Institut  est  fixée  au  i3  avril. 

M.  Clerrnont-Ganneau  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  X'àPercgvinatio 
Silviae. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  M.  R.  Herzog,  professeur  à  Tubingen,  ayant 
découvert  à  Cos  une  inscription  grecque  très  intéressante  pour  l'histoire  des  Gau- 
lois, a  voulu  que  l'Institut  de  France  en  eût  la  primeur.  Il  a  envoyé  à  l'Académie 
le  texte  de  cette  inscription  accompagnée  d'une  traduction  et  d'un  commentaire 
en  latin.  A  la  demande  de  l'Académie,  M.  S.  Reinach  donne  lecture  d'une  traduc- 
tion française  de  l'inscription  et  en  fait  ressortir  l'importance.  La  ville  de  Cos, 
ayant  appris,  vers  le  mois  de  mars  278,  que  les  Gaulois  avaient  été  repoussés 
devant  Delphes  en  décembre  279,  vote  un  décret  pour  exprimer  la  joie  que  lui 
cause  cette  nouvelle.  Elle  rend  grâces  au  dieu  de  Delphes  Apollon,  apparu  en 
personne  pour  sauver  son  temple.  Des  envoyés  de  Cos  lui  offriront  en  sacrifice  un 
taureau  aux  cornes  dorées  et  invoqueront  sa  protection,  afin  qu'il  fasse  régner  la 
prospérité  et  la  concorde  parmi  eux;  ils  lui  demanderont  d'accorder  un  bonheiir 
perpétuel  à  ceux  des  Grecs  qui  sont  venus  au  secours  du  temple.  D'autres  sacri- 
fices seront  offerts  à  Jupiter  Sauveur  et  à  la  \'ictoire  ;  le  jour  de  ces  sacrifices  sera 
considéré  comme  férié,  et  toute  la  population  de  Cos  portera  des  couronnes.  Un 
crédit  de  400  drachmes  est  ouvert  pour  les  sacrifices  de  Delphes  et  un  autre  de  160 
drachmes  pour  ceux  qui  seront  offerts  à  Cos.  Enfin,  on  décide  que  le  décret  sera 
gravé  sur  une  stèle  de  marbre  qui  sera  exposée  dans  le  temple  d'Esculape  à  Cos. 
C'est  cette  stèle,  tout  à  fait  intacte  que  M. Herzog  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver. 

M.  Philippe  Berger  annonce  que  M.  Gauckler  a  découvert  au  Djebel  Mansour, 
dans  les  ruines  de"  la  petite  civitas  Galitana  (là  où  fut  déjà  trouvé  un  monument 
funéraire  avec  bas-reliefs  et  inscription  bilingue,  latine  et  néo-punique),  un  lin- 
teau de  porte  monolithe  portant  la  dédicace  d'un  temple  à  Mercure  par  la  civitas 
Galensis  et  ses  deux  suflètes,  Aris  et  Manius,  fils  de  Celer. 

M.  Pottier  donne  lecture  d'une  notice  du  R.  P.  Louis  Jalabert  sur  une  série  de 
stèles,  portant  des  représentations  et  des  inscriptions  sur  stuc  blanc,  découvertes 
près  de  Sidon.  Ce  sont  les  monuments  funéraires  de  mercenaires  tenant  garnison 
danscetteville,unChiote,unCarien,  trois  Lacédémonicns,un  Cretois,  unThessalien 
et  un  Lycien.  —  Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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SoLMSEN,  Inscriptions  grecques.  —  Immisch,  Le  texte  de  Platon.  —  Sabbadini,  La 
chronologie  du  Gorgias.  —  Marc-Aurèle,  p.  Stich.  —  Worp,  Le  théâtre  néerlan- 
dais. —  Ingold,  Moines  et  religieux  d'Alsace.  —  G.  de  Mandach,  Le  comte  de 
Portes.  —  Amante,  Fra  Diavolo  et  son  temps.  —  Gatulle  Mendès,  Le  mouve- 
ment poétique  français  de  1867  à  1900.  —  Académie  des  inscriptions. 


Inscriptiones  graecae  ad  inlustrandas  dialectos  selectae.  Scholarum  in  usum  edi- 
dit  F.  SoLMSEN.  Leipzig.  Teubner,  igoS  ;  viii-96  p.  {Bibl.  script,  grœc.  et  rom. 
Teubyieriana). 

Il  n'était  pas  inutile  de  réunir  en  un  volume  peu  coûteux  des  spé- 
cimens épigraphiques  de  tous  les  dialectes  de  l'ancienne  Grèce  ;  l'his- 
toire de  la  langue  grecque  ne  peut  être  complète  sans  la  connaissance 
de  ses  variétés  dialectales,  et  les  collections  partielles  d'inscriptions 
que  l'étudiant  peut  avoir  entre  les  mains  ont  toutes  été  conçues,  à  part 
celle  de  Cauer,  dans  un  autre  but  que  celui  de  faire  étudier  la  langue 
pour  elle-même.  La  Sammlung-  de  CoUitz-Bechtel  est  en  effet  trop 
considérable  pour  être  un  instrument  de  travail  commode;  le  Délec- 
tas de  Cauer,  qui  répondait  à  un  besoin,  n'a  pas  été  republié  depuis 
i883,  et  d'ailleurs  est  épuisé,  et  le  nouveau  choix  de  M.  Solmsen 
présente  un  ensemble  de  textes  suffisant  pour  qu'on  puisse  se  familia- 
riser avec  tous  les  dialectes  et  en  apprendre  les  caractères  distinctifs. 
II  comprend  seulement  cinquante  numéros,  mais  ils  sont  bien  choisis, 
et  chaque  inscription  est  accompagnée  d'indications  relatives  aux 
ouvrages  où  elle  a  été  publiée  et  commentée.  Le  recueil  serait  plus 
complet,  me  semble  t-il,  s'il  donnait  un  exemple  du  pamphylien  ;  il 
est  évident  qu'on  ne  pouvait  admettre,  dans  un  livre  de  ce  genre,  la 
grande  inscription  de  Sillyon  ;  mais  les  n°'  1260  et  1261  de  Collitz 
auraient  pu  y  trouver  place,  d'autant  mieux  qu'ils  sont  très  courts.  Il 
n'y  a  d'autres  notes  que  quelques  conjectures  des  commentateurs,  là 
où  le  texte  n'est  pas  lu  avec  sûreté  ;  je  crois  que  ce  n'est  pas  suffisant 
pour  un  ouvrage  à  l'usage  des  classes.  Un  index,  tout  au  moins  des 
formes  trop  difficiles  et  des  mots  qui  ne  sont  pas  dans  les  diction- 
naires, n'eût  pas  été  superflu  ;  je  ne  comprends  guère  un  recueil  de 
textes  dialectaux,  où  l'étudiant  peut  être  arrêté  à  chaque  pas,  sans  des 

secours  de  cette  nature. 

My. 

Nouvelle  série  LVII.  14 
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O.  I.MMiscH.  Philologische  Studien  zu  Plato.  Zweites  Heft  :  De  Recensionis  Pla- 
tonicae  praesidiis  atquc  rationibus.  Leipzig,  Teubner,  1903  ;  iv-iio  p. 

Le  livre  de  M.  Immisch  est  tellement  nourri  de  faits  et  d'observa- 
tions qu'il  faudrait  de  longues  pages  pour  en  examiner  dans  le  détail 
toutes  les  conclusions;  j'indiquerai  donc  seulement  les  résultats  géné- 
raux de  cette  dissertation,  laissant  à  ceux  qui  ont  étudié  de  près  les 
manuscrits  de  Platon  le  soin  d'en  discuter  l'exactitude  et  la  solidité. 
Autant  que  j'ai  pu  en  juger  non  seulement  par  la  lecture  attentive  de 
l'ouvrage,  mais  par  la  comparaison  avec  les  travaux  d'autres  plato- 
nisants,  ces  résultats  me  semblent  des  plus  judicieux  et,  s'ils  ne  modi- 
fient pas  l'orientation  actuelle  des  recherches  sur  le  texte  des  dia- 
logues, ils  viennent  au  moins  la  préciser  et  donner  des  éléments  plus 
fermes  d'appréciation;  c'est  l'histoire  du  texte  et  de  la  manière  dont 
il  nous  est  parvenu,  depuis  l'antiquité  la  plus  accessible,  qui  les  four- 
nit. D'ailleurs  M.  I.  a  voulu  bien  plutôt  étudier  l'histoire  même  de  la 
tradition  qu'établir  la  filiation  des  manuscrits;  et  le  stemma  qui  ter- 
mine le  volume  est  moins  un  arbre  généalogique  à  proprement  parler 
qu'un  simple  indicateur  des  grandes  familles  et  de  leurs  origines. 
Avant  l'archétype  commun  des  manuscrits  actuels,  la  tradition  du 
texte  de  Platon  n'avait  pas  suivi  un  courant  unique;  les  Néoplato- 
niciens, qui  s'attachaient  à  un  texte  dont  les  exemplaires  étaient  appe- 
lés àv-ctYpacpa  K£xwXta[ji£va,  connaissaient  cependant  une  autre  tradition, 
TrpoTÉpa  ou  àp/aioTÉpa  ypacpr;  (Procl.  iti  Remp.,  II,  p.  218  Kroll),  et  cette 
tradition  s'est  perpétuée  de  différentes  manières,  dans  les  citations, 
lemmes  ou  extraits  des  grammairiens,  et  encore  dans  les  papyrus.  Il  en 
reste  des  traces  dans  plusieurs  de  nos  manuscrits,  qui  représentent 
ainsi  un  ancien  texte  encore  flottant,  antérieur  aux  diorthoses  repré- 
sentées d'une  part  par  B  (Clarkianus  39),  d'autre  part  par  T  (Vene- 
tus  app.  IV,  i),  les  chefs  des  deux  familles  de  Schanz.  Le  Vin- 
dobonensis  54  (W)  est  le  type  de  cette  ancienne  tradition,  dont  les 
représentants,  par  exemple  le  Vaticanus  173,  sont  trop  anciens  pour 
qu'elle  puisse  être  considérée  comme  dérivée  de  l'une  des  familles  de 
Schanz,  ou  d'un  mélange  de  ces  deux  familles.  En  réalité  elle  leur 
est  antérieure.  Selon  M.  I.,  il  n'y  avait  pas,  pour  les  anciens,  de  texte 
reçu,  de  vulgate,  mais  une  tradition  multiple.  Cela  ne  s'oppose  pas 
néanmoins  à  l'unité  primiiive  de  l'archétype,  commme  on  pourrait 
le  croire;  déjà  dans  l'antiquité  beaucoup  de  textes  de  Platon  étaient 
pourvus  en  marge  non  seulement  de  signes  critiques  et  de  notes  expli- 
catives, mais  aussi  d'assez  nombreuses  variantes,  principalement, 
comme  il  est  vraisemblable,  dans  les  xsx.toÀiffiaévx  des  Néoplatoniciens; 
et  cet  appareil  se  propagea  dans  la  source  commune  des  manuscrits 
byzantins.  Après  avoir  établi  l'inconstance  de  l'ancienne  tradition,  et 
l'avoir  retrouvée  non  seulement  dans  un  groupe  de  manuscrits,  mais 
encore  dans  la  version  arménienne  de  plusieurs  dialogues  et  dans  une 
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ancienne  traduction  latine   du  Phédon  et  du  Ménon,  M.   I.  s'occupe 
des  recensions  qui  nous  sont  parvenues.    La  question  est   ici    plus 
importante.   Le  texte  des  Lois   a  pour  fondement  le  Parisinus    1807 
(A),  et  en  outre,  selon  Peipers,  le  Vaticanus  12,  actuellement  disparu, 
et  le  Vossianus  74;   cependant,  comme  ces  derniers  dépendent  de  A, 
celui-ci  resterait  donc  la  seule  base  du  texte  (Jordan,  Schanz).  Mais 
il  est  à  remarquer  que   pour  les  dialogues  des  deux   dernières  tétralo- 
gies  (A  ne  contient  que  tétral.  viii-ix,  les  Définitions  et  les  Spurii) 
ce  manuscrit  ne  saurait  seul  être  pris  en  considération;  pour  la  Répu- 
blique, par  exemple,  le  Marcianus  i85  (n)  et  le  Ceesenas  (M)  ont  leur 
importance,  M.  Burnet  a  démontré  en  outre  la  valeur  de  F  (Vindo- 
bonensis  55),  et  M.  I.  lui-même  a  montré  récemment,  dans  le  premier 
fascicule  des  Philol.  Stud.  {u    Plato,  que  le  Vindobonensis    21   (Y) 
devait  s'adjoindre  à  A  pour  les  Apocryphes.   Il  a    induit  de  là  qu'il 
pouvait  en  être  de  même  pour  les  Lois,  et  il  a  noté  que  les  marges  de 
il  (de  même  Peipers)  et  de  plusieurs  Laurentins  portaient  des  traces 
d'une    recension    provenant     d'un    manuscrit    que   les   annotateurs 
appellent  tô  ptêXîov  xoùTiaxpiàpyo'j  (Photius?);  il  montre  en  outre  que  le 
Laurentianus  80,  1 7  (0),  qui  ne  vient  pas  de  iî  (contre  Schanz  et  Jordan), 
mais  appartient  à  la  même  famille  que  Y,  présente,  tant  par  son  texte 
que  par  ses  scolies,  une  certaine  diversité  relativement  à  A.  La  somme 
de  cette  discussion  est  que,  si  d'une  part  les  théories  de  Schanz  ont 
débarrassé  la  critique  platonicienne  d'une  foule  de  manuscrits  inutiles, 
en  ne  s'attachant  qu'à  un  très  petit  nombre  de  sources  (BetT),  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  un  choix  à  faire,  car  la  tradition  écrite  se 
distribue  en  groupes  très    nets.   Pour  M.  L,  aux  recensions  B  et  T 
(avec  A)  doivent  s'adjoindre,  d'après   sa  discussion,  les  types  W  et  Y  ; 
il  se  trouve  ainsi  d'accord  avec  les  conclusions   de  Jordan  relative- 
ment aux  tétralogies  I-VII.  Mais  comme  ces  derniers  ne  contiennent 
pas  tous  les  écrits  de  Platon,   il  est  bon  d'avoir  égard,  pour  les  dia- 
logues qui  manquent,  à  des  manuscrits  de  même  famille,  comme  le 
Palatinus  173,  qui  se  rattache  à  W,  et  8  et  2  (Venetus  189),  qui  se  rat 
tachent  à  Y;  il  faut  ajouter  F,  qui  semble  très  apparenté  à  2,  et  dont 
l'intérêt  n'est  plus  à  démontrer,   après    Burnet.  D'autres   arguments 
permettent  encore  à  M.   Immisch    d'arriver   au   même  résultat    :  le 
nombre  des  dialogues,  qui  varie  suivant  les  manuscrits;  leur  ordre, 
qui  est  également  variable;  les  autres  ouvrages  qui  accompagnent  les 
œuvres  de  Platon;  les  différences  dans  les  titres;  les  scolies  enfin, 
qui,  en  confirmant  le  principe  d'un  archétype  commun,  se  subdivisent 
selon  les  genres  précédemment   établis.    Le   stemma    p.  106  résume 
ces  conclusions  et  les    met,    pour  ainsi  dire,  sous  l'oeil    même  du 

lecteur  ', 

My. 


I.  Il  est  regrettable  que  les  éditeurs  et  critiques  de  Platon  n'adoptent  pas  les 
mêmes  sigles  pour  désigner  les  manuscrits;  M.  Immisch  n'emploie  pas  B  et  T. 
mais  les  sigles  de  Bekker. 
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Salvatore  Sabbadini.  Epoca  del  Gorgia  di  Platone.  Trieste,  typ.  G.  Caprin, 
igoS  (Extr.  du  Progr.  du  gymn.  de  Trieste  publié  à  la  fin  de  l'année  scolaire 
1902-1903) ;  gi   p. 

L'opuscule  de  M.  Sabbadini  serait  meilleur  s'il  était  mieux  docu- 
menté. D'après  les  recherches  des  critiques  sur   la  chronologie  des 
œuvres  de  Platon,  et  d'après  le  sujet  et   la  disposition   du  Gorgias, 
M.  S.  donne  pour  date  à  la  composition  de  ce  dialogue  la  période  qui 
va  de  la  mort  de  Socrate  à  la  fondation  de  l'Académie  (399-387),  mais 
ne  croit  pas  pouvoir  descendre  au-delà  de  390.   C'est  en  effet  à  cette 
période  que  le   Gorgias  est  attribué  par  la  plupart  des    platonisants, 
et  M.  S.  se  conforme   ainsi  à  une  opinion  à   peu  près  générale.    On 
ne  peut  dire  que  ses  arguments  soient  bien  originaux;  mais  il  résume 
suffisamment  un  grand  nombre  de  travaux  publiés  sur  le  sujet,  donne 
une  bonne  analyse  du  dialogue,  et  en  défend  bien,  d'après  Bonitz,  la 
division  en  trois   parties.    C'est  cette  étude  sur  le  Gorgias  luï-méme 
qui  est  le  meilleur  de  l'ouvrage.  Ce  qui  précède,  l'examen  des  théories 
proposées  pour  les  divisions  à  adopter  dans  la  vie  de  Platon  et  pour 
la  chronologie  des  dialogues,  manque  parfois  de  précision  et  ne  met 
pas  assez  en  lumière  le  résultat  cherché.  Mais  M.  S.  encourt  un  grave 
reproche  :  il  n'est  pas  au  courant  des  derniers  travaux  sur  la  question  ; 
et  il  n'est  pas  permis,  dans  un  sujet  comme  celui  qu'il  traite,  d'ignorer 
des  études  récentes  qui  ont  appelé  l'attention  de  tous.  Il  le  confesse 
en  quelque  sorte  lui-même  ;  après  avoir  cité  les  opinions  de  nombreux 
savants,   antérieures  pour  la   plupart  à  1890,  il  ajoute  p.  52  :  «  Je  ne 
sache  pas  que  la  question  de  l'ordre  des  dialogues  platoniciens  ait  été 
soulevée  par  d'autres  « .  Or,  pour  ne  donner  qu'un  nom,  Lutoslawski 
n'est  pas   cité    une  seule    fois  ;  c'est  d'autant  plus  étonnant  que  les 
principes  de  ce  savant  ne  sont  pas  plus  inconnus  en  Italie  qu'ailleurs  ; 
ils  ont  été  analysés  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  deiLincei 
(sér.  V,   vol.  VI)  par  M.    Covotti.    Et  précisément  les    ouvrages  de 
Lutoslawski,  si  M.  Sabbadini  prend  la  peine  de  les  lire,  le  renseigne- 
ront  sur  tous  les  détails  de  la  question  bien  mieux  qu'il  ne  renseigne 
lui-même  ses  lecteurs  '. 

My. 


D.  Imperatoris  Marci  AntoniniConimentariorum  quos  sibi  ipsi  scripsit  libri  XII. 
Iterum  recensuit  Jo.  Stich.  Leipzig,  Teubncr,  i9o3;  xxii-218  p.  {Bibl.  script. 
grasc.  et  rom.  Tcubneriana). 

Le  texte  de  Marc-Aurèle  repose  principalement  sur   le  Vaticanus 

1960  (A),  du  xiv«  siècle,  qui  seul  donne  les  Pensées  dans  leur  entier, 

je  Palatinus,  sur  lequel  fut  faite  en  1 558  l'édition  princeps  de  Xylander, 


I.  Le  nom  de  M.  de  Wilamowitz  est  déformé  partout  en    Villamovit:{. 
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ayant  disparu.  Le  plus  important  après  lui  est  le  manuscrit  de  Darm- 
stadt  (D),  qui  contient  un  assez  grand  nombre  d'extraits,  et  que  Polak 
a  pensé  être  dérivé  de  A.  D'après  ces  sources  et  plusieurs  autres 
manuscrits  fragmentaires,  M.  Stich  avait  donné,  il  y  a  déjà  plus  de 
vingt  ans,  une  édition  des  Pensées  dans  la  bibliothèque  Teubnérienne 
(1882);  il  vient  de  la  reproduire  avec  des  modifications  assez  intéres- 
santes. Le  texte,  en  effet,  est  nouveau  en  une  quarantaine  de  passages; 
l'appareil  critique  s'est  enrichi  des  leçons  d'un  manuscrit  de  Paris 
(C,  contenant  quelques  fragments),  d'ailleurs  sans  grande  valeur  pour 
la  plupart,  et  a  donné  place  à  un  plus  grand  nombre  de  variantes  de 
D  ;  on  y  lit  en  outre  les  principales  conjectures  des  savants  qui  se  sont 
occupés  de  Marc-Aurèle  depuis  la  première  édition,  entre  autres  celles 
de  Rendall  et  de  v.  Wilamowitz;  enfin  l'index  des  mots  grecs  a  été 
considérablement  augmenté.  Les  changements  introduits  dans  le  texte 
ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  nouveautés  :  ils  consistent  soit 
dans  un  retour  à  la  vulgate  (p.  ex.  12,  i o  àTri/esaôat  a'jxfjj;  19,  2  ècp'  êauxTi; 
i3,  3  ÛTioSjeaBat  '),  soit  dans  l'admission  d'une  conjecture  que  la  pre- 
mière édition  donne  en  note  (p.  ex.  25,  1 8  TroXtxtxt])  Gataker;  70,6  àve- 
X-ZitfBr^fjav  Schultz;  93,  16  àTràvôpw-ito'.  Gataker  ;  1 1 1,  18  ôtepstôe-at  Reiske), . 
soit  dans  l'adoption  de  la  leçon  de  AD  contre  la  vulgate  (25,  22  et 
47,  14).  Cette  nouvelle  édition  n'est  donc  pas  une  simple  réimpression 
de  la  première;  elle  fournit  plus  d'éléments  d'appréciation  du  texte, 
et  permettra  de  l'étudier  avec  plus  de  sûreté.  Mais  il  y  a  encore  beau- 
coup à  faire,  et  nombre  de  passages  attendent  encore  leur  restauration. 

My. 


Geschiedenis  van  het  drama  en  van  het  tooneel  in  Nerderland,  door  Dr.  J. 

A.  WoRP.  Groningen,  J.   B.  Wolters,  1904,  In-8,  tome  I,  viii-466  pp. 

M.  Worp,  déjà  connu  avantageusement  par  des  travaux  d'histoire 
littéraire  et  notamment  par  une  étude  sur  l'influence  de  Sénèque  sur 
le  théâtre  néerlandais,  a  entrepris  un  travail  d'ensemble,  comme  il 
s'en  exécute  trop  rarement  aux  Pays-Bas  :  une  histoire  complète,  faite 
de  première  main,  du  théâtre  néerlandais,  des  origines  à  nos  jours. 
Le  tome  I,  qui  vient  de  paraître,  est  divisé  en  trois  parties  :  moyen 
âge,  seizième  siècle,  dix-septième  siècle.  Dans  la  première  partie, 
M.  W.  considère  d'abord  le  drame  religieux,  puis  le  drame  profane; 


I.  Ce  mot  ne  convient  guère  dans  le  passage;  A  et  D  donnent  àTioSûeffôat,  qui  ne 
vaut  rien,  pas  plus  que  àvaSOejOa'.  C,  qui  peut  cependant  s'expliquer  dans  le  même 
sens  que  la  vulgate.  On  a  fait  diverses  conjectures  lUTtoSeîaaffôat  Gataker,  ûiîoSsîsat 
Korais,  uiïtoéaôat  Wilamowitz;  mais  je  crois  qu'il  s'agit  d'une  autre  idée  que  celle 
de  redouter.  Je  propose  à-rroSûpsaOai,  ne  pas  supporter  avec  peine  sa  destinée  pré- 
sente, ni  se  lamenter  SUT  sa  destinée  future. 
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dans  la  seconde,  le  théâtre  des  rhétoriciens,  et  le  théâtre  scolaire,  (ce 
dernier  chapitre  est  particulièrement  intéressant  et  neuf).  Dans  la 
troisième  partie,  le  dix-septième  siècle,  il  passe  en  revue  la  tragédie 
classique  et  non  classique,  la  tragédie  classique  imitée  des  Français  et 
la  tragédie  à  grand  spectacle,  le  tragi-comédie,  la  pastorale,  la  mora- 
lité, la  comédie  et  la  farce.  A  la  fin  de  chaque  partie,  des  pages  sont 
consacrées  aux  acteurs  et  à  l'organisation  matérielle  du  théâtre. 
Pour  chaque  genre,  M.  W.  énumère  les  auteurs  et  donne  des  indica- 
tions, souvent  assez  détaillées,  sur  le  contenu  des  pièces,  dont  il  s'efforce 
de  déterminer  la  source. 

Ce  plan  a  l'inconvénient  de  disloquer  l'œuvre  des  auteurs  qui  ont 
cultivé  plusieurs  genres  ;  en  général,  dans  ce  livre  si  plein  de  rensei- 
gnements, les  arbres  empêchent  un  peu  de  voir  la  forêt  ;  l'ensemble 
est  trop  touffu  ;  les  personnalités  importantes  ne  se  détachent  pas 
assez  de  la  foule  des  médiocrités,  surtout  dans  la  partie  qui  traite  du 
dix-septième  siècle.  L'œuvre  de  M.  W.  n'en  est  pas  moins  méritoire, 
surtout  par  le  soin  qu'il  a  mis  à  déterminer  les  sources  des  pièces  et  à 
distinguer  les  œuvres  originales  des  traductions.  Ceux  qui  ont  essayé 
ne  fût-ce  que  pour  un  siniple  travail  de  bibliographie,  de  se  retrouver 
dans  ce  fouillis  de  l'ancien  théâtre  néerlandais,  sauront  gré  à  M.  W. 
qui  a  le  courage  d'y  porter  la  lumière  ;  ils  espéreront  que  le  tome  II 
(fin  du  XVII*  siècle,  xviii^  et  xix®  siècles)  ne  se  fera  pas  trop  longtemps 
attendre. 

Les  remarques  qui  suivent  prouveront  à  M.  W.  que  nous  avons 
lu  son  livre  avec  attention.  —  P.  i  5.  L'étymologie  mystère  =  minis- 
terium  n'est  pas  admise  par  tous  les  romanistes  ;  voir,  par  exemple,  le 
Dictionnaire  de  Darmesteter  et  Hatzfeld  au  mot  mystère.  —  P.  24. 
{Paaschspel  de  Maastricht).  M.  W.  ne  cite  pas  le  travail  de  M.  Wilmotte 
sur  les  Passions  allemandes  du  Rhin,  paru  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Belgique,  t.  LV.  —  P.  42.  Le  tableau  vivant  représenté 
à  Gand,  en  1458,  est  évidemment  la  mise  en  scène  du  célèbre  rétable 
des  frères  Van  Eyck,  l'Adoration  de  Vagneau  ;  comparer  la  reconstitu. 
tion  de  l'ensemble  de  la  composition  des  Van  Eyck  chez  Van  Vloten, 
Nederlands  Schilderkunst,  p.  37.  —  P.  81 .  La  fieste  des  enfans  Aimeri 
de  Narbonne  à  Lille  en  i  35  i,  n'était  pas  une  représentation  dramatique; 
voir  ce  que  dit  M.  Suchier,  dans  son  édition  des  Narbonnais,  t.  II, 
p.  xxiii.  —  P.  81-82.  M.  W.  met  très  bien  en  lumière  le  rapport  entre 
les  drames  profanes  [abele  spelen)  des  Pays-Bas  et  les  miracles  fran- 
çais, de  même  que  la  coïncidence  entre  l'apparition  à  peu  près  simul- 
tanée du  drame  profane  dans  les  deux  pays  ;  il  est  ainsi  conduit  à  ce 
dilemme  :  ou  bien  le  drame  profane  dans  les  Pays-Bas,  comme  en 
France,  est  sorti  du  «  miracle  »,  ou  bien  les  Pays-Bas  ont  emprunté 
leur  drame  profane  à  la  France.  Ce  dilemme  ne  nous  semble  pas 
nécessaire.  On  peut  supposer  que  les  abele  spelen  sont  sortis  de  l'imi- 
tation de   «  miracles  »  français,  analogues  aux  miracles  de  la  Vierge 
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publiés  par  G.  Paris  et  U.  Robert,  imitation  dans  laquelle  on  aurait 
laissé  de  côté  les  scènes  où  la  Vierge  paraît  comme  Dea  ex  machina  ; 
ces  scènes  sont  le  plus  souvent,  comme  le  remarque  M.  W.,  des  hors- 
d'œuvre  dans  les  pièces  françaises  elles-mêmes.  Ces  imitations  (per- 
dues)ont  pu  donner  aux  gens  des  Pays-Bas  l'idée  de  traiter  de  la  même 
façon  des  sujets  empruntés  directement  aux  romans  de  chevalerie  ou  de 
leur  propre  invention.  Ceci  expliquerait  pourquoi  les  abele  spelen  pré- 
sentent une  analogie  si  frappante,  pour  le  style  et  une  particularité  sou- 
vent remarquée  de  la  versification,  avec  les  pièces  françaises,  tout  en 
ayant  un  certain  goût  de  terroir  qui  se  sent  mieux  qu'il  ne  se  démontre, 
—  P.  iio.  Explication  extrêmement  ingénieuse  de  l'expression  tant 
discutée  spel  van  sinne  pour  «  moralité  »  :  le  sin  serait  la  sentence  finale, 
le  proverbe  résumant  la  leçon  morale  à  laquelle  aboutit  le  drame  allé- 
gorique. —  P,  276.  M.  W.,  à  propos  du  Lucifer  de  Vondel,  fait 
remarquer  qu'on  ne  trouve  pas,  avant  Vondel  et  Milton,  trace  d'une 
lutte  entre  l'armée  céleste  de  saint  Michel  et  celle  de  Lucifer.  Il  est 
difficile,  en  effet,  d'indiquer  avec  précision  l'origine  littéraire  de  cette 
idée,  mais  on  la  trouve  dans  l'art,  bien  avant  Vondel  ;  par  exemple, 
dans  la  Chiite  des  Anges  rebelles^  de  Frans  Floris,  au  Musée  d'Anvers, 
l'Archange  est  assisté  de  toute  une  légion  d'anges,  qui  l'aident  à  pré- 
cipiter les  révoltés  dans  l'abîme.  On  sait  que  Vondel  s'intéressait  aux 
oeuvres  d'art  et  y  puisait  des  inspirations.  —  P.  3oi  (tragédies  d'Ou- 
daen)  :  ces  tragédies  ont  une  tendance  «  anticléricale  »  marquée,  qui  n'a 
pas  échappé  à  l'auteur  de  la  notice  sur  Oudaen  en  tète  de  l'édition  de 
1 7 1 2  et  sur  laquelle  M  .  W.  n'appuie  pas  assez,  —  P,  3o6,  La  pièce  de 
Blasius  est  traduite,  comme  le  suppose  M.  W,,  du  Mariage  d'Oroon- 
date  et  de  Statira^  de  Magnon;  pour  la  tragédie  de  Lingelbach,  qui 
norte  le  même  titre,  je  n'ai  pu  faire  la  vérification,  la  Bibliothèque 
Nationale  ne  possédant  pas  la  pièce.  —  P.  462.  La  farce  de  Van  Haps, 
Hmpelyk  door  list  [Mariage  par  ruse)  doit  être  la  mise  en  scène  d'un 
récit  bien  connu  du    Trouringh  de  Cats, 

Souhaitons  à   M.  Worp  même  zèle   et  même   courage  pour    son 

second  volume. 

«  G.  Huet, 


A. -M.  P.  Ingold,  Moines  et  religieuses  d'Alsace.  Bernard  de  Ferrette,  prieur 
de  Murbach  et  son  Diariutn.  Colmar,  Hûftel,  1902-1903^  3  vol.  (VIII,  175,  208, 
206  pp.)  in-iô^avec  gravures.  (Prix  :  6  fr.). 

De  tous  les  travaux,  si  nombreux  déjà,  que  M.  le  chanoine  Ingold 
a  consacrés  à  l'histoire  religieuse  de  l'Alsace,  il  en  est  peu,  je  dirais 
volontiers  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  présente  un  plus  vif  intérêt  '  pour 

I.  Je  fais  abstraction  ici  de  VAlsatia  sacra  de  Grandidier,  refaite  et  coordonnée 
par  M.  Ingold  d'une  façon  si  méritoire  dans  les  Nouvelles  œuvres  médites  de  Gran- 
didier (Colmar,  Huffel,  1897-1900,  5  vol.  in-B"),  travail  d'un  ordre  tout  différent, 
et  d'une  importance  forcément  majeure. 
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les  lecteurs  désireux  de  pénétrer  l'esprit  même  d'une  époque,  de  con- 
naître les  occupations  et  les  préoccupations  d'une  classe  spéciale  de 
la  société  (clergé  et  noblesse),  que  les  trois  volumes  du  Journal  de 
Dom  Bernard  de  Ferrette,  récemment  publiés  d'après  le  manuscrit 
autographe  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Colmar.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  d'ailleurs  qu'il  s'occupe  du  Diariiim  du  bénédictin  de 
Murbach;  il  en  avait  déjà  mis  au  jour  de  curieux  fragments,  traduits 
en  français,  il  y  a  une  dizaine  d'années  ',  mais  mieux  vaut  naturelle- 
ment le  texte  original  et  complet  de  l'auteur. 

Issu  d'une  ancienne  famille  d'Alsace,  les  Ferrette  (rameau  de  Zillis- 
heim)  %  ce  dernier,  François-Antoine-Conrad,  né  en  1680  à  Porren- 
truy,  y  fait  ses  premières  études  au  collège  des  Jésuites,  puis  entre  à 
onze  ans  comme  novice  à  l'abbaye  de  Murbach,  dont  le  prince  abbé 
était  un  État  du  Saint-Empire  romain,  et  où  ne  pénétraient  plus  guère 
alors  que  les  rejetons  de  familles  à  quartiers.  Il  y  séjourna  depuis  lors 
Jusqu'à  sa  mort,  advenue  en  1746,  comme  simple  conventuel  d'abord, 
puis  comme  économe,  ensuite  comme  sous-prieur  et  comme  secré- 
taire de  l'abbé,  finalement  comme  prieur,  depuis  1742.  S'occupant 
volontiers  d'études  historiques,  à  côté  de  ses  devoirs  officiels,  Dom 
Bernard  de  Ferrette  a  fourni  à  Lunig  pour  son  Spicilegiiim  des  docu- 
ments sur  l'histoire  de  Murbach  ;  il  en  a  réuni  d'autres  pour  son 
propre  compte,  dans  le  gros  volume  in-folio  de  la  bibliothèque  de 
Colmar.  Mais,  sur  les  618  pages  de  son  recueil,  les  plus  curieuses  de 
beaucoup,  sont  les  366  premières,  qui  comprennent  son  Diarium 
latin.  Tel  que  nous  l'avons  sous  les  yeux  dans  ce  manuscrit,  il  n'a 
commencé  à  l'écrire  qu'en  1740,  mais  évidemment  d'après  des  notes 
accumulées  depuis  de  longues  années,  remontant  en  arrière,  jus- 
qu'avant sa  naisssance  ^  et  se  continuant  jusqu'aux  derniers  temps  de 
sa  vie  *.  Seulement  ce  n'est  pas  sous  sa  forme  primitive  que  M.  Ingold 
nous  le  donne  ici;  Bernard  de  Ferrette  avait  assez  singulièrement 
classé  les  divers  faits  qu'il  jugeait  dignes  d'être  conservés  à  la  posté- 
rité, d'après  les  jours  de  chaque  mois  seulement,  en  ne  tenant  pas 
compte  des  années  *,  ce  qui  donnait  à  son  travail  un  aspect  assez  sin- 
gulier. L'éditeur  a  rétabli  Vordre  chronologique  ^  ou  a  peu  près  '   et 

1.  Paris,  A.  Picard,  1894,  in-S". 

2.  Famille  ancienne  s'entend,  mais  nullement  de  liante  noblesse;  ils  n'ont  rien  à 
faire  avec  les  comtes  de  Ferrette,  du  moyen  âge. 

3.  Les  premiers  faits  cités,  chronologiquement,  remontent  au  ?o  novembre  1671, 
mais  ils  sont  d'abord  très  clairsemés. 

4.  La  dernière  notice  est  du  29  mai  1746;  Bernard  mourut  le  18  août  de  la 
même  année. 

5.  Il  avait  pris  évidemment  pour  modèle  les  obituaires  ou  nécrologes  de  son 
monastère. 

6.  Seulement,  M.  Ingold  a  oublié  de  nous  renseigner  sur  ce  point  dans  une  intvo- 
ductioyi  générale.  C'est  seulement  à  la  page  176  du  tome  III  qu'il  explique  enfin 
sa  méthode. 

7.  Je  dis  à  peu  près,  car  à  la  fin  du  3'  volume,  il  y  a  des  passages  oubliés  d'abord 
à  leur  place,  par  l'éditeur. 
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l'on  peut  maintenant  suivre  les  faits  et  gestes  personnels  de  l'auteur 
et  les  événements  qu'il  observe  autour  de  lui  dans  leur  succession 
naturelle.  Le  latin  qu'il  écrit  n'est  pas  trop  barbare  '  et  parfois  même 
bien  amusant,   quand,  désespérant  de  se  faire  comprendre  du  com- 
mun, il  y  ajoute,  entre  parenthèses,  le  mot  allemand  vulgaire  '.  Pour 
le  fond,  on  peut  dire  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des 
mœurs  et  de  la  civilisation  en  Alsace  et  même  en  Europe,  au  xvii^  et 
au  xviii^  siècles,  trouveront  dans  le  Journal  de  Dom  Bernard  une 
abondance  vraiment  réjouissante  de  faits  curieux  relatifs  à  la  vie  quo- 
tidienne, civile  ou  religieuse  ;  fêtes  ecclésiastiques,  discussions  théo- 
logiques,   visites   de    personnages    illustres,    assassinats,    incendies, 
morts  subites  et  étranges  ^,  inondations  et  autres  phénomènes  natu- 
rels, comètes  et  tremblements  de  terre,  noces  et  décès  dans   le  high- 
life  alsacien,  on  rencontre  un  peu  de  tout  dans  nos  trois  volumes.  Ce 
qui  manque  le  plus,  ce  sont  les  données  sur  l'histoire  politique  pro- 
prement dite.  Je  relève  pourtant  une  violente  sortie  de  Dom  Bernard 
contre  John  Law,  «  aterrimum  ex  Anglia  tenebrionem  »  (II,    121)  en 
1720  ^  et  la  ((  papyrea  vexatio  »  du  Régent  en  1723.  (II,  141).  H  parle 
aussi  de  l'invasion  des  Impériaux  en  Alsace,  en  1743  et  de  la  venue 
des  Pandours,  «  horridiim  ex  Illyrico  genus  »  jusqu'aux  environs  de 
Neuf-Brisach.  Mais,  c'est  surtout  pour  l'histoire  des  familles  nobles 
d'Alsace,  pour  la  peinture  des  mœurs  ecclésiastiques  \  et  plus  spécia- 
lenient  des  habitudes  monastiques  du  temps  ^  que  le  Diariiim  est 


1.  On  admirera  surtout  l'abondance  des  locutions  poétiques  employées  pour  indi- 
quer le  trépas  des  amis  et  connaissances  de  l'auteur. 

2.  P.  ex.  :  Ex fistula  Nicotiana  (die  Tabackspfeitfen). 

3.  On  est  frappé,  à  la  lecture  du  Diarium,  du  nombre  prodigieux  de  person- 
nages, laïques  et  ecclésiastiques,  qui  passent  subitement  de  vie  à  trépas,  enlevés 
par  une  apoplexie  foudroyante.  Se  déhait-on  moins  alors  des  vins  capiteux  de  la 
Haute-Alsace  qu'aujourd'hui? 

4.  Le  père  capucin  Gabriel  de  Soleure  qui  prêcha  contre  ces  innovations  missis- 
sipiennes  à  Obernai,  dut  chercher  «  in  céleri  fuga  salutem  »  (111,  p.  i56). 

5.  Voy.  p.  ex.  la  description  des  bals  et  banquets  donnés  par  le  second  cardinal 
de  Rohan  à  Guebwiller,  en  1707,  avec  son  acctirsus  et  concursiis  praelatorum, 
procerum,  illiistviiim  dominarum  et  domicellarum,  ses  saltationes  et  tripudia  dapum 
et  vinomm.  11  a  soin  de  faire  observer  que  nec  cardinali  nec  purptiratis,  quitus 
exquisitum  erat palatum,  displicebant  Alsatiae  superioris  vina. 

6.  Nous  citerons  tout  particulièrement  les  aventures  incroyables  d'un  des 
moines  de  Murbach,  Dom  Pirmin  Gointet  de  Fillain,  voleur,  débauché,  apostat, 
qui,  après  s'être  sauvé  à  Genève,  »  abomjyiationis  omnis  sentinam  »,  revient  au  ber- 
cail, retombe  dans  le  péché,  se  sauve  de  prison,  est  repris  par  ses  confrères,  et 
dont  l'existence  fournirait  la  trame  d'un  roman  à  la  mode  du  jour.  (1,  p.  33-4i). 
On  peut  signaler  encore  l'amusante  histoire  du  P.  Didacus,  ce  franciscain  de 
Thann,  habile  danseur  [saltandi  peritissimus),  qui  «  vino probe  saturatus  »  ne  peut 
plus  parler,  mais  beugle  seulement  comme  une  vache  (praeter  Mil,  Mil  nullam 
emittit  vocem)  (II,  p.  20)  et  l'action,  pour  le  moins  singulière,  de  ces  moines  qui 
pénètrent  de  nuit  dans  le  cachot  d'une  jeune  fille  condamnée  pour  infanticide  et  la 
font  évaderla  veille  de  son  supplice  (II,  p.  11 5).  A  côté  des  religieux  authentiques, 
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précieux.  C'est  également  une  mine  de  renseignements  curieux  sur 
les  superstitions  populaires  de  Tépoque  (apparitions  de  comètes  ', 
recherches  de  trésors  cachés  %  visions  fantastiques  \  etc.),  ou  sur  les 
superstitions  de  la  haute  société,  cléricale  ou  laïque,  qui  recherche  la 
pierre  philosophale  ou,  plus  vulgairement,  de  Tor  dans  le  creuset  des 
alchimistes  *. 

Ce  qui  fait  le  charme  de  ces  notices,  c'est  que  le  bon  chanoine  de 
Murbach,  les  a  rédigées  avec  une  absence  totale  de  préoccupations 
extérieures,  pour  son  usage  purement  personnel  et  qu'il  note  ainsi, 
pêle-mêle,  les  faits  de  chaque  jour,  sans  se  demander,  semble-t-il,  s'ils 
sont  à  l'honneur  ou  à  la  honte  de  l'ordre  des  choses  dont  il  est  le 
représentant  et  que  naturellement  il  admire  ;  cela  fait  de  lui  un  de 
ces  témoins  de  choix  qu'on  ne  saurait  récuser  quand  ils  sont  allégués 
par  des  adversaires,  parce  qu'on  ne  peut  absolument  pas  leur  impu- 
ter des  sentiments  hostiles.  Bernard  de  Ferrette  a  d'ailleurs  dans 
tout  ce  qu'il  raconte,  un  accent  de  conviction  subjective  qui  ne  per- 
met pas  de  trop  lui  en  vouloir,  alors  même  qu'il  se  montre  à  nous 
avec  toute  l'intolérance  et  les  préjugés  de  son  siècle.  Très  attaché  à 
son  ordre  et  surtout  à  son  antique  abbaye  ^  il  aime  moins  ses  con- 
frères réguliers  et  surtout  la  gens  barbata  Capucinoriim  ^  il  signale 
volontiers   leurs  querelles,    celle   par  exemple,   des   capucins   et   des 


il  y  a  des  histoires  de  faux  moines,  de  faux  ermites  que  l'on  pend  (II,  gb)  ;  il  y 
a  même  des  ermites  féminins,  témoin  cette  piiella  no7i  illiberali  forma  qui  vient 
s'établir  tout  près  de  Murbach,  dans  la  forêt,  mais  qui  est  incarcérée  en  lyoS, 
«  pour  s'être  livrée  à  des  sortilèges  »  (I,  p.  gg.119). 

1.  Celle  de  1743  préoccupe  fort  Dom  Bernard  et  il  se  demande  si  elle  n'annonce 
pas  la  défaite  de  la  flotte  anglaise  devant  Toulon.  (III,  p.  160). 

2.  Voy.  l'histoire  de  la  consécration  d'une  hostie  diabolique  que  des  paysans 
demandèrent  à  l'auteur  môme  en  1704,  pour  arracher  un  trésor  aux  ruines  du 
Hugstein,  et  une  anecdote  analogue  se  rapportant  à  un  trésor  au  Hohlandsberg,  en 
1709.  (I,  p.  166). 

3.  Voy.  l'exorcisme  d'un  fantôme  par  un  capucin,  en  1718  (II,  p.  85)  et  la  prépa 
ration  de  tout  un  réservoir  d'eau  bénite  par  le  P.  Ubalde  Thyring,  de  Soultz,  qui 
réussit  de  la  sorte  à  préserver  d'une  épizootie  tous  les  troupeaux  du  Belchenthal. 
(Il,  p.  55). 

4.  V.  I,  p.  17  et  surtout  l'histoire  d'un  ex-pharmacien  du  Brisgau,  Louis  Mader, 
que  le  prince-abbé  de  Murbach,  reçut  à  bras  ouverts  «  comme  s'il  avait  été  Ray- 
mond LuUe  et  Paracelse  lui-même  ».  Il  coûta  cher  aux  finances  de  l'abbaye  qui 
pourtant,  ainsi  que  le  dit  en  soupirant  notre  auteur,  aurait  eu  bien  besoin  d'un 
chrysopaeius  ou  Goldmacher  (II,   p.  66). 

5.  Un  des  soucis  de  sa  vieillesse  fut  la  réforme  introduite  dans  le  costume  de  ses 
confrères  de  Murbach  ;  la  jeune  génération  a  réclamé  et  obtenu  la  permission  «  ut 
niitriant  comam  »  et  de  supprimer  le  capuchon.  Il  s'écrie  :  «  Tic  scis,  Domine  mm- 
quam  cum  tentantibus  talia  me  misctii !  »  et  le  8  novembre  1742,  il  ajoute  .•  Ego 
confratres  secutus  hodie,  dimissa  tonsiira,  qiia  jam  a  die  7  decembris  i6g5  uie- 
bar  et  non  sine  rcpugnatione  aliqua  ad  aram  accessi.  »  (II,    i53-i54). 

6.  Il  est  intéressant  de  constater  que  Bernard  parle  très  peu  des  Jésuites,  si 
puissants  pourtant  à  ce  moment  en  Alsace. 
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récollets  de  Blotzheim  qui  se  plaignent  que  leurs  rivaux  viennent 
s'établir,  comme  des  moineaux  pillards,  dans  les  nids  construits,  non 
sine  labore,  par  les  hirondelles  (III,  p.  114);  il  raconte  la  confusio 
magna  et  crassa  qui  se  produisit  à  Colmar,  quand  les  vestales  sub 
tilia,  les  Dominicaines  d'Unterlinden,  remercièrent  brusquement  en 
1730  leur  receveur  Wilhelm,  procureur  au  Conseil  souverain  d'Al- 
sace et  que  ce  dernier  leur  réclama  dix  mille  livres  de  dommages-inté- 
rêts (II,  p.  144).  11  est  heureux  surtout  quand  il  peut  noter  dans  son 
Journal  le  gain  de  quelques  âmes  luthériennes  (11,  p.  iSg)  ',  ou  de 
quelque  petite  juive  de  dix  ans  (II,  p.  166  ").  C'est  pour  lui  un  vrai 
triomphe  de  la  foi  [catholica  et  bona  causa  triumphat)^  quand  le 
pseiido-minister  luthérien  de  Chagey,  sur  les  terres  de  la  principauté 
de  Montbéliard  est  obligé,  grâce  à  l'intervention  des  soldats  de 
Louis  XV  (qui  tuent  quelques-unes  de  ses  ouailles  récalcitrantes)  de 
les  abandonner  au  curé  nouvellement  imposé,  erecta  in  signum  victo- 
riae  ct^uce,  ad  con/itsionem  vero  secîariorum patibulo  »  (III,  p.  129.) 
On  pourrait  continuer  longtemps  encore  à  signaler  des  traits  inté- 
ressants dans  les  souvenirs  de  ce  religieux,  à  la  fois  homme  du 
monde,  prêtre  convaincu,  pêcheur  émérite,  viticulteur  passionné,  qui 
ne  peut  voir  siccis  oculis  la  récolte  de  ses  vignobles  compromises  et 
attend  chaque  fois  anxieusement,  «  spem  inter  et  metiim,  quae  sit  vin- 
demiariim  conditio  »  (III,  p.  126).  Mais  il  faut  s'arrêter,  quel  que  soit 
le  charme  de  ces  notules  naïves,  et  nous  terminerons  donc  en  remer- 
ciant encore  une  fois  M.  le  chanoine  Ingold  de  nous  avoir  fourni 
cette  contribution,  d'un  si  notable  intérêt  et  d'une  saveur  toute  parti- 
culière, à  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées  en  Alsace  au  xvii»  et  au 
XVIII*  siècle  '. 

R. 


1.  Surtout  quand  il  s'agit  d'un  seigneur  d'importance  comme  le  baron  Charles- 
Ferdinand  de  Rathsamhausen,  en  1773  (III,  p.  3g). 

2.  L'un  des  juifs  convertis,  dont  il  mentionne  le  baptême,  devint  le  père  de  Jean- 
Michel  Dreyfus,  «  clerici  melioris  notae,  et  ab  anno  ijSo  ^elotissimi  vicarii  de 
Soulzmatt. 

3.  Qu'il  nous  soit  permis  pourtant  de  regretter  que  le  texte  n'ait  pas  été  revu 
dans  les  épreuves  avec  une  attention  plus  soutenue.  Les  fautes  d'impression  sont 
assez  nombreuses.  En  voici  quelques-unes,  relevées  presque  au  hasard.  T.  I,  168, 
lire  exevcitus  ponv  exercitiir.  T.  11,84,  1-  B<^vyn.  p.  Baurain.  —  P.  109,  l.  foe- 
minei  p./oeninei.  —  P.  1 19,  1.  ingiiina,  p.  ingiiin.  —  P.  129, 1.  prostratis  p.  prostrati. 
—  P.  141,  1.  de  Francia,  p.  de  Francio.  —  T.  III,  81,  I.  amittendae  p.  amittendat. — 
P.  i36,  1.  Klofter  p.  Kloster.  —  P.  148,  1.  Wolken  p.  Wolchen,  etc.,  etc.  —  Cà  et  là 
des  notes  auraient  été  absolument  nécessaires  ;  ainsi  Dom  Bernard  parle  en  maints 
endroits  de  son  journal  d'un  autre  travail  de  lui  qu'il  appelle  Xa.  Nepperologia  ; 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  explique  ce  mot  bizarre,  ni  le  contenu  de  cet  ouvrage, 
et  l'on  pourrait  signaler  encore  plus  d'une  lacune  de  ce  genre. 
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Conrad  de  Mandach,  Un  gentilhomme  suisse  au  service  de  la  Hollande  et 
de  la  France.  Le  comte  Guillaume  de  Portes  (1750-1823).  Paris,  Pcrrin, 
1904. In-8%  338  p. 

M.  de  M.  a  retrouvé  dans  les  papiers  du  comte  de  Portes,  son 
ancêtre,  un  journal  et  des  correspondances  qu'il  publie  par  larges 
extraits,  enchâssés  dans  une  biographie  détaillée.  Guillaume  de 
Portes  n'est  rien  moins  qulin  homme  illustre  :  non  qu'il  valût  moins 
qu'un  autre  :  doué  d'intelligence,  de  sang-froid  et,  semble-t-il,  de 
quelques  talents  militaires,  il  aurait  pu  tenir  avantageusement  son 
rôle  sur  un  plus  grand  théâtre  et  parvenir  à  quelque  célébrité.  Le  fait 
est  qu'après  avoir  rempli  plusieurs  fonctions  obscures,  il  rentra  dans 
la  vie  privée,  et  qu'il  y  demeura  la  majeure  partie  de  sa  vie.  Il  n'a 
même  pas  eu  l'occasion  d'être  témoin  d'événements  importants,  et 
parmi  les  gens  qu'il  a  connus  de  près,  je  ne  vois  guère  qu'un  person- 
nage de  premier  plan,  c'est  Necker.  Les  Curchod  et  les  Necker  étaient 
depuis  longtemps  en  relations  d'amitié  avec  les  de  Portes,  Français 
d'origine,  mais  établis  â  Genève  depuis  la  fin  du  xvii«  siècle.  Guillaume 
passa  plus  d'un  mois,  au  début  de  1783,  dans  la  maison  des  Necker. 
L'impression  qu'il  a  gardée  du  Paris  élégant  d'alors  et  des  salons  à 
la  mode  est  curieuse.  Les  paradoxes  qu'il  entend  soutenir  l'effarou- 
chent, et  il  trouve  les  discuteurs  «  ridicules  par  leur  air  extraordinai- 
rement  renipli  d'eux-mêmes  et  leur  mépris  pour  tout  le  reste,  hors 
le  dîner  et  ceux  qui  le  donnent  ». 

M.  de  M.  ne  nous  dit  pas  ce  que  devint  son  héros  de  1783  à  1787. 
A  cette  derrière  date,  il  est  en  Hollande,  capitaine  au  régiment  de 
Salm,  Les  États-Généraux,  en  lutte  contre  le  stathouder,  le  nomment 
lieutenant-colonel  et  le  chargent  de  lever  un  corps  d'infanterie.  Les 
Prussiens  envahissent  la  Hollande  avant  qu'il  ait  achevé,  et  c'est 
avec  des  recrues  qu'il  doit  défendre  le  poste  d'Amstelveen  sous  les 
murs  d'Amsterdam.  Il  s'y  conduit  bravement  du  reste,  et  M.  de  M. 
ne  résiste  pas  au  plaisir  de  conter  dans  le  plus  grand  détail  cet  épi- 
sode, le  seul  peut-être  de  toute  la  campagne  qui  soit  honorable  pour 
les  Hollandais  «  patriotes  ».  Les  troupes  licenciées,  de  Portes 
demande  du  service  en  France;  après  six  mois  d'attente,  il  est  nommé 
mestre  de  camp,  va  passer  quelque  temps  en  Suisse,  et  revient  à  Paris 
au  début  de  1789.  Il  en  repart  à  la  fin  de  juin,  sans  avoir  reçu  de 
commandement,  à  ce  qu'il  semble.  Dès  lors,  on  n'entendra  plus  par- 
ler de  lui  qu'une  fois,  en  i8o3.  Allié  des  de  Gingins  et  ami  de  d'Affry, 
gratifié  d'une  épée  d'honneur  par  MM.  de  Berne  pour  ses  dévoués 
services,  il  est  naturellement  hostile  à  la  révolution  suisse.  Au 
moment  de  l'acte  de  médiation,  quand  le  canton  de  Vaud  supprime, 
sans  indemnité,  les  lods  et  rentes  foncières  des  ci-devant  seigneurs, 
c'est  lui  que  les  intéressés  envoient  à  Paris  pour  protester  auprès  du 
Premier  Consul.  L'insuccès  de  sa  démarche  ne  fit  que  l'attacher 
davantage  aux  souvenirs  de   l'ancien  régime;  en  i8o5,  il  eut  avec 
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Henri  Monod,le  futur  landaman,une  longue  polémique  sur  les  causes 
et  les  résultats  des  changements  de  gouvernement  en  Suisse.  M.  de  M. 
a  réimprimé  les  lettres  qu'ils  échangèrent;  elles  sont  utiles  pour  bien 
juger  les  deux  doctrines;  le  temps  a  donné  tort  au  comte  de  Portes, 
mais  ses  lettres  font  voir  que  parmi  les  motifs  qui  ont  guidé  les  gens 
de  son  parti,  il  n'y  en  avait  guère  que  d'honorables.  Cette  partie  du 
livre  de  M .  de  M.  est  la  plus  intéressante  pour  les  historiens  ;  elle  fait 
admettre  l'opportunité  d'une  publication  agréable,  mais  où  beaucoup 
de  détails  n'ont  qu'un  intérêt  de  famille.  L'admiration  constante  que 
l'auteur  professe  envers  son  héros  procède  d'un  sentiment  respec- 
table, mais  qui  l'a  condqit,  à  son  insu  peut-être,  un  peu  loin  dans 
l'apologie  '. 

R.  GUYOT. 


Bruto  Amante.  Fra  Diavolo  e  il  suo  tempo  (1796-1806).  Firenze,  Bemporad,  1904. 

in  8",  476  p. 

M.  B.  Amante,  Directeur  de  l'enseignement  primaire  du  royaume 
d'Italie,  a  déjà  publié,  outre  des  ouvrages  techniques  (manuels  de 
législation  universitaire;  Codice  scolastico,  i^éd.,  1896),  plusieurs 
travaux  historiques  appréciés.  Son  étude  sur  le  lieu  de  repos  de 
Vittoria  Colonna  soutenait  une  hypothèse  hasardée;  elle  nous  donnait 
pour  la  première  fois  le  testament  de  la  poétesse.  La  même  année, 
1896,  il  publia  Giulia  Goniaga,  confessa  di  Fondi,  e  il  movimento 
religioso  femminile  nel  secolo  XVI,  important  ouvrage,  intéressant 
et  pittoresque  (notamment  l'expédition  de  corsaires  turcs  sur  le 
couvent  de  Bénédictines  à  Fondi).  En  collaboration  avec  le  Prof. 
Romolo  Blanchi,  il  a  fait  paraître,  l'année  dernière,  Memorie  storiche 

e  statutarie sur  Fondi,  cette  ville  si  intéressante  de  la  Terre  de 

Labour,  à  la  frontière  napolitaine,  sur  la  via  Appia  :  écrit  avec  cet 
amour  de  la  ville  natale  si  répandu  en  Italie,  ce  livre  est  une  excellente 
histoire  locale.  L'auteur  y  a  reproduit  quelques  pages  particulièrement 
curieuses  pour  le  public  français,  et  sur  un  fait  mal  connu,  la  mort 
d'Esménard  le  censeur  :  Esménard  avait  été  chargé  par  Napoléon  de 
surveiller  le  roi  Murât,  à  Naples,  et  il  revenait  en  France  quand,  peu 
avant  d'atteindre  Fondi,  il  fut  projeté  par  son  cheval;  il  se  traîna 
jusqu'à  la  maison  du  médecin  Amante,  grand-père  de  M.  A.,  un 
libéral  de  1799,  partisan  de  l'influence  française;  le  médecin  ne  put  le 
sauver,  mais  Esménard,  par  un  effort  héroïque,  réussit,  durant  ses  der- 
niers moments,  à  écrire  son  rapport  à  l'Empereur.  Le  même  Amante, 
en  i85o,  lors  d'un  tumulte  populaire,  sauva  de  la  profanation  les 
restes  d'Esménard.  — Je  rappelle  ces  faits  peu  connus  pour  montrer 

I.  P.  127,  lire  Oudekerke  ;  p.  241,  De'meunier.  11  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de 
dire,  p.  223,  que  Bonaparte  «  intervint  brusquement  »  en  1802  dans  les  affaires 
de  la  Suisse,  ni  que  lelandaman  «  n'était  autre  qu'un  préfet  impérial  ». 
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que  M.  A.,  ni  par  tradition  de  famille,  ni  personnellement,  n'est  adver- 
saire de  rintiuence  française,  et  Ton  doit  lire  sans  défiance  la  réhabi- 
litation qu'il  tente  du  «  brigandage  »  dans  le  royaume  de  Naples, 
sous  la  République  Parthénopécnne  et  les  rois  français,  et  de  son  plus 
fameux  représentant,  Michèle  Pezza,  dit  Fra  Diavolo. 

Disons  tout  d'abord  que  l'ouvrage  est  solidement  construit  et  repose 
sur  des  documents  en  grande  partie  inédits  :  archives  d'Etat,  registres 
paroissiaux,  papiers  privés  (notamment  ceux  de  la  famille  Pezza,  à 
Itrij,  traditions  locales  et  même  familiales,  etc).  Il  décèle  le  patriotisme 
local  et  un  optimisme,  parfois  contestable,  envers  le  peuple  napolitain 
d'alors  et  même  envers  l'armée  de  ce  temps.  M.  A.  s'indigne  de  la 
facilité  à  flétrir  du  nom  de  «  brigandage  »  les  mouvements  populaires 
contre  un  envahisseur,  et  il  fait  l'éloge  ardent  des  lazzaroni  de  Naples 
et  des  paysans,  qui,  protestant  contre  l'incohérence  et  la  lâcheté  des 
souverains  et  des  généraux,  se  levèrent  en  masse  contre  les  Français, 
combattant,  dit-il,  j?ro  aris  et  focis.  Leur  conduite  ne  fut  ni  moins 
courageuse  ni  moins  légitime  que  celle  des  Espagnols  contre  Napo- 
léon. —  Il  est  certain  qu'ils  ne  furent  pas  tentés  par  les  dépouilles 
d'ennemis  qui  «  se  présentaient  en  sans-culottes  »,  et  que  la  principale 
cause  du  soulèvement  fut  l'horreur  envers  des  envahisseurs  «  ennemis 
du  trône,  puisqu'ils  avaient  sacrifié  un  roi,  ennemis  de  l'autel, 
puisqu'ils  avaient  exilé  un  pape  »,  et  qui  respectaient  peu  «  le  bien  et 
la  femme  d'autrui  »  (p.  ii).  On  doit  reconnaître  aussi  que  la  sauva- 
gerie de  cette  lutte  était  l'effet  nécessaire  de  la  sauvagerie  des  mœurs, 
et  que  les  Français  commirent  aussi  force  cruautés.  —  Quelques 
réserves  toutefois  sont  permises  :  si  l'insurrection  était  légitime,  ses 
procédés,  même  en  tenant  compte  des  mœurs,  ne  l'étaient  pas.  M.  A. 
met  à  part  les  éléments  impurs,  car,  suivant  sa  comparaison,  dans  un 
incendie  aux  sauveteurs  se  mêlent  les  voleurs;  il  ne  demande  nulle 
circonstance  atténuante  pour  les  bandits  de  l'espèce  de  Mammone  qui, 
en  1799,  opérait,  en  même  temps  que  Fra  Diavolo,  dans  la  Terre  de 
Labour,  et,  suivant  des  témoignages  sérieux,  buvait  du  sang  et  dînait 
en  face  d'une  tête  fraîchement  coupée.  Mais  ne  doit-on  pas  maintenir 
aussi  le  nom  de  «  brigandage  «  aux  supplices  infligés  aux  prisonniers 
(brûlés  à  petit  feu,  hachés  vivants,  dévorés  par  les  chiens,  etc.),  au 
rançonnement  des  localités,  au  pillage  des  biens  des  gens  présumés 
libéraux  ou,  plus  généralement,  des  gens  aisés,  au  point  que  la  lutte 
prit  le  caractère  d'une  lutte  de  classes? 

Le  héros  du  livre,  s'il  perd  sa  physionomie  romanesque,  gagne 
beaucoup  à  l'étude  de  M.  A.,  et  cette  étude  est  très  nouvelle,  les 
romans  et  les  dictionnaires  n'ayant  fait  connaître  qu'un  Fra  Diavolo 
fantaisiste.  Sans  dissimuler  ses  cruautés,  M.  A.  le  présente  comme  un 
véritable  chef  de  guerre,  organisateur  d'un  mouvement  national.  — 
Une  tare  affecte  toutefois  le  héros  :  c'est  qu'il  fut  brigand  avant  qu'il 
ne  s'agît  de  défendre  le  sol  de  la  patrie.  Le  motif  qui  lui  fit  gagner  la 
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campagne,  en  1796,  à  l'âge  de  25  ans,  est  plus  prosaïque  que  la  ven- 
geance classique,  imaginée  par  Alexandre  Dumas  (dans  la  Sanfelice), 
à  savoir  le  meurtre  d'un  rival  heureux,  le  jour  même  du  mariage  :  en 
réalité,  il  s'agit  d'un  double  meurtre  à  la  suite  de  coups  de  bâton 
reçus  par  Fra  Diavolo.  Il  fut  gracié,  mais  envoyé  dans  un  régiment, 
d'où  d'ailleurs  il  déserta.  —  En  tout  cas,  brigand  ou  non,  ce  ne  fut  pas 
un  homme  ordinaire.  A  ses  débuts  comme  «  chef  de  masses  »,  il  défen- 
dit, pendant  plusieurs  jours,  contre  l'avant-garde  de  Championnet,  la 
route  d'invasion,  en  avant  d'Itri;  cette  résistance,  avec  celle  des 
lazzaroni  à  Naples,  sont  les  seuls  actes  énergiques  des  royalistes  dans 
cette  campagne  et  contrastent  avec  la  lâcheté  de  la  cour.  Fra  Diavolo 
fut  vraiment  extraordinaire  par  le  courage  personnel,  reconnu  de  ses 
adversaires,  par  l'activité,  l'audace,  et  même  le  sens  de  la  guerre.  En 
1806,  bien  que  colonel,  pensionné,  marié  bourgeoisement,  bref  per- 
sonne rangée,  il  répondit  sans  hésiter  à  l'appel  du  roi.  Il  montra  même 
un  beau  désintéressement,  en  payant  de  son  argent  des  réquisitions 
que  la  cour  refusait  de  reconnaître.  Sa  légende  se  forma  de  son  vivant  : 
on  le  croyait  imprenable,  on  disait  qu'il  avait  pu  sauter  de  la  haute 
tour  de  Gaëte  dans  la  mer.  —  Sur  l'arrestation  et  la  mort  de  Fra 
Diavolo,  l'ouvrage,  faute  de  documents,  se  fonde  surtout  sur  le  ma- 
nuscrit publié  en  1881  par  M.  Fortunato. 

S'autorisant  du  titre  donné  à  son  livre  <>  Fra  Diavolo  et  son  temps  », 
M.  A.  donne  un  tableau  du  gouvernement  napolitain  à  la  veille  de 
l'invasion  française,  et  une  véritable  histoire  de  la  République  Par- 
thénopéenne.  Peut-être  même  l'élasticité  du  titre  prête-t-elle  à  de  véri- 
tables digressions  (par  exemple  la  fin  de  lady  Hamilton,  les  renseigne- 
ments sur  la  famille  d'Arezzo).  Notons  le  jugement  sur  la  reine  Caro- 
line, d'abord  réformatrice,  puis  cruelle  et  perfide,  par  suite,  pense 
M.  A.,  des  déceptions  rencontrées  et  des  défections  de  ses  serviteurs. 
Sur  la  rupture  de  la  capitulation  de  Naples  en  1799,  opinion  analogue 
à  celle  exprimée  plus  récemment  par  M.  H.  Hueffer  dans  la  Revue 
Historique  :  Rufîo  défendit  loyalement  la  capitulation,  mais  il  céda 
trop  vite,  par  crainte  de  la  cour;  Nelson  n'agit  que  sur  la  volonté 
formelle  des  souverains,  mais  il  le  fit  avec  perfidie.  —  Éloge  légitime 
de  l'historien  CoUetta,  dont  les  erreurs  (surtout  chronologiques)  ont 
été  très  exagérées. 

Soixante  illustrations  ornent  l'ouvrage;  quelques-unes  sont  peu 
utiles  (ainsi  Terracine,  parce  que  Scribe  en  fait,  à  tort,  le  théâtre  des 
exploits  de  Fra  Diavolo),  mais  les  autres  sont  curieuses  et  fort  bien 
choisies  :  notons  la  maison  du  héros  à  Itri;  la  vieille  église  de  S° 
Spirito,  dominant  un  précipice,  et  d'où  il  faisait  précipiter,  après  les 
avoir  dépouillés,  les  prisonniers,  y  compris  les  blessés  et  les  femmes, 
pêle-mêle  avec  les  chevaux  et  les  voitures. 

Ce  livre  consciencieux,  nouveau  en  bien  des  parties,  se  recomman- 
derait même  au  grand  public,  au  cas  où  l'auteur  donnerait  suite  à  son 
intention  de  le  faire  traduire  en  français.        Jacques  Rambaud. 
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Catulle  Mendès.  Le  Mouvement  poétique  français  de  1867  à  1900.  Rapport  à 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  précédé  de  réflexions 
sur  la  personnalité  de  l'esprit  poétique  de  France  suivi  d'un  dictionnaire  biblio- 
graphique et  critique  et  d'une  nomenclature  chronologique  de  !a  plupart  des 
poètes  français  du  xix*  siècle.  In-4''  de  viii-2 18-340  pp.  Paris.  Imprimerie  Natio- 
nale. E.  Fasquelle  éditeur.  igoS. 

Ce  gros  volume  fait  suite  au  Rapport  de  Th.  Gautier  sur  les  progrès 
de  la  poésie  française  de  i83o  à  1867,  qui,  limité  à  son  objet,  occupe 
moins  d'une  centaine  de  pages  in- 18°  à  la  fin  de  V Histoire  du  Roman- 
tisme. C'est  qu'il  y  a  ici,  précédant  l'histoire  de  notre  poésie  contem- 
poraine, un  système  général  de  l'histoire  de  la  poésie  française  et,  en 
appendice,  un  bilan  détaillé,  sous  forme  de  dictionnaire,  de  la  poésie 
au  xix=  siècle.  Ceci,  pour  ne  point  faire  de  mécontents  :  naïf  espoir.  Et 
l'introduction  parce  qu'une  théorie  de  plus  était  absolument  nécessaire. 
On  en  jugera  sans  doute  autrement  et  de  la  préface  on  retiendra  seu- 
lement la  dernière  phrase,  dès  à  présent  célèbre  :  la  dédicace  au 
ministre-poète  qui  commanda  ce  Rapport. 

La  théorie  se  fonde  sur  une  distinction,  renouvelée  d'Aug.  Thierrv, 
entre  l'esprit /ra;zA-  et  l'esprit  gaulois.  Celui-ci  —  et  l'auteur  s'en  scan- 
dalise en  style  truculent, —  n'est  rien  que  bassesse,  gaudriole,  parodie, 
prosa'isme.  L'autre,  essentiellement  lyinque  et  épique.,  est  «  le  vrai  génie 
français,  génie  d'aventures,  d'amour,  d'idéal  »  (p.  10).  Il  se  manifeste 
dans  les  cantilènes  (dont  M .  C.  M.  aime  à  parler  comme  s'il  les  avait 
lues)  et  dans  les  chansons  de  geste.  Puis,  il  est  étouffé  par  les  diverses 
formes  de  l'esprit  gaulois,  par  les  intrusions  antiques  et  étrangères,  et 
dans  les  mystères  et  dans  Corneille  (un  épique)  par  la  forme  du 
théâtre.  Enfin,  après  cette  longue  suite  d'erreurs  et  d'avortements  qui 
est  toute  l'histoire  de  notre  littérature,  l'avènement  du  Romantisme, 
lyrisme  et  épopée,  restaure  l'esprit  frank.  «  Oh  !  qu'il  a  fallu  attendre 
longtemps!  »  (p.  43).  Et  le  romantisme  «  premières  manifestations  de 
notre  poésie  «  est  «  immémorial  et  nécessaire'  ».  Il  ne  doit,  en  réa- 
lité, rien  aux  influences  étrangères  (la  preuve  en  est  qu'il  n'a  pas  com- 
pris Shakespeare).  Il  convient  aussi  de  supprimer  de  son  histoire  tout 
ce  qui  fait  tort  à  la  c  gravité  »  d'un  pareil  moment.  Et  le  Romantisme, 
c'est  V.  Hugo  :  «  O,  poétiquement,  toute  notre  race,  enfin!  »  —  En 
l'absence  de  Hugo  exilé,  l'amour-propre  de  trois  poètes,  Leconte  de 
Lisle,  Banville  et  Baudelaire  méconnaît  et  renie  hypocritement  le 
Maître.  Viennent  M.  C.  Mendès  et  les  Parnassiens,  ses  collaborateurs, 
qui  le  rétablissent  dans  sa  royauté.  Les  symbolistes,  pendant  quinze 
ans,  peinèrent  en  vain  à  l'obscurcir.  La  réaction  présente  contre  le 
symbolisme  fait  penser  que  V.  Hugo,  C.  Mendès  et  ses  amis  resteront 
vainqueurs. 

I.  M.  Louis  Bertrand  soutient  dans  son  manifeste  récent  :  la  Renaissance  clas- 
sique une  thèse  absolument  contraire.  Mais,  vus  de  si  haut  et  de  si  loin,  les  faits 
se  prôtent  à  toutes  les  constructions. 
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Cette  conception  schématique,  malgré  les  atténuations  de  style,  ne 
va  pas  sans  des  sacrifices  ou  des  exécutions  rigoureuses.  Villon,  Rabe- 
lais, puis  Molière,  sont  excusés,  vaille  que  vaille,  de  leur  gauloiserie. 
Mais  la  Renaissance,  antique  et  italienne,  «  fut  chez  nous  une  espèce 
de  mal  de  Naples  »  (p.  28).  La  Fontaine,  lui,  va  de  pair  avec  Saint- 
Amand.  Il  faut  citer  :  «  Ce  douteux  la  Fontaine,  sur  lequel  V.  Hugo 
a  omis  de  dire  son  avis...  Il  est  bien  évident  que  les  Fables  ont 
quelque  chose  de  pénible  et  parfois  de  répugnant  )^  (p.  37).  «  Chez  lui, 
on  peut  trouver  un  tout  menu  sens  du  paysage.  C'est  dans  ce  pitto- 
resque involontaire  qu'il  faut  chercher  une  excuse  au  prolongement  de 
la  gloire  de  la  Fontaine  »  (p.  38).  M.  Mendès  n'aurait-il  lu  les  Fables 
que  pour  le  baccalauréat  ?  —  Et  autour  de  V.  Hugo,  en  notre  «  auguste 
et  incomparable  xix®  siècle  »  (p.  54),  quelle  ingénieuse  hécatombe  ! 
Lamartine,  sans  doute,  est  un  poète  épique  considérable  à  cause  de  la 
Chute  d'un  ange.  Vigny,  qui  n'inventa  rien,  a  écrit,  il  est  vrai.  Quitte 
pour  la  peur,  ce  chef  d'œuvre,  et  la  Maréchale  d'Ancre.  De  même  Mus- 
set, dont  «  il  semble  que  le  flot  se  soit  tout  à  fait  retiré  »  et  pour  qui 
les  seuls  Parnassiens,  en  faisant  leurs  réserves,  ont  été  justes,  reste 
l'auteur  défendable  de  Loren\accio.  Soumet,  Vacquerie,  Paul  Meu- 
rice,  par  contre,  sont  récompensés  de  leur  fidèle  et  modeste  amitié. 
Dans  le  Parnasse  même,  quiconque,  bien  qu'orthodoxe,  diffère  un  peu 
trop  de  la  mentalité  de  M.  C.  M.,  par  exemple  Sully-Prudhomme, 
obtient  quelques  exclamations  et  une  douzaine  de  lignes  contre  i5o 
environ  à  Arm.  Silvestre,  ou  à  Hérédia,  ou  à  Ephraïm  Mikhaël. 

C'est  que  ce  rapport  —  on  s'en  doute  déjà —  n'est  pas  une  œuvre  de 
critique  objective,  malgré  l'affectation  d'érudition  en  quelques  endroits. 
C'est  une  œuvre  lyrique  '.  Ce  sont  les  Mémoires,  poétiques  et  person- 

I.  Lyriques  sont  les  enthousiasmes,  cela  va  de  soi.  Mais  lyriques  pareillement 
les  digressions  (sur  la  vertu  de  l'admiration  et  la  bassesse  de  la  critique  p.  85); 
lyriques  les  indifférences  (parmi  l'apologie  du  théâtre  en  vers,  qui  fait  encore  de 
si  belles  recettes,  Bornier  est  passé  sous  silence  et  n'a  place  ni  à  côté  de  Ponsard, 
ni  auprès  de  Louis  Bouilhet);  lyriques  les  antipathies  (comme  un  leit-motiv 
revient  la  haine  de  Sainte-Beuve^  vipère,  couleuvre,  prêt  aux  basses  besognes,  laid, 
perfide,  et  qui  surtout  manqua  à  un  devoir  «  traditionnel  »,  paraît-il,  en  n'accor- 
dant au  jeune  Parnasse  qu'une  trop  dédaigneuse  condescendance);  lyriques  les 
appendices  (M.  Rostand  est  une  division  du  livre  :  un  copieux  supplément  au  Rap- 
port reproduit  les  feuilletons  de  M.  CM.  à  sa  gloire);  lyrique  surtout  le  style, 
funambulesque  même,  parfois  jusqu'au  calembour  (Maeterlinck  est  une  façon  de 
Pascal  bêlant,  un  agneau  Pascal;  tel  mystique  précieux  officie  à  l'autel  de  Ram- 
bouillet); essentiellement  métaphorique  (parfois  avec  bonheur,  en  formules  dignes 
des  Préfaces  d'Hugo  et  des  quatrains  de  définitions  littéraires  dans  les  Chansons 
des  Rues  et  des  Bois);  rival  des  vers  dans  l'ode  à  Banville  (traduite  au  reste  des 
propres  vers  de  M.  C.  M.)  et  dans  les  beaux  mythes  qui  servent  à  définir  la  Renais- 
sance ou  Villiers  de  l'Isle-Adam;  mais  souvent  amphigourique  et  inextricable  par 
le  pullulement  d'un  vocabulaire  fabriqué,  parasite  et  de  syntaxes  complexes  et 
trop  personnelles.  On  sait  d'ailleurs  que  M.  C.  M.  excelle  au  pastiche  de  presque 
tous  les  tons.  S'il  habille  de  ce  style  luxuriant  également  des  paradoxes  chers  aux 
critiques  romantiques  (comme  celui  sur  Th.  Gautier  élégiaque,  penseur,  chrétien) 
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nels,  de  M.  C.  Mendès.  On  y  trouvera  avec  intérêt  sa  version  des  ori- 
gines du  Parnasse,  puis  du  symbolisme  et  du  vers  libre  (qui  pourrait 
bien  remonter  sinon  au  Péruvien  Vergallo  ou  à  la  Polonaise  Marie 
Krysinska,  du  moins  à  certaines  proses  rythmées  de  C.  Mendès,  une 
«  amusette  »  confesse-t-il,  dont  il  ne  pensait  pas  que  dût  naître  une 
école).  On  s'intéressera  à  ses  révélations  sur  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
sur  Mallarmé,  Verlaine,  sur  la  maladie,  la  mort,  les  obsèques 
d'E.  Mikhaël,  surtout  sur  les  rapports  des  jeunes  Parnassiens  avec 
Leconte  de  Lisle  et  l'étroitesse  de  sa  discipline  impérieuse.  On  remar- 
quera que  M.  C.  M.  n"a  fait  paraître  qu'un  volume  chez  Alphonse 
Lemerre,  et  on  s'expliquera  une  omission  singulière  dans  l'Antho- 
logie de  cet  éditeur.  Le  ton  de  tout  cela  et  les  divergences  de  la  légende 
d'aujourd'hui  avec  l'ancienne  Légende  du  Parnasse  contemporain 
(18861  seront  un  avertissement  à  n'accepter  l'œuvre  présente,  bien 
qu'officielle,  que  comme  une  simple  contribution  et  sujette  à  contrôle) 
à  l'histoire  de  la  poésie  contemporaine. 

Le  Dictionnaire  a  été  composé  de  la  même  façon  personnelle  et 
arbitraire.  Il  ne  se  donne  pas  pour  complet  et  il  était  difficile  qu'il  le 
fût.  Mais  puisqu'il  ne  l'est  pas  ',  on  ne  pourra  s'y  fier  absolument.  Il 

et  des  lieux  communs  insignes  (que  Ronsard  n'a  pas  «  autant  qu'on  le  pense  »  parlé 
grec  et  latin  en  français  ou  que  le  théâtre  est  autre  chose  que  l'ode  et  l'épopée)  il 
discute  d'un  ton  plus  rassis  et  plus  exact,  quand  son  enthousiasme  fait  place  à  une 
politesse  un  peu  froide,  les  théories  symbolistes  et  le  vers  libre  :  il  dit  là  des  choses 
raisonnables,  mais  qui  ne  sont  pas  bien  neuves. 

I.  Ne  parlons  pas  des  innombrables  poètes  des  «  clochers  »  de  France.  Chacun 
de  nous,  en  se  comptant  peut-être,  aurait  trop  de  lacunes  à  signaler.  (Par  exemple 
un  Franc-Comtois  lettré  tient  pour  d'aussi  bons  poètes  que  cent  de  ceux  qui 
figurent  ici  :  Max  Buchon,  Louis  Mercier,  Louis  Duplain,  Henri  Pauthier,  Alfred 
Marquiset.)  xMais  si  M.  C.  M.  a  fait  une  place  à  A.  Chénier  (qui  est  du  xviii»  siècle, 
malgré  l'adoption  et  la  publication  posthume)  et  à  tant  de  poètes  de  l'Empire, 
pourquoi  avoir  omis  entre  autres  :  M.-J.  Chénier,  Delille,  Fontanes,  Campenon, 
Gabriel  Legouvé  ?  On  ne  trouvera  pas  ici  non  plus  ni  Louise  Bertin  (l'auteur  des 
Glanes,  l'amie  et  la  collaboratrice  musicale  de  V.  Hugo),  ni  Sophie  Gay,  ou  la  prin- 
cesse de  Salm-Dyck,  ni  Henri  de  Latouche,  ni  Phiiothée  O'Neddy,  ni  les  poètes 
catholiques  et  qui  furent  célèbres  :  Hippolyte  V^ioleau,  Marie  Jenna  et  le  P.  Dela- 
porte,  jésuite  et  excellent  parnassien,  recommandé  par  SuUy-Prudhomme,  ni  les 
Vers  d'un  philosophe  de  Guyau,  ni  Octave  Lacroix,  ni  Saint-Cyr  de  Rayssac, 
révélé  avec  délices  au  public  par  A.  France,  ni  tant  d'auteurs  de  poèmes  sympho- 
niques  et  de  livrets  d'opéra,  tant  de  traducteurs  en  vers  des  poètes  ou  du  théâtre 
antique  et  étranger,  tous  moins  notables  par  eux-mêmes,  sans  doute,  que  par  rap- 
port à  ceux  qui  ont  eu  la  faveur  de  n'être  pas  omis.  Moins  excusable  est  l'omis- 
sion, dans  la  bibliographie  des  poètes  cités,  d'œuvres  importantes  ;  ainsi  pour 
Chateaubriand,  Moïse;  pour  M""  de  Girardin,  Xapoliiie  :  pour  Brizeux,  les  His- 
toires poétiques,  la  Poétique  Jiouvelle,  Telen  Arvor,  Primel  et  Xola  ;  pourL.  Ratis- 
bonne,  la  Comédie  enfantine,  son  œuvre  la  plus  connue  ;  pour  Banville,  Nous 
Tous  et  plusieurs  comédies  ;  pour  A.  Vacquerie,  Depuis  ;  pour  P.  Déroulède,  les 
Chants  du  paysan  ;  pour  A.  Theuriet,  le  Livre  de  la  payse  ;  pour  M.  Bouchor, 
V Aurore;  pour  E.  Trolliet,  la  Vie  silencieuse,  etc.  Je  m'arrête,  en  signalant  que 
les  ouvrages  omis  dans  la  bibliographie  sont  souvent  nommés  dans  les  opinions 
des  critiques,  citées  au-dessous.  C'est  la  preuve  d'une  attention  vacillante. 
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renseignera  seulement  dans  un  très  grand  nombre  de  cas.  Les  omis- 
sions, les  incorrections  matérielles  nombreuses  ',  la  méthode  incer- 
taine '  attestent  une  négligence  trop  peu  parnassienne.  Le  poète  dont 
la  verve  s'est  égayée  à  écrire  le  Rapport,  s'est  visiblement  fatigué  de 
cette  seconde  tâche,  érudite  et  minutieuse.  Le  choix  des  appréciations 
critiques  est  riche,  mais  également  sujet  à  l'arbitraire.  Certains  écri- 
vains sont  peu  allégués  (MM.  Doumic,  Lanson  et  Pellissier  chacun 
une  fois).  MM.  Brunetière  et  Lemaître  ne  sont  pasextraits  sans  malice 
et  s'il  leur  arrive  desetromperou  d'enavoirrair,ilssont,  exceptionnel- 
lement, redressés  en  note,  tandis  que  M.  Catulle  Mendès  n'a  pas  jugé  à 


1.  Noms  propres  :  Zyrowski  (Dict.  p.  i56),  Max.  Ducamp  (p.  ^)y  Bouleytger  (le 
général)  Lemière  (p.  52),  Claiidies  (Claudien,  p.  Sy),  Marina  Falieri  (p.  66), 
Schelley  (pp.  78,  127,  i56,  240  et  passim),  Th.  Gauthier  (p.  io5),  Réber  Ç^&htr 
p.  ïoÇ)),Scheelcher  {p.  134),  Maeterlenck  (p.  i5i),  Verarhen  {p.  i5i),  Ed.  Birée- 
(p.  1 5g),  Marcelle  Tynaire  (p.  i58),  Leconte  Delisle  (p.  164),  Delisle{p.  170), 
Bripeiix  {p.  177),  Yatuk  ÇVatek,  p.  ï8i),  Segallas  (p.  271),  Phrjynée  {p.  322), 
Rome  et  Laurette  (de  Veuillot,  p.  3oi),  et  enfin  Arthur  Ramband  {K&pporx. y  p.  i55). 
Non,  Leconte  de  Lisle  n'eût  pas  été  content  ! 

Vers  détruits  ou  défigurés  :  Le  lourd  sommeil  qui  t'a  prosté  dans  le  cercueil 
(F.  Viclé-Griffin.  Dict.  p.  26).  — N'épuisant  plus  sa  face  (force)  en  efforts  superflus 
(M.  Bouchor  p.  41).  —  Vers  ce  tertre.  Celui  dont  les  lèvres  (suppl.  sont)  closes 
(C.  Mendès,  p.  io3).  —  Ni  les  héros  (hérons)  plongeurs...  (Musset,  p.  121).  —Le 
pain  qui  rend  fécond  et  le  vin  qui  rend  frère  (fier).  (Ephr.  Mikhaël  p.  i38).  —  Et 
de  servir  à  point  un  dénouement  bien  écrit  (cuit)  (Musset,  p.  216).  Un  vers  omis 
au  début  d'un  sonnet  d'A.  Vernemouze  p.  3oi,  etc. 

Quelques  autres  fautes  :  postiche  (lire:  pastiche.  Dict.  p.  5-]),  Varbre  (l'abus)  du 
bel  esprit  (p.  78).  Il  «'  (à  supprimer)  y  a  plus  qu'une...  (p.  96)  ;  campagne  (com- 
pagne p.  97)  ;  Fauca  mese  (Pauca  meae,  p.  106)  ;  r'immortelle/<3ce  (farce)  italienne 
(p .  1 1 2)  ;  garde  un  (au)  bon  chroniqueur  (p.  1 24)  ;  Je  ne  trouve  (doute)  pas  (p .  1 58)  ; 
être  élu  en  ce  (à  supprimer)  qui  a  briilé  (p.  174);  électrique  (éclectique)  p.  238; 
Contes  pour  les  soins  (soirs)  d'hiver  (p.  184);  nous  ne  sommes  pas  (pour:  nous, 
ne  sommes-nous  pas,  p.  3ii);  Politique  nouvelle  (pour  Poétique  nouvelle  p.  3i8) 
etc,  etc. 

2.  Tantôt  pour  quelques  vers  ou  couplets,  des  romanciers  ou  dramaturges  célèbres 
(Sardou,  R.  Coolus,  Courteline,  Jules  Renard,  Maurice  Donnay,  etc)  occupent  une 
place  déniée  aux  auteurs  dramatiques  dont  l'œuvre  est  surtout  en  vers,  bons  ou  mau- 
vais, il  n'importe  (Casimir  Bonjour,  par  exemple).  Tantôt  la  bibliographie  de  l'œu- 
vre en  prose  du  poète  s'étale  complaisammentet  tantôt  elle  est  absente  (ex.  :  M.  E. 
Dupuy  n'est  pas  l'auteur  que  des  Parques,  M.  A.  Campaux  n'a  pas  écrit,  même  en 
vers,  que  le  Legs  de  Marc-Antoine,  Henri  Bérenger  et  G.  Sarrazin  n'en  sont  pas 
restés  à  leur  volume  de  début).  La  bibliographie  des  poètes  les  plus  fameux  et  les 
plus  favorisés  n'est  presque  jamais  complète.  (Il  manque  à  celles  de  F.  Coppée  au 
moins  le  volume  de  nouvelles  :  Longues  et  Brèves,  de  P.  Bourget,  au  moins  la 
Physiologie  de  Vamour  moderne  et  les  Sensations  d'Italie,  de  C.  Mendès  enfin  — 
si  fertile,  il  est  vrai,  —  au  moins  la  Femme  de  Tabarin,  Sainte  Thérèse  et  la  tra- 
duction de  Haensel  et  Gretel).  Que  dire  des  autres?  Que  M.  C.  M.  a  consulté,  et 
avec  quelques  défaillances  de  zèle,  certains  répertoires  et  anthologies,  mais  non 
pas  tous  ceux  qu'il  pouvait  atteindre.  Il  y  a  d'autres  inconséquences  :  ainsi  l'œuvre 
de  Madame  de  Girardin  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  sous  le  nom  de  Delphine 
Gay,  celle  de  Rosemonde  Gérard  sous  celui  de  Madame  Rostand  (à  tout  seigneur, 
tout  honneur),  etc.,  etc. 
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propos  de  restituer  à  V.  Hugo  un  vers  (La  moisissure  rose  aux  écailles 
d'argent.  Châtiments,  l'Egoiit  de  Rome)  dont  Verlaine  critique  fait 
honneur  à  Sully-Prudhomme.  Enfin,  trop  de  citations  insignifiantes, 
de  critiques  purement  métaphoriques,  complaisant  échange  d'éloges 
confraternels.  Mais  on  retrouvera  là  de  très  nombreux  et  curieux 
extraits  de  recueils  et  de  revues  devenus  rares,  ainsi  des  Hommages 
recueillis  pour  le  80^  anniversaire  de  V.  Hugo,  du  Tombeau  de 
Th.  Gautier,  de  celui  de  Baudelaire,  du  Monument  de  Desbordes- 
Valmore,  de  Tenquéte  qui  proclama  Léon  Dierx  prince  des  poètes,  de 
la  Vogue^  des  Entretiens  politiques  et  littéraires,  de  V Ermitage,  etc). 
Somme  toute,  le  Dictionnaire  rendra  bien  plus  de  services  que  le 
Rapport.  L'un  et  l'autre,  malgré  leurs  agréments  brillants,  forment 
ensemble  un  médiocre  ouvrage  de  critique  et  même  cette  question  se 
pose  :  imprimé,  rétribué,  distribué  aux  frais  du  public,  ce  magnifique 
volume  vaut-il  ce  qu'il  nous  a  coûté  ? 

J.  BURY. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  mars  igo4. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  des  estampages  d'inscriptions  grecques 
chrétiennes  provenant  de  Bersabée  (Palestine),  qui  lui  ont  été  envoyés  de  Jérusa- 
lem par  le  R.  P.  Prosper,  de  Jérusalem.  Une  de  ces  inscriptions  présente  un  inté- 
rêt particulier  pourla  chronologie.  Elle  se  compose  de  deux  épitaphes  qui  paraissent 
se  faire  suite  :  la  première,  celle  d'un  certain  Petros,  mort  le  i""'  du  mois  d'Arté- 
misios,  de  Tindiction  3;  la  seconde,  celle  d'un  médecin,  Abraamios,  mort  le  8  mai 
correspondant  au  18  Artémisios,  de  l'indiction  12,  de  l'an  365.  L'ère  employée  ici 
doit  être  celle  de  la  ville  voisine,  Eleuthéropolis,  commençant  en  199  p.  G.  La 
date  équivaut  donc  au  8  mai  de  l'an  564  p.  G.,  moment  où  l'on  était,  en  effet,  en 
pleine  indiction  12.  D'autre  part,  la  concordance  du  8  mai  julien  ayecle  18  Arté- 
misios prouve  une  fois  de  plus  que  le  calendrier  employé  à  Bersabée  était  bien  le 
calendrier  dit  «  des  Arabes  »,  qui  a  été  conservé  par  VHemerologion  de  Florence 
et  dans  lequel  l'année  commençant  au  i^""  Xanthicos,  soit  le  22  mars,  se  compo- 
sait de  12  mois  égaux  de  3o  jours,  plus  un  groupe  de  5  jours  complémentaires  ou 
épagomènes. 

M.  Gagnât  communique,  de  la  part  de  M.  Gauckler,  le  texte  de  quelques  inscrip- 
tions récemment  trouvées  en  Tunisie,  dont  l'une,  de  Tan  3i3  p.  G.,  montre  que 
la  bourgade  ruinée  de  l'Henchir  Tambra  correspond  à  l'antique  Thabbora. 

M.  Gagnât  communique  ensuite  une  note  de  M.  Paris,  professeur  à  l'Université 
de  Bordeaux  et  correspondant  de  l'Académie,  relative  à  une  inscription  gravée  sur 
bronze  et  trouvée  à  Cortegana  (province  d'Huelva),  en  Espagne. 

M.  Bouché-Leclercq  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Saintour,  que 
cette  commission  a  attribué  un  prix  de  2,000  francs  à  M.  Maurice  Besnier,  pour 
son  livre  intitulé  :  L'Ile  Tibérine  dans  Vantiauié:  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  de 
Ridder,  pour  son  Catalogue  de  vases  peints  de  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  W.  Helbig,  associé  étranger,  établit  que  ïequitatus  romain,  jusqu'à  l'époque 
des  guerres  Samnites,  n'était  pas  une  troupe  de  cavalerie,  mais  une  troupe  de  tan- 
tassms  montés  qui  mettaient  pied  à  terre  quand  il  fallait  combattre.  Ce  résultat  est 
confirmé  parles  monuments  archaïques  de  l'Etrurie  et  du  Latium.  Les  guerriers  à 
cheval  qui  y  sont  représentés  ne  peuvent  être  que  des  soldats  d'infanterie.  Ils  sont 
armés  du  grand  bouclier  rond  que  portaient  les  hoplites  grecs.  Il  était  impossible 
de  manier'un  pareil  bouclier  en  combattant  à  cheval.  Les  guerriers  à  cheval  que 
l'on  voit  sur  les  monuments  archaïques  de  l'Italie  n'étaient  donc  pas  des  soldats 
de  cavalerie.—  MM.  Dieulafoy,  Pottier,  Bouché-Leclercq,  S.  Reinach,  Bréal  et 
Ghavannes  présentent  différentes  observations. 

M.  Bréal  communique  une  série  de  remarques  sur  les  mots  suivants  :  ixéoo-z:^, 
0X60;,  i/.Ao-pôsa/.Xo;,  a'.;j.'jAo;.  —  M. M.  S.  Reinach,  Bouché-Leclercq  et  Maurice 
Groiset  présentent  quelques  observations.  —  Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Garnot,  23. 


REVUE  CRITIQUE 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 


N»  15  —  11  avril  —  1904 


GoELZER,  Nouveau  dictionnaire  français-latin.  —  Held,  Le  verbe  sans  sujet  pro- 
nominal. —  L'Hélène  de  Cynewuif,  p.  Hoi>t.  —  Nève,  Antoine  de  La  Salle.  — 
G.  DuMESNiL,  L'âme  et  l'évolution  de  la  littérature.  —  A.  Rambaud,  Jules  Ferry. 
ScHRADER  et  Gallouedec,  Géographie  générale.  —  M"'  Pozzolini,  Lettres  de 
Paris.  —  RosENBERG,  Le  néo-syriaque  d'Ourmia.  —  Hermathena,  XIX.  — 
Tower,  Lafayette,  trad.  fr.  —  Martinet,  Jérôme  Napoléon.  —  Roserot,  Dic- 
tionnaire de  la  Haute-Marne.  —  Couvreu,  La  constitution  Vaudoise  de  i8o3. — 
La  revue  La  Romagne.  —  Académie  des  inscriptions. 


H.  Gœlzer.  Nouveau  dictionnaire  français-latin.  Paris,  Garnier,  1904. 

M.  Gœlzer  donne  là,  aux  écoliers,  aux  étudiants  et,  d'une  manière 
générale,  à  tous  ceux  qui  ont  à  traduire  du  français  en  latin,  un  ins- 
trument très  précieux,  qui  sera,  j'en  suis  sûr,  le  bienvenu.  La  disposi- 
tion adoptée  —  les  mots  latins,  qui  traduisent  le  mot  français  dans  ses 
différentes  acceptions,  imprimés  en  caractères  gras  et  saillants,  puis 
fortifiés  et  précisés  par  une  série  d'exemples  imprimés  en  caractères 
plus  petits  —  m'a  paru  excellente.  Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  sans 
prétendre  le  juger  à  fond,  ce  qui  supposerait  un  long  usage,  je  me 
suis  convaincu  par  la  lecture  de  beaucoup  d'articles  importants,  qu'il 
est  très  supérieur  à  tout  ce  que  nous  avons  en  ce  genre  en  France.  Il 
est  riche,  précis  et  sûr,  et,  malgré  quelques  petites  lacunes  inévitables 
dans  une  première  édition  ',  on  le  trouvera  excellent.  M.  Gœlzer  a  droit 

I.  En  voici  quelques-unes  que  je  soumets  à  M.  Gœlzer.  Ajouter  à  :  s'éprendre, 
adamare ;  vrai,  germanus ;  minutieusement,  en  détails,  siibtiliter  (Rep.  II.  23.  42; 
Att.  II.  21.  i);  plan  (dessin), /orwi^  dans  Cic.  (ad  Q.  II.  5.  3;  II.  2.  i);  en  tout  cas, 
certe,  quidem,  certe  qtiidem,  cerie  tamen  :  peut-être  nescio  an  adverbe  ;  avec  doute,  en 
doutant,  dubitanter  [uon  ditbie)  Ac.  1.  4,  17;  familier,  jamais/<3)ni//ar/5  en  parlant 
du  s\.y\t{seymo  familiaris  —  causerie  (&m\\\ève),  sevmo,  sermo  cotidiaiius ;  introduire 
(qq.  ch.  dans  un  ouv.)  interponere,  interpositio  :  moment  (ce  n'est  pas  le),  7iiliil  ad 
hoc  tempus  (de  Or.  II.  I.  5);  il  s'agit  de  faire,  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  d'exposer, 
neque  id  agimus,  ut...  explicemus  (de  Or.  II.  41.  170);  se  délasser  dans  quelque 
chose,  remittere  [relaxave)  aiiimwn  in  aliqiia  t-e,  reqitiescere  {reqiiiescam  in  Cae- 
saris  sermone,  de  Or.  II.  b-j.  234);  pendant  (mettre  comme),  ex  altéra  parte 
ponere...  ex  altéra  aiitem  (Fin.  II.  ig.  63);  précisément,  ipse  joint  au  subst.,  Dyrra- 
chio  sum  profectus  ipso  illo  die,  quo  lex  est  lata,  de  même  tiim  ipsitm,  nitnc  ipsiim  ; 
temps  (en  même),  à  la  fois,  idemque,  et  idem;  commémoratif  (récit),  relation,  cow- 
mentarios  vQVMm.  ommxxm.  conficiam  (Fam.  V.  12.  10). 

Nouvelle  série  LVII.  i5 


282  REVUE   CRITIQUE 

à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  latines 
en  France. 

Qu'il  me  permette  de  saisir  l'occasion  que  m'offre  son  travail,  pour 
signaler  aux  lecteurs  un  certain  nombre  de  points,  où  j'ai  cru  trouver 
en  défaut  les  enseignements  courants,  consignés  soit  dans  l'Antibar- 
barus,  soit  dans  les  stylistiques,  soit  dans  les  éditions.  —  Et  cetera. 
On  dit  communément  que  la  traduction  de  etc.  par  et  cetera  n'est  pas 
correcte.  C'est  une  erreur.  La  vérité  est  que  le  mot  cetera  se  joint  à  ce 
qui  précède,  conformément  aux  règles  générales  de  l'emploi  des  con- 
jonctions copulatives.  Ex  :  N.  Deor.  I.  33.  92  :  cor,  pulmones,  jecur, 
cetera..,  Ibid.  III.  24.  61  :  nam  mentem,  fidem...,  concordiam,  cete- 
raque  ejus  modi  rerum  vim  habere  videmus,  non  deorum  ;  De  Or.  II. 
64.  258  :  in  hoc  genus  conjiciuntur  etiam  proverbia,  ut  illud  Scipionis, 
cum  Asellus  omnes  provincias  stipendia  merentem  se  peragrasse  glo- 
riaretur  :  «  Agas  asellum  »  et  cetera  ;  Fam.  VI.  18.  6  :  Lepta  suavis- 
simus  ediscat  Hesiodum  et  habeat  in  ore  if,<;  S'àpsx^ç  lôpw-ca  et  cetera. 
D'une  manière  générale,  le  mot  ceteri  est  traité  dans  une  énumération 
comme  les  autres  mots;  ainsi, où  nous  dirions  «  les  choses  qui  nous 
affectent,  comme  le  froid,  le  chaud,  le  plaisir,  la  douleur,  etc.  »  le  latin 
dira  (A^.  Deor.  III.  i3.  34)  ea...  quae  sentiuntur,  ut  frigus,  ut  calor, 
ut  voluptas,  ut  dolor,  ut  cetera.  On  ferait  les  mêmes  remarques  sur 
l'emploi  de  alius.  Ex  :  Acad.  1,3,  10  :  an  quia  delectat  Ennius,  Pacu- 
vius,  Accius,  multi  alii,  qui...  ;  De  Or.  II.  84.  341  :  libri  quibus  The- 
mistocles,  Aristides,  Agesilaus...,  Alexander,  aliique  laudantur;  Lael. 
4.  14  :  et  Philus  et  Manilius...  et  alii  plures;  Div.  II.  21 .  48  :  habes  et 
respersionem  pigmentorum  et  rostrum  suis  et  alia  permulta.  —  Qui- 
DEM.  Telles  remarques  des  stylistiques  ou  des  éditions  (p.  ex.  De 
Signis,  éd.  Bornecque,  p.  169)  semblent  témoigner  qu'on  a  quelque 
incertitude  sur  les  emplois  de  cette  particule.  Voici,  je  crois,  les  prin- 
cipaux à  la  période  classique.  Malgré  leur  apparence  quelquefois  con- 
tradictoire, ils  se  rattachent  tous  à  une  seule  et  même  fonction  :  qiij- 
dem  est  une  sorte  de  geste,  qui  souligne  et  met  en  relief  les  paroles, 
et  qui  n'a  pas,  ni  ne  peut  avoir  d'acception  fixe  ;  tout  dépend  du  con- 
texte. 1°  Dans  le  premier  membre  d'une  opposition,  il  prépare  la  con- 
jonction adversative  '.certes,  en  vérité,  il  est  vrai,  oui...,  mais.  «  De  Or, 
II.  79.  322  :  est  id  quidem...  sed  X2im.&n ...,  Fin .  I.  3.  7  :  facete  is 
quidem  . .  .sed ...  2°  Par  un  emploi  tout  contraire,  il  semble  tenir  lieu 
d'une  particule  adversative,  en  détachant  une  affirmation  qui,  dans  la 
suite  logique  des  idées,  s'oppose  à  ce  qui  précède.  Le  français  le  ren- 
dra bien  alors  par  «  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  »,  «  en  tout  cas  ».  Verr.  IV. 
9.  20;  ibid.  IV.  67,  i5i  :  quamobrem  habe  sane  istam  laudationem 
Mamertinorum  ;  Syracusanam  quidem  civitatem...  ;  Tiisc.  IV.  4.  8  : 
Non  mihi  videtur  omni  animi  perturbatione  posse  sapiens  vacare.  — 
Aegritudine  quidem  hesterna  disputatione  vidcbatur...  ;  AcaJ.  I.  3. 
10  :  oratores  quidem...;  Off.  I.  22.  76  :  mihi  quidem  neque...;  Leg. 
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I.  14.41  :  noster  quidem...  3°  Sans  idée  d'opposition,  il  souligne  une 
affirmation,  pour  elle-même,  ou  à  l'appui  d'une  proposition  générale, 
a)  Off.  I.  2  2.  75  : ...  etThemistocles  quidem...,  une  chose  bien  certaine^ 
c'est  que...;  ibid.  I.  26.  90  :   Philippum  quidem...  p)  Off.  II.  17.  59  : 
L.  quidem  Philippus...;  z&zdf.  II.  18.  64  :  Theophrastus  quidem,  scri- 
bit...  4"  Il  joue  un  rôle  restrictif  ou  limitatif,  «  du  moins  »,  De  Or.  II. 
54,  218  :   quare   mihi  quidem  nullo  videtur  modo   doctrina  ista  res 
posse  tradi.  Il  est  alors  souvent  employé  dans  les  relatives.  i?rwf.  48. 
180';  Cratippus,  Peripateticorum,  omnium,  quos  quidem  ego  audie- 
rim,  facile  princeps...;   ibid.    17.  45...    oratorum,  qui  quidem   nunc 
sunt...  «  j'entends  de  notre  époque  ».  5*  Rôle  augmentatif, dans  les  appo- 
sitions, surtout  sous  la  forme, e^..  quidem  «  et  il  y  a  mieux  »,  «  qui  plus 
est  »,  Fin.  I.  i.   i   :  Quibusdam,  et  iis  quidem  non  admodum  indoc- 
ùs...;N.Deor\  I  2.  4  :  sunt  autem  alii  philosophi,  etii  quidem  magni 
atque  nobiles...;  6°  Ajoutons  que,  saplace  étant  naturellement  à  côté  du 
mot  important  dans  la  proposition,  il  accompagne  très  souvent  les  pro- 
noms, f//enotamment,etsemble  se  confondre  aveceux  ;il  n'ya  pas  alors 
à  lui  chercher  d'équivalent  français,  il  suffit  de  les  détacher  dans  la  tra- 
duction «  tu  quidem,  toi;  illi  quidem,  eux,  etc  »  Att.  VIII.  11.  3;  illi 
quidem,  alterum  metuunt,  nos  utrumque.  —  Elegantia  (elegans).  On 
lui    attribue    (Niigelsbach,    Antibarbarus,    etc.)   deux    sens    qui    me 
paraissent  inacceptables:  1°  ordre  logique.,  Fin.  II.  9.  27  :  (Epicurus) 
contemnit  disserendi  elegantiam,  confuse  loquitur  ;  ibid.   II.  9.  26  : 
divisit  ineleganter  ;    2°  chose  scientifique,  philosophique,  par  opposi- 
tion avec  ce  qui  est  du  domaine  des  intelligences  ordinaires,  Fin.  IV. 
10.  24  :  quae  enim  adhuc  protulisti,  popularia  sunt;  ego  autem  a   te 
elegantiora  desidero.  Dans  ces  passages  le  mot  a  son  acception  habi- 
tuelle et  étymologique;  il  implique  l'idée  de  choix,  d'art:  Contemnit, 
etc.  =:  il  méprise  l'art  dans  l'argumentation  et  parle  pêle-mêle;  divi- 
sit, etc.  =  sa  division  est  gauche.  —  Voici  d'ailleurs  un  passage  qui  ne 
laissera  aucun  doute,  Tusc.  II,  2.  6  :  sed  eos,  sipossumus,  excitemus 
qui  liberalitereruditi  adhibita  etiam  disserendi  elegantia  ratione  et  via 
philosophantur.   On  voit    clairement   que   Velegantia  disserendi   est 
autre  chose  que  la  logique  [ratione  et  via)  ;  c'est  l'art,  et  le  reste  du  pas- 
sage le  prouve  surabondamment.  Dans  le  dernier  exemple,  l'antithèse 
popularia,  elegantiora  est    suffisamment   explicite  :  «  je  te  demande 
des   choses   qui  sortent  davantage  du  commun  ».  Cf.  Fin.  I.   i.  i    : 
Genus  hoc  scribendi  etsi  sit  elegans,  personae  tamen  et  dignitatis  esse 
negent,  «  Cette  occupation  littéraire  a  beau  sortir  du  commun,  elle 
n'est  pas  digne  de  mon  rang,  à  leur  avis  »  .  —  Praesertim.   On   pré- 
tend  que  praesertim  ne  se  joint  qu'à  cum  causal  ou   explicatif.  Ce 
serait  étrange.  De  fait,  praesertim,  souligne   cum,  et  la  conjonction 
conserve  avec  lui  les  différentes  acceptions  qu'elle  peut  avoir  sans  lui  : 
a)  sens  temporel  avec  l'indicatif  P.  Mur.  26:  53  :  Magna  est...  comi- 
^iis  consularibus  repentina  voluntatum  inclinatio,    praesertim  cum 
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incubuit  ad  virum  bonuni  et  multis  aliis  adjumentis  petitionis  orna- 
tum.  P)  Sens  explicatif.  C'est  évidemment  le  plus  fréquent  et  on  a  cru 
que  c'était  le  seul  '.  -,')  adversatif  ou  concessif;  Phil.  II.  26.  64;  Arch. 
9.  19;  Verr.  JV.  64.  14?;  S-  Rose.  24.  66;  Or.  9.  32,  etc.;  8)  voici 
même  un  passage  où,  la  nuance  concessive  étant  fort  atténuée, le  fran- 
çais le  rendra  bien  par  un  p.  prés,,  Brut.  77.  267  :  Bibulus...  qui  scrip- 
titavit  accurate,  cum  praesertim  non  esset  orator,  «  surtout  n'étant  pas 
orateur».  —  Ut...  ita  (sic)  pour  iTiarquer  une  opposition  «  s'il  est  vrai 
que...  du  moins  »  est  très  classique,  quoi  qu'en  pensent  quelques-uns 
(Agricola  éd.  Pichon,  p.  3i).  Ex.  Fin.  I.  i .  3  ;  Lael.  4.  14;  Fam.  X. 
20  2  ;  etc..  —  Quo  (eo)  peut  s'employer  sans  qu'il  y  ait  de  compa- 
ratif dans  la  proposition  (remarque  erronée  de  Agric.  Pichon,  p.  39). 
Ex.  Leg.  II.  26.  65  ;  P.  Plane.  21.  52  ;  P.  Cliient.  5i,  140,  etc..  Quant 
à  EO,  il  s'emploie,  au  même  titre  que  ea  re,  pour  signifier  «  à  cause  de 
cela  ».  Voir  les  grammaires.  —  Non  quia,  suivi  du  subjonctif,  est-il 
incorrect  ?  Dans  Tuse.  I.  i.  i  :  hoc  mihi  litteris  illustrandum  putavi, 
non  quia  philosophia  graecis...  doctoribus  percipi  non  posset,  le  texte 
est  suret  Gebhardi  avait  tort  deproposer  «  non  quin...  percipi  posset»; 
mais  non  quia...  est  une  prop.  causale  au  subjonctif  du  style  indi- 
rect :  «  j'ai  jugé  bon.  .  non  pas  en  ayant  comme  motif  que...  ».  A  s'en 
rapporter  aux  statistiques,  la  tournure  n'est  pas  chez  les  classiques. 
Elle  est  fréquente  chez  Tite  Live  et  Tacite.  Ont-ils  voulu,  en  substi- 
tuant non  quia  à  7ion  quod,  produire  un  effet  de  style  ?  J'ai  peine  à  le 
croire.  A  la  période  classique  quod  joue  en  général  le  même  rôle  que 
quia  et  il  est  difficile  de  les  différencier.  Si  non  quod  est  employé,  de 
préférence  à  non  quia  chez  Cicéron  et  César,  c'est  un  fait  accidentel 
qui  ne  prouve  rien  pour  l'usage  commun  de  la  langue.  —  Adspicere 
ut  (Catilinaires  éd.  Antoine,  p.  79)  peut-il  rendre  le  français  regarder 
comme? Non.  Dans  le  passage  Cat.  II.  6.  12,  adspicere  a  manifeste- 
ment son  sens  propre  «  jeter  les  yeux  sur  »  et  ut  =  «  en  songeant 
que,  en  ayant  l'idée  que  ».  —  Adquirere  ad.  On  ne  peut  donner  à  ad 
le  sens  de  relativement  à  (Cat.  éd.  Antoine,  p.  84).  Dans  Cat. 
II.  8.  18  et  III.  12.  28  ad  fidem  et  ad  fructum  sont  des  complé- 
ments indirects  de  adquirere .  Ajouter  à  se  dit  adquirere  ad  par  la 
reprise  toute  naturelle  de  la  préposition  qui  entre  dans  la  composition 
du  verbe.  Cf.  dans  le  premier  passage,  detrahere  de.  —  Praecipue 
QUOD.  On  ne  cite  qu'un  exemple  de  cette  construction ^e^/^nw  37.  81  : 
Est  aliquameapars  virilis,  quod  ejus  civitatissum,  quamille  amplam... 
reddidit,  praecipue  quod  in  his  rébus  pro  mea  parte  versor. . .  Sur  la 
foi  de  l'Antibarbarus,  qui  déclare  que  l'emploi  ordinaire  tst  praeser^ 
//m  gz/oi,  l'édition  Bornecque  (p.  119)  met  en  note  «  construction 
rare  ».  Il  y  a  là  une  confusion.  Praecipue  est  très  régulièrement 
employé,  pour  souligner  un  fait  parmi  d'autres  faits.  «  Il  rentre  pour 


I.  Voir  Revue  de  Phil.  igoS  ;  A  propos  de  quelques  locutions  fixes. 


d'histoire  et  de  littérature  285 

une  part  dans  mes  devoirs  de  défendre  la  gloire  de  Scipion,  parce  que 
d'une  manière  géne'rale  je  suis  de  la  cité  qu'il  a  illustrée  et  parce  que 
en  particulier,  etc.  »  Il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  praecipue  quod 
employé  isolément.  Quand  on  veut  signaler  un  fait,  à  l'exclusion  des 
autres,  comme  notable  entre  tous,  c'est,  en  effet,  praesertim  qu'on 
emploie  ;  ce  n'est  pas  le  cas  ici. 

Félix  Gaffiot. 


Das  Verbum  ohne  pronominales  Subjekt  in  den  âlteren  deutschen  Spra- 
chen,  von  Karl  Held.  (Palaestra  XXXI).  —Berlin,  Mayer  et  MûUer,  igoS.  In-8, 
xiij-164  pp. 

Dans  toutes  les  langues  germaniques  actuelles,  comme  en  français, 
le  verbe  qui  n'a  point  de  sujet  nominal  s'accompagne  presque  toujours 
obligatoirement  d'un  pronom-sujet  ;  et  toutes  aussi,  comme  le  fran- 
çais, procèdent  d'un  prototype  où  le  sujet  pronominal,  virtuellement 
contenu  dans  le  verbe,  n'avait  pas  besoin  d'être  exprimé  et  l'était  fort 
rarement.  Dans  l'excellent  exposé  de  M.  Held,  on  peut  suivre  à  la 
trace,  depuis  le  gotique  jusqu'aux  débuts  de  l'allemand  moderne, 
l'évolution  lente  qui,  favorisée  d'ailleurs  par  la  chute  ou  l'assourdis- 
sement des  désinences  personnelles,  a  fini  par  faire,  d'une  tournure 
originairement  pléonastique,  un  expédient  sémantique  à  peu  près  indis- 
pensable et,  par  suite,  de  l'exception,  une  règle  rigoureuse. 

Non  pas,  au  surplus,  que  la  question  soit  exclusivement  du  ressort 
delà  chronologie:  si,  en  effet,  l'ellipse  du  pronom  est  extrêmement 
commune  dans  la  vieille  langue,  la  nouvelle,  aux  abords  du  xv°  siècle, 
s'arroge  également  à  cet  égard  une  liberté  plus  grande  que  n'avait  fait 
celle  du  moyen  âge  (p.  107).  C'est  qu'elle  se  rapproche  davantage  du 
parler  populaire,  au-dessus  duquel  a  plané  la  littérature  plus  savante 
et  raffinée  de  la  période  moyenne.  Or  l'ellipse  du  pronom-sujet  était 
alors  et  elle  est  restée  une  des  particularités  caractéristiques  de  l'alle- 
mand parlé  dans  tous  ses  dialectes  (p.  xii),  et  les  constatations  que  j'ai 
consignées  à  ce  sujet  dans  mon  Dialecte  de  Colmar  (p.  83)  concordent 
absolument  avec  les  faits  relevés  ailleurs  par  M.  H,,  qui  n'a  pas  eu 
connaissance  de  mon  ouvrage. 

La  rythmique  de  la  phrase,  et  cela  dans  la  prose  presque  autant  que 
dans  la  poésie,  a  dû,  elle  aussi,  jouer  un  rôle  de  premier  ordre  dans  le 
développement  de  ce  procédé.  L'auteur,  qui  introduit  cette  considé- 
ration à  propos  de  la  versification  allitérative  du  vieux  haut-allemand 
(p.  43),  ne  contestera  pas  sans  doute  qu'elle  eût  pu  être  invoquée  par- 
tout ailleurs.  II  n'est  pas  douteux,  —  cela  est  indéfinissable  si  l'on 
veut,  mais  je  serai  compris  de  quiconque  a  goûté  la  douceur  nombreuse 
des  versets  d'Ulfilas,  —  que,  dans  une  chute  du  genre  denu  witiim  ei 
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thti  kant  alla  (p.  ix)  «  vOv  o'oaaEv  ot-.  oToa;  -âvTa  »,  la  simple  suppression 
de  thu  causerait  un  immense  dommage. 

L'esthétique  du  langage,  on  le  voit,  ne  tient  qu'une  fort  petite  place 
dans  l'étude  de  M.  Held,  qui  lui  préfère  évidemment  des  guides  plus 
sévères  et  plus  sûrs.  Malgré  cela,  elle  se  lit  avec  beaucoup  plus  d'agré- 
ment que  n'en  comportent  d'habitude  ces  sortes  de  statistiques  :  elle 
témoigne  d'une  lecture  considérable,  d'un  sens  critique  qui  se  joue 
avec  aisance  parmi  les  distinctions  grammaticales  les  plus  délicates, 
et  d'un  art  d'exposition  qui  pallie  la  monotonie  de  l'ensemble  par  la 
variété  du  détail  '. 

V.  H. 


The  Elene  of   Cynewulf,    translatée!    into  english  prose  by   L.  H.  Holt.  (Vale 
Studies  in  English,  XXI].  — New  York,  H.  Holt,  1904.  In-8,  42  pp. 

Le  pieuT.  Anglo-Saxon  Cynewulf  (viii®  siècle)  fait  beaucoup  parler 
de  lui  depuis  quelque  temps  en  Amérique  :  son  Crist  a  été  récemment 
édité,  avec  un  grand  luxe  de  commentaires  savants  et  littéraires,  par 
M.  Albert  Cook  ^  ;  et  c'est  dans  la  collection  dirigée  par  cet  éminent 
germaniste  que  paraît  aujourd'hui  la  traduction  de  son  Elejie,  poème 
de  i32i  vers,  où  sont  décrits,  d'après  la  Vie  des  Saints  (S.  Cyriaque, 
4  mai),  la  conversion  de  Constantin,  le  voyage  à  Jérusalem  de  sa  mère 
Sainte  Hélène,  la  découverte  des  trois  croix,  le  miracle  de  la  vraie 
croix,  enfin  la  découverte  des  clous  de  la  Passion,  qu'on  enchâsse 
dans  le  mors  du  cheval  de  Constantin. 

La  traduction  de  M.  Holt  repose  sur  l'édition  de  M.  Kent  (Boston 
1891),  qui  elle-même  a  eu  pour  base  essentielle  la  3^  édition  de 
M.  Zupitza  (Berlin  1888).  Ce  travail  facile,  fidèle  et  élégant,  en  une 
prose  poétique  tout  à  fait  adéquate  à  l'original  et  au  sujet,  n'appelle 
que  peu  d'observations.  —  (141-143)  i/ea/?  yvas  gescyrded  Idthra 
lindipered  ;  lytlm^ôn  becypom  Hiina  herges  hdm  eft  thanon.  «  The 
horde  of  hated  shield-bearers  was  lessened,  but  few  of  the  army  of 
Huns  returned  thence  home  again.  »  Ce  but  n'est  pas  dans  le  texte  et 
établit  entre  les  deux  propositions  uue  opposition  qui  ne  se  comprend 
pas.  J'avoue,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  une  suite  d'idées 
bien  nette  entre  «  l'armée  fut  décimée  »  et  «  bien  peu  s'en  retour- 
nèrent à  leurs  foyers  «.  Le  mot  gescyrded  est  de  sens  douteux  et,  en 
tous  cas,  beaucoup  trop  faible:  ne  pourrait  on  lire  gescynded  =  ges- 
ciended=^  gescended  «  abîmée  »?  —  (169)  «  Then  spake  the  wisest...  » 

I.  La  tournure  impérative  par  lasst  uns  est  déjà  du  xvi«  siècle  (p.  68);  cepen- 
dant elle  est  inconnue  à  l'Alsace;  je  ne  sais  ce  qu'il  en  est  des  autres  dialectes, 
mais  je  suppose  qu'elle  est  partout  plus  littéraire  que  populaire. 

I.  Cf.  Revue  critique,  LI  (1901),  p.  211. 
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Rien  n'indique  qu'ils  sont  plusieurs  (i/îa  wisestan).  C'est  la  faute  delà 
langue  anglaise,  sans  doute  ;  mais  il  y  avait  moyen  d'y  parer.  —  (254- 
255).  Le  vaisseau  qui  a  amené  Sainte  Hélène  attend  au  port  le  moment 
«  when  the  warrior  queen . . .  should  again  seek  the  eastern  ways  ».  Je 
m'y  perds  :  pour  retourner  chez  elle,  la  reine  cinglera  vers  l'ouest  et 
non  vers  l'est,  et  Cynewulf  n'a  pu  s'y  tromper.  La  vérité  est  qu'elle 
reviendra  à  son  navire,  «  par  les  chemins  de  l'Orient  »,  c'est-à-dire  en 
passant  par  une  contrée  orientale,  ofer  êastwegas,  cf.  998.  —  (709) 
Sîo  haelethum  scéad  «  she  who  held  sway  over  the  heroes  »,  C'est 
bien  le  sens  dérivé  ;  mais  le  primitif  et  littéral  est  «  celle  qui  parta- 
geait entre  les  héros  [la  nourriture  qu'elle  leur  fournissait]».  Le 
propre  du  suzerain  est  de  noiirrii'  ses  vassaux  :  cf.  lord  et  lady.  — 
(845-846)  Fêthegestas  êodon,  aethelingas,  in  on  thd  ceastre.  «  Then 
strangersand  heroes  enteredinto  the  town,  »  Je  suppose  que  M.  Holt 
comprend  comme  moi  :  après  la  découverte,  hors  ville,  des  trois  croix, 
les  nobles  étrangers  [qui  accompagnaient  Judas  Cyriaque]  rentrèrent 
[avec  lui]  dans  la  ville  [et  y  apportèrent  les  croix].  C'est  la  traduction 
du  passage  des  Acta  «  invenit  très  cruces  absconditas  quas  ejiciens 
attnlit  in  civitatem  ». 

La  collation  de  la  traduction  et  du  texte  donne  une  impression 
étrange  :  y  a-t-il  au  monde  une  langue  historiquement  connue  qui  ait 
plus  vite  changé  que  l'anglais  ?  Certes,  après  vingt  siècles,  le  français 
diffère  moins  du  latin,  que  l'anglais  de  lui-même  après  dix  !  Le  phé- 
nomène est  connu  et  étudié,  mais  ne  laisse  pas  d'étonner  toujours. 

V.  H. 


J.  Nève,  Antoine  de  La  Salle,  sa  Vie  et  ses  Ouvrages,  d'après  des  documents 
inédits.  Paris,  H.  Champion,  et  Bruxelles,  Falk  fils,  190?;  un  vol.  in-12,  de 
28g  pages. 

Voici  ce  que  renferme  ce  volume  d'aspect  un  peu  composite,  mais 
qui  ne  sera  pas  sans  utilité,  et  n'est  pas  en  lui-même  dépourvu  d'in- 
térêt :  1°  une  étude  biographique  et  littéraire  sur  Antoine  de  La  Salle, 
occupant  les  cent  premières  pages  ;  —  2°  une  réédition  Du  réconfort 
de  Madame  du  Fresne  (pp.  ioi-i5  5),  sorte  de  «  consolation  morale  » 
adressée  à  une  mère  qui  vient  de  perdre  son  premier  né  :  cet  opus- 
cule inédit  de  La  Salle  avait  été  déjà  publié  en  1881,  par  M.  Nève, 
mais  il  avait  été  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  et  non  mis  dans 
le  commerce;  —  3°  quatre  fragments,  dont  les  deux  principaux 
{Excursion  aux  lies  Lipari^  ei  Le  Paradis  de  la  Reine  Sibylle)  sont 
des  extraits  d'ailleurs  assez  curieux  de  la  Salade  :  le  texte  est  ici  donné 
d'après  l'édition  de  Philippe  le  Noir  de  1527,  mais  revue  sur  le 
ms.    182 10    de  la    Bibliothèque    Royale  de  Belgique;    —  4°  enfin 
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diverses  pièces  justificatives  concernant  la  famille  de  La  Salle,  et  pro- 
venant presque  toutes  des  Archives  des  Bouches-du-Rh6ne. 

Les  textes  et  les  pièces  diverses  sont  publiées  avec  soin  :  c'est  une 
bonne  contribution  et  fort  appréciable  à  la  connaissance  de  la  langue 
du  XV*  siècle.  Je  reviens  à  l'étude  par  laquelle  s'ouvre  le  volume. 
Cette  étude  est  à  vrai  dire  plus  biographique  encore  que  littéraire, 
ou  du  moins  les  questions  littéraires  n'y  sont  posées  que  vers  la  fin. 
M.   N.  résume  d'abord  à  grands  traits,  d'après  les  recherches   anté- 
rieures de  P.  Durrieu  {Les  Gascons  en  Italie,  Auch,  i885),  le  rôle  du 
père  de  La   Salle,  ce  fameux  Bernard,  vrai  type  du  condottiere,   qui 
servit  tantôt  les  Anglais  et  tantôt  Du  Guesclin,  puis  alla  guerroyer 
pour  le  compte  des  Papes  en   Italie,  en  Provence,  et  finit  par  trouver 
la  mort  dans  un  défilé  des  Alpes  en   iSgi .  Son  fils  naturel,  Antoine, 
eut  en  revanche   une   carrière  infiniment  moins  mouvementée  —  il 
fut  d'abord  page  dans  la  maison  d'Anjou,  puis  précepteur  du  fils  du 
roi  René,  et  plus  tard  des  enfants   de  Louis  de  Luxembourg  —  vie 
très  calme,  sans  rien  de  bien  saillant,  vouée  tout  entière  aux  lettres, 
et  dont  les  grandes  dates  (parfois  incertaines  d'ailleurs)  sont  celles  de 
la  publication  de  ses  ouvrages.  M.  N.,  s'aidant  de  pièces  d'archives 
et  de  certaines  déductions  historiques,  a  essayé  de  rétablir  au  moins 
les  principales  :  il  a  montré  que  la  publication  de  l'ouvrage  un   peu 
incohérent  qui  a  pour  titre  La  Salade  doit  être  placée  entre    1437  et 
1442;  vint  ensuite  la  ^Sa/Ze  (Antoine  aimait  évidemment  à    jouer  sur 
son  nom,  ce  qui  est  d'un  goût  plutôt  médiocre).  C'est  enfin  à  Tannée 
1456  qu'il  faudrait  rapporter  la  fameuse  Histoire  du  petit  Jehan  de 
Saintré,  le  chef-d'œuvre  authentique  de  son  auteur,  et  dont  M.  N. 
s'efforce  ici  de  démontrer  l'unité  de  ton,  en  dépit  du  réalisme  un  peu 
crû  de  ce  dénouement  qui  vient  se  superposer  aux  épisodes  idéalistes 
du  début  :  il  y  a  du  vrai  dans  ces  considérations,  mais  elles  sont  déjà 
un  peu  «  tendancieuses  ».  Il  part  de  là  en  effet  pour  soulever  un  débat 
assez  grave,  et  qui  est  vraiment  le  point  capital  de  toute  cette  notice. 
Depuis  l'époque  de  Leroux  de  Lincy,  il  s'est  formé  un  courant  d'opi- 
nion  qui    attribue  à  Antoine   de   La    Salle  deux   des  plus    célèbres 
ouvrages  du  xv"  siècle,  les  Quin:{e  Joies  du  mariage  et  les  Cent  Nou- 
velles îîoiivelles.   Que  vaut  cette   opinion  ?  Elle  a  été  plus  ou  moins 
admise  ou  soutenue  successivement  par  des  érudits  de  poids,  tels  que 
MM.  Ludwig  Stern,  E.  Gossart,  G.Paris  et  G.  Raynaud.   Tous  les 
critiques  cependant  ne  sont  pas  d'accord,  car   M.  Grôber  notamment 
conteste  formellement  que  les  Cent  Nouvelles  soient  de  La  Salle,  et  il 
considère  l'attribution  des  Quinze  Joies  comme  tout  au   moins  discu- 
table. M.  N.   est   beaucoup  plus  catégorique   encore,  il   dénie  à  son 
auteur  la  paternité  de  ce  dernier   ouvrage  aussi   bien    que  celle  de 
l'autre,  et  expose  les  raisons  à  l'appui.  N'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  con- 
tradiction entre  un  La  Salle  d'une  part  catholique    et  chevaleresque, 
donnant  une  sorte  de  manuel   idéalisé  du  «   parfait   amant  »,  puis 
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d'autre  part  devenant  subitement,  et  on  ne  sait  pourquoi,  sceptique, 
bourgeois  et  ricaneur?  Mon  Dieu,  il  se  rencontre  bien,  après  tout, 
des  antithèses  de  ce  genre  en  littérature.  Puis,  poursuit  M.  N.,  où 
donc  lui,  familier  des  Princes,  vivant  à  la  Cour,  aurait-il  connu  par 
le  menu  les  détails  de  la  vie  bourgeoise?  J'avoue  que  cet  argument 
me  touche  peu  :  c'est  en  somme  un  intérieur  de  bourgeoisie  moyenne, 
plutôt  relevée  même,  que  celui  qui  est  peint  dans  les  Qiiin:{e  Joies  ; 
tout  précepteur  qu'il  fut  des  princes,  La  Salle  a  eu  évidemment  bien 
des  occasions  de  pénétrer  dans  quelque  intérieur  de  ce  genre,  et  que 
savons-nous  après  tout  si  une  bourgeoise  elle-même  ne  lui  en  avait 
pas  donné  la  clef?  Est-ce  qu'au  xvi«  siècle  la  Reine  de  Navarre  elle 
aussi  n'a  pas  retracé,  et  avec  bien  de  la  vérité,  les  mœurs  de  la  classe 
moyenne  ?  Quant  à  l'argument  tiré  de  la  forme,  en  faveur  d'une  attri- 
bution à  La  Salle,  etquie&ndste  à  relever,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Stern, 
des  mots  comme  aage,  acertaine\  especial,  meschef^  etc.,  il  est  évident 
que  de  telles  listes  ne  prouvent  rien,  et  je  le  concède  volontiers  à 
M.  N.,  puisque  tous  ces  mots  font  partie  intégrante  du  vocabulaire 
du  xv*  siècle.  Mais  de  dire  d'autre  part  que  le  style  des  Quin:{e  Joies 
est  plus  archaïque  que  celui  de  Jehan  de  Saintre',  voilà  qui  ne  me 
paraît  pas  évident.  Puis  il  restera  toujours,  en  ce  qui  concerne  le 
fond,  le  rapprochement  avec  un  passage  de  la  Salle  indiqué  par 
M.  Gossart,  et  ce  rapprochement,  quoi  qu'en  dise  ici  M.  N.  (p.  83), 
est  vraiment  bien  curieux,  bien  suggestif,  presque  probant.  Je  dirai 
plus  :  l'homme  qui  a  mis  au  bout  de  Jehan  de  Saintré  l'infidélité  de 
la  Dame  aux  belles  Cousines  —  ce  dénouement  équivoque,  sorte  de 
«  cruelle  énigme  !  »  du  xv^  siècle  —  me  paraît  d'une  gaillardise  assez 
caustique  pour  avoir  aussi  composé  les  Quinze  Joies.  Je  ne  lui  en 
enlèverai  donc  pas  la  paternité,  quoiqu'il  soit  toujours  très  hasardeux 
de  se  prononcer  sur  ces  questions  d'attribution  sans  avoir  examiné 
les  choses  à  la  loupe.  Quant  aux  Cent  Nouvelles,  bien  plus  modernes 
de  style  et  d'allure,  il  y  a  en  effet  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  — 
mais  dans  le  détail  desquelles  je  ne  veux  pas  entrer  —  pour  que  la 
rédaction  ne  puisse  pas  en  être  attribuée  à  Antoine  de  La  Salle.  En 
somme  il  faut  remercier  M.  Ncve  d'avoir  soulevé,  et  d'avoir  essayé 
de  résoudre  en  un  certain  sens  ces  problèmes  qui  sont  délicats  mais 
qui  offrent  beaucoup  d'intérêt. 

E.  BOURCIEZ. 


Georges  Dumesnil.  L'âme  et  l'évolution  de  la  littérature  des  origines  à  nos 

jours.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1903    2  vol.  in- 18», 
pp.  Lviii,  436  et  352.  Prix  :  7  fr. 

M.  Dumesnil  qui,  dans  son  livre  du  Rôle  des  concepts  dans  la  vie 
intellectuelle  et  mora/e  (Paris  1894),  avait  tracé  l'évolution  philoso- 
phique de  l'esprit  humain,  nous  décrit  maintenant  l'évolution  parallèle 
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dans  la  littérature.  Il  commence  par  une  franche  déclaration  de  spiri- 
tualisme, et  devant  ce  postulat  doivent  évidemment  disparaître  et  le 
solide   système  déterministe  édifié  par  Taine  et   la    promesse    d'une 
explication  transformiste  de  M.  Brunetière,  oubliée  presque  aussitôt 
faite.   L'individualité  du  génie   subsiste  tout  entière,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  diminuer,  encore  moins  de  nier  ses  attaches  dans  l'espace  et 
dans  le  temps;   mais  c'est  comme  âme,   comme  personnalité   libre, 
indépendante  des  choses,  que  M.  D-  veut  la  considérer.  L'auteur  étudie 
réveil  de  cette  personnalité  dans  la  poésie  grecque  d'abord  où  pendant 
longtemps  le  sujet  ne  parvient  pas  à  se  dégager  de  l'objet;  puis  vient 
une  heureuse  période  de  transition  dans  laquelle  les  deux  éléments  se 
font  équilibre  :  c'est  celle  qui  correspond  aux  productions  les  plus 
parfaites  de  cette  littérature  privilégiée.  Quand  l'équilibre  est  rompu 
au  profit  du  sujet  pensant,   le  moi  littéraire  a  constitué  son  indépen- 
dance  et  cet  accroissement   successif  de    l'élément    subjectif  est   la 
marque  de  la  littérature  latine.  L'avènement  du  christianisme  en  amène 
le  triomphe  et  c'est  dans  saint  Augustin  que  M.   D.  trouve  l'incarna- 
tion la  plus  profonde  et  la  plus  séduisante  d'un  subjectivisme  tout 
affranchi  du  monde  extérieur.   La  littérature  du  moyen  âge,  du  moins 
la  littérature  épique,  étudiée  ici  dans  son  œuvre  la  plus  significative, 
la  Chanson   de  Roland,   est  toute  pénétrée  d'un  ardent  idéalisme  et 
d'un   lyrisme  religieux  dont   M.    D.  analyse  le  détail  avec  une  très 
heureuse  précision  dans  le  fond  où  il  est  assez  apparent,  mais  jusque 
dans  la  forme  où  il  était  moins  facile  à  saisir.  Les  tendances  contraires 
qui  tirent  l'esprit  vers  ce   monde   matériel  dont  il   s'est  abstrait  ne 
manquent  pas  au  moyen  âge,  on  le  sait  assez  ;  mais  l'auteur  ne  veut 
pas  qu'on  s'en  exagère  l'importance,  il  s'élève  plutôt  contre  l'opinion 
courante  qui  fait  de  la  littérature  satirique  du  Renart  et  des  fabliaux 
comme  la  littérature  favorite  du  peuple,  et  à  son  sens,  le  goût  spiritua- 
liste  du  moyen  âge,  sa  prédilection  pour  l'imprécis  et  l'infini  persistent 
jusque  dans  Rabelais  et  la  Renaissance  au  sortir  de  laquelle  le  renou- 
vellement chrétien  s'aflfirme  dans  le  protestantisme.  11  y  a  au  xvi'  siècle 
et  au  début  du  xvii'  comme  un  effort  âpre  de  l'âme  pour  s'élever  au- 
dessus  de  la  nature  et  un  raidissement  des  esprits  que  M.  D.  caracté- 
rise par  l'âge  de  la  volonté,  jusqu'à  ce  que  cette  tension  soit  remplacée 
dans  la  période  suivante  par  un  âge  de  l'eurythmie,  par  un  besoin  de 
plus  en  plus  dominant  de  se  mettre  en   harmonie  avec  ces  lois  de  la 
nature  dont  l'homme  ne  saurait  s'affranchir  tout  à  fait.  Mais  de  nou- 
veau l'équilibre  qui  rappelle  celui  que  l'antiquité  avait  si  heureusement 
réalisé  se  rompt  et  tout  le  xviii'=  siècle  va  faire  de  plus  en  plus  large 
cette  part  de  la  nature  à  laquelle  la  personnalité  individuelle  finira  par 
être  toute  sacrifiée.  Deux  hommes  surtout  représentent  cette  évolu- 
tion   :    Fénelon    et    Rousseau,   qui    n'est  qu'un    «   Fénelon   brutal  » 
L'étude  (p.  278-429)  que  fait  M.  D.  de  cette  action  de  Rousseau  est 
des  plus  pénétrantes  et  l'enchaînement  de  ses  constructions  sociales. 
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politiques  et  pédagogiques  présenté  avec  la  plus  grande  rigueur.  Et 
pourtant  je  ne  sais  si  en  dernière  analyse  Rousseau  ne  reste  pas  un 
apôtre  de  l'individualisme,  plus  jaloux  après  tout  de  sauvegarder  à 
force  de  règles  et  de  lois  cet  élément  subjectif  que  de  l'asservir,  comme 
M.  D.  lui  en  fait  le  reproche. 

En  réhabilitant  le  christianisme  dans  la  littérature  Chateaubriand 
brise  ce  despotisme  de  la  nature  et  inaugure  une  nouvelle  période  de 
subjectivisme.  Le  moi  se  ressaisit  lentement;  mais  cette  reprise  de  la 
personnalité  n'est  pas  allée  sans  «  désordres  ni  ébranlements  ».  M.  D. 
les  étudie  dans  les  figures  qui  les  illustrent  le  mieux  :  les  désenchantés, 
Saint-Preux,  Werther,  le  Faust  de  Gœthe  (qu'il  ne  faudrait  pas  tant 
tirer  vers  le  pessimisme)  et  la  Véronique  de  Balzac,  René  et  Ober- 
mann  ;  puis  toute  la  longue  et  si  variée  lignée  des  pessimistes,  Byron, 
Léopardi,  Lamartine,  Musset,  etc.,  jusqu'à  Baudelaire,  accompagnés 
ou  suivis  des  représentants  du  volontarisme,  Corinne  et  Julien  Sorel, 
des  possédés  de  l'idée  fixe,  Colomba  et  d'autres,  des  abouliques, 
Adolphe  et  Joseph  Delorme,  et  des  dépersonnalisés  comme  Amiel  et 
Loti.  Si  d'un  côté  la  personnalité  se  blesse,  se  replie  ou  s'irrite  au 
contact  des  choses  ou  bien  se  noie  dans  elles,  ailleurs  elle  s'affermit  en 
cherchant  un  appui  ou  dans  la  science,  avec  Comte  et  Renan,  ou  dans 
l'art,  avec  Ruskin,  ou  dans  le  culte  des  héros,  avec  Emerson  et  Car- 
lyle,  ou  dans  la  morale  du  surhomme  de  Nietzsche,  ou  dans  le  simple 
moralisme  de  Tolstoï,  ou  bien  encore  dans  les  liens  naturels  de  la 
famille,  dans  ceux  du  sol  et  de  la  tradition,  ou  enfin  dans  la  religion  et, 
plus  exactement,  dans  le  catholicisme. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  nette  d'une  enquête  qui  s'étend  à 
une  si  longue  période,  qui  ne  s'est  pas  limitée  d'ailleurs  à  la  littérature 
nationale,  bien  qu'elle  n'en  soit  pas  assez  sortie  pour  étudier  les  ori- 
gines, qui  souvent  ne  s'est  pas  refusée  les  digressions  (ainsi  sur  l'au- 
teur de  la  Chanson  de  Roland,  p.  107-124),  ou  bien  indique  sans 
les  creuser  de  suggestifs  rapprochements  (entre  Kant  et  Rousseau, 
entre  Rousseau  et  Tolstoï,  entre  Nietzsche  et  Baudelaire,  etc.).  Dans 
les  parties  où  la  matière  se  presse  davantage,  le  livre  abonde  en  rac- 
courcis ingénieux,  en  formules  heureuses,  souvent  en  jolies  méchan- 
cetés; celles-ci  se  pardonnent  quand  elles  ne  visent  que  Sénancourou 
Max  Stirner,  mais  elles  choquent  à  l'adresse  de  noms  qui  restent 
grands  malgré  tout,  comme  ceux  de  Taine  et  de  Renan.  J'exprimerai 
aussi  une  crainte  sur  ce  que  l'auteur  appelle  sa  méthode.  Je  n'ai  pas  à 
discuter  le  fondement  religieux  sur  lequel  il  appuie  la  théorie  d'une 
évolution  littéraire  ou  autre;  il  lui  est  loisible  de  l'envisager  sous 
l'angle  du  spiritualisme  ou  du  christianisme.  Mais  ne  risque-t-on  pas 
à  le  faire  quelques  injustices  et  n'est-ce  pas  s'exposer  au  danger  d'admi- 
rations ou  d'antipathies  excessives? 

L.  R. 
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Alfred  Rambaud,  Jules    Ferry.   Paris,  Pion,    igoS,    pp.    xxviii,  553,  8°  (avec  un 
portrait). 

M.  A.  Rambaud  était  certainement  parmi  les  plus  qualifiés  pour 
écrire  l'histoire  de  Jules  Ferry.  Il  l'a  particulièrement  connu,  il  fut 
pendant  le  plus  long  de  ses  ministères  son  chef  de  cabinet,  il  a  été 
dans  d'autres  circonstances  encore  son  collaborateur,  il  est  resté  en 
relation  avec  beaucoup  de  ses  amis  politiques,  son  propre  passage  aux 
affaires  l'a  familiarisé  avec  les  réformes  accomplies  par  son  prédéces- 
seur dans  l'instruction  publique,  enfin  ses  travaux  d'historien  et  de 
géographe  lui  donnaient  toute  compétence  pour  apprécier  l'autre 
aspect  essentiel  de  l'activité  de  Jules  Ferry,  l'accroissement  de  notre 
domaine  colonial.  Il  a  eu  aussi  la  bonne  fortune  d'obtenir  communi- 
cation de  plusieurs  lettres  inédites  ;  sans  apporter  de  grandes  révéla- 
tions, elles  sont  toujours  intéressantes,  souvent  piquantes.  Cependant 
c'est  surtout  d'après  des  témoignages  connus,  le  plus  souvent  d'après 
les  discours  mêmes  de  Ferry,  que  M.  R.  expose  sa  carrière  politique, 
car  c'est  à  celle-ci  qu'il  s'est  tenu  et  il  n'a  pas  voulu  écrire  une 
biographie. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  ce  qui  forme  comme  la 
période  héroïque  de  cette  existence  qui  dans  aucun  de  ses  moments 
n'ignora  les  luttes;  le  rôle  de  Ferry  pendant  le  siège,  puis  pendant  la 
commune,  est  suffisamment  connu,  mais  on  était  moins  renseigné  sur 
sa  mission  à  Athènes,  et  on  ne  savait  pas  assez  quel  esprit  amoureux 
de  l'antiquité  se  cachait  sous  l'homme  d'Etat;  «  Je  mange  pierre  à 
pierre  le  Panthéon  »,  lit-on  dans  une  lettre  inédite  à  Charles  Ferry 
(p.  78).  Avec  raison  M.  R.  a  groupé  dans  une  partie  commune  tout 
ce  qui  se  rattache  à  l'œuvre  scolaire  de  Ferry  :  la  longue  bataille 
autour  de  Tarticle  7  et  toutes  les  réformes  si  vivement  disputées  pour 
renouveler  notre  enseignement  primaire.  Peut-être  le  développement 
parallèle  des  débats  dans  les  Chambres  et  des  mesures  d'administra- 
tion comme  aussi  l'abondance  des  menus  détails  de  réorganisation 
nuisent-ils  un  peu  à  une  vue  nette  de  l'ensemble.  La  troisième  et  la 
quatrième  partie  traitent  de  la  politique  des  deux  ministères  dont 
Ferry  eut  la  présidence.  Remplie  à  l'intérieur  de  luttes  et  d'agitations 
assez  incohérentes,  comme  la  fameuse  discussion  de  «  la  révision  par- 
tielle »  de  la  constitution  d'où  sort  un  ridiculus  mus,  à  l'extérieur 
elle  embrasse  toutes  les  tentaiives  d'expansion  coloniale  au  Congo,  en 
Tunisie,  à  Madagascar,  en  Indo-Chine.  On  se  souvient  encore  des 
méfiances  qu'excitait  alors  cette  politique  et  Ferry  porta  la  peine  de 
son  impopularité  :  le  premier  revers  transformé  en  désastre  par  l'affol- 
lement  général  l'abattit.  M.  R.  démontre  comment  il  se  sacrifia  dans 
la  fameuse  journée  du  3o  mars  pour  ne  pas  compromettre  le  succès 
d'une  paix  laborieusement  négociée  avec  la  Chine.  Puis  il  s'attache  à 
prouver  par  des  chiffres  que   les   résultats   ont   justifié   les  premiers 
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efforts  de  Ferry.  Si  dès  ce  moment  son  rôle  dans  la  direction  de  la 
politique  de  la  France  est  terminé,  il  continue  du  moins  à  prendre 
part  aux  événements,  comme  dans  la  campagne  contre  le  boulangisme 
dont  un  des  premiers  il  dénonce  le  péril  (Voir  la  lettre  inédite  à  un 
membre  du  cabinet  Freycinet,  p.  428). 

Homme  de  gouvernement  avant  tout,  sa  carrière  se  passa  tout 
entière  dans  une  période  d'anarchie  ou  de  tiraillements  ;  il  ne  pouvait 
que  recueillir  de  son  intervention  énergique  et  volontaire  des  antipa- 
thies et  des  haines,  et  comme  le  grand  politique  dont  on  ne  lui  par- 
donnait pas  de  s'être  rapproché,  il  eût  pu  dire  qu'il  était  «  l'homme  le 
mieux  haï  de  son  temps  » .  M.  R.  a  eu  raison  de  revendiquer  pour  un 
de  nos  véritables  hommes  d'Etat  plus  d'impartialité.  Son  livre  qui  est 
d'un  admirateur  et  d'un  ami  ressemble  trop  sans  doute  à  une  apologie 
et  si  on  ne  peut  lui  reprocher  son  pieux  attachement,  il  est  permis  de 
penser  qu'il  eut  mieux  servi  encore  cettte  œuvre  de  réparation,  en  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  plus  indépendant  et  plus  critique  '. 

L.  R. 


F.  ScHRADER  et  L.  Gallouedec.  Géographie  générale.  Amérique.  Australasie... 
Classe  de  sixième  (A  et  B).  Paris,  Hachette,  igoS.  In-iô",  334  P-j  '^  cartes  en 
couleur,  1 16  c.  et  grav.  en  noir.  Id.  Asie  et  Insulinde.  Afrique.  Cl.  de  cinquième 
(A  et  B),  1903.  in-iô",  362  p.,  16  et  1 14  c.  et  grav. 

L'apparition  des  programmes  du  3i  mai  1902  oblige  les  auteurs  de 
précis  à  refondre  leurs  ouvrages.  Le  cours  de  géographie  de 
MM.  Schrader  et  Gallouedec  était  déjà  très  avantageusement  connu 
dans  nos  lycées;  les  remaniements  qu'il  vient  de  subir  le  rendent  plus 
estimable  encore. 

Les  reproches  que  je  serais  tenté  de  lui  faire  s'adressent  moins  aux 
auteurs  qu'aux  programmes.  Bien  que  ces  programmes  aient  été 
allégés  et  mieux  adaptés  à  l'âge  de  l'enfant.  Je  m'étonne  encore  de  voir 
un  enseignement  de  la  géographie  générale  destiné  â  des  enfants  de 
on^e  ans,  et  qui  débute  par  «  le  globe  »  pour  passer  au  «  relief  »,  à  «  la 
mer  »,  etc.  Ne  conviendrait-il  pas  de  suivre  la  marche  inverse,  de 
traiter  la  géographie  comme  une  science  d'observation,  d'attirer 
d'abord  l'attention  de  l'enfant  sur  les  phénomènes  géographiques  dont 
il  peut  avoir  l'expérience  directe  :  une  source,  une  plaine,  un  fleuve, 
une  colline,  un  village,  un  hameau,  une  forêt?  De  là  on  remonterait 
aux  idées  générales,  et  les  notions  cosmographiques  apparaîtraient  à 
la  fin,  comme  une  synthèse.  Mais  parler  de  l'équateur,  des  pôles,  des 
zones  terrestres,  à  des  enfants  qui  ne  savent  pas  encore  regarder  \q 


I.   Un  lapsus    p.  ^00  :  le.  jeime  roi  d'Italie   Humbert  avait  alors  (1885)41  ans 
P.  173,  écrire  Wychgram  et  non  Wychgramm. 
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ruisseau  voisin  qui  ronge  une  de  ses  rives  et  couvre  l'autre  d'allu- 
vions...  Ce  renversement  me  paraîtrait  d'autant  plus  facile  à  opérer 
que,  grâce  au  système  des  cycles,  on  reprendra  la  géographie  géné- 
rale en  seconde.  Il  sera  possible  alors  de  l'enseigner  sous  forme 
déductive. 

Ce  défaut  du  programme,  les  auteurs  l'ont  aggravé  en  débutant  par 
des  divisions  et  des  définitions  dogmatiques.  Que  signifient,  pour  des 
enfants  de  onze  ans,  les  mots  de  «  périhélie  »  et  «  aphélie  »  écrits  sur 
une  figure  (p.  7  ,  et  non  expliqués  dans  le  texte?  Et  que  feront-ils  de 
cette  formule,  bonne  tout  au  plus  pour  leurs  camarades  de  seconde 
(p.  8)  :  «  ces  saisons  sont  naturellement  inversées  dans  les  deux  hémis- 
phères »?  Pourquoi  ne  pas  leur  dire  :  En  janvier,  il  fait  très  chaud  à 
Buenos-Ayres  et  à  Melbourne  '? 

Ceci  dit,  j'aurai  beaucoup  à  louer  :  un  choix  heureux  des  détails, 
une  façon  vivante  de  peindre  les  choses,  un  sens  très  éveillé  des  con- 
ditions modernes  de  la  lutte  économique  ou  politique  entre  les  Etats. 
Il  est  bon  que  nos  enfants  sachent  de  bonne  heure  que  le  monde  humain 
dépasse  de  beaucoup  l'étendue  de  leur  horizon  habituel  ^  Les  illustra- 
tions sont  nombreuses,  et  le  plus  souvent  très  instructives.  L'exécu- 
tion en  laisse  naturellement  à  désirer,  mais  il  ne  faut  pas  se  montrer 
sévère  pour  un  ouvrage  dont  le  bon  marché  doit  être  Tune  des  qua- 
lités essentielles.  Les  figures  sur  l'étagement  des  zones  de  végétation 
(p.  23i,  les  rizières  chinoises  (11,  79),  les  gorges  du  Yang-tsé  (11,  89) 
sont  des  modèles.  A  «  types  d'habitations  en  Indo-Chine  »  il  est 
fâcheux  (n,  p.  121)  que  manque  précisément  la  maison  annamite. 

Je  féliciterai  également  les  auteurs  de  l'abondance  de  leurs  cartes  et 
croquis,  grands  et  petits  :  il  faut  que  chez  l'enfant  soit  constamment 
tenue  en  éveil  l'imagination  cartographique.  Ici  aussi  quelques  cri- 
tiques de  détail  :  p.  32,  la  lettre  dit  :  «  courants  marins  et  atmosphé- 
riques »,  et  la  cane  ne  donne  que  les  premiers.  T.  II,  p.  i5  :  la  ligne 
Sretensk-Kharbin  est  indiquée  en  projet,  et  p.  95  en  exploitation.  La 
carte  des  religions  de  l'Inde  (p.  i35)  est  à  revoir.  P.  319,  Brazzaville 
manque.  P.  293,  les  planches  ont  dû  glisser,  d'où  la  position  étrange 
de  Sfax,  Saint-Louis,  Bammako. 

Il  faut  souhaiter  le  meilleur  succès  à  la  nouvelle  série  inaugurée 
par  MM.  Schrader  et  Gallouedec  \  Elle  répandra  certainement  dans 
nos  lycées  la  connaissance  et  le  goût  de  la  géographie. 

Henri  Hauser. 

1.  Est-il  utile  qu'un  élève  de  6«  sache  la  superficie  de  chacun  des  Océans?  Gar- 
dera-t-il  ces  chiffres  dans  sa  mémoire? 

2.  Quelques  expressions  obscures  à  force  de  concision  {p.  5ô)  :  n  fleuve  per- 
méable, fleuve  imperméable  ». 

3.  Chi/kool  à  la  p.  167  du  cours  de  6^  (la  carte  donne  bien  Chilkoot).  Le  très 
précieux  index  a  le  défaut  de  ne  donner  pour  chaque  nom  qu'un  seul  renvoi,  le 
renvoi  au  passage  principal.  Pour  Malacca,  il  fallait,  à  côté  de  128,  mettre  égale- 
ment 120,  quitte  à  distinguer  le  renvoi  essentiel  par  un  caractère  gras. 
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PozzoLiNi-SiciLiANi  (Ccsira).  Lettere  daParigi.  Florence,  Alfani  et  Ventura,  1904. 
In-8.  de  xii-582  p.  3  fr.  5o. 

Le  Président  de  la  République  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de 
ce  livre,  et  vraiment  c'était  justice,  car  je  ne  crois  pas  exagérer  en 
disant  que  jamais  visiteur  de  Paris  n'en  a  vanté  les  charmes  avec  plus 
d'enthousiasme.  Le  ravissement  d'écolier  en  vacance  qui  remplit  les 
Pi^omenades  de  Stendhal  semble  presque  froid  auprès  de  celui  où 
M™*  P.  S.  a  vécu  durant  son  séjour  en  France.  Chaque  matin  elle  se 
lève,  toute  pleine  encore  de  ce  qu'elle  a  vu  la  veille,  impatiente  de 
recommencer  des  courses  dont  elle  ne  ressent  jamais  la  fatigue  ;  et 
chaque  jour  elle  répète  :  «  Que  je  me  suis  amusée  aujourd'hui  !  «Notez 
que  la  voyageuse  enchantée  à  ce  point  n'est  pas  une  provinciale  qui 
n'a  encore  vu  que  le  curé  et  le  notaire  d'une  sous-préfecture  ;  c'est 
une  Italienne  qui  habite  Florence  et  y  tient  un  salon  fort  animé,  qui 
a  toujours  vécu  parmi  l'élite  des  penseurs  et  des  artistes  de  son  pays  ; 
et,  entre  les  destinataires  des  lettres  qui  forment  le  volume,  figurent 
les  plus  grands  noms  de  l'Italie  savante:  MM.  Garducci,  Villari,  les 
deux  D'Ancona,  P.  D.  Pasolini,  Del  Lungo,  G.  Mazzoni,  De  Guber- 
natis,  etc.  Notez  qu'avant  de  venir  à  Paris  elle  a  visité  l'Allemagne  et 
l'Egypte,  Rien  pourtant  ne  refroidit  son  enthousiasme.  Pieuse, 
dévouée  aux  institutions  de  sa  patrie,  rien  ne  la  choque  dans  la  France 
contemporaine  ;  bien  mieux,  ses  croyances,  au  lieu  de  l'indisposer  à 
notre  endroit,  l'éclairent  :  elle  sait  apercevoir  à  Fourvières  et  ailleurs 
une  foi  vive  sous  l'étalage  de  l'incrédulité.  Son  aversion  franchement 
exprimée  pour  la  Terreur  et  pour  la  Commune  ne  l'aigrit  point.  Con- 
duite dans  ces  cabarets  et  théâtres  interlopes  où  quelques  provinciaux 
et  beaucoup  d'étrangers  se  font  les  uns  aux  autres  Tefifet  de  Parisiens 
en  belle  humeur,  son  œil  glisse  sur  l'assistance  hétéroclite  et  s'arrête 
avec  indulgence  sur  la  partie  amusante  et  honnête  du  spectacle. 

D'où  vient  cette  joie,  cette  sérénité?  Du  plaisir  qu'elle  prend  dans 
son  excursion  ?  Sans  doute,  mais  aussi  du  fond  de  bonté  qu'elle  porte 
en  elle.  Son  voyage  a  tout  d'abord  été  une  visite  à  son  fils  attaché  au 
Consulat  italien  de  Lyon  ;  à  Paris,  elle  loge  chez  des  amis  Hongrois  et 
retrouve  des  amis  Français.  Voilà  tout  d'abord  pourquoi  son  âme  est 
en  fête.  Puis,  le  soir,  elle  écrit  à  un  de  ses  correspondants  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  journée,  et  tout  d'abord  elle  le  revoit  dans  sa 
famille  entre  sa  femme  et  ses  enfants  ;  sans  ombre  d'apprêt,  une  évo- 
cation fait,  pour  ainsi  dire,  apparaître  devant  nous  des  intérieurs  tou- 
chants où  l'on  s'aime,  où  l'on  pleure.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  le 
début  de  la  lettre  à  la  veuve  de  Fr.  De  Sanctis  où,  après  avoir  rappelé 
l'adieu  solennel  qu'elle  entendit  adresser  par  l'éminent  critique  à  la 
dépouille  de  L.  Settembrini,  elle  raconte  sa  dernière  visite  à  De  Sanctis 
déjà  condamné  par  les  médecins  et  à  qui  elle  porte  des  fleurs  pour  le 
distraire  :  «  Pauvre  amie,  tu  aurais  voulu  fêter  mon  arrivée,  mais, 
dominée  par  un  pressentiment  fatal,  tu  ne  pouvais  sourire  et  tes  yeux 
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se  voilaient  souvent  de  larmes...  Je  te  serrais  fortement  la  main  sans 
parler etjele  regardaisluitandisqucpàle,  mélancolique,  il  s'efforçaitde 
jouer  avec  son  chien  et  de  se  divertir  aux  bonds  inutiles  que  faisait 
l'animal  pour  atteindre  une  friandise  que  son  maître  élevait  au-dessus 
de  sa  tête.  Mes  fleurs,  qui  devaient  égayer  ta  maison  furent  placées 
sur  son  lit  de  mort,  h  Ces  souvenirs,  pour  nous  Français,  forment 
peut-être  la  partie  la  plus  attachante  du  livre  :  «  Que  d'honnêtes  gens, 
dit  Fauteur,  j'ai  eu  l'occasion  de  connaître  dans  ma  vie  !  C'est  un  rare 
bonheur  que  de  garder  la  mémoire  de  tous  ceux  qu'on  a  fréquentés, 
sans  avoir  un  reproche  à  faire,  une  désillusion  à  oublier.  »  Ce  que 
M™^  P.  S.,  trop  modeste,  prend  pour  du  bonheur,  c'est  une  science 
du  cœur,  celle  de  choisir  et  de  chérir  ses  amis. 

Pour  les  Italiens,  ils  trouveront  dans  ces  pages,  non  pas  peut-être 
nombre  d'aperçus  neufs,  mais  une  singulière  fidélité  d'impressions. 
L'auteur  concilie  deux  choses  que  la  logique  ne  déclare  pas  incom- 
patibles, mais  que  la  réalité  sépare  souvent,  la  mémoire  des  yeux  et  la 
mémoire  de  l'âme.  Trois  ou  quatre  secrétaires  occupés  à  noter  sépa- 
rément tout  ce  que  peut  offrir  à  la  fois  la  scène  la  plus  compliquée 
arriveraient  difficilement  à  donner  uneidée  aussi  complète  et  aussi  juste 
des  Grandes  Eaux  de  Versailles;  et  l'abondance  des  détails  ne  retarde 
aucunement  la  marche  du  récit  ;  on  suit  en  quelque  sorte  les  regards 
du  narrateur  qui  se  portent  tour  à  tour  sur  tous  les  bassins,  et  on  lit 
sur  son  visage  l'émerveillement  à  la  fois  ingénu  et  judicieux  qui  s'assai- 
sonne par  la  comparaison  avec  des  spectacles  antérieurement  goûtés. 

Les  obligations  de  la  France  envers  M™*  P.  S.  ne  datent  pas,  au  reste, 
aujourd'hui.  Les  lettres  que  nous  annonçons  furent  publiées  isolé- 
ment, il  y  a  quatre  ans.  dans  de  grandes  Revues  de  sa  patrie.  On  ne 
peut  donc  la  soupçonner  d'avoir  spéculé  en  les  composant  sur  le  rap- 
prochement de  l'Italie  et  de  la  France  ;  il  serait  plus  juste  de  dire 
qu'elle  y  a  contribué  à  sa  manière.  Nous  lui  devons  encore  autre 
chose  :  elle  accueille  dans  son  salon  nos  jeunes  candidats  aux  concours 
d'italien,  et  ces  échappés  de  Sorbonne  s'y  trouvent  dès  le  premier  jour 
admis  dans  la  familiarité  des  plus  illustres  maîtres  de  l'Italie.  La  Revue 
Critique  compxera,  je  l'espère,  un  jour,  parmi  ses  rédacteurs,  des  ita- 
lianisants distingués  qui  auront  passé  par  cette  séduisante  école. 

Charles  Dejob. 


—  M.J.Rosenberg  fait  paraître,  dans  la  collection  des  petites  grammaires  intitulée 
Die  Kitnst  der  Polyglottie  et  publiée  par  Hartleben  à  Vienne,  un  manuel  du  néo- 
syriaque  parlé  à  Ourmia  en  Perse,  Lehrbucli  der  neiisyrischen  Schrift  und  Umgang- 
sprache.  La  grammaire  est  résumée  en  quelques  pages,  la  plus  grande  partie  du 
livre  comprend  des  textes  relatifs  à  la  conversation  et  à  la  correspondance,  et  un 
choix  de  morceaux  tirés  d'ouvrages  divers,  le  tout  accompagné  d'une  traduction 
allemande.  L'auteur  possède  suffisamment  la  langue  dont  il  traite  et  son  manuel 
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sera  utile  aux  Allemands  qui  sont  en  relation  avec  les  Syriens  d'Ourmia.  Les 
textes  sont  imprimés  avec  les  caractères  nestoriens,  comme  c'est  l'usage,  mais,  de 
plus,  ils  sont  transcrits  en  hébreu.  Cette  transcription  est  faite  vraisemblablement 
en  vue  des  Juifs  d'Ourmia,  mais  il  est  peu  probable  que  ceux-ci  s'en  servent,  car 
elle  est  dépourvue  de  voyelles.  En  outre  les  Juifs  parlent  un  dialecte  différent  de 
celui  des  chrétiens,  et  c'est  le  dialecte  chrétien  qui  fait  l'objet  du  manuel.  —  R.  D. 

—  Les  livraisons  3-5  du  tome  VI  du  Recueil  d'archéologie  orientale  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  Sommaire  :  g  3  :  Sa'i'da 
et  ses  environs  d'après  Edrîsi.  g  4  :  Une  nouvelle  dédicace  du  sanctuaire  de  Baal 
Marcod.  §  5  :  Lepcis  et  Leptis  Magna,  nouvelles  inscriptions.  §  6  :  «  Meskîn  »  et 
lépreux.  §  7  :  Monogrammes  byzantins  sur  tessères  de  plomb.  §  8  :  Platanos  de 
Phénicie.  §  9  :  Inscription  égypto-phénicienne  de  Byblos  ('pi.  II).  §  10  :  Jupiter 
Heliopolitanus  (pi.  I). 

—  Le  numéro  xxix  de  la   revue  Hermathena  (publiée  par  l'université  de  Dublin 
(vol.  XII,  1903  ;  pp.  257-536),  contient  les  articles  suivants  :  J.  S.  Reid,  Notes  on 
Cicero  Ad  Atticum  XVI  :  corrections   et  explications  ;  en  deux  ou  trois  passages, 
une  tendance  à  éliminer  des  à-a;  ou  des  raretés  :  eclogariiis,  arcano  (adv,),  dans 
le  nom  du  lieu  d'où  part  la  lettre  (toujours  l'ablatif,  non  le  locatif)  ;  mais  des  listes 
utiles,  de  bonnes  observations  sur  reliciio,  la  construction  de  recens  a,  l'emploi  de 
sat.  —  R.'Y.  Tyrrell,  On  tlie  third  foot  ofthe  Greek  hexameter.  rUne  coupe  après 
le  troisième  pied  est  fréquente  dans    Homère,  mais  on  évite  qu'elle  coïncide  avec 
une  pause  de  sens  ;  souvent   la  pause  de  sens  est  avant  ou  après.  2"  L'absence  de 
césure  au  3°  pied  est  fort  rare  :  sept  exemples  dans  les  vers  du  chant  il;  ordinai- 
rement alors  une  forte  césure  précède  ou   suit.  3°  Les  vers  d'Homère    où  l'on  a 
voulu  trouver  l'harmonie  imitative  sont  des  accidents  et  l'harmonie  est  le  produit 
du  hasard;  ce  genre  de  peinture  rythmique  est   le  produit  d'une  époque  littéraire 
moins    spontanée.   —    R.    Ellis,  Xotes  on  W.  L.  Neivman's  édition  of  Aristotle's 
Politics,  vol.  111.  Noter  qu'Aristote,  d'après   IV,  10,  8  (p.  386),  ne  paraît  pas  con- 
naître  l'étymologie  d'Italia  par  '.tx).ô;  uitulus.  —  H.  J.   Johnstone,  Notes  on  the 
Epistles  of  Horace.  A  propos  de  II,  n,    21-22,  réunit  les  passages  où  meus  placé 
au  commencement  de  la  phrase  est  séparé  de  son  substantif  par  plusieurs  mots  ; 
mais  dans  Od.  II,  xvii,  4,  entre  mearum  et  rerum  sont  intercalés  seulement  les  mots 
régissants  grande  decus  columenque ;   l'exemple  est  à  mettre  à  part.  —  Alexander 
R.  Eagar,  The  spirit  ofman,  a  prolegomenon  in  spiritual  metaphysic  -  F.  R.  Mont- 
gomery  Hitchcock,  Wendt's  theory  of  thefourth  gospel.  M.  Wendt  suppose  que 
l'évangile  de  Jean  a  été  rédigé  en  Asie,  dans  le  premier  quart  du  ii«  siècle,  d'après 
des  notes  laissées  par  l'apôtre.  M.  H.  soutient  que  l'évangile  johannique  est  d'une 
unité  parfaite   et   que,    en  supposant   un   dualisme  d'auteur,  on  soulève   plus   de 
difficultés    que  l'on  en  résout.    —  J.  H.  Kennedy,   The  pi-oblem   of  second  Corin- 
thians  :  discussion,  dans  un  sens  conservateur,  des  théories  exposées  par  M.  van 
Manen    dans   VEncyclopaedia    biblica.    —    F.    Purser,    Entiers    indebtedness    to 
Aristotle,  a  reply  :  Défend  l'originalité  de  Butler   contre  un  article  précédent  de 
M.  Goligher.  —  J.  Vv'ardell,  Certain  aspects  of  colonial  democracy,  with  especial 
référence  to  Australasia  :  étude  de  plus  de  cinquante   pages  d'après  les  publica- 
tions anglaises  et  françaises.  —  J.  E.  Sandys,  Notes  on  Mediaeval  Latin  authors  : 
Jean  Scot,  Raban  Maur,  Bernard  Silvestre  de  Tours,  Gunther  (auteur  du  Liguri- 
nus),   Gautier   de  Chatillon  ou  de  l'Isle,  Alain  de   l'Isle,  Jean  de  Garlandia.  Ces 
notes,  biographiques  ou  littéraires,  ont  été  recueillies  lors  de  la  préparation  d'une 
histoire  de   la  philologie  classique  dont  il  a  été  rendu   compte  dans  la  Revue.  — 
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Ernest  Ensor,  Notes  o)i  tlie  Odes  of  Horace.  Od.  III,  iv,  gsuiv.,  lire  :  Me  fabulosae 
Voiture  ut  appiili  (ou  attuli).  Xtitricis  extra  limcn  Apuliae...  palumbes  texere  : 
Aie  dépend  à  la  fois  par  attuli  (ou  appuli)  et  texere;  fabulosae  se  rapporte  à 
nutricis  (ce  qui  me  paraît  peu  explicable].  Od.  lll,xxiv,  3-4,  lire  :  Caementis  licet 
occupes  Tyrrlieiuim  omne  fuis  et  mare  publiées  :  correction  excellente;  les  manus- 
crits sont  partagés  entre  Apulicuin  (admis  par  les  éditeurs),  publicum  et  ponticum; 
à  la  fin  de  l'asciépiade,  il  semble  que  dans  l'archétype  la  fin  du  vers  était  altérée  ; 
l'accident  est  antérieur  à  Porphyrion.  —  H.  J.  Lawlov,  Notes  on  Lactantius,  à 
propos  du  livre  de  M.  Pichon.  —  Charles  Exon,  The  relation  of  mctrical  ictus  to 
accent  and  quantity  in  Plautine  verse.  Cet  article  prouve  l'embarras  des  philo- 
logues qui'  admettent  qu'en  latin  ancien  l'accent  indo-européen  est  devenu  intense; 
M.  Exon  est  obligé  de  dire  qu'il  devait  être  moins  intense  qu'en  anglais  !  Le  point 
de  départ  étant  faux,  il  est  difficile  d'arriver  à  des  conclusions  solides  soit  sur  la 
question  des  brèves  abrégeantes,  soit  sur  celle  des  rapports  généraux  de  l'accent 
et  de  l'ictus.  Il  est  tout  à  fait  surprenant  que  le  livre  de  M.  Vendryès  soit  inconnu 
et  non  avenu  pour  M.  Exon.  —  P.  L. 

—  De  même  que  M.  Doniol  a  rendu  service  aux  historiens  américains  en  mettant 
commodément  à  leur  portée,  dans  sa  vaste  compilation  sur  la  Participation  de  la 
France  à  rétablissement  des  États-Unis  d'Amérique,  les  documents  d'archives 
conservés  en  France,  de  même  M"'  Gaston  Paris  a  rendu  service  aux  historiens 
français  en  traduisant  l'ouvrage  de  M.  Charlemagne  Tower,  The  Marquis  de  La 
Fayette  in  the  American  Révolution,  with  some  account  of  the  attitude  of  France 
toward  the  War  of  Independence  (Philadelphie,  iSgS,  2  vol.,  in-8"),  où  l'on  trouvera 
mention  de  nombreuses  pièces  conservées  dans  les  dépôts  ou  collections  trans- 
atlantiques. La  traduction  est  aussi  fidèle  qu'élégante.  Un  excellent  index  facilite 
le  maniement  de  l'ouvrage  (trad.  franc.,  t.  II,  p.  487-516;;  il  est  même  si  déve- 
loppé qu'il  a  comme  mangé  la  table  des  chapitres  et  des  appendices  :  celle-ci 
manque.  Dans  sa  préface  (trad.  franc.,  t.  I,  p.  iv),  M.  Tower  annonce  qu'il  a 
fait  reproduire  les  cartes  originales  «  qui  donnent  les  mouvements  des  troupes  à 
Gloucester,  à  Barren  Hill,  à  Monmouth  et  à  Newport  »  :  il  est  permis  de  regretter 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  française  et  qu'on  ne  les  ait  pas  données 
en  place  des  deux  portraits,  assez  médiocrement  gravés,  qui  figurent  en  tête  de 
chaque  volume.  D'autre  part,  on  sait  que  M.  Etienne  Charavay  a  publié  en  1898 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française  une  excellente  Notice 
biographique  sur  le  Général  La  Fayette.  Or,  M.  Charavay  a  eu  connaissance  du 
livre  de  M.  Tower  dans  son  texte  anglais;  il  le  cite,  il  le  complète  et  le  corrige  par 
endroits;  mais  l'édition  française  n'en  tient  pas  compte,  de  sorte  que,  malgré  leur 
millésime,  les  deux  volumes  du  Marquis  de  La  Fayette  et  la  Révolution  française 
de  M.  Tower,  parus  en  1902  et  1903  chez  Pion,  sont  en  réalité  antérieurs  au 
La  Fayette  de  M.  Charavay.  L'édition  française  sera  néanmoins  la  bienvenue. 
M.  Tower  a  largement  tiré  profit  du  travail  de  M.  Doniol,  mais  il  y  a  beaucoup 
ajouté;  son  étude,  écrite  avec  une  clairvoyante  sympathie  et  une  documentation 
très  avisée,  méritait  d'être  mise  à  la  portée  du  public  français  sous  la  forme  origi- 
nale et  autrement  que  par  les  détails  —  d'ailleurs  fort  judicieusement  choisis  — 
qu'en  avait  extraits  M.  Charavay  il  y  a  cinq  ans  déjà.  —  G.  P. 

—  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  Jérôme  Napoléon,  roi  de  Westphalie  de 
M.  André  Martinet  (in-8''  de  xxi-287  pages,  chez  Ollendorff)  plus  que  l'auteur  n'a 
voulu  y  mettre.  On  n'y  trouvera  pas  grand'chose  sur  la  Westphalie  elle-même  et 
sur  l'administration  française,  presque  rien  sur  les  conditions  économiques  et  sur 


I 


,'. 


D  HISTOIRE   ET   DE    LITTERATURE  29g 

les  conséquences  du  blocus  continental.  Le  peu  qu'en  dit  l'auteur  est  vraiment 
insutiisant  et  ne  paraît  pas  toujours  exact.  M.  Martinet  ne  semble  pas  au  courant 
des  travaux  allemands  sur  la  question  et  il  est  permis  de  regretter  qu'il  ne  les  ait 
pas  mis  au  point  pour  le  public  français,  en  les  complétant  avec  nos  documents 
d'archives.  Mais  tel  n'était  pas  son  dessein.  L'étude  qu'il  nous  a  donnée  est  surtout 
biographique.  C'est  un  portrait  du  roi  Jérôme  qu'il  a  voulu  tracer,  et  de  sa  femme, 
la  courageuse  et  touchante  Catherine  de  Wurtemberg,  pendant  qu'ils  régnaient  — 
si  mal  —  sur  la  Westphalie.  Après  une  introduction  rapide,  où  il  rappelle  la 
jeunesse  et  les  aventures  matrimoniales  de  Jérôme,  M.  Martinet  commence  son 
récit  au  8  juillet  1807  quand  Napoléon  annonce  la  promotion  du  prince  au  trône 
de  Westphalie,  et  il  le  termine  au  22  août  181 5,  quand  Jérôme  et  Catherine  se 
retrouvent  après  la  séparation  des  Cent-Jours.  Faut-il  critiquer  l'absence  complète 
des  références  au  bas  des  pages  et  le  caractère  un  peu  trop  apologétique  de 
l'exposition?  Disons  plutôt  que  le  livre  finit  trop  brusquement  au  gré  du  lecteur. 
Non  pas  seulement  parce  qu'il  est  fort  aimablement  écrit,  mais  parce  qu'avec 
M.  Martinet  on  a  pris  intérêt  à  Jérôme  et  à  Catherine,  et  qu'on  eût  désiré  savoir 
ce  qui  leur  est  arrivé  ensuite.  La  biographie  de  Jérôme  réclame  un  second  volume, 
que  nous  doit  M.  Martinet.  —  G.  P. 

—  M.  Alphonse  Roserot  a  publié  récemment  dans  la  collection  ministérielle  le 
Dictioyinaire  topographique  du  département  de  la  Haute-Marne  (Paris,  imp.  nat., 
1903.  In-4°,  de  Lix-221  pages).  Il  a  suivi  le  plan  que  l'on  connaît  :  introduction 
sur  la  géographie  historique  et  les  anciennes  subdivisions  du  département,  nomen- 
clature des  différentes  localités,  fiefs,  lieux  dits,  bois,  cours  d'eaux,  etc.,  avec  indi- 
cation des  anciens  noms  relevés  dans  les  documents  authentiques  et  renseigne- 
ments très  brefs  sur  la  situation  politique,  administrative  et  religieuse  de  chacune 
des  localités  ;  enfin,  table  des  formes  usitées  autrefois.  Le  département  de  la 
Haute-Marne  ne  correspond  pas  exactement  à  des  circonscriptions  de  la  Gaule  et 
de  l'ancienne  France  ;  il  ne  comprend  pas  à  beaucoup  près  toute  l'ancienne  civitas 
de  Langres  et  il  a  recueilli  des  débris  d'une  douzaine  de  fag/ carolingiens.  Au 
moyen  âge,  l'évêque  de  Langres  et  le  comte  de  Champagne  étaient  les  princi- 
paux seigneurs  qui  dominaient  sur  l'étendue  de  son  territoire,  mais  dès  Philippe  le 
Bel  en  i285  le  domaine  royal  commençait  à  s'y  constituer.  A  la  fin  de  l'ancien 
régime,  les  localités  qui  ont  contribué  à  sa  formation  faisaient  partie  du  grand 
gouvernement  de  Champagne  et  dépendaient  surtout  des  bailliages  de  Bourmont, 
Chaumont  et  Langres.  C'est  principalement  à  l'usage  qu'on  reconnaît  si  un  tel 
Dictionnaire  est  complet  et  exact  :  telles  sont,  en  effet,  les  principales  qualités 
qu'on  en  exige.  Celui  de  M.  A.  Roserot  paraît  les  posséder;  les  dépouillements 
qu'il  a  faits  ont  porté  sur  une  longue  liste  de  textes  manuscrits  ou  imprimés  et 
il  est  à  croire  que  bien  peu  de  documents  importants  lui  ont  échappé.  — 
L.-H.  Labande. 

—  M.  Emile  Couvreu,  dont  on  connaît  la  compétence  en  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  la  Suisse  romande,  vient  de  faire  paraître,  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  l'indépendance  vaudoise,  célébré  à  Lausanne  l'an  passé,  une  élégante 
brochure  intitulée  :  Comment  est  née  la  constitution  vaudoise  de  i8o3.  (Lausanne, 
Bridel,  et  Paris,  Fischbacher,  igoS;  in-S»,  xii-224  p.).  C'est  un  recueil  de  notes, 
adresses,  pétitions,  mémoires  et  projets  divers  sur  l'organisation  et  la  constitution 
du  canton  de  Vaud,  présentés  soit  au  Premier  Consul,  soit  â  la  Commission  séna- 
toriale chargée  par  lui  de  préparer  l'acte  de  médiation.  Ces  48  documents  sont 
extraits  des  dépôts  français  (Archives  nationales  et  archives  des  Affaires  éXTa,n~ 
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gères).  Ils  jettent  une  vive  lumière  sur  le  rôle  joué  dans  l'organisation  de  i8o3  à 
la  fois  par  les  députés  vr'.udois  Monod,  Cart,  Muret,  Secrétan,  etc.,  et  par  les 
commissaires  français  Barthélémy  et  Démeunier.  Par  ce  côté,  la  publication  de 
M.  Couvreu,  bien  que  faite  «  au  point  de  vue  strictement  cantonal  vaudois  », 
intéresse  directement  l'histoire  extérieure  de  la  France.  L'auteur  a  joint  du  reste 
à  son  recueil  un  «  Tableau  sommaire  des  faits  »  (écrit  d'après  de  nombreuses 
pièces  inédites  et  d'après  les  travaux  de  Strickler  et  Dunant),  qui  résume  d'une 
façon  excellente  l'histoire  des  rapports  de  la  France  avee  le  pays  de  Vaud  entre 
1798  et  i8o3.  M.  Couvreu  apporte  à  la  transcription  des  documents  un  soin  parti- 
culier ;  peut-être  même  va-t-il  un  peu  loin  dans  cette  voie,  en  s'attachant  à  repro- 
duire les  abréviations,  les  incorrections  de  style  et  jusqu'aux  fautes  d'orthographe. 
Si  quelque  jour,  comme  il  faut  l'espérer,  M.  Couvreu  est  chargé  par  le  grand 
conseil  du  canton  d'une  publication  plus  étendue  sur  les  origines  de  l'indépen- 
dance vaudoise,  il  pourra,  croyons-nous,  renoncer  sans  inconvénient  à  ces  scru- 
pules d'exactitude  typographique  rigoureuse,  et  gagner  ainsi  le  temps  nécessaire 
pour  quelques  recherches  dans  nos  archives  historiques  de  la  guerre,  où  il  y  a 
d'utiles  renseignements  à  trouver.  —  R.  G. 

—  Nous  avons  reçu  le  numéro  spécimen  d'une  nouvelle  revue  locale  italienne, 
qui  paraît  tous  les  deux  mois  à  Imola  (imprimerie  coopérative  Galeati)  sous  le 
titre  :  La  Romagna  nella  storia  nelle  letteré  e  nelle  arti.  Chaque  fascicule  com- 
prendra trois  parties  :  1°  articles  de  fond  sur  des  sujets  historiques  (moyen  âge  et 
temps  modernes),  littéraires  (1748  à  nos  jours)  et  artistiques  (monuments  et 
collections  de  la  Romagne);  2°  variétés  d'histoire  et  de  littérature  locales; 
3*  bibliographie  méthodique  de  la  Romagne,  revue  des  périodiques  et  comptes 
rendus.  Nous  souhaitons  une  longue  prospérité  à  cette  nouvelle  publication,  qui, 
sous  la  direction  de  MM.  G.  Gasperoni  et  L.  Orsini,  semble  réunir  toutes  les  condi- 
tions d'un  succès  durable.  —  R.  G. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  3o  mars  igo4. 

M.  Helbig  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  attributs  des  Saliens.  Les 
Saliens,  représentants  sacerdotaux  du  patriciat,  formaient  à  Rome  deux  sodali- 
tates,  l'une  établie  sur  le  Palatin,  l'autre  sur  le  Quirinal.  Ce  fait  prouve  que  leur 
institution  remontée  l'époque  où  la  population  du  Quirinal  et  celle  qui,  originai- 
rement limitée  au  Palatin,  se  répandit  peu  à  peu  sur  le  Septimontium,  formaient 
encore  deux  communes  indépendantes  l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  à  l'époque  anté- 
rieure au  auvoixiijtxôî  qui  donna  naissance  à  la  ville  de  Rome.  L'institution  du 
Forum  comme  centre  politique  et  commercial  de  l'Etat  était  une  des  conséquences 
du  5i^voixij]j.ô;.  Tout  récemment,  M.  Giacomo  Boni  a  découvert  au-dessous  du  sol 
du  Forum  un  groupe  de  tombes  à  puits  et  à  fosses.  11  est  clair  que  la  vallée  du 
Forum  ne  pouvait  plus  servir  de  nécropole  lorsqu'elle  était  devenue  le  centre  de 
l'Etat  romain.  Donc,  les  tombes  à  puits  et  à  fosses  découvertes  au-dessous  du 
Forum  datent  sans  nul  doute  de  l'époque  qui  a  précédé  le  3r'jvoivtL!T;j.c;.  11  en  était 
de  même  de  l'institution  des  Salii  palatiui  et  collini.  On  a  donc  le  droit  d'illustrer 
les  attributions  des  Saliens  à  l'aide  des  objets  provenant  des  tombes  des  deux 
espèces  indiquées. 

M.  Bréal  lit  une  note  sur  le  mot  'AyeXeff,,  épithète  de  la  déesse  de  la  guerre. 

M.   Babelon  fait  une  communication  sur  les  monnaies  de  Sicyone. 

Léon   Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Maschessou,  boulevard  Carnet,  33. 
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Beloch,  Histoire  grecque,  III.  —  Eusèbe,  Théophanie,  p.  Gressmann.  —  Schanz, 
La  littérature  latine  du  IV'=  siècle.  —  Bossert,  Schopenhauer  —  Hulton, 
Oxtord.  —  Un  poème  de  M.  Welcker.  —  Giraud,  Comédies  choisies,  p.  Costa; 
Satires,  p.  Gnoli.   —  Académie  des  inscriptions. 


J.  Beloch,  Griechlsche  Geschichte.  3^  Band    :   die    griechische  Weltherrschaft, 
i'  Ahtheilung.  Strasshurg,  Trùbner,  1904,  in-8°,  760  pp.,  broché,  9  marks. 

Le  troisième  volume  de  M.  Belocli  nous  conduit  de  la  bataille 
d'Arbèles  33  i  à  celle  du  Trasimène  217,  d'Alexandre  le  Grand  à  Han- 
nibal.  Cette  période  a  paru  à  l'auteur,  comme  rindie|ue  le  sous-titre, 
caractérisée  par  la  domination  mondiale  des  Grecs. 

L'ouvrage  comprend  une  introduction  et  vingt  chapitres. 

L'introduction  est  consacrée  à  l'examen  de  la  nationalité  des  Macé- 
doniens. L'auteur  indique  l'importance  de  cette  question   préalable  : 
avec  Philippe  et  Alexandre,  les  Macédoniens  avaient  pris  la  direction 
politique  du  monde  grec  ;   était-ce  là  une  conquête  étrangère  ?  Selon 
M.B.,  c'est  à  la  linguistique  qu'il   faut  demander  la  réponse  :  et  il 
démontre  que  les  Macédoniens  ont  toujours  parlé  un  dialecte  grec. 
S'ils  ont  été  traités  de  Barbares  par  les  Grecs  du  iv"  et  du  v«  siècle, 
c'est  qu'à  cette  époque  ils  étaient  étrangers  au  mouvement  de  la  civi- 
lisation hellénique  depuis  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  mais 
qui  ne  remonte  pas  au-delà  d'Hésiode.  —  Reste  à  savoir  si  cette  con- 
sidération n'est  pas  beaucoup  plus  importante  que  celle  de  la  langue. 
Les    Macédoniens  étaient,    à  l'origine,    confondus   avec    les    autres 
Grecs.  Mais  ils  étaient  restés  fermés  à  l'influence  ionienne  des  viii% 
vii^  et  vi^  siècles,  au  mouvement  politique  du  v^;  ils   n'avaient  été 
hellénisés,  au  sens  profond  du  mot,  qu'à  partir   d'Archélaiis  et  sur- 
tout au  iv*^  siècle.  Ce  n'est  pas  sans  raisons  sérieuses  que  les  Grecs, 
même  à  cette  époque,  les  considéraient  comme  des  étrangers,  et  Ale- 
xandre ne  disait-il  pas  lui-même  que  les  Hellènes  étaient  au  milieu  de 
ses  compagnons    d'armes  comme   des  demi-dieux   parmi  les    bêtes 
fauves  ? 

Dans  l'ouvrage  même,  on  distingue  immédiatement  trois  parties. 
Le  récit  commence  (ch.  i)  à  la  bataille  d'Arbèles  33  i.  Les   Macédo- 
Nouvelle  série  LVII.  16 
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niens  étant  considérés  comme  Grecs,  ce  fait  apparaît  comme  le 
triomphe  définitif  des  Grecs  sur  le  peuple  rival  des  Perses.  M.  Beloch 
expose  les  efforts  d'Alexandre  pour  organiser  le  nouvel  empire  mon- 
dial :  ses  tentatives  pour  fondre  ensemble  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus, qui  étaient  données  dans  nos  manuels  comme  son  plus  beau  titre 
de  gloire,  sont  nettement  condamnées  par  l'auteur,  en  raison  de 
rirréductible  infériorité  des  Orientaux. 

Le  chapitre  ii  est  consacré  aux  efforts  des  principaux  États  grecs, 
après  la  mort  d'Alexandre,  pour  se  soustraire  à  la  suprématie  macé- 
donienne. L'auteur  fait  intentionnellement  une  place  spéciale  aux 
événements  dont  la  Grèce  était  le  théâtre,  parce  que,  selon  lui,  ils 
avaient  encore  une  importance  exceptionnelle  à  cette  époque.  Au 
regard  de  l'opinion  publique,  ce  n'est  pas  douteux  :  c'est  d'ailleurs 
pour  cela  qu'ils  sont  mieux  connus  par  la  littérature  historique 
comme  par  les  inscriptions.  Mais  l'action  ree/Ze  qu'ils  ont  exercée  sur 
les  grands  changements  politiques  du  temps  répond-elle  bien  à  la 
place  qui  leur  est  faite  dans  ces  récits  ? 

Les  chapitres  m  et  iv  exposent  les  luttes  des  généraux  d'Alexandre 
Jusqu'au  démembrement  final  de  l'empire. 

Le  chapitre  v  nous  transporte  dans  l'Occident  grec,  qui  a  presque 
toujours  eu  une  histoire  politique  a  part,  dominée  par  la  lutte  contre 
les  Carthaginois  et  les  Italiens.  Carthage,  il  est  vrai,  n'était  guère 
dangereuse,  dit  l'auteur,  en  raison  de  la  trop  grande  infériorité  de  sa 
civilisation.  L'arrêt  est  dur,  et  bien  des  Grecs  eussent  été  moins 
sévères.  Aristote,  dans  sa  revue  des  constitutions  helléniques,  fait 
une  place  d'honneur  à  Carthage.  Au  iii^  siècle  surtout,  les  Carthagi- 
nois semblent  avoir  été  très  accessibles  aux  influences  helléniques  : 
Hannibal  n'écrivait-il  pas  en  grec?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principal 
danger  venait  d'Italie,  où  les  villes  grecques,  pour  résister  aux 
Samnites,  étaient  réduites  à  appeler  les  Romains.  M.  B.  relève  les 
indices  qui  nous  montrent,  dès  la  rin  du  iV  siècle,  Agathocle  de 
Syracuse  préoccupé  des  progrès  de  ceux-ci  :  c'est  un  point  intéres- 
sant, qui  n'avait  pas  encore  été  mis  en  lumière.  On  n'est  pas  habitué 
à  voir  ainsi  mener  de  front  l'histoire  de  l'Orient  et  celle  de  l'Occident. 
Cependant  les  rapports  étaient  étroits  :  et  l'histoire  d'Ophellas,  les 
alliances  d'Agathocle  avec  Démétrius  et  Pyrrhus,  le  prouvent  suffi- 
samment. Mais  la  complexité  des  faits  crée  pour  le  récit  certaines 
difficultés,  que  l'auteur  a  toutefois  vaincues  dans  la  mesure  du  pos- 
sible. 

Le  chapitre  vi  conduit  l'histoire  de  l'Orient  jusqu'à  l'avènement  de 
Ptolémée  Céraunus,  et  termine  la  preniière  partie,  qu'on  pourrait 
intituler  :  histoire  politique  du  monde  civilisé  de  33o  à  280.  Il  nous 
semble  que  la  date  finale  n'est  pas  très  heureusement  choisie.  En  280, 
les  monarchies  des  Lagides  et  des  Séleucides  sont  constituées;  mais  le 
sort  de  la  Macédoine,  comme  le  remarque  l'auteur    lui-même,  est 
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encore  en  suspens.  Et  surtout,  la  grande  évolution  dont  l'Occident 
était  le  théâtre,  et  aux  commencements  de  laquelle  on  nous  avait 
intéressés,  n'est  pas  achevée  :  les  puissances  grecques  restent  en  pré- 
sence de  Carthage  et  de  Rome,  déjà  prépondérante  en  Italie.  La  date 
de  la  mort  de  Pyrrhus  272,  par  exemple,  eût  été  plus  significative. 

La  deuxième  partie  (ch.  vii-xiv)est  un  tableau  de  la  civilisation  hel- 
lénique au  in=  siècle.  L'auteur  commence  (ch.  vu)  par  le  fait  qui 
domine  tout,  la  diffusion  des  Grecs  (Macédoniens  compris)  en  Orient  : 
il  a  mis  au  point  le  travail  de  Droysen  sur  les  colonies  fondées  par 
Alexandre  et  ses  successeurs. 

Puis  (ch.  viii)  il  étudie  la  révolution  économique  qui  a  suivi  cette 
prise  de  possession  de  l'Orient.  Il  y  a  quelque  obscurité  dans  l'exposé 
des  conséquences  sociales  qu'elle  a  eues  pour  les  villes  de  la  Grèce 
propre  :  on  ne  saisit  pas  nettement  pourquoi  les  mêmes  faits  ne  se 
sont  pas  produits  dans  les  villes  nouvelles  d'Orient.  Mais  cet  effort 
pour  saisir  dans  leur  ensemble  des  phénomènes  aussi  complexes  est 
assez  nouveau  pour  qu'on  sache  gré  à  l'auteur  de  la  clarté  qu'il  y  a 
apportée,  sans  s'attacher  aux  imperfections  de  détail. 

Alors  (ch.  ix)  on  peut  passer  en  revue  les  grands  États  qui  ont  été 
édifiés  sur  ces  bases  matérielles,  examiner  et  comparer  leurs  res- 
sources réelles.  La  supériorité  de  Rome  apparaît  déjà  :  c'est  ici  qu'on 
regrette  de  n'avoir  pas,  au  préalable,  été  conduit  plus  loin  dans  l'his- 
toire politique  de  l'Occident. 

Le  chapitre  x  étudie  les  États  dans  leur  constitution  intérieure  et 
définit  le  caractère  des  monarchies  nouvelles.  Ici  il  n'est  plus  ques- 
tion de  Carthage  ni  de  Rome,  et  il  est  certain  qu'il  était  difficile  de 
faire  entrer  les  deux  grandes  républiques  dans  cet  examen  ;  on  vou- 
drait pourtant  savoir  ce  que  leur  organisation  intérieure  pouvait 
ajouter  à  leur  force  relative. 

M.  B.  passe  ensuite  (ch.  xi)  à  l'étude  de  la  société  qui  vivait  dans 
ces  grands  États,  à  ses  idées  générales  sur  le  monde  (ch.  xii!.  Dans 
Texposé  des  influences  religieuses  venues  d'Orient,  il  y  a  une  incon- 
testable lacune  :  M  .  B.  ne  parle  pas  du  judaïsme. 

Dans  le  chapitre  xni  (sur  la  science),  la  partie  consacrée  aux  mathé- 
matiques est  bien  courte  :  il  n'y  a  pas  un  paragraphe  sur  Euclide, 
Archimède  et  Apollonius  de  Perga  sont  mentionnés  en  quelques 
phrases.  C'est  pourtant  dans  ce  domaine  que  la  science  hellène  a  fait 
des  conquêtes  qui  sont  restées  définitives  (géométrie  à  3  dimensions, 
théorie  des  coniques).  En  revanche,  la  partie  consacrée  aux  travaux 
d'histoire  et  de  philologie,  que  l'auteur  fait  rentrer  dans  les  sciences, 
est  un  peu  longue,  surtout  si  l'on  songe  que  la  philologie  alexandrine 
n'a  atteint  son  apogée  qu'au  11"  siècle. 

Dans  le  chapitre  xiv  (sur  la  littérature  et  l'art),  l'auteur  souligne  le 
caractère  artificiel  de  la  poésie  nouvelle;  il  semble  regretter  que  cette 
poésie  savante  ne  se  soit  pas  fondue  avec  ce  qui  restait  de  faculté 
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créatrice  et  de  verve  originale  :  c'est  sur  cette  fusion  que  repose,  dit- 
il,  la  supériorité  de  la  poésie  moderne  sur  la  poésie  grecque.  Le  pas- 
sage est  peu  clair  et  l'affirmation  qui  le  termine,  bien  contestable  : 
c'est  dans  ce  domaine  surtout  qu'il  faudrait  se  défier  davantage  des 
généralisations  sommaires  et  présentées  de  façon  trop  tranchante.  De 
même,  dans  l'analyse  du  progrès  moral  qu'a  déterminé,  selon  l'au- 
teur, le  progrès  intellectuel  à  cette  époque  (?),  plus  de  réserve  s'impo- 
serait. Mais  noussommes  ici  sur  un  terrain  où,  plus  encore  que  pour 
les  faits  d'ordre  économique,  on  est  presque  fatalement  entraîné  à 
cet  oubli  des  nuances  nécessaires  par  la  nécessité  de  présenter  un 
résumé.  Remercions  simplement  l'auteur  d'avoir  fait  ce  résumé 
complet  et  exact. 

La  troisième  partie  nous  ramène  à  l'histoire  politique  (280-217).  Ce 
qui  semble  en  faire  l'unité,  aux  yeux  de  l'auteur,  c'est  le  recul  poli- 
tique de  l'hellénisme.  Les  «  peuples  du  Nord  »  progressent  (chap.  xv)  : 
Rome  rompt  avec  Tarente  et  bat  l'Épirote  Pyrrhus,  qui  voudrait 
jouer  en  Occident  le  même  rôle  que  les  Macédoniens  en  Orient. 
Ainsi  l'entrée  en  scène  de  Rome  apparaît  comme  une  invasion  bar- 
bare, qui  va  être  mise  en  parallèle  avec  les  incursions  gauloises.  Je 
crois  que  les  Grecs  en  ont  jugé  tout  autrement.  Dès  leur  arrivée  en 
Italie,  le  Latium  leur  était  apparu  comme  un  pays  ami,  qu'ils  oppo- 
saient aux  «  sauvages  Tyrrhéniens  »  :  au  v^  siècle,  il  était  en  rapports 
étroits  avec  nombre  de  villes  helléniques.  Quand  les  Gaulois  en  pri- 
rent la  capitale,  le  bruit  se  répandit  dans  le  monde  grec  qu'une  ville 
hellénique  du  nom  de  Rome  avait  été  emportée  par  des  Hyperboréens. 
Dans  la  lutte  entre  Romains  et  Samnites,  les  villes  grecques  parais- 
sent, en  règle  générale,  avoir  pris  parti  pour  les  premiers.  Dès  que 
Rome  devient  grande  puissance,  elle  combat  et  négocie  avec  les  États 
grecs  d'égal  à  égal,  bien  plus  encore  que  Carthage  :  le  Sénat  est  en 
rapports  courtois  avec  Pyrrhus,  amicaux  avec  Ptolémée En  réa- 
lité, la  démarcation  était  bien  plutôt  entre  les  Grecs  et  les  peuples  plus 
ou  moins  hellénisés  (Macédoniens,  Carthaginois,  Romains),  d'une 
part,  et  les  peuples  du  Nord  ou  les  Orientaux  d'autre  part.  Pen- 
dant que  les  Romains  l'emportent  sur  Pyrrhus,  les  Celtes  paraissent 
en  Grèce,  s'établissent  en  Asie-Mineure.  Voilà  un  fait  d'un  tout  autre 
caractère.  C'était  l'entrée  des  Celtes  en  Italie  qui  avait  fait  apparaître 
Rome  comme  le  boulevard  de  la  civilisation.  C'étaient  les  mouve- 
ments des  peuples  de  Thrace,  contre-coup  de  l'apparition  des  Celtes 
sur  le  Danube,  qui  trempaient  l'énergie  militaire,  et  constituaient 
l'importance  politique  des  Macédoniens.  Plus  tard,  la  résistance  aux 
Galates  fit  la  fortune  des  dynastes  de  Pergame.  Les  Grecs  ont  parfai- 
tement compris  la  portée  de  l'entrée  en  scène  de  ces  Barbares  :  c'était 
le  premier  ban  de  ces  peuples  du  Nord,  qui  désormais  devaient  se 
relayer  sans  cesse  à  l'assaut  du  monde  civilisé.  Malheureusement,  les 
nécessités  de  la  chronologie  ont  amené  M.  B.  à  disperser  les  premiers 
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faits  de  cette  vaste  évolution,  lesquels  n'apparaissent  pas  ici  dans 
toute  leur  importance. 

Vient  (ch.  xvi)  l'exposé  de  l'antagonisme  des  puissances  continen- 
tales, Macédoine  et  Syrie,  contre  la  puissance  maritime,  l'Egypte,  et 
(ch.  xvii)  les  efforts  intéressants  des  cités  grecques  pour  conserver 
leur  indépendance  à  la  faveur  de  ces  luttes,  en  s'organisant  en  ligues. 
L'auteur  a  le  mérite  d'avoir  débrouillé  autant  que  possible  ces  faits 
confusément  connus  :  malheureusement  le  travail  qu'ils  coûtent  au 
narrateur  n'est  pas  proportionné  à  leur  importance  générale. 

C'est  au  chapitre  xviii,  consacré  à  l'Occident,  que  nous  voyons, 
après  l'éclipsé  des  puissances  grecques,  s'engager  entre  Carthage  et 
Rome  la  partie  capitale,  celle  dont  l'issue  décidera  bientôt  du  sort  de 
l'Orient  même.  Et  en  effet,  aussitôt  vainqueurs  de  Carthage,  les 
Romains  prennent  pied  en  Illyrie,  et  se  trouvent  en  antagonisme 
avec  la  Macédoine. 

Mais  d'abord  (ch.  xix)  l'auteur  nous  transporte  à  l'Extrême-Orient, 
où  se  produit,  dit-il,  une  autre  réaction  nationale  contre  l'hellénisme. 
L'empire  séleucide,  assailli  de  divers  côtés,  laisse  échapper  ses  pro- 
vinces orientales,  et  nous  sommes  conduits  jusqu'au  moment  où 
Antiochus  le  Grand  va  faire  un  suprême  effort  pour  les  recouvrer. 
On  regrette  que  M.  B.  ne  se  soit  pas  attaché  plus  particulièrement 
aux  débuts  de  la  renaissance  ionienne  :  c'est  le  second  danger  véri- 
table pour  la  civilisation  grecque.  Il  est  vrai  qu'il  est  à  ce  moment 
d'un  intérêt  moins  présent  que  l'entrée  en  scène  des  Barbares  du 
Nord  :  l'Orient  n'a  vraiment  repris  sa  place  dans  le  monde  qu'avec 
les  Arabes. 

Enfin  (ch.  xx),  nous  voyons,  à  la  faveur  des  luttes  entre  les  Achéens 
et  Sparte,  la  Macédoine  reprendre  sa  prépondérance  en  Grèce,  et  la 
maintenir  contre  les  Étoliens.  A  ce  moment  arrivent  les  premières 
nouvelles  du  duel  engagé  entre  Hannibal  et  Rome  (217),  elles  inspi- 
rent à  un  Grec  la  prophétie  fameuse  :  «  Si  les  nuages  qui  se  forment 
à  l'Occident  viennent  à  crever,  c'en  sera  fait  de  nos  luttes  mesquines, 
et  nous  prierons  les  dieux  de  nous  rendre  la  liberté  de  nous  combattre 
et  de  nous  réconcilier  à  notre  guise!  »  M.  B.  a  jugé  que  ce  pouvait  être 
le  mot  de  la  fin. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  présenter  les  réserves  que  nous 
croyions  pouvoir  faire  sur  la  conception  générale  de  l'ouvrage,  parce 
que  ce  sont  les  seules  sur  lesquelles  il  soit  loyal  d'insister  pour  un  tra- 
vail de  synthèse  comme  celui-ci.  Il  va  de  soi  que,  dans  un  sujet  aussi 
étendu,  tel  ou  tel  point  de  détail  pourrait  être  relevé.  Par  exemple 
l'auteur  expose  qu'Hermogène  (fin  du  m"  s.)  a  dérivé  du  temple  diptère 
la  conception  du  pseudodiptère,  en  s'inspirant  de  précédents  isolés  du 
iV  siècle  :  il  en  existe  d'autres  dès  le  v%  et  qui  tendraient  à  faire  attri- 
buer au  pseudodiptère  une  origine  différente  de  celle  qu'indique  l'au- 
teur (l'ApolIonion  de  Sélinonte).  Maint  reproche  de  cet  ordre  pourra 
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évidemment  être  adressé  par  des  spécialistes.  Du  reste,  M.  B.  a  réservé 
les  controverses  critiques  pour  une  deuxième  partie,  dont  le  contenu 
est  annoncé  (sources,  chronologie,  géographie,  discussion  de  faits  obs- 
curs, en  particulier  pour  l'histoire  littéraire)  :  il  convient  de  l'attendre. 
L'ouvrage  n'en  marque  pas  moins  une  étape  de  l'historiographie 
moderne  pour  cette  période.  Le  travail  fondamental  de  Droysen  était 
depuis  longtemps  dépassé  par  les  découvertes  de  l'épigraphie  et  de  la 
papyrologie.  Il  n'avait  encore  été  refait  que  par  parties.  M.  Beloch 
a  le  premier  repris  d'ensemble  et  de  première  main  ce  chapitre  de 
l'histoire  générale.  Son  travail  pourra  être  complété  par  les  monogra- 
phies que  commence  à  nous  donner  M.  Bouché-Leclercq,  rectifié  au 
besoin  sur  tel  ou  tel  point.  Il  est,  pour  le  moment,  nécessaire  à  qui- 
conque veut  se  faire  une  idée  d'ensemble  de  l'époque  hellénistique,  et 
le  restera  peut-être  longtemps. 

E.  Cavaignac. 


Studien  zu  Eusebs  Theophanie  von  Lie.  Dr.  Hugo  Gressmann,  privatd.  der 
Théologie  in  Kiel.  Texte  und  Untersuch.  ^ur  Gesch.  der  altchristl.  Literatur. 
N.  Folge,  B.  VIII,  H.  3.)  Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  in-8»,  pp.  xii-i 54-70*.  Prix  : 
8  Marks. 

L'ouvrage  apolégétique  rédigé  parEusèbe  sous  le  titredeirept  tî;!;  6£o- 
œavîa;  ne  nous  est  point  parvenu  intégralement  dans  son  texte  original. 
Mai  en  a  retrouvé  des  fragments,  qu'il  a  publiés  dans  sa  Nova  bibl. 
Pair.  (t.  IV).  Le  traité  tout  entier  fut  de  très  bonne  heure  traduit  en 
syriaque  et  cette  version  nous  est  arrivée  dans  un  manuscrit  daté  de 
l'an  411,  aujourd'hui  au  British  Muséum.  Elle  a  été  publiée,  avec  une 
traduction  anglaise,  par  S.  Lee  (Londres,  1842-43).  On  put  dès  lors 
se  rendre  compte  que  la  Theophanie  n'était  qu'un  résumé,  souvent 
textuel,  des  idées  contenues  dans  la  Préparation  et  la  Démonstration 
évangéliqiie,  ou  dans  V Éloge  de  Constantin . 

L'étude  que  M.  Gressmann  vient  de  consacrer  à  cet  ouvrage  com- 
porte trois  parties.  La  première  est  une  analyse  des  cinq  livres  de  la 
Theophanie.  La  seconde  est  une  collation  minutieuse  de  la  version 
syriaque  avec  les  textes  grecs  parallèles.  M.  Gr.  ne  s'est  pas  contenté 
de  comparer  les  fragments  de  Mai;  mais,  avec  une  singulière  patience, 
il  a  recherché  dans  les  autres  voyages  d'Eusèbe  les  passages  répon- 
dant à  peu  près,  souvent  même  tout  à  fait  textuellement,  au  texte  de  la 
Theophanie.  Examinant  le  syriaque  page  à  page,  M.  Gr.  propose  de 
nombreuses  améliorations  au  texte  édité  par  Lee  ('),  et,  par   contre,  la 


(i).  Les  restitutions  proposées  par  M.  Gr.  sont  justifiées  en  ce  sens  qu'elles 
répondent  au  texte  grec  ;  mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  toutes  doivent  être  considé- 
rées comme  des  fautes  de  copistes  ou  des  erreurs  de  traduction;  il  en  est  qui 
proviennent  de  l'altération  du  manuscrit  grec  dont  le  traducteur  syriaque  s'est 
servi. 
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version  syriaque  lui  sert,  beaucoup  moins  fréquemment,  à  corriger  les 
textes  grecs.  Les  améliorations  du  texte  engendrent  d'assez  notables 
modifications  à  introduire  dans  la  traduction  anglaise.  J'ai  examiné 
de  près  une  cinquantaine  de  passages  sans  trouver  la  critique  de 
M.  Gr.  en  défaut.  Son  étude  devient  la  base  solide  d'une  édition  nou- 
velle du  texte  syriaque  de  la  Theophanie,  et  devra  être  utilisée  par  les 
futurs  éditeurs  d'Eusèbe.  —  La  dernière  partie  est  un  lexique  syro- 
grec  de  70  pages,  dans  lequel  chaque  mot  syriaque  de  la  Theophanie 
est  mis  en  regard  des  mots  grecs  qu'il  traduit,  avec  renvoi  aux  sources. 
Cette  partie  est  particulièrement  intéressante  pour  la  philologie 
syriaque.  Ce  sont,  au  reste,  les  orientalistes,  beaucoup  plus  que  les 
hellénistes,  qui  tireront  profit  de  la  consciencieuse  étude  de  M.Gress- 
mann. 

J.-B.  Ch. 


Handbuch  der  Klassischen  Altertums-Wissenschaft  von  Ivan  von  Mueller, 
Achter  Band.  Gescliichte  der  rômischen  Litteratitr  bis  zum  Gesetzgebungswerk 
des  Kaisers  Justinian  von  Martin  Schanz,  prof.  Univ.  Wûrzburg.  Vierter  Teil  : 
erste  Hâlfte  :  Die  Litteratur  des  vierten  Jahrhunderts.  Mûnctien  1904,  Oskar 
Beck.  Gr.  in-B»,  469  p.  8  m.  5o. 

Tout  tome  de  M.  Schanz,  revu  ou  nouveau,  est  sûr  désormais 
d'être  bien  reçu  du  public.  Mais  il  est  naturel  que  quelque  préférence 
soit  donnée  aux  volumes  nouveaux  comme  à  cette  première  partie  du 
tome  IV,  qui  vient  de  nous  parvenir.  La  seconde  partie  paraîtra  d'ici  à 
l'an  prochain,  date  à  laquelle  tout  le  manuel,  si  estimable,  d'Ivan 
Millier  doit  être  achevé. 

Le  dernier  tome  contiendra  saint  Augustin  et  l'histoire  des  v*  et 
vi^  siècle  jusqu'à  l'œuvre  législative  de  Justinien  (5  33-4).  Pour  cette 
fois  le  thème  est  celui-ci  :  d'une  part  :  fin  de  la  littérature  païenne  qui 
s'étiole  et  se  perd  en  artifices  d'école;  de  l'autre,  développement  de  la 
littérature  chrétienne  qui,  ardente  et  pleine  d'idées,  s'étend  de  plus  en 
plus  et  se  fait  presque  partout  et  dans  presque  tous  les  genres  une 
place  assez  brillante.  Au  point  de  vue  de  l'étendue  des  articles,  ont  les 
les  honneurs  de  ce  volume,  parmi  les  poètes:  Ausone  (20  p.)  et  Pru- 
dence (24  p.)  ;  parmi  les  prosateurs  :  saint  Ambroise  (56p.)  et  saint 
Jérôme  [jj  p.).  Signalons  en  passant  l'article  (n°  806)  sur  les  Nico- 
maques,  sur  les  Annales  de  Flavianus  et  sur  leurs  recensions  des  clas- 
siques, particulièrement  de  Tite  Live  :  il  est  précis  et  très  intéressant- 

Cependant,  à  comparer  notre  volume  aux  précédents,  il  faut  recon- 
naître que,  dans  toute  cette  période,  les  grands  noms  deviennent  plus 
rares.  M.  Sch.  parle  quelque  part  (p.  192  en  haut)  de  tel  poëme  que 
seuls  lisent  maintenant  les  historiens  de  la  littérature.  Je  suis  sûr 
qu'en  préparant  ce  nouveau   volume  M.  Sch.  a  fait  souvent  pareille 
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rencontre.  Il  remarque  lui-même  (p.  322)  que,  parmi  les  œuvres  même 
signées  des  plus  grands  noms,  il  en  est  ici  qui  fatiguent  et  étonnent  le 
lecteur  moderne.  C'était  le  côté  ingrat  d'une  œuvre  comme  celle-ci  : 
ajoutez  que,  par  une  étrange  ironie,  les  complications  y  augmentent 
avec  la  stérilité  du  fond;  à  mesure  que  baisse  la  valeur  des  œuvres, 
on  voit  se  multiplier  et  se  préciser  les  travaux  modernes  qui  les  inter 
prêtent,  les  analysent,  les  datent  :  matière  plutôt  trop  riche  en  sa 
stérilité,  qu'il  n'est  pas  facile  de  dominer,  moins  facile  encore  d'exposer 
clairement;  et  cependant  on  verra  que  M.  Sch.  n'y  réussit  pas  trop 
mal.  A  toutes  les  épines  que  j'ai  indiquées,  se  joignent  forcément  les 
discussions  d'authenticité,  de  date,  et  celles  qui  se  rattachent  à  la 
dogmatique  chrétienne,  toujours  voisine  ici  de  la  littérature  proprement 
dite.  On  ne  perd,  pour  ainsi  dire,  pas  de  vue  la  terrible  ennemie  des 
pères  et  des  apologistes,  de  Lucifer  comme  de  tousses  semblables: 
l'hérésie,  arianisme  ou  autres  doctrines,  qu'ils  veulent  pourfendre  et 
qu'ils  poursuivent  à  la  cour,  partout  et  avec  toutes  les  armes'.  Ajoutons 
encore  ces  folles  explications  allégoriques  et  mystiques  dont  l'Eglise 
ne  saura  plus  se  débarrasser  avant  les  temps  modernes. 

Aucune  de  ces  difficultés  n'a  rebuté  M.  Schanz.  Il  n'ignore  pas  que  ce 
qui  fatigue  dans  une  lecture  suivie,  est  justement  ce  que  recherchent 
ceux  qui  consultent  un  manuel,  au  cours  de  leurs  travaux.  C'est  pour 
ces  lecteurs  avant  tout  qu'il  a  fait  son  livre.  La  disposition  extérieure 
est  très  bonne.  Les  rubriques  de  chaque  paragraphe,  en  caractères 
espacés,  rendent  la  lecture  commode  et  rapide.  A  noter  aussi  la 
rédaction,  en  la  jugeant  du  moins,  au  point  de  vue  de  la  clarté,  qui 
prime  tout  pour  un  étranger.  Ici  tout  est  précis.  Le  nom,  le  texte 
dont  on  a  besoin  s'offre  sous  la  main,  en  pleine  lumière.  L'impression 
typographique  est  excellente,  et  l'on  devine  que  M.  Sch.  a  eu  d'excel- 
lents aides  qu'il   a  fort  bien  dirigés. 

Pour  la  bibliographie,  on  nous  donne  l'essentiel  et  rien  que  l'essen- 
tiel. Je  ne  puis  que  louer  la  méthode  qui  a  fait  éviter  à  l'auteur  toute 
la  partie  subjective,  ces  vues  personnelles  que,  chez  nous,  l'on  attend 
tout  au  contraire,  et  bien  à  tort,  dans  les  livres  de  ce  genre.  Autant  il 
y  a  ici  de  faits  et  de  preuves,  autant  manquent  les  «  combinaisons  ». 
L'originalité,  comme  l'entend  M.  Sch.  consiste  justement  à  bien 
exposer  ce  que  voient,  ce  que  pensent  tous  les  lecteurs  de  bon  sens  et 
instruits,  sur  tel  sujet  donné;  à  reléguer  à  leur  place  les  notions 
secondaires;  à  mettre  en  pleine  lumière  la  vue  essentielle  en  lui  don- 
nant le  développement  convenable  :  le  tout  avec  toute  la  clarté  pos- 
sible. M.  Sch.  n'intervient  que  rarement  dans  les  questions  contro- 
versées, et  cela  pour  indiquer  la  conclusion  qu'il  préfère  ou  vers 
laquelle  il  inclinerait,  s'il  était  nécessaire  de  prendre  parti.  Quand  les 


I.  Remarquons  que  M.  Sch.  se  borne  sur  ce  sujet  aux  indications  nécessaires,  en 
s'en  rapportant  aux  conclusions  des  théologiens  (die  Fachmanner). 
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questions  par  trop  embrouillées  ne  permettent  pas  d'aboutir  en  l'état, 
(ainsi  sur  Dictys,  sur  le  De  viris  illustribus,  sur  le  rapport  de  VEpi- 
tome  et  du  De  Caesaribiis]^  M.  Sch.  s'est  très  sagement  borné  à  un 
exposé  historique  des  différents  systèmes.  Les  matières  les  plus  compli- 
quées sont  ainsi  le  plus  souvent  fort  bien  élucidées.  Les  exemples  abon- 
dent :  qu'on  lise  par  exemple  dans  l'article  sur  saint  Jérôme,  le  no  980 
intitulé  Die  Vulgaia.ie  n'ai  vu  non  plus  nulle  part  exposée  avec  autant 
de  netteté  et  celle  d'une  manière  aussi  complète  l'histoire  de  Vorigo 
gentis  romanae  et  des  discussions  soulevées  à  ce  sujet.  M.  Sch.  prend 
partout  le  soin,  qui  n'est  pas  inutile,  de  distinguer  les  faits  certains, 
établis  de  ce  qui  n'est  qu'hypothèse  vraisemblable,  séduisante  peut- 
être,  mais  jusqu'ici  non  prouvée.  Les  besoins  qui  se  manifestent  dans 
l'état  de  nos  connaissances  sont  nettement  indiqués  '.  Résultat  qui  me 
paraît  caractéristique:  ceux-mêmes  qui  ont  été  amenés  à  faire  des 
études  de  détail  sur  un  sujet  spécial,  et  qui,  se  souvenant  de  la  peine 
qu'ils  ont  eue  jadis  à  trouver  le  vrai  hl,  n'ouvrent  pas  sans  quelque 
inquiétude  le  Manuel  à  la  page  où  les  conduit  un  titre  connu,  ceux- 
là  auront  la  surprise  de  trouver,  dans  le  présent  livre,  une  analyse, 
sommaire  sans  doute,  mais  claire,  exacte  et  que  nous  aurions  été 
bien  heureux  de  rencontrer  jadis;  que  les  travailleurs  jeunes  n'ou- 
blient pas  du  moins,  dans  l'avenir,  tout  ce  qu'ils  doivent  à  M.  Schanz. 

Parfois  le  résultat  de  découvertes  ou  de  discussions  récentes  est 
négatif  (comme  p.  2o5,  sur  les  hymnes  de  saint  Hilaire).  Tel  quel  il  a 
néanmoins  son  prix  pour  nous.  Ajoutons  que  souvent  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'éditions  ou  de  travaux  en  préparation,  M.  Sch.  a  pu  obtenir  des 
auteurs,  par  lettres,  des  communications  précieuses  %  ou  encore  on  lui 
a  donné  communication  de  textes  inédits  \ 

Quelques  paragraphes  servent  à  compléter  les  indications  des 
volumes  précédents  :  ainsi  p.  148,  à  propos  du  commentaire  de  Donat 
sur  Térence.  M.  Sch.  s'est  cru  aussi  autorisé  à  faire,  pour  la  clarté, 
quelques  rares  anticipations  sur  l'époque  suivante  '. 

Dans  cette  période,  quoique  plus  rarement,  M.  Sch.  retrouve  des 
sujets  qu'il  a  eu  occasion  d'étudier  à  fond  :  ainsi  la  question  des  sources 
de  Végèce. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  les  appréciations 
littéraires  dont   la  justesse   m'a  frappé.   M.   Sch.   souligne   sans    mé- 


1.  Par  exemple  p.  56,  après  le  milieu  ;  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  de 
l'histoire  Auguste,  à  cause  de  l'importance  particulière  qu'on  donne    au  Palatinus. 

2.  Ainsi  p.  235  en  haut,  de  M.  Bergman  de  Stockholm,  sur  le  classement  des  ma- 
nuscrits de  Prudence  ;  p.  98  au  milieu,  de  M.  Gardthausen,  sur  le  classement  des 
manuscrits  d'Ammien  Marcellin  etc. 

3.  Ainsi,  p.  270  au  milieu  :  M.  Sedlmayer,  sur  un  traité  contre  les  Ariens  qu'on 
attribue  à  Hilaire. 

4.  P.  364,  pour  la  série  des  récits  de  pèlerinage  en  terre  sainte;  p.  284  au 
milieu  pour  les  publications  des  Ariens   etc. 
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nagement  tout  ce  qu'il  y  a  de  factice  dans  les  vers  d'Ausone,  ce 
poète,  faiseur  de  phrases,  qui  très  justement  n'a  pas  mieux  réussi  que 
Fronton  avec  son  élève.  Dans  la  caractéristique  de  Symmaque  est 
noté  le  vide  de  ses  lettres,  et  combien  le  paganisme  à  courtes  vues 
paraissait  mûr  pour  la  fin  en  face  d'une  nouvelle  littérature,  plutôt 
trop  pleine  d'idées,  et,  malgré  ses  faibles,  riche  et  féconde.  Comme 
pendant,  M.  Sch.  relève  le  mérite  (à  part  les  défauts  indéniables) 
de  Prudence,  surtout  dans  le  Peristephanon,  l'appropriation  au  sujet 
des  mètres  qu'il  choisit,  le  bonheur  avec  lequel  il  rend  l'humeur, 
l'accent  populaire  etc.  En  saint  Ambroise,  M.  Sch.,  avec  grand  rai- 
son, suivant  moi,  admire  et  met  en  relief  moins  l'écrivain  et  l'orateur 
que  l'évêque  dont  l'influence  fut  si  grande  en  son  temps  et  sur  les  géné- 
rations qui  ont  suivi.  Avec  la  même  franchise  (surtout  p.  445  et  s.)  il 
indique  les  faibles  de  saint  Jérôme;  sa  négligence  dans  les  extraits 
qu'il  nous  a  conservés  ;  surtout  ses  défauts  de  caractère:  la  manière, 
fort  peu  chrétienne,  dont  il  traite  ceux  qu'il  combat,  et  tous  les  écarts 
auxquels,  du  moins  à  notre  sens,  il  se  laisse  entraîner,  même  dans 
ses  lettres  de  direction,  tout  cela  cependant  sans  oublier  les  éminents 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise.  Je  signale  aussi  le  jugement  sur  l'ad- 
versaire de  saint  Jérôme,  sur  Rufin,  le  premier  des  auteurs  chrétiens 
qui  se  soit  préoccupé  de  traduire  les  grandes  œuvres  grecques  en  un 
bon  latin  et  avec  assez  de  liberté  pour  qu'elles  prennent  un  air 
national. 

Cherche-t'on  une  idée  générale,  un  ordre  de  connaissances,  d'ha- 
bitudes qui  serve  de  lien  à  tous  ces  noms  ?  On  le  trouverait  dans  la 
Rhétorique.  Elle  demeure  dans  les  survivances  païennes  ;  mais  elle  ne 
règne  pas  moins  dans  les  nouveautés  chrétiennes.  Toute  cette  époque 
avait  été  si  profondément  marquée  de  son  empreinte  qu'elle  l'agardée; 
et,  pendant  bien  des  années  encore,  orateurs,  poètes,  polémistes,  jusque 
dans  leurs  lettres  improvisées,  ces  auteurs  seront  des  fils  de  la  Rhé- 
torique et  vivront  d'elle  presque  uniquement.  Ici  en  combien  de 
pages  ne  reconnaissons-nous  pas  son  attirail  accoutumé  :  longues 
digressions,  goût  pour  l'horrible,  des  discours  à  profusion  etc  ?  Les 
preuves  abondent  ;  mais  c'est  si  bizarre  que  malgré  toutes  les  peines 
du  mondé,  nous  ne  parvenons  que  tout  juste  à  le  croire.  M.  Sch. 
me  paraît  s'engager  beaucoup  quand  il  croit  saint  Jérôme  sur 
parole  dans  ses  protestations  contre  tout  emploi  de  la  Rhétorique. 
Voilà  qui  me  mettrait  justement  en  défiance,  et  j'ai  montré  ici-même  ' 
a  propos  du  patrem  calca  que  nos  anciens  étaient  dupes  et  qu'ils 
avaient  perdu  leurs  belles  phrases  sur  cet  effet  volé  à  Sénèque  le 
père. 

Bref  ce  nouveau  volume  confirme  pleinement  la  bonne  impression 
qu'avaient    laissée  les  précédents.    L'histoire   de    M.  Sch.,    pour  lui 
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prendre  un  de  ses  mots,  est  désormais  le  livre  de  fond  indispensable 
(massgebend)  à  tous  ceux  qui  étudient  la  littérature  latine. 

La  seule  objection  générale  qu'on  puisse  faire  à  Fauteur  au  sujet 
du  présent  volume,  est  peut-être  que  la  place  qu'il  a  faite  à  la  litté- 
rature chrétienne  semblera  à  plus  d'un  quelque  peu  démesurée.  C'est 
l'histoire  de  l'hôte  devenu  le  maître  de  la  maison.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  y  ait  ici  trop  de  noms  parce  qu'il  pouvait  être  utile  de  les 
trouver;  mais  les  analyses  des  moindres  œuvres  ne  comportaient 
pas,  selon  moi,  tant  de  développements.  Une  étude  souvent  détaillée 
sur  tous  les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  tous  ceux  de  saint 
Ambroise  et  de  tant  d'autres,  n'est-ce  pas  un  peu  plus  qu'il  ne  con- 
venait ?  Que  répondra  M.  Sch.  aux  intransigeants  de  l'ancienne 
méthode  qui  soutiendront,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  la 
moindre  page  d'un  grammairien,  reflétant  les  idées  et  la  langue  du 
monde  ancien,  aurait  plus  de  prix  pour  nous  que  le  meilleur  commen- 
taire chrétien  de  tel  livre  de  la  bible  ?  Car  dans  ce  grammairien,  fût-il 
de  nulle  valeur,  qu'il  en  ait  eu  conscience  ou  non,  il  peut  se  cacher 
un  écho  de  l'antiquité  très  précieux  pour  nous.  Et  l'on  poussera 
l'objection  :  n'avons  nous  pas  assez  de  difficultés,  de  recherches 
compliquées  et  obscures  sur  lesquelles  il  serait  bon  de  jeter  quelque 
lumière,  sans  aller  nous  embarrasser  d'une  autre  matière,  qui  nous 
est  étrangère  et  qui  paraît  sûrement,  et  non  sans  cause,  même  aux 
plus  patients,  lourde  et  fastidieuse?  Mais  c'était  la  nouveauté  du  livre. 
Il  sera  arrivé  à  M.  Sch.,  comme  c'est  l'habitude,  de  trop  abonder  dans 
son  sens.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  grave. 

Je  n'attache  aucune  importance  aux  lapsus  d'impression  ou  de 
rédaction  que  l'on  trouvera  indiqués  ci-dessous.  Je  ne  les  transcris 
que  pour  donnera  l'auteur  la  preuve  d'une  lecture  attentive  '. 

Emile  Thomas. 

I .  Il  ne  faudrait  pas,  suivant  moi,  laisser  telles  quelles,  dans  les  citations,  des 
formes  quasi  inintelligibles  qui  nous  forcent  de  recourir  à  l'édition  elle-même  : 
ainsi  p.  147  au  bas  :  Donatus  V..  C.  D.  Aussi  p.  i5o,  la  fin  de  la  remarque  sur  la 
préface  de  Charisius  (à  propos  des  mots  iirbis-dicit),  n'est  pas  assez  claire.  J'aurais 
voulu  que  la  fin  de  l'inscription  citée  :  p.  85,  à  la  seconde  remarque,  le  fût  d'une 
manière  plus  exacte  et  plus  intelligible  :  Sept<em>br.  [Basso  et  Antioc]ho.  P.  168 
vers  le  bas  :  la  citation  d'Ammien,  trop  incomplète,  laisse  le  sens  en  suspens  :  il 
eût  fallu  à  la  fin  ajouter  tout  au  moins...  exclamavit.  —  P.  34,  1.  7,  lire  merk- 
wi/rdig,  et  7  l.  avant  le  bas,  lire  genus.  P.  77,  1.  i5,  livre  quing-e;!tesimo.  P.  80, 
7  1.  avant  le  bas,  lire  Voubli.  P.  98,  6  1.  avant  le  bas  :  après  Amerikaner,  ajouter  : 
de  Yale  Univ.  P.  i5i,  vers  le  milieu,  au  commencement  de  la  ligne  1.  ita.  P.  182 
1.  3 -.  pour  la  clarté,  il  n'eût  pas  été  mauvais  d'ajouter  tout  au  moins  au  nom 
équivoque  de  Marceilus  son  surnom  et  le  titre  de  son  livre  des  médicaments. 
P.  190,  1.  i5,au  lieu  de  Ninive,  lire  Sodome.P.  25i,  1.  6,  lire  ex5f;'terit.  Au  milieu 
de  la  p.  269,  à  la  5"  1.  de  la  Rem.  2,  il  manque  une  négation  (sans  doute  nicht) 
devant  gegeben.  P.  3 10  vers  le  bas,  lire  :  Etude  comparée  des  traités  etc.  P.  320, 
dernière  remarque  du  n"  940,  écrire  Epifaphium.  P.  329,  3  1.  avant  le  bas:  après 
Justinianus,  il  faut  lire,  je  suppose  :  rescr.  in  ou  vid,  ou  encore  rescr.  ded.,  ou 
lex  de  [et  non  rex  die).  P.  442,  1.  52,  lire  n»  5.  P.  446.  n"  2,  au  2^  mot  grec  sont 
tombés  ou  ont  été  oubliés  esprit  et  accent. 
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A.  BossERT.  Schopenhauer.  L'homme  et   lo  philosophe.  Paris,  Hachette,  1904. 
33o  p.  in- 16.  Fr.  3,5o. 

L'épigraphe  de  son  volume  nous  en  avertit,  c'est  un  exposé  non 
pas  critique,  mais  historique  de  la  philosophie  de  Schopenhauer  que 
M.  Bossert  a  voulu  écrire.  Il  devait  donc  pour  en  montrer  la  genèse 
étudier  l'homme,  ses  origines,  son  éducation,  son  entourage,  l'influence 
de  ses  maîtres  favoris,  Kant  et  Platon,  dans  la  substruction  de  son 
système,  celle  de  l'ascétisme  bouddhique  —  ce  dernier  élément  est  un 
peu  sacrifié  — dans  les  conclusions  qui  en  forment  le  couronnement. 
En  s'appuyant  surtout  sur  les  livres  de  Grisebach  et  de  Gwinner,  sur 
les  lettres  publiées  par  Schemann,  M.  B.  a  donné  de  l'homme  un 
portrait  intéressant  et  complet,  quoique  reflétant  trop  l'indulgence 
qui  caractérise  ses  sources.  Comme  correctif  et  comme  complément  à 
la  bibliographie  de  la  préface,  je  renvoie  les  lecteurs  aux  livres  de 
Môbius,  Ueber  Schopenhauer,  1899;  de  R.  Lehmann^  Schopenhauer, 
ein  Beitrag  lur  Psychologie  der  Metaphysik,  1894  ;  de  W.  Wallace, 
Life  of  Schopenhauer,  1890  et  de  F.  Paulsen,  Schopenhauer,  Hamlet, 
Mephistopheles,  1900.  Du  grand  ouvrage  de  Schopenhauer  et  du 
reste  de  son  œuvre  plus  fragmentaire  l'auteur  présente  une  démons- 
tration très  suivie  où  la  parole  le  plus  souvent  est  laissée  au  philo- 
sophe lui-même.  Le  volume  se  termine  par  de  courts  chapitres  sur 
l'écrivain  et  les  disciples  ou  les  continuateurs  du  maître,  R.  Wagner 
et  Hebbel,  Bahnsen,  Ed.  von  Hartmann,  Nietzsche;  ici  j'aurais  sou- 
haité une  étude  plus  pénétrante  de  l'action  du  schopenhauérisme  sur 
la  littérature  et  la  philosophie,  non  seulement  en  Allemagne,  mais 
aussi  chez  nous.  (P.  46,  à  cette  date  (nov.    181 3)  Wieland    lui  aussi 


était  mort.   Les  fautes   d'impression  ne  manquent  pas^ 


L.    ROUSTAN. 


W.  H.  HuTTON.  By  Thames  and  Cotswold,  Sketches  of  the  Country.  West- 
minster. Constable,  igoS,  10  s.  6  d. 

Oxford  est  une  ville  que  l'on  ne  se  lasse  pas  de  revoir.  Elle  est  un 
livre  qu'on  relit  sans  cesse,  un  ami  dont  on  goûte  le  commerce  et  à 
l'esprit  duquel  on  accommode  insensiblement  le  sien.  A  l'aspect  seul 
de  ce  volume  d'impressions  et  de  notes,  à  ces  dessins  à  la  plume  qui 
reposent  de  la  photogravure  vulgaire,  à  la  distinction  du  style  et  à  son 
parfum  classique, on  devine,  bienque  M.  Hutton  ne  parle  pas  d'Oxford, 
qu'il  a  écrit  à  l'ombre  de  ses  cloîtres.  Cette  Université  n'a  pas  été  impro- 
visée à  coups  de  décrets,  elle  a  grandi  comme  un  organisme  vivant  et 
capable  de  garder  précieusement  la  mémoire  du  passé;  aujourd'hui, 
elle  est  peut-être  en  Angleterre  l'institution  qui  conserve  le  mieux  ce 
qu'il  y  a  eu  d'excellent  dans  l'ère  de  Victoria.  Les  étudiants  dont  la  foule 
n'est  pas  assez  grande  pour  ressembler  à  une  cohue,  sont  répartis  entre 
des  collèges  où  ils  forment  autant  de  familles  adonnées  à  la  culture 
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des  bonnes  lettres.  Un  collège  n'est  pas  une  fourmillière  affairée,  où 
chacun  s'affole  à  la  conquête  d'un  diplôme  qui  lui  donnera  l'avantage 
sur  ses  camarades  ;  c'est  un  monastère  laïque  où  l'on  vient  subir  le 
noviciat  de  la  vie.  Le  cadre  de  cette  Université  est  un  paysage  incom- 
parable. M.  H.,felloip  de  Saint-John,  lettré  et  archéologue,  prêtre  de 
l'Église  d'AngieiervQjiigh-c/iurchman,  c'est-à-dire  artiste  et  dilettante, 
nous  fait  sentir  tout  le  charme  de  ces  prairies  coupées  de   haies  et 
bordées  de  vieux  arbres,  de  ces  nombreux  bras  de  la  Tamise,  aux  rives 
bien  entretenues,   au  lit   débarrassé   d'herbes   et   de  bancs  de  sable, 
fleuve  de  plaisance  sur  son   plus  grand   parcours,  vaste  port  de   mer 
à    son  embouchure.     Par  instants,    le  paysage    semble    irréel   :    les 
choses    transparaissent  plus  délicates  et  plus  belles  sous  un  voile  de 
vapeur,  les  lignes  de  l'horizon  s'effacent,  le  ciel  et  la  terre  se  fondent 
sous  les  teintes  d'une   lumière    atténuée.  On   dirait  un  immense  parc 
où    les   poètes    et  les  artistes    cherchent  le    silence  et    le    recueille- 
ment. La  population  restée  agricole  n'est  pas  trop  dense.  Ici  les  villes 
se  sont  conservées  pures   des  souillures  de  l'industrie.  A  Burtord,  à 
Lechlade  par  exemple,  nulle  main  impie  n'a  touché  aux  souvenirs  du 
vieux  temps.  Les  ruines  elles-mêmes  n'éveillent  aucune  idée  pénible; 
l'archéologue  en  parle  sans  songer  aux  guerres  dont  elles  sont  les 
reliques;  les  massacres  et  les  pillages  disparaissent  sous  la  poésie  du 
temps  comme  sous  le  lierre  qui  les  recouvre,  les  blessures  faites  jadis 
aux  murs  et  aux  tours.  Nous    sommes  dans  la   vieille   Angleterre  à 
laquelle  l'ère  de  Victoria  a  fait  une  toilette  moderne.  C'est  près  de 
Lechlade,  dans  le  village  de  Kelmscott  qu'il  a  rendu   célèbre,  que 
repose  le  poète  William  Morris.  Cependant,  sur  la  pelouse  bien  unie, 
de  jeunes  géants  jouent  maintenant  au  cricket;  ils  ont  le  port  noble  et 
le  regard  vif;  c'est  parmi  eux  que  se  recruteront  les  futurs  ministres 
d'État,  les  futurs  gouverneurs  des  colonies  ;  ils  le  pensent  tout  au  moins, 
leurs  pareils  ne  sont-ils  pas  les  maîtres  depuis  deux  cents  ans?  Mais 
observez-les  de  plus  près;  ces  petits-fils  des  squires  du  xviii'  siècle  se 
sont  trop  affinés  ;  la  force  de  ces  athlètes  se  dépense  en  des  jeux  futiles, 
la  puissance  d'invention  de  ces  artistes  s'use  à  dessiner  des  meubles  et 
des  tapisseries,  la  religion  de  ces  high  churchmen  s'affadit  dans  une 
complication  de  rituel.  Le  peuple   a  cessé   de  les  suivre.   Trop  tôt 
émancipé,  le  barbare  applaudit  les  tribuns  et  les  démagogues  et  leur 
donne  un  suffrage  dont  il  ignore  le  prix  en  échange  de  théories  jin- 
goistes  ou  protectionnistes  qui  l'éblouissent  comme  la  verroterie  des 
trafiquants  éblouit  un  chef  de  tribu  sauvage. 

Le  livre  de  M.  Hutton  est  destiné  à  être  feuilleté  dans  une  Common- 
room  de  collège.  En  le  lisant,  loin  d'Oxford,  on  entend  un  de  ces  causeurs 
aimables,  comme  il  s'en  rencontre  parfois  dans  une  Université  qui  se 
tient  à  l'écart  du  tumulte  des  grandes  villes.  Une  pointe  d'émotion 
perce  dans  ses  paroles  quand  il  répète  ce  que  les  arbres  et  les  pierres 
de  son  pays  lui   ont  dit.  Les  Églises,  les  châteaux,  les  maisons   ont 
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des  mémoires  à  raconter.  Ici  un  poète  est  né,  là  agrandi  un  homme 
d'état.  Voici  le  presbytère  où  Keble  a  vieilli,  le  manoir  où  Warren 
Hastings  vint  se  réfugier  après  son  fameux  procès.  Plus  loin,  c'est 
Stratford  avec  la  maison  de  Shakespeare.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attarder 
à  ces  causeries.  A  moins  d'être  fellou',  on  ne  passe  jamais  à  Oxford 
que  quelques  années  ;  c'est  une  île  où  Ton  se  repose  un  peu  de  temps, 
avant  de  se  hasarder  sur  la  mer  orageuse. 

La  carte  qui  accompagne  le  volume  manque  de  clarté  :  c'est  le  seul 
reproche  à  faire  à  un  livre  exquis. 

Ch.  Bastide. 


M.  Adair  Welcker  s'est  trompé  en  envoyant  à  \si  Revue  critique  une 
brochure  qui  intéresse  plutôt  les  lecteurs  d'une  «  jeune  »  revue.  A 
Dream  of  Realms  beyond  us  (San  Francisco.  Cubery.  1903)  est  un 
poème  dramatique  extrêmement  obscur.  D'après  ce  que  nous  avons 
pu  y  démêler,  M.  W.  est  un  apôtre  de  la  paix;  il  avait  compté  sur  les 
universités  américaines  pour  réaliser  ses  rêves  humanitaires,  elles  ont 
trompé  son  attente.  II  prévoit  des  calamités  prochaines,  les  mouve- 
ments sismiques  de  notre  planète  étant,  selon  M.  W.,  déterminés  par 
.le  déchaînement  des  passions  humaines.  La  critique  littéraire  laisse  la 
sibylle  indifférente  et  les  oracles  qu'elle  rend  ne  sont  qu'exceptionnel- 
lement du  domaine  de  la  littérature. 

Ch.  B. 


Commedie  scelte  di  Giov.  Giraud  precedute  da  uno  studio  critico  di  Paolo  Costa 

Rome,  Loescher,   1903.  In-S"  et  5oo  p.  4  fr. 
Le  satire  di  Giov.  Giraud  pcr   la   prima  volta  édite  con   uno  studio  biografico 

critico  di    Tomm.  Gnoli.  In-S"  de  3o7  p.  Ibid.  1904,  3  fr. 

M,  T.  Gnoli  a  certes  rendu  service  à  l'histoire  delà  littérature 
italienne  en  éclaircissant  la  vie  de  Giov.  Giraud,  et  en  publiant  pour 
la  première  fois  ses  satires;  il  est  moins  sûr  qu'il  ait  rendu  service  à  la 
mémoire  de  l'auteur.  Les  satires  de  Giraud  ne  manquent  ni  d'aisance, 
ni  d'élégance,  mais  elles  manquent  en  général  de  vigueur,  sans  compter 
que  des  satires  qui  demeurent  manuscrites  se  dérobent  au  premier  de 
leurs  devoirs  :  quand  on  veut  dire  la  vérité  à  son  siècle,  il  ne  faut  pas 
se  cacher  dans  sa  cave.  M.  Gnoli  se  moque,  et  c'est  son  droit,  de 
l'étrange  censeur  qui,  dans  les  16  volumes  des  Opère  soi-disant 
complètes,  après  avoir  indiqué  le  moyen  de  publier  subrepticement 
les  pièces  licencieuses  qu'il  ne  pouvait  laisser  passer,  supprima  impi- 
toyablement tout  ce  qui  ressemblait  à  une  satire  politique  ;  il  fallait  en 
effet  être  bien  timoré  pour  chicaner  un  auteur  qui  se  tient  toujours 
sur  les  généralités.  D'ailleurs  Giraud  a  tour  à  tour,  et  c'est  M.  Gnoli 
qui  nous  l'apprend,  flatté  ou  servi  tous  les  régimes.  En  1796  il  s'est 
battu  lui  et  sa  famille,  et  bravement,  pour  le  pape  contre  les  Français; 
sous  Napoléon,  toujours  d'accord  avec  les    siens,   il  presse   MioUis 
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d'opérer  la  fameuse  escalade  du  Vatican  ;  à  Paris,  il  fait  bon  visage  en 
1 8 14  aux  Bourbons,  en  i8i  5  aux  Cent  Jours.  Il  accepte  naturellement 
des  emplois  de  tout  gouvernement  qui  veut  bien  récompenser  son 
zèle  provisoire.  Il  glorifie  la  franchise  à  la  barbe  de  Tibère  dans  le 
dialogue  intitulé  Sincerità  qu'il  garde  pour  plus  de  sûreté  en  porte- 
feuille, mais  il  a  une  autre  manière  de  soulager  sa  conscience  sans  se 
compromettre  :  au  sortir  des  bureaux  où  le  pape  l'emploie  et  des 
académies  où  il  débite  des  fadeurs  historiques  et  bibliques,  il  com- 
pose des  sonnets  où  il  insulte  la  morale,  la  bible  et  la  papauté.  Même 
plus  vigoureusement  écrites,  les  satires  de  Giraud  eussent  gagné  à  être 
signées  d'un  autre  nom,  et,  quant  aux  pièces  obscènes  qu'il  y  mêle,  il 
eût  mieux  valu  assurément  que  l'éditeur  les  laissât  dans  le  manuscrit. 
M.  Gnoli  ne  goûte  pas  plus  que  nous  ces  palimodieset  ces  ordures,  mais 
il  les  met  sur  le  compte  de  l'éducation  que  donnait  alors  le  clergé 
romain,  et  sa  meilleure  page  est  celle  où  il  décrit  avec  verve  et  relief 
les  versificateurs  obséquieux  et  haineux  qui  en  étaient  sortis  (p.  looi; 
toutefois  son  aversion  fort  légitime  pour  le  pouvoir  temporel  l'égaré 
un  peu.  Il  flétrit  à  la  fois  Tesprit  et  les  pratiques  dans  lesquels  la 
jeunesse  romaine  était  alors  élevée;  il  faut  distinguer:  les  pratiques 
n'étaient  pas  mauvaises,  l'esprit  seul  en  était  faussé;  cent  cinquante  ans 
avant  la  contre-réformation,  Giovanni  Dominici,  frère  prêcheur  si  peu 
clérical  qu'il  dissuadait  ses  pénitentes  de  confier  leurs  enfants  aux 
gens  d'Eglise, si  peu  flatteur  des  puissances  qu'il  dénonçait  leur  corrup- 
tion, préconisait  ces  jeux  de  l'autel,  de  la  crèche  qui  indignent 
M.  Gnoli;  le  même  Dominici  voulait  également  que  l'enfant  ne  sortît 
jamais  de  la  maison  sans  demander  la  bénédiction  de  son  père,  et 
Léon  Ratt.  Alberti,  qui  ne  passe  pas  pour  un  esprit  vulgaire  ni  timide, 
s'applaudissait  d'avoir  été  élevé  dans  ces  principes  que  Dominici  avait 
précisément  enseignés  à  une  de  ses  ancêtres. 

Mais  tout  cela  n'ôte  pas  à  M.  Gnoli  le  mérite  d'avoir  découvert  des 
textes  nouveaux  qui,  après  tout,  émanent  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit. 

On  nous  dit  pourtant  que,  dans  ses  dernières  années,  à  la  suite  de 
calomnies  essuyées  au  cours  d'affaires  financières  mal  expliquées, 
Giraud  jeta  un  regard  plus  hardi  sur  les  vices  du  siècle.  De  fait,  sa 
satire  La  Giustiiia,  également  demeurée  dans  ses  tiroirs,  est  mordante, 
et  sa  comédie  //  Galantuomo  per  transa^ione,  représentée  seulement 
après  sa  mort,  est  vraiment  une  œuvre  vigoureuse.  Le  héros  en  est  un 
juge  qui  fait  sonner  haut  la  réputation  d'intégrité  qu'il  s'attribue,  mais 
qui,  pris  pour  arbitre,  souhaite  de  tout  son  cœur  trouver  une  apparence 
de  justice  dans  la  cause  injuste  d'un  riche  prétendant  à  la  main  de  sa 
fille.  11  y  réussit  enfin,  sur  l'injonction  de  sa  femme,  à  l'aide  de  son 
secrétaire;  il  découvre  ce  nouveau  principe  de  droit  qu'un  homme 
réputé  honnête  a  nécessairement  toujours  raisonet  que  par  conséquent 
l'adversaire  du  dit  prétendant  a  nécessairement  tort.  Mais  voici  qu'au 
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moment  où  il  a  envoyé  sa  sentence,  l'adversaire,  plus  riche  que 
l'amoureux,  offre  d'épouser  la  jeune  fille,  quelle  que  soit  la  sentence  : 
«  Mais  alors,  se  dit  le  juge,  lui  aussi  il  est  un  honnête  homme  1  il  pourrait 
donc  avoir  raison  dans  son  procès.  Ah,  j'ai  trahi  la  justice  !»  Il  fait 
courir  après  sa  sentence,  la  rattrape  à  temps;  seulement  la  manœuvre 
sur  laquelle  il  comptait  pour  dégager  sa  parole  avec  le  premier  pré- 
tendant échoue;  il  a  le  dédommagement  incomplet  d'entendre  Téloge 
de  l'abnégation  avec  laquelle  il  a  condamné  le  fiancé  de  sa  fille.  Le 
personnage  est  réellement  étudié  avec  finesse,  le  rôle  abonde  en  mots 
naïfs  et  expressifs.  Certaines  parties  de  la  pièce  ont  vieilli,  mais  on 
pourrait  les  retrancher  ou  les  modifier  sans  en  altérer  l'ensemble,  et 
M.  Costa  a  raison  de  la  préférer  à  Vhonnéte  homme  d'Emile  Augier 
qu'il  en  rapproche  très  à  propos  et  qui,  avec  une  tout  autre  action, 
traite  exactement  le  même  caractère.  On  trouvera  dans  son  édition 
choisie  d'amusantes  histoires  de  censure  théâtrale  (p.  35-6);  on  relira 
avec  plaisir  ces  désopilantes  comédies  qu'on  appelle  Don  Desiderio 
disperato  per  eccesso  di  biion  ciiore,  L'ajo  nelV  imbarai\o^  et  l'on 
s'étonnera  de  l'adresse  avec  laquelle  Giraud  a  dans  de  petites  pièces  en 

un  acte  attrapé  la  manière  desproverbes  français. 

Charles  Dejob. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  S  avril  i  go4. 

M.  W.  Helbig  termine  la  lecture   de  son  mémoire  sur  les  attributs  des  Salicns. 

M.  Léon  Heuzey  fait  connaître  un  monument  de  sculpture  romaine,  découvert 
en  deux  fois  (1889  et  i8g8)  à  Villevieiile,  près  de  Sommières  (Gard).  On  trouva 
d'abord  un  étroit  piédestal  de  pierre  grise,  taillé  en  forme  de  gaîne  ou  d'hermès, 
et  portant  une  courte  inscription  latine  qui  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Au  Génie  de 
notre  Publius,  Pimigenius,  son  affranchi.  »  Cette  formule  familière,  fréquente 
dans  la  région  de  l'ancienne  colonie  romaine  de  Nimes,  indique  un  culte  religieux 
voué  par  l'es  esclaves,  les  affranchis,  les  clients  d'un  patron  à  son  gcniiis,  c'cst-à- 
dirc  au  démon  intime  que  les  Romains  croyaient  résider  au  fond  de  chaque  per- 
sonnalité. La  figure  de  ce  personnage  manquait,  et  c'est  beaucoup  plus  tard  que 
fut  recueilli  dans  le  même  terrain  un  buste  en  marbre  blanc  que  M.  Fernand 
Révil,  possesseur  de  ces  divers  fragments,  reconnut  comme  s'emboîtant  dans  la 
cavité  creusée  au  sommet  de  Thermes.  La  tète,  d'une  réalité  vivante,  est  surtout 
curieuse  parce  qu'elle  est  coiffée  de  Vapcx  ou  bonnet  à  pointe  des  prêtres  appelés 
flamines.  Dans  l'espèce,  il  ne  peut  s'agir  que  d'un  flamine  colonial  ou  provincial, 
voué  au  culte  impérial  d'.\uguste  dans  l'antiquité  cité  de  Xemausiis. 

M.  Clermont-Ganneau  étudie  des  fragments  de  papyrus  en  langue  et  en  écriture 
araméenne,  recueillis  il  y  a  deux  ans  dans  une  des  pyramides  Sakkàra  par 
M.  Maspero  et  présentés  alors  à  l'Académie  par  M.  le  marquis  de  Vogiié.  Sur  l'un 
de  ces  fragments,  il  a  réussi  à  lire  la  mention  en  toutes  lettres  de  l'an  29  du  roi 
Artaxerxès,  date  qui  correspond  à  l'an  436  a.  G.,  si,  comme  tout  l'indique,  il 
s'agit  d'Artaxerxès  Longuemain,  premier  du  nom.  C'est  une  preuve  de  plus,  et 
une  preuve  décisive  à  fappui  de  la  thèse  autrefois  soutenue  par  M.  Clermont- 
Ganneau,   à  savoir   que  tous    les  monuments   araméens   découverts    jusqu'ici    en 


Egypte  et  qu'on  classait  à  tort  à  la  période  ptolémaïque  ou  même  romaine,  appar- 
tiennent en  réalité  à  l'époque  de  la  domination  des  Perses  Achéménidcs,  et  que 
l'aramécn  était  la  langue  officiellement    employée    dans   leurs  chancelleries   des 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnet,  23. 
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Jastrow,  L'étude  de  la  religion.— Borner,  Problèmes  religieux.  — Dieterich,  Une 
liturgie  de  Mithra.—  Blaydes,  Spicilegium  Sophocleum,  II.  —  Capps,  L'intro- 
duction de  la  comédie  à  Athènes.  —  J.-B.  Egger,  La  gymnastique  dans  les  idées 
grecques.  —  Walter,  Lycophron  imitateur  d'Homère.  —  Galien,  De  captioni- 
bus  p.  Gabler.  —  SwiTALSKi,  Lc  Commentaire  du  Timée  par  Chalcidius.  — 
Jasinski,  La  métrique  des  Bucoliques.  —  Gradenwitz,  Laterculi  vocum  latina- 
rum.  —  A.  Léger,  Les  coopératives  et  l'organisation  sociale  en  Belgique.  — 
E.  MiLHAUD,  La  démocratie  socialiste  allemande.  —  A.  de  Hartmann,  Le  retour 
à  l'idéalisme.  —  O.  Baumgarten,  Problèmes  de  prédication.  —  Gressmann,  La 
musique  dans  l'Ancien  Testament.  —  Grafe,  L'Epitre  de  Jacques.  —  R.  Ellis, 
La  correspondance  de  Fronton  et  de  Marc-Aurèle.  —  Roersch,  Nicolas  Olahus. 
—  De  Vries,  Le  Bréviaire  Grimani.  —  Sculfort  de  Beaurepas,  La  rénovation 
celtique.  —  Académie  des  inscriptions. 


The  Study  of  religion  by  Morris  Jastrow  :  London,  Walter  Scott,  igoi  ;  in-8,  xiv- 

45 1  pages. 
Grundprobleme  der  Religionsphilosophie,  von  A.   Dorner.  Berlin,    Schwets- 

chke,  igoS;  in-8,    i32  pages. 
Eine  Mitiirasliturgie  erlaûtert  von  A.  Dieterich.  Leipzig,  Teubner,  igoS;  in-8, 

x-23o  pages. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  signaler  un  bon  livre.  La  Revue  criti- 
que aurait  annoncé  déjà  celui  de  M.  M.  Jastrow,  s'il  lui  était  parvenu 
plus  tôt.  Cet  ouvrage,  sorte  de  manuel  d'introduction  à  l'étude  des 
religions,  est  divisé  en  trois  parties:  questions  générales,  l'étude  des 
religions  et  son  histoire,  la  classification  des  religions,  les  définitions 
de  la  religion,  l'origine  de  la  religion;  questions  spéciales,  facteurs 
impliqués  dans  l'étude  de  la  religion,  morale,  philosophie,  mytholo- 
gie, histoire,  civilisation  ;  questions  pratiques,  attitude  générale  dans 
l'étude  des  religions,  l'étude  des  sources,  l'enseignement  de  l'histoire 
des  religions,  les  musées  comme  auxiliaires  des  études  religieuses  ;  en 
appendices,  programme  de  la  section  des  sciences  religieuses  à  l'Ecole 
des  Hautes  Études,  bibliographie,  index.  M.  J.  est  clair,  méthodique 
et  complet. 

L'examen  de  ses  conclusions  même  les  plus  générales  ne  saurait  trou- 
ver place  en  ce  compte  rendu.  Notons  seulement  que  M.  J.  fonde  sa 
classification  des  religions  sur  le  rapport  de  la  religion  avec  la  civilisa- 
Nouvelle  série  LVII.  17 
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tion  ou  la  vie  :  religionsdes  sauvages,  religions  de  civilisation  primitive, 
religionsde  civilisation  avancée,  religions  dont  l'idéal  établit  une  étroite 
correspondance  entre  la  religion  et  lâxieithe  coextensiveness  of religion 
with  life).  Le  principe  est  bon,  mais  il  ne  comporte  pas  une  application 
rigoureuse  dans  l'histoire,  les  religions  supérieures,  par  exemple,  se  pré" 
sentant  comme  des  réformes  qui  gardent  quelque  chose  de  leur  point 
de  départ  et  souvent  même  des  éléments  que  l'on  regarde  comme  carac- 
téristiques des  cultes  inférieurs.  M.  J .  définit  la  religion  :  «  la  croyance 
naturelle  à  un  pouvoir  ou  à  des  pouvoirs  en  dehors  de  notre  contrôle, 
et  dont  nous  nous  sentons  dépendants,  cette  croyance  et  ce  sentiment 
tendant  à  produire  une  organisation,  des  actes  spécifiques  et  des 
règles  de  conduite  qui  ont  pour  objet  d'établir  des  rapports  favorables 
entre  nous  et  les  pouvoirs  dont  il  s'agit  ».  Cette  définition  contient 
tous  les  éléments  essentiels  de  la  religion,  mais  elle  ne  donne  pas  assez 
de  relief  au  sentiment  de  dépendance,  qui  est  l'élément  fondamental 
et  qui  ne  résulte  pas  de  la  croyance,  mais  qui,  dans  la  réalité,  contri- 
bue à  la  produire  et  qui  la  soutient.  La  religion,  quant  à  son  origine, 
serait-elle  «  la  mise  en  œuvre  du  pouvoir  qu'a  l'homme  de  percevoir 
l'infini  à  travers  l'impression  que  lui  donnent  les  multiples  phénomè- 
nes de  l'univers  »?  L'explication  est  très  métaphysique,  et  peut-être 
exprime-t-elle  l'effet  plutôt  que  la  cause  de  la  religion,  ou  bien  il  fau- 
drait dire  ce  qu'est  l'infini  en  tant  qu'objet  de  la  foi  religieuse,  et  ce 
que  l'on  entend  ici  par  laperception  de  cet  infini,  laquelle  ne  peut  être  \ 

une  simple  connaissance;  les  racines  psychologiques  de  la  religion 
semblent  être  dans  un  sentiment  de  dépendance,  un  besoin  de  con- 
fiance ou  d'appui,  et  la  nécessité  où  se  trouve  l'homme  de  se  représen- 
ter l'univers  d'après  lui-même,  ce  qui  fait  qu'il  se  sent  dépendant 
d'une  ou  de  plusieurs  personnalités  supérieures  à  la  sienne.  L'effort 
qu'il  fait  pour  concilier  son  moi  inférieur  avec  ce  moi  supérieur  est 
bien  une  entreprise  sur  l'infini;  mais  l'infini  se  cache  dans  son 
effort,  comme  il  se  dérobe  à  son  étreinte,  et  l'on  pourrait  presque  dire 
que  ce  n'est  pas  sous  cette  raison  spéciale  d'infini  que  l'homme  reli- 
gieux cherche  Dieu.  La  notion  d'infini  appartient  à  la  philosophie 
plutôt  qu'à  la  psychologie  de  la  religion. 

Les  conférences  de  M.  A.  Dorner  présentent  un  ensemble  de  doc- 
trine très  logiquement  équilibré.  L'auteur  discute  les  principales 
opinions  touchant  l'essence  de  la  religion,  puis  il  donne  la  sienne  et  il 
expose  le  développement  de  la  religion  et  les  manifestations  de  la  foi; 
il  traite  en  dernier  lieu  du  rapport  de  la  religion  avec  la  morale,  la 
science  et  l'art.  11  donne  de  l'essence  de  la  religion  une  idée  fort  abs- 
traite: besoin  de  satisfaire  la  tendance  vers  l'unité  par  le  sentiment  de 
la  dépendance  à  l'égard  d'une  unité  plus  haute  où  se  résolvent  toutes 
les  contradictions,  celle  du  moi  et  du  monde  extérieur,  et  celles  qui  se 
rencontrent  dans  le  moi  lui-même.  Voilà  encore  une  religion  bien 
philosophique.  Ce  besoin  d'unité  n'est-il  pas  plutôt  le  besoin  d'une 
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certaine  sécurité  intérieure,  on  pourrait  dire  d'une  certaine  assiette  de 
la  conscience,  selon  les  divers  degrés  du  développement  religieux,  et 
la  tendance  à  l'unité  n'est-elle  pas  surtout  dans  le  travail  de  l'intelli- 
gence, dans  l'effort  de  la  spéculation  religieuse,  non  dans  le  fond  le 
plus  intime  de  la  religion?  Les.  considérations  de  M.  D.  sur  la  morale 
religieuse,  la  religion  et  la  science,  la  religion  et  l'art  sont  tout  à  fait 
remarquables.  Il  pense  avec  raison  qu'on  ne  sauve  pas  la  foi  en  l'iso- 
lant de  la  science,  et  que  le  danger  de  la  demi-science  n'est  point  con- 
juré par  l'ignorance:  la  plus  haute  religion  ne  peut  vouloir  la  mutila- 
tion de  l'homme,  mais  son  plein  développement  aussi  bien  dans  l'ordre 
de  la  connaissance  que  dans  l'ordre  moral. 

Une  compétence  spéciale  serait  nécessaire  pour  apprécier  comme  il 
faudrait  la  publication  de  M.  Dieterich,  qui  est,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger,  une  contribution  assez  importante  à  l'histoire  du  culte 
de  Mithra.  On  y  trouvera  le  texte  du  Papyrus  574  du  Supplément 
grec  de  la  Bibliothèque  nationale,  soigneusement  édité,  puis  très 
abondamment  commenté.  Le  commentaire  présente  des  considéra- 
tions très  érudites,  peut-être  un  peu  confuses,  sur  l'origine  et  les 
sources  du  texte  publié  et  sur  les  symboles  liturgiques  du  culte  de 
Mithra  (Dieu  dans  l'homme  et  l'homme  en  Dieu,  l'union  de  l'homme 
à  Dieu  par  l'amour,  la  filiation  divine,  la  régénération,  l'ascension 
céleste  de  l'âme  vers  Dieu). 

A.  B. 


Spicilegium  Sophocleum  commentarium  perpetuum  in  septem  Sophoclis  fabulas 
continens  scripsit  F'red.  H.  M.  Blaydes.  Halis  saxonum  in  orphanotrophei 
libraria,  igo3.  Un  vol.  in-S"  de  629  p.  Marc  10. 

M.  Blaydes  est  un  fervent  de  Sophocle.  Il  a  édité  les  sept  tragédies 
que  nous  possédons  de  ce  poëte;  les  premiers  volumes  de  celte  édition 
remontent  à  près  d'un  demi-siècle,  à  1859;  il  a  publié  en  outre  des 
Adversaria  critica  in  Sophoclem,  1899;  enfin  dans  les  deux  ouvrages 
intitulés  l'un  Adversaria  critica  in  tragicorum  graecoriim  fragmenta, 
1894;  l'autre  Spicilegium  tragicum,  1902,  c'est  de  Sophocle  qu'il  est 
le  plus  souvent  question.  On  peut  dire  que  M.  B.  s'est  encore  plus 
occupé  de  Sophocle  que  d'Aristophane,  Le  volume  de  529  pages  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  est,  comme  le  dit  le  titre,  un  commentaire 
perpétuel  du  texte  du  grand  tragique;  il  n'y  a  presque  pas  de  conjec- 
tures, ce  qui  est  à  signaler  de  la  part  d'un  homme  comme  M.  Blaydes. 
Dans  l'œuvre  de  Sophocle,  M.  B.  semble  avoir  des  préférences,  ce 
qui  est  du  reste  légitime.  Aussi,  dans  le  présent  volume,  VAjax  et 
V Electre  n'obtiennent  qu'une  trentaine  de  pages  (nous  sommes  étonné 
de  cette  sobriété  pour  une  pièce  comme  V Electre)  :  Philoctète    et  les 
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Trachiniennes  en  ont  une  cinquantaine;  msàs  Antigone  q\  Œdipe  à 
Colonne  en  ont  près  de  cent;  enfin  Œdipe  Roi  arrive  à  i3  i  pages.  Il  y 
a  bien  des  choses  inutiles  dans  ce  long  commentaire.  Souvent  M.  B.  ne 
donne  que  les  références  qui  traînent  dans  toutes  les  éditions  ;  mais 
souvent  aussi  ont  est  heureux  de  trouver  quelques  fines  observations, 
quelques  références  utiles.  Ainsi  aux  vers  2  et  7  de  VElecire  sont 
relevées  des  parodies,  qui,  ne  pensent  pas  être  indiquées  dans  des  édi- 
tionspour  les  classes,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  bonnes  àconnaîire. 
On  désirerait  un  peu  plus  de  netteté  dans  la  rédaction  de  certains 
passages  :  au  v.  29  de  V Œdipe  Roi^  se  trouve  une  excellente  note  sur 
les  cas  d'élision  à  la  fin  du  trimètre  iambique;  mais  pour  les  autres 
exemples  de  cette  licence,  par  exemple  au  v.  10 17  de  V Electre;  au 
V.  618  du  Philoctète^  etc.,  on  ne  trouve  rien;  c'est  le  hasard  seul  qui 
peut  vous  faire  tomber  sur  le  bon  endroit.  La  critique  de  iM.  B.  est 
souvent  flottante.  Ainsi  poqrla  fameuse  question  du  v.  800  de  V Œdipe 
Roi,  M.  B.  dans  les  Adversaria  critica  in  Sophoclem  conteste  l'expli- 
cation de  Dindorf  et  admet  l'authenticité  de  ce  vers  ;  mais  aujourd'hui, 
dans  le  Spicilegium,  on  ne  trouve  au  v.  800,  que  la  citation  de 
Dindorf,  ce  qui  indiquerait  que  M.  B.  se  range  à  présenta  l'avis  de 
ce  critique.  Nous  avons  relevé  plus  de  fautes  d'impression  qu'à  l'or- 
dinaire, car  les  ouvrages  de  M .  B.  sont  presque  toujours  bien  im- 
primés; nous  indiquons  cette  fois  :  Œd.  Col.  188;  Œd.  Roi  v.  3,  1.  2; 
27,  por  pour  pro,  etc. 

Albert  Martin. 


Edward  Capps.  The  Introduction  of  Cornndy  into  the  City  Dionysia.  A  chro- 
nological  study  in  greek  literary  history.  Chicago,  the  University  of  Chicago 
Press,  1903.  3o  p.  in-40  et  i  planche  (The  Decennial  Publications  of  the  Uni- 
versity of  Chicago,  first  séries,  vol.  \\,  p.  261-288). 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de  l'introduction  officielle  de  la 
comédie  dans  les  fêtes  athéniennes;  les  renseignements  fournis  parles 
textes  n'ont  pas  par  eux-mêmes  toute  la  précision  désirable,  et  l'on  a 
dû  avoir  recours  à  diverses  combinaisons  qui,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, ont  conduit  à  des  résultats  différents.  L'opinion  générale, 
cependant,  incline  à  admettre,  avec  Wilamowitz,  que  le  concours 
comique  a  été  inscrit  officiellement  au  programme  des  Dionysies 
vers  465.  M.  Capps  —  nos  lecteurs  connaissent  bien  ses  travaux  sur 
le  théâtre  attique  —  reprend  la  discussion  non  sur  de  nouveaux  docu- 
ments, mais  en  interprétant  d'une  manière  nouvelle  les  textes  con- 
nus :  les  renseignements  chronologiques  fournis  par  Suidas,  deux 
passages  de  la  Poétique  d'Aristote,  1448  a  32-33,  1449  b  i  sv.,  et  les 
fragments  d'inscriptions  relatifs  aux  concours  dramatiques,  notam- 
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ment  CIA,  II,  971  et  977.  Ces  textes  ne  sont  pas  bien  nombreux;  en 
outre  les  passages  d'Aristote  peuvent  ne  pas  sembler  très  clairs.  Il  est 
certain  qu'on  peut  comprendre  1449  b  de  plusieurs  façons,  et  je  dois 
dire  que  le  sens  attribué  par  M.  C.  à  la  phrase  t|8tj  8e  T/yiiioixàiivof.  aùxYJi; 
lyoûai]^  o\  \ty6\xvjoi  x'jtt];  Ttoir^taî  jjLvr^jjioveuovTat  ne  me  satisfait  pas  complè. 
tement,  pas  plus  que  le  rapport  chronologique  qu'il  établit  entre  cette 
phrase  et  celle  qui  la  précède,  xat  y^p  X°P°''  xcojjttjjSwv  6<\)i  lioxe  6  ap^wv 
eSioxev.  C'est  là  une  observation  que  je  fais  en  passant;  mais  elle  suffit 
pour  montrer  que  si  l'interprétation  de  M.  C.   est  contestée  —  elle  le 
sera,  puisqu'elle  est  contestable  —  l'hypothèse  qu'il  met  en  avant,  que 
la   mention  de  Chionldès  est  en  relation  avec  le  premier  concours 
comique,  perdra  beaucoup  de  sa  vraisemblance.  Je  ne  dirai  pas  que  la 
dissei-tation  de  M.  C.  est  d'une  lecture  toujours  facile,  car  ses  raison- 
nements et  ses  calculs  sont  très  subtils  et  demandent,  pour  être  sui- 
vis, une  attention  extrêmement  soutenue,  qui  ne  va  pas  sans  une  cer- 
taine fatigue;  mais  elle  est  d'un  haut  intérêt.  L'auteur  est  doué  d'un 
véritable  talent   de  combinaison,   et    son   essai  de    restitution    de   la 
grande  inscription  CIA,  II,  971,  le  catalogue  des  vainqueurs  auxDio- 
nysies  urbaines,  peut  être  considéré   comme   un  modèle  en  ce  genre 
de  recherches.  Si  la  date  487-6,  à  laquelle  il  inscrit  le  synchronisme  : 
!*"■  concours  comique  —  XiwvîSrjç  èSiSar/csv,  me  semble  avoir  besoin  de 
preuves  plus  solides,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  d'autres  de  ses  con- 
clusions, et,  pour  ne  donner  qu'un  exemple,  la  place  qu'il  convient 
d'assigner  dans  l'inscription  à  la  première  mention  de  ruiroxpixYÎc  est 
excellemment  discutée.    Mais    que    d'autres    trouvailles    seraient    les 
bienvenues! 

My. 


J.-B.  Egger,  Begriff  der  Gymnastik  hei  den  alten  Philosophen  und  Medizinern. 
Ihr  Verhâltnis  zur  latrik,  Diâtetik,  Hygieine,  Paidotribik.  und  Athletik,  nach 
den  Quellen  dargestellt  (Diss.  inaug.  Fribourg  en  Suisse);  s.  1.  n.  d.  (igoS); 
io3  p. 

On  sait  quelle  importance  avait  la  gymnastique  dans  la  vie  publique 
et  privée  des  anciens  Grecs;  elle  était  une  véritable  science,  ayant  son 
objet  déterminé  et  ses  règles  précises;  et  parce  qu'elle  intéressait 
autant  l'état  que  le  particulier,  qu'elle  faisait  partie  de  l'éducation  du 
citoyen  aussi  bien  que  de  celle  de  l'athlète  de  profession,  et  qu'elle 
avait,  alors  comme  aujourd'hui,  des  rapports  étroits  avec  la  médecine  et 
avec  l'hygiène,  il  est  naturel  que  les  exercices  du  corps,  dans  leur  nature 
et  dans  leurs  effets,  n'aient  pas  laissé  indifférents  les  grands  esprits  de 
la  Grèce.  Il  est  certain,  d'autre  part,  que  l'idée  qu'on  se  faisait  de  la 
gymnastique  s'est  modifiée  suivant  les  points  de  vue  et  suivant  les 
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époques    :   un   médecin  comme   Hippocrate,  un   philosophe  comme 
Platon  devaient  concevoir  la  gymnastique  d'une  façon  différente,  et 
cette  science  au  temps  de  Galien  n'était  pas  considérée  de  la  même 
manière  qu'au  temps  d'Hippocrate.  M.  Egger,  frappé  de  ces  appré- 
ciations diverses,  a  recherché,  en  puisant  aux  sources,  comment  la 
gymnastique  fut  comprise  par  les  Grecs  non  seulement  à  une  époque 
déterminée,  mais  aussi  dans  la  suite  de  leur  histoire  ;  il  a  voulu  mon- 
trer quels  changements  se  sont  produits  dans  les  idées  grecques  sur  la 
gymnastique,  sur  sa  valeur  pratique,  sur  son  utilité  dans  la  vie  poli- 
tique et  sociale  ;  et  pour  cela  il  a  lu  spécialement  Hippocrate,  Platon, 
Aristote,  Galien,  Philostrate,  sans  négliger  cependant  les  témoignages 
d'autres  médecins  grecs,  de  Xénophon  et  de  Lucien,  Il  est  sorti  de  ces 
lectures  une  sorte  d'histoire  non  de  la  gymnastique  elle-même,  mais 
des  théories  exposées  par  les  Grecs  sur  la  gymnastique.  Philosirate 
est  un  peu  sacrifié  dans  cette  revue,  et  le  rôle  de  la  gymnastique  dans 
l'éducation  des  athlètes  est  seulement  effleuré  par  M.  E.  ;  mais  à  part 
ce  côté  spécial,  le  reste  de  son  étude  est  fort  intéressant.  L'impor- 
tance qu'attachait  Hippocrate  à  l'exercice  rationnel,  aussi  bien  comme 
moyen  diététique  que  comme  médication  dans  certaines  maladies,  est 
bien  mise  en  lumière  ;  l'alliance  de  la  gymnastique  (Y'j[j.vac:Tf/.-/^)  avec  la 
musique  (jjio'jfftxr^)  dans    Platon,  le    but   en   quelque    sorte    universel 
qu'elle  doit  poursuivre,  puisqu'elle  doit  servir  en  même  temps  à  l'édu- 
cation physique,  morale,  sociale,  politique  et  militaire,  est  également 
bien   montré,  à  l'aide  de  citations  prises  surtout  dans  les  Lois;  nous 
voyons  comment  Aristote  sépare  dans  la  gymnastique  la  pratique  de 
la  théorie,  et  établit  ainsi  une  différence  essentielle  entre  le  pédotribe 
et  le  gymnaste,  et  conteient  enfin  Galien,  à  la  fois  médecin  et  philo- 
sophe, considère  la  gymnastique   comme  une   branche  de  l'hygiène, 
celle-ci  à  son  tour  étant  une  partie  de  la  médecine,  en  même  temps 
qu'il  insiste  d'une  part  sur  le  caractère  scientifique  de  la  gymnastique, 
de  l'autre  sur  sa  double  essence  de  pratique  et  de  théorie.  Le  plan 
adopté,  purement  chronologique,  a  quelque  chose  de  défectueux;  il 
permet  sans  doute  de  voir  comment  le   concept  de  la  gymnastique 
s'est  successivement  modifié  ;  mais  il  laisse  dans  l'ombre  le  dévelopr 
pement  logique  des  théories  et  de  leur  application  rationnelle  dans 
chacun  des  domaines  où  les  Grecs  lui  attribuaient  une  place.  La  thèse 
de  M.   Egger  est  néanmoins  soignée,   consciencieuse,   suffisamment 
documentée  ;  et  puisqu'il  s'est  limité  lui-même  à  un  seul  côté  du  sujet, 
il  ne  faut  pas  lui  demander  plus  qu'il  n'a  voulu  donner. 

My. 
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G.  Walter.  De  Lyoophrone  Homeri  imitatore  ^Thèse  de  doctorat).  Bâie,  zum 
Basler  Berichthaus,  igoS;  j.ï  p. 

Lvcophron  a  emprunté  beaucoup  à  Homère;  avant  les  commen- 
tateurs modernes,  les  scholiastes  anciens  avaient  déjà  remarqué  que 
certaines  expressions  de  VAlexandra  avaient  été  prises  dans  les  poèmes 
homériques.  Et  en  effet,  puisant  une  grande  partie  de  ses  légendes 
dans  Homère  ou  dans  les  poètes  cycliques,  Lvcophron  se  sert  fré- 
quemment des  mêmes  termes  que  ses  sources,  et  l'imitation  se  laisse 
facilement  découvrir.  M.  Walter,  pour  sa  thèse  de  doctorat,  a  voulu 
examiner  de  plus  près  les  caractères  de  cette  imitation,  et  il  a  choisi 
pour  sujet  de  son  étude  les  deux  passages  de  VAlexandra  où  Cassandre 
prédit  les  combats  devant  Troie  fv.  249-306}  et  les  aventures  d'Ulysse 
(648-792)  ;  il  conclut  qu'en  ces  passages  Lycophron  a  pour  source 
principale,  sinon  unique,  Homère,  et  qu'il  l'imite  souvent  jusque 
dans  les  plus  minces  détails.  L'imitation  ne  se  borne  pas  à  l'usage  de 
certains  mots  disséminés  çà  et  là,  que  Lycophron  pouvait  retrouver 
dans  sa  mémoire,  mais  elle  est  parfois  si  précise  que  l'on  doit  penser 
qu'alors  il  avait  Homère  sous  les  yeux.  La  dissertation  de  M.  W.  est 
bien  composée  et  ses  rapprochements  sont  généralement  justes  ;  on 
apprend  non  seulement  comment  Lycophron  a  fait  usage  d'Homère, 
et  par  suite,  ainsi  qu'on  peut  le  supposer,  de  ses  autres  sources,  mais 
encore  comment  il  lisait  le  texte  là  où  plusieurs  leçons  étaient  pro- 
posées par  les  critiques.  Le  vers  665,  par  exemple,  cr/otvw  xaxT,v  ipT^aoust 
xEffTplwv  aypriv  prouve  que  Lycophron  lisait  dans  l'Odyssée  x  124  lyôùç 
8'  w;  TTï'povTî;  et  non  t''oovzz^.  M.  W.  est  cependant  trop  exclusif  en  ne 
voyant  dans  les  passages  étudiés  que  l'influence  homérique;  celle  des 
tr?giques,  pour  être  moins  sensible,  n'en  est  pas  moins  discernable. 
M.  Walter  ne  la  nie  pas,  mais  il  ne  l'admet  que  très  difficilement  et 
l'atténue  le  plus  possible  Cp.  45  quanquam  concedendum  est...  tamen; 
p.  65  quanquam  negari  nequit...  tamen,  cf.  note  72;  voir  encore 
p.  i5i.  C'est  un  tort;  Lycophron,  et  d'ailleurs  les  Alexandrins  en 
général,  ne  lisaient  pas  seulement  Homère,  et  ils  ont,  quoique  plus 
discrètement  peut-être,  beaucoup  plus  emprunté  aux  tragiques  qu'on 
ne  le  pense  ordinairement. 

My. 


Galeni  libellas  de  Captionibus  quae  per  dictionem  fiunt,  ad  fidem  unius  qui 
superest  codicis  editus.  Diss.  inaug.  quam...  tradidit  C.  Gabler.  Rostock, 
Warkentien,  igoS;  xv-36  p. 

M.  Gabier  est  un  élève  de  M.  Kalbfleisch,  dont  on  connaît  les 
recherches  sur  Galien;  c'est  l'édition  d'un  texte  de  Galien  qu'il  a  prise 
pour  sujet  de  sa  dissertation  inaugurale,  le  Ilept  twv  irapà  tt^v  Xî^cv 
(jocfta|j.àTwv,  dont  le  dernier  éditeur  est  Kuhn  (1822).  Ce  texte,  d'ailleurs 
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fort  court,  existe  dans  un  seul  manuscrit,  l'Ambrosianus  Q  3,  du 
xvie  siècle.  M.  G.,  par  l'examen  des  leçons,  démontre  que  la  première 
édition,  TAldine  (i525),  fut  faite  d'après  ce  manuscrit.  A  la  fin  du 
xvii°  siècle,  Charter  donna  un  texte  un  peu  meilleur,  mais  sans  le 
secours  d'une  autre  source;  il  s'appuyait  surtout  sur  la  traduction 
latine  de  Liman,  faite  elle-même,  selon  toute  vraisemblance,  sur 
l'Ambrosianus.  L'annotation  de  M.  G.  donne  toutes  les  leçons  du 
manuscrit,  ainsi  que  la  plupart  des  lectures  de  l'Aldine,  de  la  Basi- 
léenne,  des  éditions  de  Charter  et  de  Ktihn  ;  nous  avons  donc  ainsi 
non  seulement  le  manuscrit,  mais  encore  la  condensation  de  tout  le 
travail  des  précédents  éditeurs.  Quelques  heureuses  corrections  sont 
dues  à  M.  Kalbfleisch  et  à  M.  Gabier  lui-même,  et  de  bonnes  obser- 
vations complètent  l'opuscule,  que  termine  un  index  verbot'utn.  La 
critique  n'a  cependant  pas  dit  son  dernier  mot  sur  le  texte.  Un  exemple  : 
p.  2,  l3  sv.,  oôçE'.E  5'  Sv  Toù  TTOtetv  (Ic  vcrbe  ày.ojw)  oià  tt,v  7:po<çopàv,  ô'îrep 
èorl  To  (i^f,|jia  TrapairX-n'jata  xpa-ûeTaGai  ToT;  Toû  -oiîTv.  Charter  et  Kuhn  Trapa- 
-rXi^crtov,  ce  qui  ne  rend  pas  la  phrase  plus  intelligible.  La  faute  est 
dans  xpatsTCTÔai,  comme  l'ont  bien  vu  Kalbfleisch  et  l'éditeur.  Celui-ci 
propose  u'/T,[jLa  •  7Tapa7rXï)ff!a  yâo  àa-ct,  et  Kalbfleisch  oià  <!'cô]>  "^V'  T^po- 
(fopâv,  OTiep  lax;  to  T/r^^x.'x,  xapaTrXr^dîav  y.sxifiJÔai  ;  mais  £7tî  est  bien  loin  du 
texte,  et  xEXTY^aeai,  bien  qu'il  en  soit  plus  voisin,  ne  convient  guère  avec 
àxouw  comme  sujet,  outre  qu'il  entraîne  la  nouvelle  correction  irapa- 
TrXr,<7(av.  Je  lirais,  en  suppléant  également  -ô  après  o:i,  xpoTETjGat  ; 
entendez  «  parce  que  sa  prononciation  (c'est-à-dire  sa  forme)  sonne 
comme  celle  des  verbes  actifs  »,  et  comparez  Lucien,  Dem.  encom. 

I  5  "^  xp'^TO;  Tcôv  AYifioaOevixwv  Xôycov. 

My. 


SwiTALSKi.  Des  Chalcidius  Kommentar  zu  Plato's  Timaeus.  (Collection  Baeum- 
ker  et  Hertling  pour  l'Hist.  de  la  Phil.  du  moyen  âge;  III,  6).  Aschendorffsche 
Buchhandlung,  Munster,  1902,  114  pp.  in-8°. 

Cette  étude  sur  le  Commentaire  du  Timée  par  Chalcidius  (éd. 
Wrobel,  Leipzig,  1876);  est  divisée  en  trois  parties  :  I.  Renseigne- 
ments généraux;  II.  L'éclectisme  de  Chalcidius;  III.  Les  sources. 

I.  Il  est  probable  que  Chalc.  est  chrétien,  mais  d'un  très  large 
éclectisme,  plutôt  que  juif  ou  païen.  Il  est  possible  qu'il  soit  en  effet 
un  diacre  de  l'évéque  de  Cordoue,  Osius  (Nicée,  325);  le  dernier 
auteur  cité  dans  le  Commentaire  est  Origène  (-]-  264);  et  les  préten- 
dus emprunts  (chap.  141-190,  sur  le  Destin),  faits  à  Némésius  (425) 
sont  en  réalité  des  passages  communément  empruntés  par  ces  deux 
auteurs  au  Ps.-Flutarque,  ou  même  à  une  source  antérieure.  (Gercke 
contre  Freudenthal,  Musée  du  Rhin,  1886). 
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II.  Les  auteurs  les  plus  souvent  cités  par  Chalc.  sont  Platon,  Aris- 
tote,  les  stoïciens  de  l'époque  romaine,  Origène. 

III.  Du  rapprochement  d'un  certain  nombre  de  passages,  suivant 
la  méthode  de  Diels  dans  les  Doxographes,  Switalski  conclut  (p.  1 13)  : 
«  la  source  principale  de  Chalc.  est  le  commentaire  de  Posidonius 
sur  le  Timée,  utilisé  par  l'intermédiaire  d'Adraste  et  d'Albinus.  Il  est 
vraisemblable  qu'un  Grec,  postérieur  à  ces  auteurs  et  à  Numénius  dont 
il  s'est  également  servi,  est  l'auteur  d'un  commentaire  continu  que 
Chalc.  n'avait  qu'à  transcrire.  Vu  le  peu  d'originalité  du  commen- 
taire, c'est  plus  probablement  un  Grec  qu'un  Latin  qui  a  dû  employer 
des  sources  grecques  si  différentes.  Le  chrétien  Chalc.  a  fourni 
l'exemple  de  l'Étoile  des  Mages  au  chap.  127  et  les  chap.  276  sqq. 
sur  l'éternité  du  monde  d'après  Origène  [cf.  Denis  :  Origène,  Paris, 
1884].  D'après  son  caractère  général,  le  Commentaire  émane  d'un 
platonicien  éclectique  du  n«  siècle  après  J.-C.  ». 

E.T. 


De  re  metrica  in  Vergilianis  buoolicis  thesim  Facultati  litterarum  parisiensi 
proponebat  Max  Jasinski  in  duacensi  Lyceo  professer.  Duaci  ex  typis  H.  Bru- 
gère,  Alex.  Dalsheimer  et  sociorum  (1904).  iv-66  p.  in-8°. 

Cette  thèse  de  doctorat  est  le  premier  ouvrage  d'un  débutant.  On 
s'en  aperçoit  :  l'auteur  qui  a  travaillé  seul,  en  dehors  du  grand  courant 
philologique,  n'a  que  des  connaissances  bibliographiques  insuffi- 
santes; il  ignore  nombre  de  travaux  allemands  sur  la  métrique  de 
Virgile  et  la  dernière  édition  de  la  métrique  de  M.  Havet  ne  lui  est  pas 
encore  familière;  il  se  sert  uniquement  de  la  seconde.  Mais  il  a  un 
goût  très  vif  pour  la  métrique  et  des  qualités  d'esprit  qui  donnent  des 
espérances.  11  observe  avec  patience  et  sagacité  les  phénomènes 
métriques  et  il  tire  de  cette  observation  des  conclusions  intéressantes. 
Il  ne  se  borne  pas  à  donner  des  matériaux  bruis  :  ses  recherches  abou- 
tissent. Il  a  essayé  de  déterminer  comment  Virgile  avait  imité  la  ver- 
sification de  Théocrite  et  comment  il  l'avait  accommodée  aux  habi- 
tudes romaines,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  reproduction  servile,  en 
quoi  la  métrique  des  Bucoliques  diffère  de  celle  des  ouvrages  posté- 
rieurs de  Virgile  et  comment  le  poète  a  évolué  dans  la  pratique  du 
métier,  quelle  place  la  métrique  des  Bucoliques  tient  dans  l'histoire  de 
la  métrique  dactylique  latine  et  quels  sont  ses  rapports  avec  celle  des 
écrivains  antérieurs  et  postérieurs.  Sur  la  différence  du  sujet  et  des 
modèles  imités  dans  les  diverses  Eglogues,  différence  qui  se  traduit 
par  des  modifications  dans  la  structure  du  vers,  il  a  des  remarques 
pénétrantes.  Ce  qui  m'a  tout  particulièrement  intéressé,  c'est  que  l'au- 
teur s'est  proposé  d'établir  par  la  métrique  la  chronologie  des  Eglogues 
et    qu'il   est  arrivé  à  des   résultats  qui    confirment   ceux  que  j'avais 
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obtenus  par  des  moyens  tout  autres.  S'il  avait  fait  de  cette  recherche 
l'unique  objet  de  sa  thèse,  il  aurait  pu  la  pousser  plus  loin,  en  négli- 
geant ce  qui  ne  lui  apporte  rien.  Telle  qu'il  l'a  conçue,  elle  fournit  des 
indications  qui  ne  sont  point  négligeables;  non  point  que  la  métrique 
à  elle  seule  permette  de  ranger  dans  l'ordre  chronologique  des  pièces 
dont  la  composition  se  répartit  dans  un  laps  de  temps  assez  court  et 
qui  se  sont  succédé  à  des  intervalles  rapprochés;  mais  elle  atteste 
entre  les  premières,  c'est-à-dire  II  et  III,  et  les  dernières  c'est-à-dire 
I,  IX  et  X,  quelques  divergences  qui  ont  de  l'importance  et  qui  prou- 
vent que  la  métrique  de  Virgile  s'est  modifiée.  Une  constatation  à  rete- 
nir est  celle  de  la  note  i  de  la  p.  63.  J'avais  cherché  à  démontrer  que  la 
IX«  Eglogue  a  été  écrite  dans  des  circonstances  spéciales  :  Virgile 
dépouillé  brusquement  de  son  patrimoine  malgré  les  promesses  for- 
melles d'Octave,  promesses  qu'il  a  célébrées  dans  la  I"  Eglogue, 
obligé  de  quitter  son  pays  et  sans  doute  de  se  réfugier  à  Rome  pour  y 
porter  ses  doléances,  pousse  dans  cette  pièce  son  cri  de  détresse.  Il 
n'avait  ni  le  temps  ni  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  composer 
avec  la  patience  et  les  études  qu'il  y  consacrait  d'ordinaire  une  œuvre 
absolument  nouvelle  ;  il  s'est  borné  à  inventer  un  scénario  qui  est  fort 
pittoresque  et  dans  ce  scénario  il  a  intercalé  des  morceaux  qui  étaient 
dans  ses  cartons  et  qu'il  n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  d'utiliser. 
Or  M.  .lasinski  signale  entre  ces  morceaux  et  la  partie  récente  de  la 
pièce  quelques  différences  de  versification  qui  montrent  que  tout  n'est 
pas  de  la  même  époque.  Certaines  théories  de  l'auteur  ne  sont  mal- 
heureusement pas  à  l'abri  de  la  critique;  il  y  aurait  par  exemple  à 
vérifier  la  justesse  des  principes  d'après  lesquels  il  attribue  la  césure 
penthémimère  ou  hephthémimère  aux  vers  où  l'on  peut  hésiter  entre 
l'une  ou  l'autre.  En  pareil  cas  la  coïncidence  avec  l'une  ou  l'autre  de 
la  pionctuation  ou  d'une  façon  plus  exacte  de  la  coupe  de  sens  lui  paraît 
une  raison  dirimante  pour  décider.  Or  le  rapport  entre  la  coupe 
métrique  et  la  coupe  de  sens  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudié  ;  à 
première  vue  il  semble  que  ce  soient  là  deux  choses  différentes.  La 
coupe  métrique  est  affaire  d'architecture  verbale,  la  coupe  de  sens 
affaire  de  pensée.  On  ne  voit  pas  que  les  Romains  se  soient  préoc- 
cupés de  les  associer  ou  de  les  dissocier;  la  coupe  métrique  n'est  pas 
fortifiée  par  le  fait  qu'elle  coïncide  avec  une  coupe  de  sens,  pas  plus 
qu'elle  n'est  déplacée  parce  que  la  coupe  de  sens  est  ailleurs.  Si  cela 
est  vrai,  une  partie  des  listes  et  des  chiffres  apportés  par  M.  Jasinski 
est  à  reviser.  Il  y  a  là  un  terrain  intéressant  pour  des  recherches  ulté- 
rieures. L'ouvrage  actuel  ne  semble  pas  absolument  solide  dans  toutes 
ses  parties.  Je  ne  puis  terminer  sans  constater  le  nombre  de  fautes 
d'impression  vraiment  trop  considérable  qui  le  défigure  '. 

A.  Cartault. 

I.  P.  2,  1.   I  summanque,  1.  summamque,  p.  14,  1.  22  ulutàtus,  1.  ululàtus,  p.  i5, 
1.  ï5  Orphîîis,  1.  Orpliêûs,  p.  16,  1.  17  olivis,  1.  olivi,  p.  18,  dernière  ligne,  apocopan, 
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Laterculi   uocum  latinarum.  Voces  latinas  et  a  fronte  et  a  tergo    ordinandas 
curauit  Otto  Graden\vitz.  Leipzig,  Hirzel.   1904  ;  11-545  pp.   in-8.  Prix  ;  16  mk. 

Livre  de  la  plus  haute  utilité  et  qui  sera  à  portée  de  la  main  dans 
la  bibliothèque  de  tous  les  latinistes.  Il  est  surprenant  que,  pendant 
quatre  siècles  d'études  classiques,  ce  livre  ait  manqué.  Mais  on  observe 
qu'en  général  les  instruments  mécaniques  de  travail  viennent  en  der- 
nier lieu.  La  Société  de  linguistique  de  Paris  avait  conçu  et  fait  com- 
mencer un  livre  de  ce  genre;  ainsi  que  souvent  en  France,  on  a  sans 
doute  voulu  trop  bien  faire  et  le  livre  reste  en  plan. 

L'ouvrage  de  M.  Gradenwitz  a  été  exécuté  par  plusieurs  collabora- 
teurs à  la  tête  desquels  doit  être  placé  M.  A.  Brinckmann.  Il  com- 
prend  deux  parties. 

La  première  est  une  liste  alphabétique  de  tous  les  mots  latins. 
Cette  liste  a  pour  fondement  la  septième  édition  de  Georges,  com- 
plétée par  les  listes  de  Paucker  et  par  les  Addenda  lexicis,  publiés 
dans  VArchiv  de  M.  Wôlfflin.  M.  G.  ne  s'est  nullement  proposé 
d'augmenter  notre  connaissance  des  mots  latins,  mais  seulement  de 
réunir  tout  le  connu.  Cette  limitation  de  sa  tâche  ne  peut  qu'être 
louée;  après  l'achèvement  du  Thésaurus,  nos  arrière-neveux  dresse- 
ront «ne  liste  plus  complète.  Mais  il  s'en  faut  que  tout  le  connu  soit 
entré  dans  la  liste  de  M.  G. 

On  pouvait  peut-être  demander  aux  élèves  de  M.  G.  de  dépouiller, 
outre  les  Addenda  de  VArchiv,  les  articles  eux-mêmes  de  cette  revue. 
Mais  il  fallait  du  moins  incorporer  les  mots,  traités  ou  cités  d'après 
la  table  alphabétique  des  dix  premiers  volumes.  Elle  se  trouve,  t.  X, 
pp.  573  suiv,  et  a  paru  en  1898,  l'année  même  où  M.  G.  et  ses  élèves 
commençaient  leurs  fiches.  Ouvrons  au  hasard;  p.  607,  2=  col.,  voici 
les  mots  qui  ne  sont  pas  chez  M.  G.  :  priscare,  proda  (à  la  rigueur 
peuvent  être  omis;,  progubernator,  pronulus,  propitaniis,  propitiatiis 
(subst.),  proritus,  proscultare,  prudere,  priineus,  psaltrix,  pseudo- 
ecclesia,  psilosis ;  en  tout,  i3  mots  sur  une  colonne  de  table  qui  con- 
tient pas  mal  d'autres  indications  :  elle  a  quarante-trois  renvois  de 
mots  latins,  en  dehors  des  noms  propres,  mais,  dans  le  nombre,  plus 
d'une  expression,  comme prospectum  habere,  qui  ne  rentre  pas  dans 
notre  sujet.  Or,  on  a  toujours  eu  besoin  d'une  liste  des  mots  connus, 
pour  savoir  du  premier  coup  si  telle  expression,  rencontrée  dans  un 
texte,  a  déjà  été  cataloguée;  mais  si  ce  besoin  ne  s'est  jamais  fait  plus 
vivement  sentir  qu'aujourd'hui,  c'est  précisément  à  cause  du  travail 

1.  apocopam,  p.  19,  I.  25  hexemetrum,  1.  hexametrum,  p.  23,  1.  10  adventus,  1.  ad- 
ventu  etc.  Certaines  négligences  ne  peuvent  être  imputées  qu'à  l'auteur  :  p.  12, 
1.  26  Phyllida  amo,  1.  Phyllida  habebam,  p.  3o,  1.  2  io5,  1.  106,  ibid.  x,  48,  1.  ix,  48 
etc.  Le  latin,  trop  riche  en  gallicismes,  présente  un  certain  nombre  d'incorrections  : 
p.  IV,  1.  2  dissentior,  1.  dissentio,  p.  6,  1.  24  lacrymis,  I.  lacrimis.  p.  44,  1.  12  con- 
cionibus,  1.  contionibus,  p.  52, 1.  3  et  suiv.  quid,..genus,  1.  quod...genus  etc. 
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considérable  accompli  depuis  vingt  ans  par  M.  Wôlfflin  et  ses  col- 
laborateurs. 

Le  Thésaurus  glossarum  est  venu  sans  doute  trop  tard  pour  qu'on 
en  fît  des  extraits.  Cependant  il  valait  peut-être  la  peine  d'attendre 
•on  achèvement. 

Voici,  en  revanche,  un  livre  qui  n'est  pas  nouveau  :  Addenda  lexi- 
cis  latinis  inuestigauit  collegit  digessit  L.  Quicherat;  Parisiis,  Lon- 
dini,  Lipsiae,  Hachette;  m  dccc  lxh.  Ce  luxe  d'indications  bibliogra- 
phiques ne  me  paraît  pas  inutile;  car  le  livre  paraît  ignoré  en  Alle- 
magne, ou,  si  on  le  connaît  (on  lui  emprunte  volontiers  son  titre),  on 
le  traite  comme  s'il  était  inconnu.  Ouvrons  encore  à  une  page  quel- 
conque, soit  p.  62.  Il  y  a  28  mots.  Manquent  dans  M.  G.  :  cruesco, 
cruminare,  crurarium,  crustalio,  crustella,  cubatus^  cucubare,  cucur- 
bitare,  culipilarius ,  culpatot\  cultifera,  cultulus,  cumipha,  cuncta- 
blinde;  soit  14  mots,  exactement  la  moitié.  Et  il  y  a  314  pages  dans 
les  Addenda.  Cinq  de  ces  mots  ont  été  recueillis  dans  le  Dictionnaire 
latin  français  par  Quicherat  et  Daveluy,  nouvelle  édition  par  E.  Châ- 
telain (Paris,  Hachette,  1889)  :  la  destination  scolaire  de  l'ouvrage  a 
pu  en  faire  éliminer  deux  ou  trois.  En  tout  cas,  Quicherat-Chatelain 
est  plus  complet  que  Georges.  Puisque  M.  G.  voulait  prendre  pour 
base  un  ouvrage  tel  quel,  il  devait,  ou  choisir  le  plus  complet,  ou 
laire  entrer  dans  son  travail  tous  les  livres  de  lexicographie  latine 
existants  '. 

Enfin  l'orthographe  est  également  copiée  telle  quelle  dans  Georges. 
Ce  système  peut  être  défendu  à  condition  de  n'être  pas  tout  à  fait 
exclusif.  On  est  surpris  de  trouver  à  la  lettre  K  kasa,  mais  pas  kalendae. 
Il  y  avait  aussi  de  graves  inconvénients  à  laisser  aux  verbes  la  forme 
de  la  !'"«  personne,  M.  G.  l'a  si  bien  compris  qu"il  a  ajouté,  dans  la 
seconde  partie,  des  exposants  pour  indiquer  la  conjugaison.  Il  eût 
fait  l'économie  de  ces  exposants  en  donnant  la  forme  de  l'infinitif. 
C'est  déjà  bien  assez  d'être  forcé  de  les  employer  pour  la  déclinaison. 

Les  critiques  que  je  viens  de  faire  s'appliquent  aux  deux  parties  du 
livre,  puisque  la  seconde  ne  contient  rien  de  plus  que  la  première. 
Mais,  à  elle  seule,  cette  seconde  partie  vaut  le  prix  du  volume,  et 
serait-elle  encore  beaucoup  plus  imparfaite,  elle  resterait  indispensable. 

On  y  trouve,  en  effet,  tous  les  mots  de  la  première  partie,  rangés 
par  ordre  alphabétique  inverse,  c'est-à-dire  en  commençant  par  la  fin 
du  mot  et  de  là  en  remontant.  On  a  ainsi  tous  les  exemples  d'un 
même  suffixe  ou  d'un  même  type  de  dérivation.  Il  y  a  longtemps 
qu'un  tel  recueil  était  désiré  par  les  linguistes  et  les  lexicographes.  Il 


I.  Je  ne  discute  pas  le  plus  ou  moins  de  certitude  ou  la  date  de  ces  mots, 
puisque  M.  G.  s'interdit  de  faire  un  choix  et  de  raisonner  son  recueil.  Si  tel  mot 
des  Addenda  est  discutable,  de  simples  graphies,  comme  qutim,  transférées  méca- 
niquement de  Georges  dans  les  LatercuU,  ne  le  sont  pas  moins;  quiim  n'est  pas 
un  mot  latin. 
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servira  en  même  temps  aux  épigraphistes  et  aux  papyrologues  pour 
restituer  des  mots  dont  la  fin  seule  est  conservée.  Les  philologues 
enfin  le  consulteront  pour  corriger  les  textes  et  substituer  à  une  leçon 
fautive  un  mot  de  structure  semblable. 

Dans  les  deux  parties,  des  chiffres  en  haut  de  chaque  colonne 
indiquent  le  nombre  de  mots  cités  depuis  le  commencement  de  cha- 
que lettre.  J'ai  eu  la  curiosité  de  faire  le  total  d'après  la  première 
partie;  je  suis  arrivé  au  chitïre  de  52  292  mots.  Mais  cela  n'est  qu'un 
jeu.  Ce  qui  est  plus  sérieux,  c'est  d'établir  avec  une  approximation 
suffisante  dans  quelle  proportion  un  suffixe  a  été  employé.  On  le 
pourra  désormais.  Bien  que  ce  renseignement  brut,  sans  distinction 
de  temps  et  de  genres  littéraires,  reste  obscur,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt. 

Malgré  ses  imperfections,  le  livre  de  M,  Gradenwitz  et  de  ses 
élèves  est  donc  une  œuvre  utile  ;  nous  n'avions  rien  qui  pût  en 
tenir  lieu. 

Paul  Lejay. 


Les  Coopératives  et  l'organisation  sociale  en  Belgique  par  A.  Léger,  docteur 
en  droit,    i  vol.  in-S",  p.  i325,  librairie  Larose,  igo3. 

«  Si  l'on  examine  la  constitution  et  le  fonctionnement  des  coopéra- 
tives socialistes  de  consommations  belges,  on  ne  trouvera  rien  en 
elles  qui  diffère  fondamentalement  de  ce  qui  a  été  déjà  fait  par  des 
coopératives  non  socialistes  ou  même  par  des  établissements  ordi- 
naires. On  a  dit  d'elles  qu'elles  étaient  des  plaidoyers  en  pierres  et  en 
briques  en  faveur  du  socialisme  coopératif  :  il  eût  été  plus  exact  de 
dire  en  faveur  de  la  coopération.  Elles  n'ont  pas  toujours  réussi  à 
mettre  complètement  d'accord  leurs  actes  avec  leur  principes.. .  elles 
n'ont  pu  établir  intégralement  la  journée  de  huit  heures.  Le  mode  de 
rétribution  de  leurs  ouvriers  et  de  leurs  employés  reste  le  salariat  com- 
plété ou  non  par  la  participation  aux  bénéfices  qui  n'existe  pas  tou- 
jours... Il  y  a  lieu  de  remarquer  la  grande  influence  qu'ont  eue  sur 
leur  prospérité  l'habileté  et  le  sens  commercial  de  certains  directeurs. 
Il  y  a  là  de  quoi  modifier  les  idées  de  ceux  qui,  d'après  Marx,  ne  vou- 
laient voir  dans  les  chefs  d'entreprises  que  des  «  garde-chiourmes  ». 

C'est  là  la  conclusion  à  laquelle,  après  une  étude  consciencieuse 
approfondie  et  largement  documentée,  aboutit  l'auteur  des  Coopéra- 
tives et  Vorganisation  socialiste  en  Belgique.  Elle  est  intéressante  à 
signaler  dans  un  temps  où  l'on  confond  si  volontiers  dans  le  même 
mot  de  socialisme  tous  les  efforts  tentés  vers  l'amélioration  de  la  con- 
dition des  classes  laborieuses.  L'auteur  se  fait  peut-être  quelques  illu- 
sions sur  l'ampleur  des  bienfaits  à  attendre  de  la  coopération,  même 
libre  et  non  collectiviste,  dans  le  sens  précis  de  ce  terme.  En  tous  cas 
il  limite  sagement  ses  espérances  à  des  conditions  bien  déterminées 
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qu'il  a  soigneusement  analysées,  et  ne  fait  pas  de  la  coopération  une 
panacée.  Il  en  fait  encore  moins  la  compagne  inséparable  et  comme 
l'avant-garde  du  socia'isme,  dont  elle  ne  pourrait  se  désunir  sans 
péril  pour  elle.  «  Tandis  que  le  socialisme,  dit-il,  (en  Belgique),  per- 
drait beaucoup  à  ne  plus  s'appuyer  sur  la  coopération  »  (qui  lui  four- 
nit des  subsides  et  des  moyens  de  propagande)  «  on  ne  voit  guère, 
quoiqu'en  disent  les  coopérateurs  socialistes,  ce  que  perdrait  la  coopé- 
ration dans  un  semblable  divorce.  » 

L'auteur  a  con>mencé  son  livre  par  un  résumé  bref  mais  clair  et 
précis  de  l'histoire  du  parti  socialiste  belge  qui,  parti  de  3oo,ooo  suf- 
frages en  1 894  contre  un  million  de  voix  conservatrices  et  600,000  voix 
libérales,  en  a  obtenu  467,000  aux  dernières  élections  au  détriment 
des  libéraux  et  en  laissant  les  conservateurs  gagner  5o,ooo  voix.  Puis 
il  fait  l'historique  de  la  coopération  belge  en  remontant  jusqu'au 
milieu  du  xix'  siècle,  et  arrivé  au  présent  examine  séparément  et  en 
grand  détail  les  institutions  coopératives  qui  ont  le  mieux  réussi  et 
dont  quelques-unes  sont  célèbres  comme  la  Maison  du  Peuple  à 
Bruxelles,  le  Vooriiit  de  Gand,  le  Progrès  de  Jolimont,  etc.,  institu- 
tions dont  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  exagérer,  comme  on  le  fait  souvent, 
l'amplitude  :  car  le  total  des  membres  adhérents  à  toutes  les  sociétés 
socialistes  est  évalué,  dit  l'auteur,  d'après  le  dernier  recensement 
à  environ  100,000  (sur  une  population  ouvrière  de  plus  de 
820,000  individus). 

Eugène  d'EicHTHAL. 


La  démocratie  socialiste  allemande  par  Edgard  Milhaud,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Genève,  i  vol.  in-S»,  I-IV.  I-Sgi  p.  Alcan,  éditeur,  igoS. 

M.  Edgard  Milhaud  a  écrit  sur  la  «  Démocratie  socialiste  »  allemande 
un  volume  considérable.  Il  a  voulu  «  faire  connaître  ses  ressources 
d'organisation,  ses  moyens  de  propagande,  caractériser  sa  vie  inté- 
rieure et  son  action  au  dehors,  définir  les  tendances  spéciales  et  les 
tendances  particulières  qui  la  sollicitent  en  des  sens  divers  «.  Le  pro- 
gramme est  vaste,  on  le  voit,  sinon  défini  en  termes  très  précis  '.  La 
documentation  n'a  pas  manqué  à  l'auteur  :  elle  est  innombrable  en 


I.  Le  titre  môme  de  l'ouvrage  prête  à  ambiguïté.  Est-ce  la  Social  démocratie 
dont  M.  M.  veut  faire  l'histoire,  ou  de  l'ensemble  de  la  démocratie  socialiste?  La 
première  dénomination  est  celle  du  parti  socialiste-  depuis  le  congrès  de  Halle 
(1890),  et  doit  être,  à  mon  avis,  conservée  fidèlement  sans  transformer  soc/d/e  en 
socialiste  comme  le  fait  M.  M.  qui  écrit:  «  programme  du  parti  démocrate  socia- 
liste d'Allemagne  au  congrès  d'Erfurt  en  1891  »  (p.  55).  D'autre  part  dans  son 
Avant-F^ropos,  l'auteur  parle  de  son  exposé  de  l'histoire  générale  du  parti,  du  cadre 
de  Torganisation  du  parti,  etc.  11  a  donc  bien  visé  la  Social  demohratie.  Alors 
pourquoi  ne  pas  lui  laisser  son  nom  ? 
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Allemagne  sous  forme  de  journaux,  de  revues,  d'ouvrages,  de  compte- 
rendus  de  congrès.  M.  M.  Ta  largement  utilisée.  Il  y  a  joint  deS 
séjours  chez  nos  voisins  d'Outre-Rhin  et  des  conversations  avec  les 
chefs  de  partis  ou  de  groupes.  Il  a  rapporté  de  ces  sources  d'informa- 
tions un  ouvrage  détaillé,  et  qui  sera  utile  comme  résumé  d'histoire. 

Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  ait  gagné  à  vouloir  embrasser  dans 
cette  histoire  tout  l'ensemble  de  l'évolution  sociale  de  l'Allemagne 
démocratique  depuis  cinquante  ans.  Il  introduit  ainsi  dans  cette  évo- 
lution une  idée  d'unité  qui  me  paraît  être  plutôt  dans  son  esprit  et 
dans  ses  désirs  d'ami  du  socialisme  que  dans  la  réalité  des  faits.  On 
avait  jusqu'ici  soigneusement  séparé  l'histoire  de  ce  qu'on  a  appelé  le 
mouvement  petit-bourgeois,  les  lois  de  protection  ouvrière,  les  assu- 
rances sociales,  les  coopératives,  les  syndicats,  de  celle  du  mouvement 
marxiste  :  et  il  est  de  fait  qu'il  y  a  eu  toujours  antagonisme  entre  les 
deux  tendances  comme  entre  leurs  chefs  ;  de  sorte  que  rien  qu'à  réu- 
nir sous  un  titre  commun  ces  deux  faces  de  l'évolution  ouvrière,  on 
risque  de  fausser  les  idées  du  lecteur;  de  faire  passer  pour  des  con- 
quêtes du  marxisme  ce  qui  a  été  réellement  des  défaites 'ou  des  trans- 
formations obligées  très-voisines  de  défaites.  Au  lieu  de  jeter  de  la 
lumière  sur  l'histoire  véritable,  on  tend  à  confondre  tout  dans  une 
sorte  de  monisme  général  qui  ne  met  ni  chaque  doctrine  ni  chaque 
chef  à  sa  place  véritable. 

C'est  là  une  tactique  que  nous  retrouvons  souvent  dans  les  publica- 
tions socialistes,  aussi  bien  chez  nous  qu'en  Allemagne  :  mais  un  his- 
torien devrait  mettre  tous  ses  soins  à  s'en  garder.  Il  le  devrait  d'autant 
plus  que  la  vérité  est  plus  difficile  à  rétablir  en  terre  germanique  que 
sur  notre  sol,  le  parti  socialiste  allemand  ayant  toujours  été  jusqu'ici 
un  parti  d'opposition  politique,  sans  responsabilité  gouvernementale, 
auquel,  après  le  bruit  des  congrès,  il  est  relativement  aisé  de  déployer 
une  apparence  de  front  uni  et  de  discipline  intérieure  :  tandis  que  chez 
nous  les  socialistes  ayant  pris  leur  part  de  pouvoirs  et  d'honneurs 
effectifs,  il  a  bien  fallu  accuser  des  divergencespolitiques  et  sociales  que 
l'action  publique  ne  permettait  pas  de  dissimuler.  J'ajoute  que  l'esprit 
hiérarchique  allemand,  la  valeur  et  l'autorité  de  quelques-uns  des 
chefs  socialistes,  le  sérieux  général  de  la  population  ouvrière, ont  con- 
tribué à  maintenir  le  caractère  extérieur  de  modération  relative  et  de 
discipline  du  parti  démocratique  qui  frappe  le  spectateur  par  son  con- 
traste avec  ce  qui  se  produit  dans  d'autres  pays. 

Mais  l'historien  n'est  pas  le  spectateur  qui  passe  :  au  contraire  il  doit 
renseigner  le  spectateur  sur  les  dessous  réels  de  ce  que  celui-ci  aper- 


I .  Cf.  Rivaud  :  Les  syndicats  allemands  :  Revue  politique  et  parlementaire, 
10  août  igoS,  p.  3u  «  C'est  la  nécessité  qui  a  obligé  les  théoriciens  du  parti  à 
tenir  compte  d'un  mouvement  dont  ils  ne  sont  plus  les  maîtres  ». 
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çoit  dans  un  examen  rapide,  établir  des  différenciations  là  où  on  serait 
tenté  d'établir  une  identification  de  surface. 

La  différenciation  des  syndicats  et  du  mouvement  socialiste  appa- 
raît d'ailleurs  nettement  au  fond  à  M.  M.  :  ainsi  en  est-il  même  pour 
les  syndicats  dits  :  démocrates-socialistes  :  «  Il  est  inexact,  écrit  M.  M., 
de  les  appeler  ainsi,  en  ce  sens  qu'ils  n'exigent  de  leurs  adhérents 
aucune  profession  de  foi  politique,  et  qu'ils  sont  entièrement  indépen- 
dants du  parti  socialiste  comme  tel.  Mais  les  hommes  qui  sont  à  leur 
tête  et  l'immense  majorité  de  leurs  adhérents,  sont  en  fait  des  socia- 
listes... Aussi  tout  ce  qui  a  trait  à  ces  syndicats  a-t-il  de  l'importance 
pour  le  parti.  »  Et  il  en  est  de  même  des  coopératives,  qui  certes, 
aussi  bien  que  les  syndicats,  valent  la  peine  d'une  étude  détaillée,  par 
les  progrès  rapides  qu'elles  ont  faits  en  Allemagne  :  mais  est-ce  dans 
une  histoire  de  la  Sociale-Démocratie  qu'il  fallait  consacrer  aux  uns  et 
aux  autres  près  de  200  pages  d'un  volume  qui  en  compte  58o  ? 

Leur  accorder  cette  place  dans  l'histoire  du  parti  social  démocrate 
allemand  n'eut  été  légitime  que  si  ces  institutions,  soit  fussent  nées 
directement  de  l'action  de  celui-ci,  soit  eussent  contribué  par  de  larges 
subventions  et  une  collaboration  assurée  à  ses  efforts  électoraux  ou  de 
propagande  politique.  Mais  la  vérité  est  que  l'ancienne  opinion  de 
Bebel  au  sujet  des  coopératives  que  «  pas  un  seul  socialiste  ne  songe 
à  résoudre  ainsi  même  un  petit  morceau  de  question  sociale  »,  était 
encore  en  1892  l'opinion  de  la  majorité  au  Congrès  de  Berlin  '.  Quant 
aux  syndicats  ils  étaient  «  des  ennemis  »  pour  la  majorité  du  Congrès 
de  Hanovre  en  1874.  Ce  n'est  qu'en  1890  que  le  Congrès  de  Halle 
donna,  vu  les  circonstances  de  la  politique,  le  conseil  aux  ouvriers  de 
se  rallier  aux  organisations  syndicales.  Depuis  cette  époque  la  lutte  a 
continué  entre  les  partisans  de  l'action  économique  et  ceux  de  l'action 
politique,  les  nouveaux  étant  en  général  favorables  à  la  première,  et 
les  anciens  chefs  à  la  seconde.  (Voir  le  Congrès  de  Lubeck,  1901). 
Ceux-ci  (notamment  Bebel),  quand  ils  acceptent  ou  encouragent 
les  syndicats,  veulent  les  «  exclure  de  l'action  politique  du  parti  » 
pour  les  consacrer  entièrement  aux  questions  professionnelles  et 
ouvrières. 

Quant  aux  subventions  pour  les  campagnes  socialistes,  je  vois  bien 
un  appel  de  M.  Kautsky  dans  ce  sens  aux  syndicats  (p.  43 1):  mais  ici 
M.  M.  ne  nous  dit  pas  que  les  syndicats  se  soient  exécutés,  ni  dans 
quelle  mesure.  Quant  aux  coopérati  ves,  rien  n'indique  qu'aucune 
consacre  ses  ressources  à  d'autre  but  qu'à  ses  propres  affaires. 

Dans  ces  conditions,  vouloir  faire  des  syndicats  et  des  coopératives 
une    des  branches  de  l'activité  du  parti  démocrate-socialiste,  même 


1.  Voir  Milhaud  p.  419  «    Le  parti   n"a  reconnu  que  très  lentement,  très    tard, 
l'importance  des  Sociétés  Coopératives  ». 
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avec  toutes  les  atténuations  et  explications  de  fait  possibles,  me  paraît 
une  erreur  de  plan,  de  la  part  de  l'auteur. 

Une  autre  lacune  à  mon  avis  —  et  si  elle  est  indépendante  de  la 
volonté  de  l'auteur,  elle  contribue  également  à  laisser  au  lecteur  une 
idée  erronée  de  la  situation  actuelle  de  la  «  démocratie  socialiste  »  — 
est  que,  dans  son  livre,  l'histoire  du  parti  s'arrête  au  Congrès  de 
Lubeck  (1901).  M.  M.  fera  bien  de  poursuivre  dans  une  prochaine 
édition  cette  histoire  Jusqu'aux  violents  dissentiments  qui  ont  éclaté 
au  Congrès  de  Dresde  (1903)  et  dont  la  question  de  la  vice-présidence 
au  Parlement  a  été,  comme  chez  nous  la  question  de  la  participation 
d'un  socialiste  au  ministère,  l'un  des  prétextes.  La  Revue  «  le  Mou- 
vement socialiste  »  (novembre  igo3)  définit  les  incidents  qui  ont  pas- 
sionné le  Congrès  de  Dresde  «  l'explosion  nécessaire  d'une  atmosphère 
surchauffée  ».  L'immense  majorité  du  Congrès  s'est  prononcée,  con- 
tre l'avis  des  modérés,  pour  que  «  le  parti  décline  toute  responsabilité 
sur  les  conditions  politiques  et  sociales  qui  ont  pour  base  la  pro- 
duction capitaliste  »  et  déclaré  que  «  la  sociale-démocratie  ne  peut 
partager  le  pouvoir  au  sein  de  la  société  bourgeoise  ». 

Je  crains  que,  ainsi  composé,  l'ouvrage  de  M.  M.  ne  donne  une 
impression  infidèle  ou  en  tous  cas  incomplète,  non  de  la  puissance 
d'action  du  parti  social-démocrate,  —  elle  est  incontestable  et  s'est 
démontrée  elle-même  par  le  nombre  des  voix  obtenues  aux  dernières 
élections  (plus  de  trois  millions  contre  443.000  en  1877)  mais  de  l'unité 
du  parti  et  de  l'ampleur  de  son  activité  directe.  Il  y  fait  rentrer  non 
seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  l'organisation  professionnelle 
ouvrière,  mais  tout  le  mouvement  d'idées  religieuses,  commerciales 
anti-militaristes  et  d'éducation  de  la  démocratie  allemande.  Marx 
aurait  été  bien  étonné  des  déviations  qu'a  subies  sa  doctrine.  Après 
avoir  épuré  Lassalle,  le  voici  épuré  à  son  tour  par  Vollmar,  Bern- 
stein  et  bien  d'autres  :  c'est  tout  de  même  sous  son  nom  —  sinon  avec 
avec  ses  principes —  que  se  présente  encore  la  sociale  démocratie  :  mais 
à  force  de  l'élargir  comme  le  fait  M.  M.  il  ne  lui  resterait  plus  rien  à 
proprement  parler  de  collectiviste  ni  même  de  socialiste.  Elle  se 
transformerait  en  un  grand  parti  de  réforme  démocratique,  et  ce 
serait  peut-être  pour  le  plus  grand  bien  de  la  démocratie  y  compris 
les  classes  ouvrières.  Que  ce  soit  là  une  tendance  de  l'ancien  parti 
fondé  par  Marx  et  Engels,  ce  n'est  pas,  je  crois,  niable  :  mais 
actuellement  les  événements  ne  sont  pas  si  avancés  et  l'historien  ne 
doit  pas  devancer  l'histoire.  Le  présent  est  un  état  de  crise  intérieure 
et  de  transition  dont,  à  mon  avis,  l'ouvrage  de  M.  M.,  malgré  ses  ren- 
seignements, précis  et  détaillés  sur  tant  de  points,  ne  fournit  pas 
l'image  tout  à  fait  exacte. 

Il  a  de  plus,  au  point  de  vue  de  sa  composition,  l'inconvénient 
d'être  constitué  en  grande  partie,  comme  l'auteur  le  rappelle  dans  son 
avant-propos,  par  des  articles  de  revues,  qui  ont  fragmenté  le  sujet 
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sans  toujours  suivre  suffisamment  l'ordre  historique  ;  ainsi  le  tableau 
de  la  campagne  électorale  de  1898  vient  aux  premières  pages  du  livre, 
avant  même  le  résumé  de  la  doctrine  de  Marx  (que  l'auteur  a  trop 
exclusivement  empruntée  à  l'exposé  de  Engels).  Je  ne  comprends 
pas  bien  pourquoi  l'auteur  a  consacré  deux  sections  distinctes 
l'une  à  la  propagande,  l'autre  à  l'action.  Il  donne  lui-même  d'excel- 
lentes raisons  pour  les  identifier.  La  véritable  source  de  la  division 
est  peut-être  que  l'auteur  avait  publié  dans  des  recueils  différents  des 
études  séparées  sur  les  deux  faces  du  sujet. 

Eugène  d'EicHTRAL. 


Aima    von     Hartmann.     Zuriick    zum   Idealismus.    Zehn    Vortrâge.     Berlin, 
Schwetschke  u.  Sohn,  1902. 

M™*  de  Hartmann  proclame,  dans  ce  recueil  de  conférences,  la  néces- 
sité, pour  la  pensée  moderne,  de  se  détourner  soit  du  matérialisme 
anti-téléologique  qui  ne  voit  dans  l'univers  qu'un  éternel  recom- 
mencement ou  qu'un  chaos  de  forces  ou  d'atomes  aveugles,  soit 
de  l'agnosticime  si  infécond  avec  sa  rigoureuse  délimitation  du 
domaine  du  Connaissable.  Le  siècle  nouveau  reviendra  à  l'idéalisme 
des  grands  philosophes  de  l'ère  classique,  d'un  Fichte,  d'un  Schelling, 
d'un  Hegel;  il  s'élèvera  à  un  idéalisme  moniste  qui  saura  concilier  en 
une  harmonieuse  unité  l'idée  de  l'évolution  développée  avec  excès  par 
Hegel  et  la  conception  du  pessimisme  exagérée  par  Schopenhauer.  Et 
l'on  discerne  dès  à  présent  des  symptômes  annonçant  que,  sur  ces 
bases,  une  réconciliation  entre  la  science  et  la  spéculation,  entre  les 
«  exacts  »  et  les  «philosophes  »  est  en  voie  de  se  produire.  —  Comme 
préparation  générale  à  l'étude  de  la  philosophie  de  Hartmann,  ces 
conférences,  claires  de  pensée  et  précises  de  langue,  ont  une  très 
appréciable  valeur. 

L. 


—  Les  considérations  de  M.  O.  Baumgarten  sur  la  prédication  évangélique 
{Predigt-Probleme  ;  Tùbingen,  Mohr,  1904;  in-8,  149  pages,  sont  une  sorte  de 
programme  pour  substituer  aux  formes  plus  ou  moins  convenues  de  l'enseigne- 
ment ordinaire  un  enseignement  vivant.  Nous  les  signalons  ici  à  titre  de  document 
sur  la  prédication  pastorale  dans  le  protestantisme  allemand.  —  A.  L. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ni  profit  l'étude  de  M.  H.  Gress.mann  sur  la 
musique   et   les  instruments  de  musique   dans  l'Ancien  Testament  {Musik  und 
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Musikinstrumente  im  Alten  Testament  ;  dans  le  recueil  des  ReligionsgeschichtUche 
Versitche  und  Vorarbeiten,  édité  par  A.  Dieterich  et  R.  Wûnsch,  II,  i;  Giessen, 
Ricker,  igoS;  in-8,  32  pages).  L'auteur  a  recueilli  et  discuté  les  indications  de  la 
Bible  concernant  l'origine  et  l'emploi  surtout  religieux  de  la  musique;  il  s'efforce 
également  de  déterminer  Fétymologie  des  noms  et  la  nature  des  instruments,  peu 
nombreux  d'ailleurs,  qui  sont  mentionnés  dans  l'Écriture.  —  A.  L. 

—  M.  Grafe  a  soigneusement  analysé  les  rapports  de  l'Epître  de  Jacques  avec 
le  développement  du  christianisme  primitif  et  l'ancienne  littérature  chrétienne  [Die 
Stelhing  itnd  Bedeutung  des  Jakobusbriefes  in  der  Enîwickelung  des  Urchris- 
tentums;  Tûbingen,  Mohr,  1904;  in-8,  5i  pages)  :  l'Epître  aurait  été  composée, 
sous  le  nom  de  Jacques,  vers  120-140,  probablement  à  Rome,  par  un  moraliste 
chrétien  d'assez  large  culture. —  A.  L. 

—  M.  Robinson  Ellis  publie  :  The  correspondence  of  Fronto  and  M.  Aurelius, 
a  lecture  delivered  in  tlie  hall  of  Corpus  Christi  Collège,  Oxford,  december  3, 
igo3;  ivith  an  appendix  of  emendations  of  the  letters;  London,  H.  Frowde, 
1904;  29  pp.  in-8;  prix  i  sh.  Élégante  et  précise  étude,  où  sont  racontées  la 
découverte  du  palimpseste,  les  éditions,  la  vie  de  Fronton,  où  de  larges  citations 
font  connaître  les  jugements  et  les  idées  littéraires  de  l'auteur,  son  style  et  sa 
langue.  Dans  l'appendice,  M.  Ellis  a  réuni  les  corrections  publiées  en  1868  dans 
le  Journal  of  philology  et  celles  qu'il  y  va  faire  paraître.  Ainsi,  dans  le  cours 
d'une  vie  consacrée  sans  défaillance  aux  mêmes  travaux,  il  peut  réunir  les  fruits 
cueillis  en  diff"érentes  saisons.  —  P.  L. 

—  M.  A.  RoERscH,  poursuivant  ses  études  sur  l'histoire  de  l'humanisme  en 
Belgique,  a  analysé  récemment  :  La  correspondance  de  Nicolas  Olahiis  {Bulletin 
de  la  société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Gand,  igoS,  n"  7);  Gand,  J.  Vuylsteke, 
1904.  Olahus  (i493-i568)  séjourna  en  Belgique  de  i53i  à  i538  et  fut  en  relation 
avec  les  savants  de  cette  époque,  notamment  avec  Erasme.  —  P.  L. 

—  Nous  avons  reçu  le  prospectus  et  deux  planches  d'une  reproduction  du 
Bréviaire  Grimani  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise,  publié  par  le 
D"'  S.  G.  De  Vries,  bibliothécaire  en  chef  de  l'unversité  de  Leyde;  Paris,  Delà- 
grave;  Leyde,  Sijthoff.  L'ouvrage,  comprenant  3oo  planches  en  couleur  et  1268 
en  noir  paraîtra  en  douze  livraisons,  à  raison  de  deux  par  an.  Le  prix  de  sous- 
cription pour  chaque  livraison  est  de  25o  fr. 

—  En  deux  lourds  volumes  M.  Serge  Sculfort  de  Beaurepas  prêche  la  Réno- 
vation celtique  (Paris,  Champion,  1903,  583  et  543  pp.,  gr.  80.  Prix  :  12  fr.).  II 
veut  travailler  à  une  œuvre  patriotique  qu'il  appelle  «  le  panceltisme  universel  et 
pacifique  contre  le  pangermanisme  envahissant  et  l'impérialisme  anglais  »,  ou 
encore  «  la  fondation  des  États-Unis  gaulois  »  où  entreront,  avec  la  France, 
l'Irlande,  les  pays  rhénans,  la  Suisse,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Luxembourg 
et  tous  les  peuples  gallo-latins,  car  tous  sont  réunis  par  une  communauté  d'origine 
et  d'intérêts.  Jugeant  ce  commun  passé  trop  méconnu,  M.  Se.  a  entrepris  d'écrire 
un  «  commencement  d'encyclopédie  celtique  ».  Des  esquisses  historiques  et  géo- 
graphiques, d'après  des  sources  bien  vieillies,  sont  consacrées  à  chacun  de  ces 
pays  baptisés  gaulois  ;  leurs  »  villes  et  lieux  célèbres  »  y  sont  énumérés  par  ordre 
alphabétique  dans  de  longues  pages  où  ne  manquent  ni  les  fables  ni  les  puérilités. 
En  outre,  les  erreurs  les  plus  lourdes  y  abondent  :  vol.  I,  p.  367,  Washington  est 
né  au  Canada;  p.  415,  la  guerre  de  Trente  ans  a  lieu  en  1688;  p.  466,  Polyhistor 
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«  représente  la  plus  grande  autorité  des  anciens  pour  la  connaissance  des  temps 
passés  »;  p.  568,  la  Matrona  est  la  Meuse;  etc.  Les  chiffres  donnés  sont  souvent 
inexacts  :  l'Allemagne  n'a  que  3i  millions  d'habitants,  Pest  que  36o,ooo,  mais 
Aix-la-Chapelle  2o5,ooo  !  Les  fautes  d'impression  fourmillent  :  Kest,  Zerten, 
Kuckert,  Grisler,  Constadt,  Bretitamb,  Emilie  Castelar,  Margate  et  Morganten, 
Masfeld,  squakers,  crucification,  etc.,  pour  Keith,  Ziethen,  Rûckert,  Gessler,  etc. 
La  langue  est  très  souvent  ou  prétentieuse  ou  lâchée.  L'ouvrage  sans  doute  ne  vise 
qu'à  être  populaire,  il  peut  renfermer  quelques  bonnes  parties  (à  signaler  I, 
p.  485  et  suiv.,  une  argumentation  sérieuse  sur  l'emplacement  de  la  bataille  que 
César  livra  aux  Nerviens  aux  bords  de  la  Sambre),  mais  elles  sont  étouffées  sous 
Un  amas  de  préventions,  de  fautes  et  d'inexactitudes.  —  L.  R. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i5  avril  igo4. 

M.  le  capitaine  Lenfant  rend  compte  de  sa  mission  au  lac  Tchad,  qui  a  été  sub- 
ventionnée par  l'Académie  sur  les  arrérages  de  la  fondation  Benoît  Garnier. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  le  premier  chapitre  du 
De  bello  Gallico  où  se  trouvent  deux  assertions  sciemment  erronées.  La  première 
est  que  le  pays  conquis  par  Jules  César  était  toute  la  Gaule,  tandis  que  ce  n'en 
était  qu'une  minime  partie,  la  Gaule  chevelue.  L'autre  assertion  fausse  est  que  les 
Celtes  ou  Gaulois  n'habitaient  qu'un  tiers  de  cette  petite  Gaule,  tandis  que  le  ter- 
ritoire occupé  par  les  Celtes  ou  Gaulois  atteignait  a  l'ouest  les  côtes  occidentales 
de  la  péninsule  ibérique  et  s'étendait  à  l'est  jusqu'à  la  mer  Noire.  Le  but  de  ces 
mensonges  était  d'exagérer  aux  yeux  des  plébéiens  de  Rome,  partisans  de  Jules 
César,  l'importance  des  conquêtes  faites  par  l'auteur  du  De  bello  Gallico  et  de  lui 
assurer  une  supériorité  énorme  sur  les  vmgt-deux  chefs  d'armées  romaines  qui 
avaient  avant  lui  triomphé  des  Gaulois. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Edwards,  La  langue  japonaise.  —  Busolt,  Histoire  grecque,  III,  i.  —  Saint 
Jérôme,  Chroniques,  p.  Traube.  —  Monuments  liturgiques  de  l'Eglise,  p.  Cabrol 
et  Leclercq,  I.  —  P.  Hermann,  Mythologie  noroise.  —  Moore,  Etudes  sur 
Dante,  III.  —  Aug.  Gazier,  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire.  —  Driesen, 
L'origine  d'Arlequin.  — Maugras,  Les  demoiselles  de  Verrières.  —  Bonneville 
DE  Marsangy,  M™e  de  Beaumarchais.  —  Biovés,  Warren  Haslings.  —  HâcER- 
STRÔM,  L'éthique  de  Kant.  —  Catellani,  Les  étrangers  dans  l'Extrême-Orient. 
—  Harvard  Studies,  XIV.  —  Hendrickson,  Le  Commentariolum  de  Quintus 
Cicéron.  —  Jugurtha,  i"  éd.  p.  Novak.  —  Horace,  p.  Keller  et  HâussNER.  — 
Académie  des  inscriptions. 


Étude  phonétique  de  la  langue  japonaise.  Thèse  pour  le  doctorat  d'Univer- 
sité de  Paris,  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  à  la  Sorbonne  par  Ernest  Richard 
Edvi^ards.  —  i  vol.  grand  in-8.  B.-G.  Teubner,  Leipzig,  igoS. 

Ily  a  deux  parties  très  distinctes  dans  la  thèse  de   M.  Edwards. 
L'une,  comprenant  ce  que  l'auteur  intitule  deuxième  et  troisième  par- 
ties (Notes  grammaticales,    Textes),    rentre    à   peine  dans  le  cadre 
d'une  étude  ^phonétique .    Les  textes  n'ont   rien  de   saillant  et  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'être  notés  au  moyen  de  la  transcription  spéciale 
à  l'auteur.  Les  notes  grammaticales  sont  dans  un  ordre  qui  ne  s'ex- 
plique pas  toujours  très  bien;  elles  témoignent  pour  le  verbe  et  l'ad- 
jectif par  exemple,  d'une  exacte  intelligence  du  rôle  de  ces  mots.  Pour 
les  parties  du  discours  insusceptibles  de  flexion,  l'analyse  de  M.  E. 
est  insuffisante  ;  en  pénétrant  plus  loin  il  eût  pu  supprimer  au  moins 
deux  classes  (adverbes  et  conjonctions)  dont  les  membres  se  répar- 
tissent ailleurs,  dans  le  verbe,  dans  le  nom,  dans  les  particules,  etc.; 
il  eût  fallu  s'abstraire  davantage  des  catégories  grammaticales  euro- 
péennes. D'ailleurs,  toute  cette  partie  ne  renferme  rien   qui   ne  soit 
exposé  plus   méthodiquement  dans  des  grammaires  écrites  en  fran- 
çais, anglais,  ou  japonais.   Je  dois  signaler  quelques  assertions  qui 
m'ont  surpris.  —  §  2  25.  «  Une   forme  en  si  s'emploie   quelquefois 
«  dans  les  propositions  subordonnées  :  akasi,  kurosi  ».  Cette  forme, 
rare,  en  langue  parlée,  est  celle  que  les  maîtres  de  la  grammaire  japo- 
naise, M.  M.  Aston,  Chamberlain  appellent  le  conclusif;  elle  appar- 
tient essentiellement  à  la  proposition  principale  et  conclut  la  phrase. 
Nouvelle  série  LVIL  i8 
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Je  ne  comprends  donc  pas  ce  que  veut  dire  M.  E.  ;  s'il  n'y  a  pas  dans 
le  texte  une  faute  d'impression,  il  aurait  dû  s'expliquer  et  donner  des 
exemples.  —  !^§  229,  23i  :  je  ne  connais  pas  de  (ormes  fiitattsu, 
mittsii,  jottsii,  miittsu,  jattsu;  les  seules  existantes  somfiitatsu.  mitsti, 
jotsu,  mutsii^  jatsu  que  M,  R.  qualifie  a  tort  de  formes  réduites.  — 
§  239  la  particule  ii>a  ne  marque  pas  le  sujet  ni  le  régime;  elle  attire 
l'attention  sur  un  mot  quelconque  de  la  phrase;  l'auteur  aurait  pu 
méditer  les  exemples  topiques  donnés  par  M.  Chamberlain  dans  son 
Handbook  of  colloquial  japanese. 

La  première  partie  de  la  thèse  a  une  plus  grande  originalité  et  une 
plus  grande  valeur.  Cet  essai  de  notation  des  nuances  que  l'on  entend 
dans  la  prononciation  de  Tôkyô,  n'avait  pas  été  fait  à  ma  connais- 
sance; le  résultat  m'en  semble  fort  exact  et  montre  que, les  lois  pho- 
nétiques du  japonais  contemporain  sont  analogues  ou  même  iden- 
tiques à  celles  que  révèle  l'étude  des  textes  classiques.  J'espère  que 
désormais,  après  l'analyse  de  M.  Edwards,  nous  en  aurons  fini  avec 
la  légende  du  japonais  langue  non  accentuée  :  l'accent  n'en  existe  pas 
moins  pour  être  différent  de  celui  du  français,  de  l'allemand  ou  du 
chinois.  M.  E.  s'attache  avec  prédilection  à  la  langue  tout  à  fait  cou- 
rante, à  celle  même  des  conducteurs  de  tramways,  il  en  note  les  abré- 
viations hardies;  c'est  son  droit.  J'aurais  pour  ma  part  tenu  plus  de 
compte  du  langage  qn'on  entend  sur  les  lèvres  de  ce  que  les  Anglais 
appellent  «  a  careful  speaker  »,  il  y  en  a  aussi.  Nombre  des  exemples 
japonais  cités  font  l'effet  du  français  populaire  :  «  T'es  arrivé,  quand 
çà?  »;  encore  faudrait-il  noter  cette  phrase  phonétiquement. 

Dans  la  transcription,  je  ne  vois  guère  pourquoi  poser,  p.  10,  l'éga- 
lité de  l'initiale  de  sima  avec  celle  du  français  chou  pour  ensuite 
(p.  36)  donner  de  cette  initiale  une  explication  qui  la  rapproche  beau- 
coup de  .y;  ce  qui  est  exact.  Il  y  a  là,  et  dans  quelques  autres  cas,  une 
influence  évidente  de  l'orthographe  employée  par  les  étrangers  au 
Japon.  M.  E.  qualifie  cette  orthographe  de  bizarre;  je  l'ai  constaté 
avec  plaisir,  d'autant  plus  que  je  suis  en  Occident  un  des  rares  qui 
la  repoussent;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  adopter  une  transcription 
qui  n'est  ni  phonétique,  ni  calquée  sur  l'écriture  japonaise,  alors 
qu'elle  n'est  pas  consacrée  par  l'usage  national. 

Quant  au  but  «  essentiellement  pratique  »  de  l'ouvrage  (p.  7), 
M.  Edwards  l'a  atteint  dans  la  limite  qu'il  a  fixée,  il  a  donné  une 
idée  générale  phonétique  du  japonais  parlé.  Cette  idée  sera  assez  nette 
pour  celui  qui  connaît  la  langue  et  reconnaît  au  passage  une  multi- 
tude de  sensations  auditives  à  demi-conscientes  ;  mais  une  description 
si  détaillée  ne  sera  qu'un  embarras  pour  celui  qui  veut  apprendre 
à  prononcer  :  celui-là  se  perdra  entre  les  bords  de  sa  langue  à  appli- 
quer et  le  voile  de  son  palais  à  relever.  Pareille  manœuvre  ne  saurait 
être  consciente  :  mieux  vaut  l'imitation  des  indigènes. 

Maurice  Courantl. 
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Griechische  Geschichte  bis  zur  Schlacht  bei  Chaeroneia,  von  D'  G.  Busolt, 
Band  III,  Theil  II  ;  Der  Peloponnesische  Krieg.  Gotha,  F.  A.  Perthes  1904.  i  vol. 
in-S"  de  1,100  p.  environ,  broché  18  mks. 

Le  nouveau  \olume  de  ï Histoire  grecque  de  M.  Busolt  est  conçu 
sur  le  même  plan  que  les  précédents.  Cependant,  il  ne  nous  offre  pas 
un  tableau  complet  des  événements  survenus  de  482  à  404,  mais  uni- 
quement une  histoire  de  la  lutte  qui  remplit  cette  période  :  le  mouve- 
ment intellectuel  par  exemple  est  laissé  de  côté. 

Comme  il  convient  en  un  tel  sujet,  l'auteur  a  attaché  une  impor- 
tance prépondérante  aux  faits  proprement  militaires  :  son  récit,  à  ce 
point  de  vue,  serre  la  réalité  de  beaucoup  plus  près  que  les  précé- 
dents. Peut-être  a-t-il  trop  cédé  à  la  tentation  de  la  critique.  Il  est 
déjà  si  difficile  de  nous  faire  une  idée  exacte  des  conditions  concrètes 
des  opérations  !  A  fortiori  est-il  téméraire  de  les  juger, 

Un  mot  d'abord  sur  la  table  chronologique  qui  est  placée  en  tête  de 
l'ouvrage,  comme  dans  le  volume  consacré  à  la  Pentékontaétie.  La 
chronologie  de  cette  période  présente  infiniment  moins  de  difficultés 
que  celle  de  la  précédente.  On  sait  pourtant  que,  pour  l'espace  de 
temps  compris  entre  la  bataille  de  Cyzique  (février  ou  mars  410)  et 
celle  des  Arginuses  (août  ou  septembre  406),  elle  a  donné  lieu  à  des 
discussions.  M.  B.  se  range  à  l'avis  de  ceux  qui  placent  l'expédition 
de  Thrasylle  en  410,  les  grands  succès  d'Alcibiade  en  409,  son  retour 
en  408,  sa  chute  en  407,  et  le  remplacement  de  Lysandre  par  Callicra- 
tidas  au  début  de  406.  Il  est  incontestable  que  cette  opinion  est  celle 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'ensemble  des  documents.  Mais  elle  se 
heurte  toujours  à  un  texte  de  Denys  d'Halicarnasse  plaçant  le  départ 
de  Thrasylle  sous  Glaucippe  (juillet  4[o-juillet  409),  alors  que  nous 
savons  parXénophon  qu'il  était  arrivé  à  Éphèse  dès  le  mois  de  juin  : 
M.  B.  ne  nous  semble  pas  avoir  résolu  cette  difficulté. 

Suit  une  revue  très  complète  des  sources.  Dans  l'énumération  des 
textes  épigraphiques  manque  le  décret  de  Callias  :  M.  B.  a  donc  con- 
servé l'opinion  exprimée  par  lui  dans  le  volume  précédent,  et  consi- 
dère ce  document  comme  antérieur  à  la  période  ici  traitée  (de  434).  — 
Dans  la  critique  de  Thucydide,  il  revient  aux  idées  qu'avait  combat- 
tues M.  Meyer  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Forschiingen  :  il  pense 
que  l'ouvrage,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  n'a  pas  reçu  sa  forme  défi- 
nitive, au  moins  pour  les  livres  V  et  VIII.  —  Il  ne  parle  pas  du 
Papyrus  de  Strasbourg.  Il  est  vrai  que  les  paragraphes  relatifs  à  cette 
période  (3-6)  n'ont  pas  grand  intérêt.  Une  simple  mention  eût  pour- 
tant été  nécessaire.  —  Dans  la  revue  générale  de  la  littérature 
moderne,  le  tome  IV  de  l'Histoire  de  l'Antiquité  d'E.  Meyer,  qui  traite 
en  grande  partie  des  mêmes  événements,  n'est  pas  cité. 

Venons  au  récit  même,  qui  naturellement  suit  pas  à  pas  l'ordre 
chronologique, 
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Rôle  de  Périclès  dans  la  déclaration  de  guerre.  Thucydide,  comme 
on  sait,  a  rejeté  la  tradition  populaire  suivant  laquelle  celui-ci,  pour 
se  dérober  à  des  embarras  intérieurs,  aurait  lancé  le  décret  contre 
Mégare  dans  l'intention  d'allumer  une  guerre  générale.  Il  reproduit 
l'ultimatum  des  Spartiates,  dans  lequel  il  n'est  pas  question  de  ce 
décret,  et  cependant,  dans  le  discours  de  réponse  qu'il  prête  à  Péri- 
clès, le  même  décret  apparaît  au  premier  plan.  C'est  une  difficulté 
que  M.  B.  constate  sans  la  résoudre  :  peut-être  trahit-elle,  chez  l'his- 
torien grec,  des  doutes  sur  la  justesse  de  ses  vues,  auxquels  l'auteur 
n'a  pas  fait  la  part  assez  large. 

Ambassade  Spartiate  aux  Perses.  Des  demandes  de  secours  ont  été 
adressées  au  Grand  Roi  par  Athènes  comme  par  Sparte,  bien  que 
Thucydide  n'en  parle  pas  :  M.  B.  pense  que  l'ambassade  dont  plai- 
sante Aristophane  dans  les  Acharniens,  est  réelle. 

Mort  de  Périclès.  Quoique  M.  B.  ait  déclaré  que  celui-ci,  depuis 
son  procès,  n'avait  plus  exercé  aucune  influence  sensible  sur  la  marche 
des  événements,  il  interrompt  le  récit  pour  raconter  sa  fin  et  caracté- 
riser ses  «  successeurs  »,  Cléon,  Nicias,  avant  qu'ils  aient  joué  aucun 
rôle  :  nous  soulignons  cette  petite  digression  biographique,  conforme 
à  la  tradition  moderne,  parce  qu'elle  constitue,  croyons-nous,  une 
faute  historique  que  Thucydide  a  soigneusement  évitée. 

Rappel  de  Plistoanax.  L'auteur  expose  aussi  complètement  que  pos- 
sible les  revirements  de  la  politique  intérieure  à  Sparte  et  à  Athènes, 
que  Thucydide  a  trop  négligés,  puisqu'ils  ont  souvent  réagi  sur  la 
marche  de  la  guerre.  Pour  Athènes,  la  tâche  est  rendue  facile  par 
Aristophane,  et  avait  déjà  été  accomplie  par  M.  Beloch  dans  sa  Poli- 
tique attique.  Pour  Sparte,  l'insuffisance  des  renseignements  avait 
rebuté  les  historiens.  M.  B.  nous  semble  avoir  ici  le  mérite  de  l'ini- 
tiative. 

Rupture  de  l'armistice.  On  sait  que  la  date  de  l'armistice  d'un  an, 
donnée  par  Thucydide  (mars  423),  et  le  passage  du  même  auteur 
disant  que  la  trêve  expira  aux  jeux  Pythiques  (juin  422),  constituaient 
une  petite  difficulté.  M.  B.  l'a  heureusement  résolue.  Mais  il  nous 
semble  placer  un  peu  tard  l'expédition  de  Cléon  (en  septembre  422). 
Préliminaires  de  l'expédition  de  Sicile.  M.  B.  relève  dans  les 
Troyennes  d'Euripide,  représentées  alors,  une  protestation  discrète 
contre  l'impérialisme  athénien.  C'est  la  seule  fois  qu'il  trouve  dans  la 
tragédie  une  allusion  aux  faits  politiques  contemporains  :  on  sait 
combien  il  est  tentant  d'en  chercher,  et  combien  certains  érudits  en 
ont  abusé. 

Exposant  l'état  des  finances  athéniennes  en  415,  il  reconnaît  du 
moins  qu'on  avait  dû  rassembler  de  l'argent  pendant  les  six  ou  sept 
ans  de  paix,  ce  que  M.  Meyer  allait  jusqu'à  nier  complètement.  Je 
persiste  à  penser  qu'il  faut  pousser  plus  loin,  admettre  la  reconstitu- 
tion presque  complète  du  trésor  de  réserve  de  Périclès,  si  l'on  veut 
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s'expliquer  l'effort  fait  par  Athènes  en  Sicile  (41  5-3),  lequel  est  hors  de 
toute  proportion  avec  les  entreprises  antérieures .  Toute  cette  histoire 
des  finances  athéniennes  au  v'^  siècle  aurait  besoin  d'être  encore  une 
fois  reprise. 

L's'.y.oar^Tj.  M.  B.  est  de  ceux  qui  croient  que  le  remplacement  des 
tributs  par  le  droit  du  2o«  a  été  effectué.  Cependant,  comme  on  sait, 
le  traité  passé  avec  Chalcédoine  quelques  années  plus  tard  stipulait 
que  cette  ville  payerait  aux  Athéniens  le  même  tribut  qu'auparavant. 
M.  B.  n'a  pas  été  arrêté  par  cette  difficulté. 

Le  récit  de  la  guerre  d'Ionie  et  des  premières  manœuvres  des 
Quatre-Cents  est  parfaitement  clair,  ce  qui  n'est  pas  sans  mérite  en 
un  sujet  si  complexe.  Mais  il  est  surprenant  que  l'auteur,  qui  d'ordi- 
naire use  largement  d'Aristophane,  n'ait  pas  tiré  parti  de  la  Lysistrata^ 
ce  document  si  précieux  sur  l'état  d'esprit  des  Athéniens  au  moment 
de  la  conspiration. 

L'Erechthéion.  M.  B.  indique  que,  d'après  lui,  ce  monument  avait 
été  commencé  avant  415  et  n'a  été  que  repris  après  41 1  :  au  reste,  il 
évite  de  s'engager  dans  l'histoire  des  constructions.  Peut-être  y  aurait- 
il  meilleur  parti  à  tirer  de  ce  qu'ont  appris  les  dernières  fouilles  sur 
l'Acropole,  même  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale. 

L'auteur  a  bien  mis  en  lumière  le  rôle  primordial  qu'a  joué  la  ques- 
tion financière,  et  par  suite  les  subsides  perses,  dans  toute  la  dernière 
partie  de  la  lutte.  On  serait  curieux  de  pouvoir  mesurer  en  quelque 
sorte  l'importance  du  sujet  :  sauf  erreur,  je  n'ai  vu  citer  nulle  part  le 
texte  d'Isocrate  disant  qu'il  en  cjûta  5, 000  talents  au  Grand  Roi 
pour  achever  Athènes. 

Comme  on  voit,  nous  n'avons  guère  souligné  dans  cette  analyse  que 
des  points  de  détail  relevant  de  l'érudition  pure.  C'est  que  M.  Busolt 
n'a  pas  seulement  donné  une  histoire  nouvelle  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, un  peu  longue  peut-être  pour  qui  voudra  seulement  acquérir 
une  connaissance  générale  du  sujet,  mais  éclairant  bien  des  points 
obscurs.  Il  a  tenu  avant  tout  à  présenter  un  tableau  complet  du  tra- 
vail de  critique,  si  disséminé,  auquel  ont  donné  lieu  les  sources  excep- 
tionnellement abondantes  de  cette  histoire.  Son  livre  sera  par  là  un 
instrument  indispensable,  lorsqu'on  voudra  voir  exactement  dans 
quelle  mesure  nous  pouvons  approcher  de  la  vérité  pour  ces  faits  si 
éloignés  de  nous,  et  d'un  intérêt  si  présent  pourtant,  puisque  c'est 
tout  l'avenir  politique  de  l'hellénisme  qui  s'est  décidé  dans  cette  crise 
dramatique. 

E.  Cavaignac. 
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Hieronymi  Chronicorum  codicis  Floriacensis  fragmenta  Leidensia  Pari- 
sina  Vaticana  phototypicc  ediia.  Pract'atus  est  Ludouicus  Traihe.  Lugduui 
Batauorum.  A.  W.  Si|Miolï,  1902.  xxii  pp.  et  44  pi.  in-4. 

L'abbaye  de  Saint-Benoît,  à  Fleury-sur-  Loire,  a  possédé  autrefois  un 
manuscrit  oncial  des  Chroniques  de  saint  Jérôme.  Cette  bibliothèque 
a  été  dispersée  au  xvi<=  siècle  et  de  ce  manuscrit  il  reste  seulement 
vingt-deux  feuillets,  deux  à  la  bibliothèque  Vaticane  [Regin.  1709), 
quatorze  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  (lat.  6400  B)  et  six  à 
Leyde  [Vossianiis  Q  iio'').  M.  A.  Schœne,  à  qui  l'œuvre  de  saint 
Jérôme  doit  tant  d'heureux  soins,  a  reconnu  que  ces  feuillets  prove- 
naient d'un  seul  manuscrit  et  que  le  manuscrit  avait  été  à  Fleury.  Ce 
sont  ces  pages  lacérées  que  publie  M.  Ludwig  Traube  dans  la  collec- 
tion dirigée  par  M.  S.  de  Vries,  Codices  graeci  et  latini photographiée 
depicti. 

L'étude  de  M,  Traube  est  fort  intéressante.  Le  manuscrit  de  Fleury 
a  donné  naissance  au  ix'^  siècle  à  deux  copies  que  nous  possédons, 
un  manuscrit  de  Tours,  aujourd'hui  à  Berlin  (126),  et  un  manuscrit 
écrit  à  Tours  pour  le  monastère  de  Saint-Mesmin  de  Micy,  aujour- 
d'hui à  Leyde  [Vossianiis  Q  1 10).  Ces  manuscrits  sont  des  copies  très 
fidèles,  qui  reproduisent  l'original  jusque  dans  sa  disposition  maté- 
rielle. Aussi  M.  T.  a-t-il  pu  reconstruire  complètement  le  manuscrit 
de  Fleury,  cahier  par  cahier. 

Pour  déterminer  la  date  du  manuscrit  de  Fleury,  M.   T.  étudie  les 
abréviations,  la  forme  des  caractères,  l'emploi  de  l'encre  rouge,  et  le 
rapport  de  ces  divers  éléments  avec  les  préceptes  et  la  pratique  biblio- 
graphiques de  saint  Jérôme.  Car  ce  docteur  était  aussi  un  philologue 
et  un  éditeur.  Il  donne  dans  ses  préfaces  des  évangiles  et  des  chro- 
niques ses  indications  au  rubricateur.  M.  T.  compare  entre  eux  tous 
les  anciens  manuscrits  de  Jérôme  écrits  en  onciale  et  en  semi-onciale, 
On  voit  par  cette  étude  c^u'ils  présentent  déjà  complet  et  constant  le 
système  d'abréviations  des  mots  chrétiens  tel  qu'il  va  être  pratiqué, 
système  logique  et  uniforme  qui  triomphera  des  abréviations  capri- 
cieuses des  Africains.  M.  T.  se  demande  si  Jérôme  n'est  pas  lui-même 
l'auteur  du  système,  lui,   le  disciple  d'Origène  dans  la  pratique  des 
sigles    et    signes    diacritiques.    Quant    au   manuscrit    de   Fleury,  ces 
diverses  données  et  la  comparaison  avec  le  manuscrit  d'Oxford  (Auct, 
T  2,  26)  permettent  de  placer  les  deux   manuscrits   entre  400  et  450. 
Copié  en  Italie,  le  Floriacensis  a  été  une  des  acquisitions  précieuses 
qui  avaient  rendu   célèbre  dès  le  ix''  siècle  la  bibliothèque  de  Saint- 
Benoît. 

Les  copies  de  Tours  et  de  Micy  nous  fait  entrer  dans  l'activité 
savante  qui  animait  au  ix'-  siècle  les  monastères  des  bords  de  la  Loire. 
Les  livres  de  Saint-Mesmin  de  Micy  portent  d'ordinaire  une  indica- 
liop  de  provenance  avec  une  formule  d'anathème.  M.  T.  dresse  la 
liste  des  manuscrits  qui  ont  cette  formule  et  en  dégage  l'inscription- 
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type  fondée  sur  la  comparaison    de  28   manuscrits   :  Hic  est  liber 
sancti  Maximini  Miciacensis  monasterii  qitem  Petriis  abbas  scribere 
iussit  et  ciim  sahitari  hostia,  die  sancto  cenae  Domini  super  sanctum 
altare  sancti  Stephani  martyris,  Deo  et  sancto  Maximino  habendum 
obtiilit  sub  hiiiiis  modi  iioto  :  Quem  si  quis  de  isto  loco  aliquo  ingenio 
suadente  diabolo  non  redditurus  abstulerit,  cumiuda  proditore^  Anna 
et  Caipha,  atque  Pilato  damnationem  accipiat ;  amen.  Cette  formule 
a  naturellement  quelques  variantes  suivant  les  manuscrits.  L'usage 
de  déposer  les  livres  nouvellement  acquis  ou  copiés  sur  un  autel  le 
Jeudi-Saint  pour  les  consacrer  comme  une  propriété  inviolable  est 
mentionné  par  le  moine  Letaldus,  auteur  au  x*"  siècle  de  Miracles  de 
saint  Maximin.  Dans  ces  formules,  relevons  un  détail  auquel  M.  T. 
ne   s'est  pas   arrêté.    Un    des    manuscrits,    les   Antiquités  juives  de 
Josèphe,  a  été  offert  le  VIII  des  Kalendes  d'avril  (25  mars).  Cette 
date  n'est  pas  un  jour  quelconque.  En  Gaule,  en  dehors  des  fêtes 
mobiles  de  Pâques  et  de  la  Cène,  on  avait  deux  fêtes  fixes,  de  la  Pas- 
sion, le  25  mars,  et  de  la  Résurrection,  le  27.  La  fête  du  25  est  donc 
analogue  à  celle  de  la  Cène,  et  on  comprend  qu'on  ait  pu  placer  ce 
jour-là  un  rit  habituel  au  Jeudi-Saint.  Il  est  toujours  intéressant  de 
noter  la  persistance  de  ces  fêtes  fixes  de  la  Passion  et  de  la  Résur- 
rection. 

L'abbé   Pierre   a  fait  copier  le  manuscrit  des  Chroniques  par  le 
moine  Elie  :  Helias  monachus  rogante  Petro  abbate  scripsit.  Cet  abbé 
est  connu  par  des  chartes  de  840  et  de  859.  On  retrouve  son  nom  sur 
d'autres  manuscrits.  Il  ne  se  contentait  pas   d'acquérir,  de  copier  et 
de  faire  copier  des  livres.  Il  se  livrait  à  un  véritable  travail  de  philo- 
logue  :  Petrus  abbas  scribere  iussit  et  proprio  labore  prouidit  et  dis- 
tinxit  (ms.  d'Hilaire  Sur  les  Psaumes,  Vat.  Reg.  95).  Un  autre  ma- 
nuscrit du  même  temps,  Solin,  Voss.  Q  87,  a  été  collationné  par  un 
anonyme  sur  un  autre  appelé  antiquus.  De  telles  mentions  ne  sont  pas 
rares  alors.  On  en  retrouve  de  semblables  sur  un  Salluste  de  Fleury 
/B.  N.  lat.  16024),  sur  un  Cyprien  "^^  Lorsch  (Vienne  962).   Le  vieux 
manuscrit  de  Fleury,  contenant  les  Chroniques,  a  été  comparé  lui- 
même  avec  un  autre  appelé  nouus.  Loup  de  Ferrières,  si  c'est  lui, 
laisse  une  note  sur  un  Valère  Maxime  du  ix^  siècle  (Berne  366)  où  il 
oppose  uetustus  et  nouus. 

II  était  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  pour  faire  com- 
prendre l'intérêt  du  mémoire  de  M.  T.  Ce  sont  deux  époques  de  l'his- 
toire de  la  philologie  qu'il  éclaire  par  des  textes  et  des  faits.  M,  Traube 
annonce,  au  surplus,  qu'il  reviendra  sur  l'histoire  de  la  semi-onciale 
et  de  l'école  de  Tours.  On  ne  peut  que  se  réjouir  d'une  telle  pro- 
messe. Chacun  de  ses  travaux  apporte  une  lumière  nouvelle  sur  l'his- 
toire de  la  transmission  de  la  civilisation  et  des  œuvres  antiques  et 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  séparer  la  paléographie,  l'histoire  de  la  phi- 
logie  et  la  critique  des  textes. 

Paul  Lejay. 
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Monumenta  Ecclesiae  liturgica  ediderunt  et  curauerunt  F.  Cabroi.  et 
H.  Leclercq.  Vol.  J,  Rclliquiac  lititrglcae  uetustissimae,  Sectio  I.  Parisiis, 
V.  Didot,  MDCD-MDCDii;  ccxv-276-204  pp.  petit  in-f". 

Le  présent  ouvrage  sera  très  utile,  bien  qu'à  première  vue,  il  effraie 
un  peu  par  une  impression  d'entassement.  C'est  un  recueil  des 
textes  relatifs  à  l'histoire  de  la  liturgie,  extraits  de  tous  les  documents 
anté-nicéens,  y  compris  les  inscriptions.  Les  auteurs  et  les  documents 
sont  classés  par  séries  géographiques  et,  dans  chaque  série,  chro- 
nologiquement. 

Voici  d'abord  des  critiques.  Les  éditions  employées  ne  sont  pas 
citées.  La  bibliographie  est  surabondante.  De  plus,  elle  n'est  pas 
claire.  On  ne  devrait  pas  être  obligé  de  chercher  à  leurs  dates  de 
publication  le  Corpus  et  les  Inscriptiones  christ,  iirbis  Romae.  Les 
citations  de  la  Bible  incluses  dans  les  textes  devraient  toujours  être 
accompagnées  de  leur  référence.  Cela  n'est  pas  grave. 

Quant  aux  avantages  ils  sautent  aux  yeux.  Évidemment  le  livre 
n'est  guère  utilisable  sans  les  tables  que  contiendra  le  second  volume. 
Mais  on  peut  déjà  se  rendre  compte  de  ses  services.  J'en  ai  fait 
l'expérience.  Dès  maintenant  il  est  très  facile  de  se  documenter  sur  un 
point  particulier  en  le  parcourant  rapidement,  grâce  aux  titres  qui 
annoncent  le  contenu  de  chaque  passage.  En  somme,  les  PP.  Cabroi 
et  Leclercq  avaient  dépouillé  la  littérature  chrétienne  et  ils  publient 
leurs  fiches  pour  que  tous  nous  en  profitions.  Bien  des  savants 
seraient  peu  disposés  à  imiter  ce  désintéressement. 

Une  lacune  cependant  doit  être  indiquée  dans  ce  dépouillement  si 
consciencieux.  Les  auteurs  n'ont  pas  relevé  les  textes  négatifs,  ceux 
qui  proscrivent  un  usage  (comme  païen,  immoral,  hérétique,  etc.). 
Ainsi  je  n'ai  pas  trouvé  les  passages  où  Minucius  Félix  et  Tertullieii 
s'élèvent  contre  l'usage  de  déposer  des  couronnes  auprès  des  défunts. 

Ces  extraits  sont  accompagnés  et  précédés  de  dissertations  et  de 
'ableaux.  Comparaison  des  usages  liturgiques  des  juifs  et  des  chré- 
tiens, recueils  anténicéens  de  formules  liturgiques,  sources  grecques 
de  la  liturgie  occidentale,  sources  de  la  dernière  prière  de  saint  Poly- 
carpe,  le  Diatessarôn  de  Tatien  (essai  de  restitution  et  tableaux  com- 
paratifs des  péricopes),  le  Diatessarôn  dans  l'Église  égyptienne,  le 
Cornes  d'Origène;  antiquité  de  certaines  formules  liturgiques  docu- 
mentées par  le  IVMivre  d'Esdras,  VOratio  Manasses,  etc.;  compa- 
raison du  canon  (grégorien)  de  la  messe  avec  les  textes  anténicéens, 
introduction  aux  inscriptions  de  caractère  liturgique  ^recueils,  for- 
mules, etc.),  Liber psalmorum  antenicacnus  :  telles  sont  les  principales 
questions  traitées  dans  les  Prolégomènes.  A  la  fin  du  volume  est 
annexée  :  De  Hippolyti  canone  Paschali  dissertatiuncula. 

Le  latin  est  aise  et  correct;  l'orthographe  est  moins  bonne  :  heic 
est  un  archaïsme  et  une  singularité;  quum^  paena,  coe/wm  sont  bar- 
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bares.  Le  format  est  trop  grand.  Celui  du  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne  était  un  maximum  qu'on  n'eût  pas  dû  dépasser.  La  table 
des  matières  est  mal  placée;  bien  des  gens  useront  du  volume  sans 
savoir  qu'elle  existe.  Il  y  a  entin  exagération  de  tableaux,  de  colonnes, 
de  caractères  épigraphiques.  Moins  de  typographie  eût  été  souvent 
plus  clair,  et  certainement  moins  coûteux  '. 

Paul  Lejay. 


Paul  Herrmann.  Nordische  Mythologie  in  gemeinverstaendlicher  Darstel- 
lung.  Mit  18  Abbildungen  im  Text.  In-8°,  vii-634  S.  Leipzig.,  Wilh.  Engelmann, 
1903. 

En  1898,  M.  p.  Herrmann  a  publié  une  «  Deutsche  Mythologie  », 
dans  laquelle,  et  c'était  sa  principale  originalité,  il  laissait  complète- 
ment de  côté  la  mythologie  nordique,  à  la  ditférence  des  précédents 
mythologues  qui  avaient  réuni  les  deux  en  une  «  Mythologie  germa- 
nique ».  J'ai  dit  alors  [Rev.  crit.,  22  mai  1899)  ce  que  Je  pensais  de 
cette  distinction.  M.  P.  H.  la  justifie-t-il  aujourd'hui  ?  Je  crains  bien 
que  non. 

Après  l'introduction  obligatoire  sur  les  sources,  il  divise  son 
ouvrage  en  cinq  parties  consacrées  :  I^^  à  l'animisnie,  II  à  la  transi- 
tion de  l'animisme  au  nahorisme,  III  au  nahorisme  et  aux  dieux,  IV 
au  culte  et  V  aux  mythes  de  la  création  et  de  la  fin  du  monde.  C'est 
donc  la  même  division  que  dans  sa  «  Deutsche  Mvthologie  »,  sauf 
qu'il  attribue  cette  fois,  en  une  partie  spéciale,  une  importance  plus 
grande  à  la  période  de  transition  de  l'animisme  au  nahorisme.  A  de 
nouveaux  détails  près,  la  matière  aussi  est  sensiblement  la  même,  au 
moins  dans  les  trois  premières  parties.  Et  forcément;  l'animisme  et 
le  nahorisme  ne  peuvent  guère  varier  dans  les  deux  grands  groupes 
germaniques  :  nous  les  retrouverions  les  mêmes  chez  bien  d'autres 
peuples  et  de  race  tout  à  fait  différente.  C'est  à  peine  s'il  y  a  là 
quelque  chose  de  particulier  aux  allemands  ou  aux  Scandinaves  :  la 
croyance  aux  esprits,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  appartient,  à  des 
degrés  divers,  à  toute  l'humanité.  Ces  deux  premières  parties  des 
deux  mythologies  eussent  donc,  à  mon  avis,  gagné  à  être  fondues 
ensemble,  et  même  aussi  la  troisième.  Les  dieux  et  les  mythes  ont,  en 
effet,  pour  la  plupart,  pris  naissance  à  une  époque  où  toute  la  famille 
germanique  était  encore  réunie  autour  du  même  foyer.  Seulement, 
ces  dieux  et  ces  mythes,  restés  en  Allemagne  à  l'état  d'ébauche,  ont 
eu,  au  contraire,  un  merveilleux  développement  dans  les  pays  Scandi- 
naves. C'est  à  ce  moment  que  la  distinction  s'impose.  Il  eût  fallu 
nous  dire  pourquoi  d'un   côté  il  y  a  arrêt  de  dépérissement,  tandis 

I.  Par  suite  d'une  inadvertance,  il  y  a  deux  §  Vil  dans  l'Introduction. 
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que,  de  Tautre,  c'est  un  épanouissement  superbe.  Pour  mon  compte, 
je  l'explique,  en    très  grande    partie,   par  l'apport  considérable    des 
populations  primitives  de  la  Scandinavie  au  fonds    importé  par  les 
conquérants  germainî:.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  raisons  de  cette 
différence  qu'il  serait  intéressant  de  connaître.  Je  les    ai   vainement 
cherchées  dans  le  livre  de  M.  P.  H.  En   somme,   je  n'y  ai  trouvé,  à 
très  peu  près,  que  ce  que  nous  avions  déjà  dans  les  ouvrages  anté- 
rieurs—  avec  plus  de  citations  tirées  des  sources,  ce  qui  est  un  mérite 
réel.   Il  y  aurait  eu,  cependant,  beaucoup  à  dire  encore  :  et  sur   l'ori- 
gine des  Ases,  sur  leurs  luttes  avec  les  géants  d'une  part  et  d'autre 
avec  les  Vanes,  sur  le  mythe  de  Thôr,  sur  celui  de  Sigurd,  etc.,  etc. 
Autant  de    sujets   qui  sont  loin  d'être  épuisés.   Evidemment,   M.    P. 
H.,    qui    n'écrit    que    pour    le    grand    public,    ne    pouvait  donner 
toutes  les   hypothèses  émises  sur  tel  ou  tel  point.  Reste  à  savoir  si 
celles  qu'il  a  choisies  sont  toujours  les  plus  plausibles.  Quelques-unes 
m'ont    semblé  pour  le   moins  bizarres,   p.    ex.,   son  explication   du 
mythe  de  Skirni,    p.  211.    Peut-être  aurions-nous  aussi  le  droit  de 
demander  qu'il  nous  indiquât  les  plus  nouvelles.  Il  ne  l'a  point  tou- 
jours fait  :  dans  la  quatrième  partie,  qui  traite  du  culte,  aucune  allu- 
sion au  curieux  ouvrage   de  Fr.   Kauffmann  sur   Baldr  (Strasbourg, 
Trubner,   1902);  rien,  non   plus,  dans  la  cinquième,  ne  laisse  soup- 
çonner  l'existence    du   livre  d'Axel  Obrik  sur  le   Ragnarok  (Copen- 
hague,  1902).  Ce  sont  d'inexcusables  oublis.  Sans  doute,  c'est  aussi 
parce  qu'il  ne  veut  que  faire  œuvre  de  vulgarisation,  qu'il  ne  cite 
personne.  Cela  aurait  évidemment  un  aspect  scientifique   trop  rébar- 
batif. Je  trouve  ce  procédé  injuste  et  vraiment  trop  facile.  En  réalité, 
qu'y  a-t-il  de  personnel  dans  tout  cela  ?  Tout  ou  rien  ?  Mettons  que  la 
vérité  soit  entre  les  deux.  Mais,  conibien  de  lecteurs  feront  la  part  de 
ce  qui  revient  à  M.  P.  Hermann  ?  Et  c'est  regrettable  pour  lui  :  car  je 
suis  convaincu  que  nombre  des  idées  les  plus  intéressantes  de  son 
livre,  et  il  y  en  a  beaucoup,  lui  appartiennent. 

Léon  Pineau. 


Edward  Moore,  Studies  in  Dante;  third  séries  :  Miscellaneous   Essays.  — 

Oxford,  Clarendon  Press,  igoS;  in-8",  xvi,  388  pages  et  une  carte  en  couleurs. 

Cette  troisième  série  d'études  dantesques  continue  dignement  les 
volumes  précédemment  parus.  Deux  des  chapitres  qui  la  composent 
avaient  d'abord  vu  le  jour  dans  la  Qiiarterly  Revien'^  l'un  sur  l'Astro- 
nomie de  Dante,  l'autre  sur  la  date  de  la  vision  de  la  Divine  Comédie  ; 
tous  deux  ont  été  retouchés  et  complétés.  Ils  sont  rendus  d'une  con- 
sultation plus  aisée  par  des  sommaires  détaillés  ;  la  même  observation 
s'applique  à  l'étude,  jusqu'à  ce  jour  inédite,  sur  la  Géographie  de 
Dante.  En  ces  questions  arides,  M.  Moore  possède  une  sûreté  et  une 
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étendue  de  connaissances,  grâce  auxquelles  il  peut  embrasser  et  sys- 
tématiser tous  les  renseignements  qui  se  rattachent  à  ces  difficiles 
problèmes;  ces  essais  sont  aussi  remarquables  par  la  façon  dont  le 
sujet  y  est  traité  dans  son  ensemble  que  par  le  commentaire  qui  y 
est  donné  de  tous  les  passages  de  Dante  se  rapportant  à  la  discussion. 
En  ce  qui  concerne  la  date  de  la  vision,  M.  M.  tient  pour  assuré  que 
l'année  i,3oodoit  être  maintenue,  bien  que  l'année  i3oi  ait  récem- 
ment trouvé  des  défenseurs  adroits  et  convaincus  en  Italie. 

Après  ces  trois  études,  qui  ne  remplissent  pas  moins  de  177  pages, 
M.  M.  en  consacre  plus  de  cent  au  commentaire  des  chants 
XXVIII-XXXIII  du  Purgatoire;  il  examine  successivement  la  vision 
apocalyptique  relative  à  l'histoire  de  l'Église,  les  reproches  de  Béa- 
trice à  Dante,  et  la  prophétie  du  DXV  [Purg.,  XXXIII,  37-45),  c'est- 
à-dire,  selon  l'auteur,  l'annonce  de  la  prochaine  délivrance  de  l'Église 
par  l'empereur  Henri  VII.  Chemin  faisant,  M.  M.  élucide  bien  des 
points  de  détail,  et,  en  ce  qui  concerne  la  «  Matelda  »  du  Paradis  ter- 
restre, il  se  prononce  en  faveur  de  la  comtesse  Mathilde.  On  sait  déjà, 
par  ses  publications  antérieures,  que  M.  M.  appartient  à  cette  école 
de  critiques  qui,  par  réaction  contre  le  scepticisme  et  contre  les  har- 
diesses excessives  qui  furent  naguère  en  honneur,  mettent  toute  leur 
science  et  leur  autorité  au  service  des  interprétations  anciennes  et 
vraisemblables,  dédaigneusement  repoussées  par  une  critique  trop 
aventureuse;  personne  n'a  rendu  plus  de  services  que  lui  à  cette 
œuvre  de  reconstruction.  Ce  caractère  conservateur  de  son  exégèse, 
fort  sensible  dans  l'étude  consacrée  aux  derniers  chants  du  Purgatoire, 
éclate  encore  mieux  dans  l'essai  intitulé  «  l'authenticité  de  la  lettre  à 
Can  Grande  »  (p.  284-369).  M.  M.,  dans  la  seconde  série  de  ses  études 
dantesques,  avait  déjà  soutenu  l'authenticité  de  la  Qiiaestio  de  aqiiaet 
terra,  entreprise  ardue  —  et  hardie  — ,  qui  ne  parait  pas  lui  avoir 
suscité,  jusqu'à  ce  jour,  beaucoup  de  partisans.  Le  problème  relatif  à 
la  lettre  de  Dante  à  Can  Grande  trouve  les  esprits  beaucoup  plus 
divisés;  les  arguments  produits  pour  et  contre  l'authenticité  ne  sont 
pas  de  nature  à  forcer  la  conviction  ;  et  l'adhésion  ou  la  résistance  est, 
sur  ce  chapitre,  question  de  tempérament  plus  que  de  science.  La 
défense  présentée  par  M.  M.,  très  adroite,  très  claire,  très  modérée,  ne 
me  paraît  pas  apporter  d'éléments  nouveaux  dans  la  discussion.  Il 
faut  attendre  ce  qu'en  diront  les  adversaires  de  l'authenticité;  mais 
on  peut  craindre  qu'ils  n'apportent  pas  non  plus  d'arguments  décisifs  ! 
Au  fait,  s'il  existait  des  arguments  décisifs,  on  les  aurait  sans  doute 
produits  déjà;  à  moins  de  quelque  découverte  inattendue,  on  peut 
donc  considérer  la  question  comme  insoluble.  Ceci  ne  veut  d'ailleurs 
nullement  dire  qu'un  exposé  clair  et  qu'une  discussion  solide,  comme 
M.  M.  nous  en  donne  ici  des  modèles,  puissent  être  considérés  comme 
inutiles. 

Henri  Hauvette. 
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Mélanges  de  littérature  et  d'histoire,  par  A.  Gazikr,  in-i8  jésu»  de  354  PP-  j 
Arm.  Colin,  1904,  3  fr.  5o. 

M.  Gazier,  les  lecteurs  de  cette  Revue  le  savent,  est  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  un  critique  d'une  érudition  fortement  documentée.  Dès 
sa  thèse  de  doctorat  {Les  dernières  années  du  cardinal  de  Ret^,  Tho- 
rin,  1875^  il  laissait  entrevoir  derrière  lui  les  six  gros  volumes  des 
Mémoires  de  Godefr.  Hermant,  inédits,  mais  consultés  par  Sainte- 
Beuve,  et  les  soixante  volumes  du  recueil  que  M''^  de  Téméricourt  fit 
des  papiers  sauvés  par  elle  avant  la  ruine  de  Port-Royal.  Longtemps 
après,  quand  il  adressait  à  la  Revue  Bleue  sa  réfutation  de  Taine  his- 
torien, recueillie  dans  les  présents  Mélanges  {L'anarchie  spontanée 
en  i/Sg),  il  s'appuyait  sur  les  400  volumes  et  les  i5  ou  20,000  lettres 
du  fonds  Grégoire. 

Quel  usage  il  fait  de  ces  documents  divers,  ce  livre  nous  l'apprend. 
Je  négligerai  à  dessein  les  études  où  les  documents  n'occuperont  pas 
la  principale  place,  même  cette  très  curieuse  étude  mystique  et  réa- 
liste, Une  femme  anachorète  au  xvne  siècle,  Jeanne  de  Caylus,  la 
solitaire  des  Rochers  [1645-iyoo)^  car,  si  le  fond  de  cette  étonnante 
aventure  est  solidement  certain,  l'identification  de  la  solitaire  des 
Rochers  à  Jeanne  de  Caylus  reste  à  l'état  de  conjecture  plausible. 

Parmi  les  autres  études,  plusieurs  ne  sont  visiblement  destinées 
qu'à  encadrer  des  documents.  Je  citerai  :  La  vie  de  Pascal  par  A.f'""  Pé- 
rier,  sa  sœur,  Etude  critique  d'un  ancien  manuscrit.  Dans  les  papiers 
de  Port-Royal,  l'auteur  a  découvert  un  cahier  de  22  p.  in-40  intitulé  : 
La  vie  de  M.  Paschal,  sans  autre  indication  et  sans  nom  d'auteur;  il 
en  fixe  approximativement  la  date  à  1684,  et  il  s'en  sert  pour  apporter 
des  rectifications  importantes  quelquefois  au  texte  consacré  (Voir, 
par  exemple,  p.  jB.  Le  texte  complet  a  été  publié  dans  la  Revue  d'his- 
toire littéraire,  5=  ann.,  n°  4).  —  Dossuet  et  les  jansénistes,  d'après 
les  journaux  manuscrits  de  Port-Royal  pour  l'année  1679,  «  jour- 
naux précieux,  que  Sainte-Beuve  n'a  pu  consulter  à  loisir,  car  il  en  a 
tiré  bien  peu  de  chose  ».  Après  s'être  prononcé  contre  les  Proposi- 
tions, Bossuet  s'était  réconcilié  avec  les  jansénistes  au  lendemain  de 
la  paix  de  l'Église,  si  bien  que  le  roi,  ou  plutôt  le  P.  de  la  Chaise, 
refusa  l'évêché  de  Beauvais  au  dauphin  qui  le  demandait  pour  son 
précepteur,  parce  que  son  précepteur  ne  paraissait  pas  suffisamment 
hostile  au  jansénisme.  — Rollin  défenseur  de  l'Université  contre  les 
Jésuites  ;  fragment  d'un  mémoire  inédit.  Ce  mémoire,  trouvé  dans  les 
papiers  de  Crévier,  écrit  par  Rollin  et  Besoigne,  historien  de  l'Uni- 
versité, fut  composé  en  1789,  quand  l'Université  de  Paris  révoqua  son 
refus,  formulé  en  17 18,  de  recevoir  la  bulle  Unigenitus.  Est-il  si 
«  actuel  »  que  M.  Gazier  le  croît?  Je  ne  sais.  —  Uabbé  de  Prades, 
Voltaire  et  Frédéric  II:  deux  lettres  du  marquis  d'Argens  et  une, 
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longue  et  curieuse,  de  Voltaire  à  l'abbé  de  Prades,  d'après  une  copie 
du  temps  insérée  dans  un  recueil  de  pièces  du  xviii«  siècle. 

Quelquefois,  les  jugements  qui  encadrent  les  documents  ne  sem- 
blent pas  justifiés  par  les  documents  eux-mêmes.  Par  exemple,  l'objet 
de  l'étude  sur  Fénelon  à  Cambrai  est  moins  d'apprécier  le  livre  de 
M.  Eman.  de  Broglie  que  de  présenter  au  public  dix  lettres  inédites 
de  Fénelon,  écrites  de  1700  à  1709,  la  plupart  adressées  à  Chamil- 
lart,  et  conservées  dans  les  archives  du  Ministère  de  la  guerre.  M.  Ga- 
zier,  qui  aime  trop  Bossuet  pour  aimer  Fénelon,  ne  peut  se  retenir 
d'attaquer  à  fond  celui-ci,  sa  bonne  foi,  sa  sensibilité  même 
(p.  i5i-i53),  sans  apporter  de  ses  accusations  des  preuves  suffi- 
santes, à  mon  sens.  Il  appelle  de  ses  vœux  (p.  i53]  un  livre  qui 
détruira  la  légende  du  Fénelon  angélique.  Mais  il  y  a  longtemps  que 
cette  légende  s'est  dissipée.  Fénelon  est  un  homme  «  on  ne  peut  plus 
ému  des  choses  de  la  terre  »,  soit  :  il  ne  nous  en  intéresse  que  davan- 
tage, et  nous  sourions  de  ses  faiblesses  très  humaines,  sans  éprouver 
le  besoin  d'en  former  un  «  dossier». 

Quelquefois  aussi  des  faits  nouveaux  ou  déjà  connus  on  tire  des 
conclusions  trop  larges.  Dans  l'étude  intitulée  :  Racine  et  Port-Royal; 
souvenirs  du  deuxième  centenaire  de  Racine^  on  lit  des  affirmations 
un  peu  bien  absolues  comme  celles-ci  :  «  Racine  serait  incompréhen- 
sible si  l'on  ne  se  disait  toujours,  en  étudiant  sa  vie  et  ses  œuvres, 
qu'il  a  été  élève  à  Port-Royal...  (pp.  95-96)  ».  Iphigénie  est  «  une 
œuvre  exquise,  toute  imprégnée  de  christianisme  (p.  120)  »...  Esther 
et  Athalie  sont  deux  plaidoyers  en  faveur  de  Port-Royal;  les  allu- 
sions discrètes  y  abondent,  et,  quand  on  est  prévenu,  elles  sautent 
aux  yeux....  L'insuccès  d' Athalie  eut  pour  cause  unique  des  scrupules 
suggérés  par  les  Jésuites,  car  M'"*"  de  Maintenon  continua  jusqu'en 
171  5  à  faire  jouer  sur  le  théâtre  de  Saint-Cyr  des  tragédies  sacrées. 
Racine  seul  était  tenu  à  l'écart  et  cela  parce  qu'il  était  suspect  de  jan- 
sénisme »  (p.  122-123).  Toutes  ces  affirmations  ont  un  fond  de  vérité 
que  gâte  une  forme  trop  absolue.  Mais  le  moyen  de  résister  à  un 
entraînement  naturel?  L'Appendice  donne  entre  autres  pièces  une 
lettre  de  Racine  jeune,  adressée  à  Robert  d'Andilly,  26  janvier  lôSg, 
et  dont  l'authenticité  aurait  peut-être  besoin  d'être  démontrée,  bien 
qu'elle  soit  insérée  dans  le  recueil  d'Hermant.  L'article  entier  crie  la 
sympathie  généreuse  que  M.  Gazier  apporte  dans  l'évocation  de  ces 
souvenirs.  Comment  s'étonner,  dès  lors,  si,  plus  encore  que  Sainte- 
Beuve,  janséniste  d'occasion,  il  est  tenté  de  tout  ramener  à  son  cher 
Port-Royal  ? 

Port-Royal  n'est  pas  directement  en  jeu  dans  cette  humiliante 
aventure,  Massillon  consécrateur  de  Dubois,  et  c'est  par  un  pur 
amour  de  la  vérité  que  M,  Gazier  entreprend  de  disculper  Massillon. 
Il  ne  m'a  convaincu  qu'à  moitié.  Sans  doute,  en  17  19,  Dubois  s'était 
mis  en  tête  de  pacifier  l'Église  de  France,  nous  le  savons  par  le  jour- 
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nal  de  l'abbé  Dorsanne,  par  celui  du  président  Hénault,  par  l'histoire 
manuscrite  de  l'abbé  Couet,  grand  vicaire  du  cardinal  de  Noailles 
(copie  manuscrite  de  1757).  Pour  réaliser  cette  pacification,  qui 
dépendait  du  seul  Dubois,  Massillon  aurait  sacrifié  délibérément  sa 
propre  renommée,  jusqu'alors  sans  tache.  Cruel  fut  son  embarras, 
nous  dit-on,  mais  il  n'hésita  pas  longtemps.  Où  est  la  trace  histo- 
rique de  cet  embarras  et  de  cette  résolution?  Le  fait  initial  est  cer- 
tain ;  le  reste  n'est  qu'une  conjecture,  admissible  ou  discutable  comme 
toutes  les  conjectures.  Il  est  possible  que  Massillon  ait  obéi  à  ce 
mobile  généreux;  il  n'est  pas  sûr  que  d'autres  considérations  moins 
nobles  n'aient  pas  eu  leur  part  dans  ce  qui  reste,  malgré  tout,  un  acte 
de  faiblesse.  Et  je  crains  qu'il  ne  soit  imprudent  de  déclarer  tout 
d'abord  que  toutes  les  autres  excuses  invoquées  en  faveur  de  Massil- 
lon «  ne  valent  rien  »,  car,  si  cette  excuse  nouvelle  n'est  pas  pleine- 
ment reçue,  voilà  Massillon  mal  en  point. 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  la  critique  telle  que  l'entend  M.  Gazier, 
ce  qui  aussi  la  rend  çà  et  là  vulnérable,  c'est  qu'elle  est  faite  d'un 
curieux  mélange  d'érudition  et  de  passion.  Lui  seul,  je  le  crois  bien, 
pouvait  écrire  cette  très  curieuse,  très  personnelle  et  très  discutable 
étude,  Pavillon,  Molière  et  Conti;  essai  sur  Vhistoire  littéraire  de 
«  Tartufe  »,  car  lui  seul  pouvait  parler  de  Molière  et  de  Tartufe,  du 
théâtre  en  général,  avec  cette  admiration  pour  ainsi  dire  défiante. 
Lui  accorderons-nous  sa  conclusion  :  «  Ainsi  se  trouvent  éclaircis 
les  points  obscurs  de  l'histoire  de  Tartufe,  et  le  caractère  de  Molière 
apparaît  dans  son  unité  »  ?  Un  jour  plus  complet,  sans  doute,  est  jeté 
sur  les  affronts  que,  dès  i655  et  1657,  certains  dévots  de  marque 
firent  subir  à  Molière;  mais  on  savait  de  longue  date  que  rien  n'était 
commun  entre  les  dévots  et  cet  esprit  libre,  entre  cet  homme  de 
théâtre  et  les  ennemis  naturels  du  théâtre.  Mais  que  Tartufe,  dont  la 
portée  est  si  haute  et  la  vérité  si  humaine,  n'ait  été  qu'une  vengeance 
personnelle,  cela  n'est  pas  plus  prouvé  aujourd'hui  qu'hier.  11  faut 
bien,  dit-on,  que  cela  soit,  puisqu'il  n'y  avait  pas  alors  d'hypocrites  à 
la  Cour.  Il  y  en  avait,  virtuellement;  mais  l'hypocrisie  n'y  était  qu'en 
puissance,  parce  que  personne  n'avait  encore  intérêt  à  être  hypocrite. 
Et  rien  ne  dit  qu'il  n'y  en  eût  pas  dans  le  milieu  bourgeois,  où 
Molière  a  pu  les  observer.  Or,  c'est  dans  un  milieu  bourgeois  que 
Tartufe  évolue.  Quant  à  l'unité  du  caractère  de  Molière,  il  est  clair 
qu'elle  est  ici  parfaite;  mais  justement  elle  est  trop  simple,  et  l'àme 
de  Molière,  tenu  à  de  certains  ménagements,  ne  peut  pas  l'être  à  ce 
point.  Molière  hors  de  lui,  Molière  haineux,  Molière  frappant  à  faux 
parce  qu'il  est  aveuglé  par  la  rage  (p.  i5-i7J,  ce  n'est  plus  Molière. 
Jusqu'où  cette  rage  aurait-elle  emporté  cet  improvisateur  de  ballets 
royaux?  C'est  Conti  lui-même  qu'il  aurait  mis  sur  la  scène  sous  les 
traits  de  Don  Juan  :  «  Conti  était  un  peu  bossu,  mais  que  de  ressem- 
blances d'ailleurs  !  Elvire  fait  songer  à  M""'"  de  Calvimont....  C'était 
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grave,  car  il  s'agissait  d'un  prince  du  sang  royal  »  (p.  19).  Si  grave, 
qu'il  nous  est  difficile  d'en  croire  M.  Gazier,  car  il  allègue  en  vain 
que  Molière  était  coutumier  du  fait;  le  grand  veneur  raillé  dans  les 
Fâcheux  n'est  pas  si  cruellement  atteint;  quant  aux  hommes  de  lettres, 
ils  ne  comptent  pas. 

Voilà  bien  des  chicanes;  mais  on  ne  discute  d'aussi  près  que  ce  qui 
mérite  la  discussion,  et  ce  livre  impose  l'estime,  s'il  n'entraîne  pas 
toujours  la  persuasion.  Qu'on  y  lise  les  pages  intitulées  Pascal  et 
M""  de  Roanne\^  alors  même  qu'on  ne  se  placerait  pas  entièrement 
au  point  de  vue  où  se  place  l'auteur,  on  lui  accordera,  sans  doute, 
qu'on  y  trouve  «  pour  la  première  fois,  un  récit  fidèle  et  complet  de 
ces  événements  ».  Le  «  roman  »  de  Pascal  ne  survivra  pas  à  cet 
exposé  critique,  appuyé  sur  les  mémoires  inédits  d'Hermant,  les 
recueils  manuscrits  de  M"*^  de  Téméricourt  et  sur  un  nécrologe 
manuscrit  de  Port-Royal.  C'est  un  très  utile  appendice  au  Port-Royal 
de  Sainte-Beuve. 

En  somme,  si  l'interprétation  des  faits  nous  divise,  les  faits,  dans  ce 
livre,  sont  très  sûrs  et  quelques-uns  sont  assez  nouveaux.  L'auteur  ne 
les  fausse  pas,  même  pour  défendre  une  thèse;  de  sorte  que,  même 
la  thèse  écartée,  les  faits  subsistent,  matériaux  utiles  de  travaux  diffé- 
rents. Quant  aux  inexactitudes,  je  n'en  vois  qu'une,  en  tout,  à  signa- 
ler. On  lit,  p.  6  :  «  La  pièce  de  Scarron  intitulée  les  Hypocrites,  date 
de  i655,  et  elle  met  sur  la  scène  des  coquins  espagnols  ».  M.  Gazier 
sait  aussi  bien  que  moi  que  la  «  pièce  »  de  Scarron  est  une  nouvelle 

Ce  n'est  qu'une  distraction. 

Félix  Hémon. 


Otto  Driesen.  Der  Ursprung  des  Harlekin.  Ein  kulturgeschichtliches  Problem. 
Mit  17  Ahbildungen  im  Text.  Berlin,  Duncker,  1904,  in-S»,  pp.  x^  286.  Mk.  3. 

C'est  moins  un  chapitre  d'histoire  littéraire  qu'un  chapitre  d'his- 
toire des  mœurs,  de  Kultiirgeschichte^  que  M.  Driesen  a  écrit,  mais  de 
ses  conclusions  l'histoire  littéraire  profitera.  On  était  d'accord  pour 
reconnaître  dans  Arlequin  un  type  de  la  comédie  italienne,  mais  d'où 
venait-il  ?  M.  D.,  convaincu  que  ses  origines  ne  sont  pas  en  Italie,  les  a 
cherchées  en  France,  et  dans  le  personnage  de  la  commedia  delV  arte 
il  a  découvert  une  figure  française  de  nom,  de  masque,  de  costume, 
d'allures  et  de  caractère.  Elle  a  été  fournie  par  les  Herlequins,  ces 
diables  aériens  qui  sous  le  nom  de  «  maisnie  Herlequin  »  ou  Helle- 
quin  sont  notre  wildes  Heer.  Le  premier  témoignage  qu'on  ait  d'eux 
remonte  à  logS;  c'est  celui  d'Orderic  Vital.  L'auteur  suit  leur 
trace  dans  la  littérature,  leur  intervention  sous  forme  de  personnage 
comique  dans  le  Jeu  de  la  feuillée  d'Adam  de  le  Haie,  l'emprunt  fait 
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à  leur  masque  barbu  et  grimaçant  dans  la  mise  en  scène  du  théâtre  du 
moyen  âge  pour  désigner  l'entrée  de  l'enfer  (manteau,  chape  de  Her- 
lequin),  tradition  qui  s'est  perpétuée  jusque  dans  la  technique  de  la 
scène  moderne  sous  le  nom  de  manteau  d'Arlequin.  Les  diableries  du 
moyen  âge,  ces  courses  dans  la  ville  et  la  campagne  des  acteurs  char- 
gés du  rôle  des  démons,  puis  les  défilés  carnavalesques  du  charivari 
dégagent  peu  à  peu  le  personnage  du  démon  traditionnel,  l'isolent  du 
groupe  collectif  qu'étaient  à  l'origine  les  Herlequins,  pour  en  faire  un 
masque  comique,  une  figure  des  fêtes  populaires,  bruyante,  mobile  et 
volontiers  obscène.  C'est  de  ce  type  dont  s'emparent  à  la  fin  du 
xvi'  siècle  les  comédiens  italiens,  les  :{anni.  Le  bouffon  bergamasque, 
avant  tout  bateleur  et  danseur,  presque  autant  acteur  de  la  rue  que  du 
théâtre,  trouva  un  élément  de  succès  naturel  à  s'incarner  dans  cette 
figure  populaire  du  herlequin  français,  sans  qu'il  soit  possible  de  fixer 
à  quelle  date  cette  incarnation  a  eu  lieu;  il  est  d'ailleurs  vraisemblable 
qu'elle  se  fit  progressivement.  M.  D.  est  disposé  à  en  placer  l'appari- 
tion entre  iSji  et  i58o,  dans  la  troupe  de  Ganassa.  Quant  à  la  trans- 
formation phonétique  du  nom,  il  a  commencé  par  établir  qu'elle  est 
due  à  la  prononciation  particulière  à  Paris. 

La  démonstration  très  bien  enchaînée  de  M.  D.  est  séduisante  et  il 
a  eu  raison  d'orienter  ses  recherches  dans  le  sens  qu'avaient  indiqué 
Génin  et  Gaston  Paris.  Ses  déductions  appuyées  sur  d'abondants 
témoignages  très  peu  connus  et  quelques-uns  inédits  —  ils  sont  repro- 
duits dans  l'appendice  —  me  paraissent  irréprochables  pour  tout  ce 
qui  a  trait  à  l'évolution  des  Herlequins.  Mais  sur  l'intervention  de  la 
comédie  italienne  dans  la  tradition  française,  sur  le  moment  juste- 
ment intéressant  où  se  produit  cet  emprunt  par  l'étranger  d'une  figure 
nationale,  les  documents  sont  pauvres,  et  peut-être  faudrait-il  attendre 
une  plus  ample  information  avant  de  trancher  le  problème  ;  je  crois 
néanmoins  qu'elle  ne  contredira  pas  les  conclusions  de  M.  Driesen  '. 

L.     ROUSTAN. 


Gaston  Maugras.  Les  demoiselles  de  Verrières.  Avec   deux  portraits.  Nouvelle 
édition.  Paris,  Pion,   1904,  p.  286,  in-i6.  Fr.  3,5o. 

Dans  ses  études  sur  la  société  du  xviii^  siècle  M.  Maugras  devait  une 
petite  place  aux  courtisanr-s  ;  il  a  choisi  pour  les  représenter  la  maî- 
tresse du  maréchal  de  Saxe,  l'arrière  grand'mère   de  Georges  Sand. 

I.  Le  témoignage  de  Lebret  invoqué  p.  iBg  ne  s'appuie  sur  rien  de  précis;  en 
tout  cas  M.  D.  en  force  le  sens  (Ne  faudrait-il  pas  interpréter  barbostales  par  une 
forme  languedocienne  barbo  estalQ?).'Po\iv  les  dessins  deCallot  reproduits  dans  le 
texte,  p.  221,  «  figurant  des  danseurs  italiens  vers  1600  »,  il  faut  en  avancer  la 
date,  parce  que  Callot  n'est  né  qu'en  1594  et  parce  que  les  costumes  des  person- 
nages du  second  plan  ne  sont  pas  ceux  de  1600.  Les  abondantes  traductions  de 
poèmes  français  sont  heureuses  et  offrent  à  peine  quelques  légers  contre-sens, 
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Marie  Rinteau,  née  vers  1728,  était  rainée  des  deux  sœurs  qui  prirent 
le  nom  de  Verrières.  Elle  avait  commencé  par  entrer  en  1745  dans  la 
troupe  de  comédiens  que  le  maréchal  traînait  avec  lui  dans  ses  cam- 
pagnes. Elle  resta  à  Paris  sa  maîtresse  jusque  vers  1749,  puis  devint 
celle  du  duc  de  Bouillon,  du  fermier  général  d'Épinay  qu'elle  ruina, 
du  poète  Colardeau,  celui  que  Diderot  appelait  «  un  tiercelet  d'éper- 
vier  »  et  pour  le  talent  duquel  M.  M.  est  bien  indulgent;  je  passe  les 
caprices  fugitifs  pour  Marmontel  et  La  Harpe.  Des  dernières  années 
nous  ne  savons  presque  rien,  sauf  le  retour  classique  à  la  dévotion. 
Quant  à  la  sœur  cadette,  Geneviève,  elle  eut  pour  amant  Dupin  de 
Francœuil  qui  devait  plus  tard  épouser  sa  nièce,  Aurore  de  Saxe;  on 
l'appelait,  nous  dit  son  historien,  la  Belle  et  la  Bête  et  elle  a  tenu  dans 
l'association  l'emploi  des  utilités  au  théâtre;  aussi  n'a-t-elle  dans  le 
livre  de  M.  M.  qu'un  rôle  effacé.  L'aînée  d'ailleurs  est  loin  d'occuper 
le  premier  plan,  et  c'est  souvent  moins  d'elle  qu'il  s'agit  que  de  ses 
enfants,  Aurore  de  Saxe  et  le  chevalier  de  Beaumont,  ou  des  étranges 
ménages  des  d'Épinay  et  des  Bouillon.  L'hospitalière  maison  des 
Verrières  est  un  cadre  commode  pour  nous  montrer  quelques  dii  mino- 
res des  lettres  du  xviii*  siècle.  L'auteur  voudrait  bien  nous  donner  ces 
salons  de  courtisanes  pour  un  milieu  fin,  spirituel,  à  propos  duquel  il 
évoque  les  comparaisons  obligatoires  avec  l'antiquité  grecque,  mais 
dans  toute  sa  biographie  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  l'esprit  des 
Verrières,  et  si  elles  en  eurent,  ce  ne  fut  que  celui  des  affaires.  Ce 
monde  de  la  galanterie,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  son  livre,  ne  joue 
qu'un  rôle  bien  secondaire,  nul  en  politique,  insignifiant  en  littérature; 
il  est  borné  au  plaisir  et  s'erjferme  dans  une  société  d'étourdis  et  de 
viveurs.  Il  est  juste  de  ne  pas  s'en  exagérer  l'importance,  quelque  uti- 
lité qu'il  y  ait  à  le  connaître  et  si  piquante  qu'en  soit  la  révélation.  II 
faut  savoir  gré  surtout  à  M.  M.  de  n'avoir  pas  trop  appuyé  sur  ce 
genre  d'intérêt  que  le  sujet  lui  présentait  '. 

L.  R. 


L.  BoNNEviLLE  DE  Marsangy.  Madaîno  de  Beaumarchais.  Paris,  Calmann-Lévy, 
s.  d.  [1904],  iv-428  p.  in-8°. 

C'est  de  la  troisième  femme  de  Beaumarchais,  Marie-Thérèse  Wil- 
lermaula,  qu'il  est  ici  question.  Son  mariage  date  de  1786  (Beaumar- 
chais avait  alors  cinquante-quatre  ans)  mais  leur  liaison  durait  déjà 
depuis  près  de  dix  ans.  Ce  fut  une  femme  aimable,  intelligente,  «  sen- 
sible »,  et  douée  d'un  joli  talent  épistolaire.  On  la  connaissait  déjà 


ï.  P.  3o,  Maurice' de  Saxe  était  né  non  le  ig,  mais  le  28  octobre  1696;  p.  73, 
Saint-Cyr  date  plutôt  de  1686  que  de  1684;  p.  107,  M.  M.  écrit  La  Poupelinière, 
l'autre  forme  La  Popelinière  est  plus  fréquente. 
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par  des  travaux  antérieurs,  et  ce  que  M.  de  M.  nous  dit  d'elle  et  de  sa 
vie  avant  son  veuvage,  il  l'emprunte  presque  entièrement  à  Gudin  de 
la  Brenellerïe,  à  MM.  de  Loménie,  Lintilhac  et  Maurice  Tourneux. 
Toutefois,  il  a  eu  l'heureuse  pensée  de  demander  aux  Archives  natio- 
nales le  dossier  de  police  de  Beaumarchais,  et  on  lui  a  communiqué, 
quelques  pièces  intéressantes,  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  nous  donner 
Au  demeurant,  c'est  surtout  la  veuve  de  Beaumarchais  que  son 
ouvrage  nous  fait  connaître,  d'après  un  grand  nombre  de  lettres,  uti- 
lisées déjà  en  partie  par  M.  de  Loménie,  et  que  Madame  de  Beau- 
marchais adressait  à  une  amie  de  Nancy,  Madame  Dujard.  Ces  lettres 
ne  contiennent  bien  souvent,  M .  de  M.  l'avoue,  que  «  de  simples 
épanchements  intimes  »,  et  si  l'auteur  les  reproduit  presque  toutes, 
c'est,  nous  dit-il,  à  cause  de  sa  «  prédilection  marquée  pour  les  femmes 
qui  n'ont  pas  d'histoire  ».  Je  ne  sais  trop  si  le  public  partagera  cette 
prédilection.  Madame  de  Beaumarchais  semble  avoir  été  une  amie 
fidèle,  uns  bonne  épouse,  une  excellente  mère,  et  une  «  mère  grand  » 
fort  tendre  et  prodigue  de  bons  conseils.  Mais  tout  cela  gagnerait  cer- 
tainement à  être  dit  et  montré  plus  brièvement.  Il  y  avait  là  peut-être 
la  matière  de  deux  cents  pages  in- 12,  tout  au  plus.  L'auteur  a  voulu 
faire  un  gros  volume.  On  le  peut  toujours  avec  des  citations,  des  com- 
mentaires, et,  pour  trancher  le  mot,  du  remplissage.  Ainsi,  Madame 
de  Beaumarchais  est  enfermée  avec  ses  enfants,  pendant  la  Terreur, 
à  l'ancien  couvent  des  Bénédictins  anglais  ;  de  ce  séjour,  on  ne  sait 
rien,  sinon  les  dates  d'entrée  et  de  sortie  relevées  par  M.  de  M.  sur 
les  registres  d'écrou.  Mais  «  cette  lacune  est  facile  à  combler  »  :  il  se 
trouve  que  la  comtesse  de  Béarn,  fille  de  Madame  de  Tourzel,  a  été 
enfermée  aux  Bénédictins  ;  comme  «  les  impressions  des  personnes 
partageant  la  même  prison  sont  à  peu  près  uniformes  »,  il  n'y  a  qu'à 
reproduire  plusieurs  pages  des  Souvenirs  de  Madame  de  Béarn  (p.  73 
et  suiv.i.  Si  la  fille  de  Beaumarchais  obtient  un  jour,  pour  des  affaires 
d'intérêt,  un  entretien  de  quelques  minutes  avec  l'Empereur,  M.  de  M. 
en  prend  texte  pour  écrire  un  chapitre  de  vingt  pages  intitulé  La 
famille  de  Beaumarchais  et  Napoléon.  Une  autre  fois,  Madame  de 
Beaumarchais  raconte  à  son  amie  de  Nancy  l'entrée  de  l'impératrice 
Marie-Louise  à  Paris.  Cela  nous  vaut  quinze  autres  pages,  où  de  longs 
extraits  empruntés  à  VHistoire  du  Consulat  et  de  V Empire  de  Thicrs 
servent  à  étoffer  le  récit  (pp.  322,  328,  345).  Ailleurs,  c'est  un  pas- 
sage de  Jules  Simon  sur  «  nos  aïeules  »  (p.  40),  ou  une  note  prise 
dans  Larousse  (p.  327)  ;  plus  souvent  encore,  des  paraphrases  ajoutées 
aux  lettres  de  Madame  de  Beaumarchais,  et  ponctuées  de  nombreuses 
exclamations  (p.  i5i-i52,  3oi  ',  32i,  etc.).  Assurément  tout  dans  ce 

I.  <-  Le  canon  des  Invalides,  horloge  gigantesque  (5/c),  sonne  régulièrement  la 
victoire  :  léna  !  Auerstaedt  !  Eylau  !  Friedland  !  A  chacun  de  ces  coups  terribles, 
que  de  mères,  d'épouses,  de  filles,  de  sœurs  tressaillent  et  pleurent  !  Faut-il  apprê- 
ter et  revêtir  les  habits  de  deuil  ?  ». 
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volume  n'est  pas  sans  intérêt  :  il  y  a,  dans  les  lettres  de  1814  et  de  181  5, 
de  très  curieux  détails  sur  l'entrée  des  alliés,  sur  les  sentiments  de  la 
bourgeoisie  parisienne  lors  de  la  première  Restauration  et  des  Cent- 
jours,  mais  tout  cela  n'aurait  pu  que  gagner  à  être  résumé,  resserré, 
raccourci.  Il  y  a  trop  de  fatras,  trop  de  commentaires  inutiles  où 
plus  d'une  erreur  s'est  glissée  par  surcroît  \ 

R.  Guyot. 


Les  Anglais  dans    l'Inde,  Warren  Hastings    [1772-1^85),  par    Achille  Bio- 
vÈs.  Paris,  Fontemoing,   1904.  In-8",  372  p.  4  francs. 

Cet  ouvrage,  très  consciencieux,  très  fouillé,  plein  de  détails 
curieux,  écrit  en  fort  bon  style,  non  sans  agrément  et  sans  vivacité,  se 
lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  grand  intérêt.  L'auteur  l'a  divisé  en  dix- 
huit  chapitres.  11  retrace  d'abord  la  situation  de  l'Inde  et  de  la  Com- 
pagnie anglaise  en  1772.  Puis  il  expose  les  débuts  d'Hastings  et  le 
montre  gravissant  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  devenant  président 
du  Conseil  de  Calcutta,  et  ensuite  gouverneur  général  de  l'Inde,  et 
conservant  cette  fonction  jusqu'au  moment  où  l'India  Bill  place  la 
Compagnie  sous  la  tutelle  du  ministère.  Il  met  en  relief  les  talents 
qu'Hastings  déploya  durant  treize  années,  tirant  l'Inde  de  l'anarchie 
et  l'organisant,  créant  toute  une  administration,  transformant  les 
commis  en  fonctionnaires  publics,  mêlant  la  politique  au  commerce, 
trouvant  des  ressources  dans  un  pays  presque  ruiné,  levant  des 
armées,  refoulant  la  coalition  des  puissances  indigènes,  luttant  contre 
Haïder-Ali  et  les  Français,  luttant  contre  la  majorité  de  son  Conseil, 
contre  le  «  triumvirat  »  qui  ht  échouer  les  meilleurs  de  ses  plans, 
frayant  les  chemins  qui  ont  conduit  l'Angleterre  à  la  possession  de 
cet  immense  territoire.  Dans  les  dernières  pages,  les  plus  attachantes 
peut-être,  M.  B.  raconte  les  poursuites  intentées  contre  Hastings  et 
le  fameux  et  interminable  procès. 

L'ouvrage  rendra  de  grands  services.  Nous  n'avons  en  France  sur 
ce  sujet  que  la  traduction  du  célèbre  Essai  de  Macaulay,  le  livre  de 
Barchou  de  Penhoen  composé  d'après  VHistory  of  British  India  de 
James  Mill  et  les  pages,  excellentes  d'ailleurs,  de  M.  Rambaud  dans 

I.  Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  révolutionnaire  en  septembre  1792  (p.  53); 
l'inscription  sur  la  liste  des  émigrés  entraîne  le  séquestre  des  biens,  non  la  confis' 
cation  (p.  Sy)  ;  M.  de  M.  parle  d'un  ministre  des  affaires  extérieures  ex  à'nn  pré^ 
fet  de  police  en  l'an  vi  (p.  108),  et  il  affirme  que  le  traité  de  Chaumont  «  consti- 
tuait la  Sainte  Alliance  «(p.  SyS).  Il  faut  écrire  :  Sartine,  Barère,  Dubarran, 
VouUand,  Monmayou,  Pémartin,  Courtois,  Vivant-Denon,  etc.,  et  non:  Sartine* 
m.  ig),  Barrère  (p.  58).  Dubarrau  (p.  69),  VouHu/kI,  Mon^nayau  (p.  81),  P/^'mar 
tin,  Courtin  (p.  93),  Vivaux-Denon  (p.   326). 
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V Histoire  Générale.  En  revanche,  les  travaux  anglais  abondent  : 
d'un  côté,  Macaulay  et  Mill,  évidemment  partiaux  et  trop  influencés 
par  les  discours  des  grands  orateurs  du  Parlement  contre  Hastings; 
de  l'autre  côté,  Gleig,  Malleson,  Trotter,  Stephen,  Strachey,  Lawson, 
Lyall.  M.  B.  a  gardé  une  juste  mesure  entre  les  deux  partis.  Il  est 
resté  équitable.  Il  ne  fait  pas  d'Hastings  un  Verres  anglais  et  ne  com- 
pare pas,  comme  on  lit  dans  Henri  Martin,  la  mentalité  du  procon- 
sul à  celle  d'un  chef  de  chauffeurs;  mais  il  ne  dit  pas,  ainsi  que  Mal- 
leson, que  Jamais  plus  noble  fils  d'Angleterre  ne  dévoua  à  sa  patrie 
une  vie  plus  pure. 

Hastings  est,  sur  nombre  de  points,  absous  par  son  nouveau  bio- 
graphe. Il  n'a  pas  été  étranger  à  la  mort  de  Nandkoumar  :  la  situa- 
tion désespérée  où  il  se  trouvait,  la  fourberie,  l'indignité  de  Nandkou- 
mar, l'excusent  d'avoir  usé  des  mêmes  moyens  que  ses  ennemis.  Il 
reçut  des  présents  des  princes  hindous  :  Dupleix  en  reçut  aussi.  Il 
désobéit  aux  directeurs  de  la  Compagnie  :  les  directeurs  étaient  si 
ignorants,  si  nuls,  qu'il  fallait  bien  agir  contre  leurs  instructions. 
Toutefois,  la  guerre  des  Rohillas,  si  utile  qu'elle  fût,  était  une  guerre 
injuste  et  qui  fut  accompagnée  d'excès;  la  spoliation  des  bégums 
d'Aoudh  mérite  le  blâme  le  plus  rigoureux;  et  Hastings  eut  tort  de 
favoriser  les  tripotages  de  ses  amis. 

Au  demeurant,  c'était  un  homme  d'État,  et  M.  B.  le  qualifie  même 
de  grand  homme.  Hastings  joignit  à  l'habileté  une  fermeté,  une  éner- 
gie superbe.  Quel  beau  courage,  quel  admirable  sang-froid  il  montra 
en  1781  à  Bénarès  !  S'il  se  servit  sans  nul  scrupule  de  tous  les  expé- 
dients, s'il  effraya  les  uns  et  s'il  acheta  l'assistance  des  autres,  il  triom- 
pha de  ses  adversaires  et  il  posa  les  fondements  de  l'Empire  anglais 
dans  les  Indes.  Les  Communes  le  poursuivirent,  et  le  procès  qu'elles 
firent  à  Hastings  après  le  procès  qu'elles  n'avaient  qu'ébauché  contre 
Clive,  marquait  l'intention  du  peuple  britannique  d'en  finir  avec  les 
horreurs  qui  déshonoraient  la  conquête.  Mais  les  Lords  eurent  raison 
d'acquitter  Hastings,  et  les  Anglais  l'innocentent  aujourd'hui  parce 
qu'ils  veulent,  comme  dit  très  bien  l'auteur,  jouir  sans  remords  des 
avantages  qu'ils  lui  doivent. 

Ajoutons  que,  chemin  faisant,  et  tout  en  étudiant  la  vie  de  Has- 
tings, M.  Biovès  compare  les  Compagnies  anglaise  et  française.  L'in- 
telligence, l'esprit  d'union,  la  largeur  des  vues  ont  manqué  à  toutes 
deux,  et  Hastings  aurait  eu  le  sort  de  Dupleix  s'il  n'avait  résisté 
presque  par  la  force  à  ceux  qui  voulaient  jouer  contre  lui  le  rôle  de 
Godeheu.  Mais  les  circonstances  étaient  différentes  :  Hastings  avait, 
somme  toute,  moins  d'obstacles  à  combattre  que  Dupleix,  car  les 
Anglais  s'étaient  débarrassés  de  leurs  concurrents  durant  la  guerre 
de  Sept  ans,  et  leur  puissance  était  solidement  établie  lorsque  les 
Français  vinrent  les  combattre  pendant  la  guerre  d'Amérique. 

On  accueillera  cette  œuvre  de  début  avec  la  plus  vive  sympathie  et 
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en  souhaitant  que  le  Jeune  auteur  continue  à  marcher  avec  la  même 
vaillance  et  le  même  succès  dans  la  voie  où  il  vient  d'entrer. 

A.  C. 


A.  HâGERSTRôM.  Kants  Ethik  im  Verhâltnis  zu  seiuen  erkenntnistheoretischen 
Grundgedanken  systematisch  dargestellt;  Upsala,  Almqvist  etWiksell;  Leip- 
zig, Harrassowitz  1902.  i  vol.  xxxi  et  83opp. 

M.  Hagerstrôm  s'est  donné  pour  tâche  d'exposer  l'éthique  de  Kant 
sous  sa  forme  définitive,  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  ouvrages 
appartenant  à  la  période  critique,  spécialement  â  partir  de  1785  [Fon- 
dements de  la  métaphysique  des  mœurs).  Il  ne  se  propose  donc  pas  dé 
faire  assister  à  la  genèse  des  idées  morales  de  Kant,  mais  bien  de  décrire 
sous  forme  de  système  ses  théories  définitives.  Son  point  de  vue  est 
celui  de  la  plus  stricte  objectivité.  S'il  n'admet  pas  qu'on  puisse  pro- 
céder en  philosophie  suivant  la  méthode  des  sciences  naturelles  ni 
reconstituer  la  doctrine  d'un  auteur  en  se  bornant  à  rapprocher 
mécaniquement  les  unes  des  autres  une  collection  de  citations  glanées 
à  travers  son  œuvre,  et  s'il  reconnaît  que,  sans  tomber  dans  l'erreur 
des  «  constructions  »  à  la  Hegel,  il  est  nécessaire  de  «  repenser  »  par 
soi-même  cette  doctrine  pour  la  présenter  sous  son  vrai  jour,  il  se 
refuse  en  revanche  très  nettement  à  juger  l'œuvre  de  Kant,  à  faire 
intervenir,  pour  apprécier  ses  théories,  des  considérations  étrangères 
à  son  système  même.  Il  n'a  qu'un  but  :  faire  apparaître  la  logique 
interne  de  la  doctrine  kantienne  et  la  défendre,  à  l'occasion,  contre 
des  critiques  qui,  en  vertu  d'un  parti-pris  subjectif,  parviennent  à  des 
interprétations  de  nature  à  détruire  l'harmonie  du  système  et  «  nous 
décrivent  la  philosophie  de  Kant  comme  si  elle  avait  son  origine  non 
pas  dans  un  grand  penseur,  mais  dans  beaucoup  —  de  petits  ».  —  On 
suivra  avec  intérêt  M.  H.  soit  dans  l'exposé  clair  et  abondant  de  sa 
construction  de  l'éthique  kantienne  soit  dans  sa  discussion  avec  les 
autres  interprètes  de  Kant,  en  particulier  Cohen  ou  K.  Fischer.  Et  on 
lui  saura  gré  en  particulier  de  la  conscience  avec  laquelle  il  met  le 
lecteur  en  présence  de  la  masse  énorme  des  faits  à  expliquer,  et  lui 
permet  ainsi  de  se  faire  un  jugement  personnel  et  indépendant.  A  titre 
de  commentaire  des  œuvres  morales  de  Kant,  en  particulier,  cet 
ouvrage  considérable  est  d'une  utilité  et  d'un  intérêt  évidents. 

H.  Lichtenberger. 
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I  «  Settlements  »  eutopei  e  i privilegi  degli  stranieri  nelV  Estremo  Oriente,  del 
Prof.  Enrico  Catellani  (Atti  del  Reale  Istituto  Veneto  de  scienze,  lettcre  ed  arti  ; 
1902-1903). 

Le  Prof.  Catellani  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  textes  relatifs  à 
la  condition  juridique  des  étrangers  et  de  leurs  établissements  dans 
les  États  indépendants  de  l'Extrême-Orient.  L'abondance  des  textes, 
l'analyse  minutieuse,  une  méthode  de  composition  non  pas  superfi- 
cielle, mais  un  peu  extérieure,  amènent  des  répétitions  et  causent 
quelque  fatigue  à  la  lecture.  Il  faut  bien  dire  aussi  que  les  droits  per- 
sonnels des  étrangers,  leurs  prérogatives  municipales,  créés  au  fur  et 
à  mesure  des  traités,  des  conventions  spéciales,  modifiés,  étendus  en 
profitant  des  événements,  forment  un  sujet  très  complexe;  les  caté- 
gories usuelles  du  droit  européen  s'y  appliquent  mal. 

C'est  le  mérite  de  l'auteur  de  s'être  affranchi  des  formules  précon- 
çues, d'avoir  observé  les  faits;  il  a  tâché  de  dégager  ce  droit  contrac- 
tuel et  coutumier  qui  se  fait  au  jour  le  jour,  bien  différent  du  droit 
systématique  de  notre  civilisation  centralisée,  il  y  a  souvent  réussi.  Il 
y  a  réussi  inégalement  toutefois;  tels  chapitres  historiques,  i  5  de  la 
partie  II  par  exemple,  abondent  en  rapprochements  instructifs  avec 
les  établissements  analogues  des  Génois,  des  Vénitiens,  de  la  Hanse 
dans  une  époque  antérieure;  tels  autres  passages,  dans  les  chapitres 
du  début  surtout,  abusent  un  peu  du  raisonnement  a  priori  et  traitent 
sur  le  même  pied  l'État  chinois  et  VEtat  italien  ou  anglais;  il  y  a  là, 
un  peu  d'observation  sur  place  le  révèle,  une  sorte  de  jeu  de  mots 
dont  les  conséquences  peuvent  être  désastreuses  en  pratique. 

Cette  étude  soulève  encore  d'autres  questions  intéressantes,  situa- 
tion des  territoires  loués  à  des  puissances  étrangères,  situation  du 
quartier  étranger  créé  à  Péking  par  le  protocole  de  1901,  conception 
diverse  des  établissements  étrangers  des  ports,  que  l'on  tient  soit  pour 
des  établissements  cédés  à  des  étrangers  individuels,  soit  pour  des 
concessions  territoriales,  au  moins  municipales.  Sur  plus  d'un  point 
je  ne  saurais  adopter  les  vues  de  l'auteur;  je  déplore  que  le  manque 
de  place  m'interdise  de  le  suivre  dans  ses  discussions. 

Maurice  Courant. 


—  Le  dernier  volume  des  Harvard  studies  in  Classical  philology  (volume  XIV, 
1908;  Leipzig,  O.  Harrassowitz,  vi-ijS  pp.  et  94  phototypies;  Prix  :  6Mk.  5o)  est 
consacré  à  la  mémoire  du  professeur  J.  B.  Greenough,  un  des  meilleurs  latinistes 
américains,  mort  à  Cambridge  (Mass.)  en  octobre  1901.  Après  une  notice  biogra- 
phique et  un  portrait,  on  trouve  les  trois  études  suivantes  :  W.  Warde  Fowler, 
Observations  on  tlie  foiirth  eglogue  of  Virgil  :  après  discussion  des  hypothèses  de 
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M.  Ramsay  et  de  M.  S.  Reinach,  et  aussi  de  quelques  jugements  de  M.  Cartault, 
M.  F.,  auteur  d'un  excellent  livre  sur  les  fêtes  romaines,  rapproche  le  v.  63  d'un 
texte  du  Servius  de  Daniel  :  Nobilibiis  pueris  editis,  in  atrio  domus  iunoni  lecttis, 
Herculi  mensa  ponebattir ;  l'enfant  est  un  enfant  réel,  probablement  celui  que  l'on 
attendait  en  ^o  de  Scribonia  et  qui  fut  la  célèbre  Julie.  —  K.  E.  Weston,  The 
illustrated  Terence  manuscripts  :  étude  des  miniatures  des  rnss.  C,  P,  F  et  O 
{Dunelmensis  d'Oxford);  éléments  et  histoires  de  ces  miniatures;  gestes  reproduits; 
les  planches  en  phototypie  présentent  les  miniatures  du  Phormion;  on  peut  y  voir 
qu'il  y  a  une  tradition  manuscrite  qui  s'établit  pour  ces  représentations  d'après 
les  mêmes  règles  que  pour  le  texte,  point  encore  peu  élucidé  et  que  M.  W.  ne 
touche  pour  ainsi  dire  pas.  —  J.  C.  W.a.tson,  The  relation  of  the  scene-headings  to 
the  miniatures  in  manuscripts  of  Terence;  au  contraire,  dans  ce  mémoire,  les 
questions  critiques  ont  la  première  place;  le  lien  entre  les  en-tête  et  les  miniatures 
paraît  étroit  à  M.  W.,  les  mss.  de  la  famille  y  représentent  l'archétype  de  l'artiste; 
le  texte  a  été  transmis  en  même  temps  que  les  miniatures;  le  rôle  des  mss.  de  la 
famille  5,  tel  que  l'imaginent  MM.  Léo  et  Schlee,  est  sans  fondement.  Ces  asser- 
tions reposent  sur  une  étude  très  minutieuse  et  précise  et  elles  sont  conformes  à 
ce  qu'un  simple  examen  des  données  générales  du  problème  faisait  prévoir. 
—  P.  L. 

—  Parmi  The  decennial  Publications  de  l'université  de  Chicago,  a  paru  :  George 
Lincoln,  Hendrickson,  The  commentariolum  petitionis  attributed  to  Quintus  Cicero 
(printed  from  Volume  VI;  Chicago,  The  university  of  Chicago  press,  igoS;  25  pp. 
in-4''}.  M.  H.  ne  croit  pas  à  l'authenticité  du  Commentariolum.  Il  étudie  d'abord 
les  points  de  contact  de  cet  opuscule  avec  les  discours  de  Cicéron  In  toga  candida, 
.et  Pro  Murena,  avec  la  première  lettre  à  Quintus,  avec  Horace  [Sat.  I,  m,  58),  avec 
Publilius  Syrus  (Aulu-Gelle,  XVII,  xiv);  il  s'efforce  de  montrer  que  l'auteur  s'est 
inspiré  de  ces  divers  ouvrages  et  qu'il  existe  entre  lui  et  eux  le  rapport  d'un  imita- 
teur à  des  sources,  non  inversement.  Pour  Horace,  tout  au  moins,  cela  ne  me 
paraît  pas  prouvé.  II  s'agit  d'une  pensée  très  générale  {Comment.,  54).  Les  deux 
auteurs  ont  pu  la  trouver  dans  le  fond  commun  de  la  littérature  morale.  On  ne 
tient  pas  assez  de  compte,  dans  ce  genre  de  comparaisons,  de  l'influence  de 
l'école;  sans  parler  d'une  rencontre,  qui  est  un  hasard  beaucoup  plus  fréquent 
qu'on  ne  pense  chez  des  écrivains  appartenant  au  même  milieu,  M.  H.  montre 
ensuite  que  le  Commentariolum  est  une  suasoria  de  l'espèce  de  celles  dont  le  but 
est  consilium  dare.  Il  en  rattache  le  plan  à  la  pratique  ordinaire  de  l'école  (cf. 
Quintilien,  III,  vni^  2)  et  compare  l'opuscule  avec  les  deux  discours  Ad  Caesarem 
senem  de  re  puublica  attribués  à  Salluste.  Si  le  Commentariolum  n'est  pas  authen- 
thique,  il  rentrera,  avec  ces  deux  apocryphes,  dans  le  genre  des  prosopopeiae,  exer- 
cices d'école  attribués  à  un  personnage  historique.  Le  style  a  une  sécheresse 
remarquable,  que  les  partisans  de  l'authenticité  expliquent  par  le  stoïcisme  dont 
Quintus  faisait  profession  (cf.  De  diu.,  I,  10  et  De  or.,  II,  10  et  11);  mais  M.  H, 
remarque  que  cette  sécheresse  n'exclut  pas  certaines  recherches  propres  aux  rhé- 
teurs et  l'emploi  des  cadences  métriques.  La  brochure  se  termine  par  quelques 
observations  sur  le  texte.  L'analyse  de  M.  Hendrickson  est  pénétrante  et  fait  bien 
comprendre  le  véritable  caractère  du  Commentariolum .  Mais  il  n'est  pas  prouvé 
que  Quintus  n'a  pas  fait  œuvre  de  rhéteur.  M.  Hendrickson  convient  que  la  pre- 
mière lettre  de  Cicéron  à  Quintus  présente  bien  des  traces  de  l'influence  et  de  la 
méthode  des  rhéteurs  ;  Cicéron  a  plus  de  liberté  et  de  naturel  que  son  frère  parce 
qu'il  a  plus  de  talent.  Les  allusions  du  Commentariolum  et  ses  attaches  à  la  réalité 
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sont  trop  rares  et  trop  faibles  pour  qu'on  fasse  grand  état  de  quelques  erreurs 
(p.  17).  En  somme,  la  solution  du  problème  dépend  uniquement  de  la  manière 
dont  on  appréciera  les  rapprochements  de  la  première  partie  de  ce  mémoire.  — 
P.  L. 

—  M.  Robert  NovâK  publie  une  deuxième  édition  de  C.  Sallusti  Crispi  beîlum 
lugurthiniim  (Prague,  A.  Storch,  1904;  viii-88  pp.).  L'introduction,  destinée  aux 
élèves,  est  en  tchèque.  A  la  fin,  quatre  pages  A'adnotatio  critica,  où  sont  relevées 
les  variantes  des  manuscrits  pour  les  passages  douteux  et  indiquées  des  conjec- 
tures modernes,  dont  un  grand  nombre  de  M.  Novâk  lui-môme.  —  P.  L. 

—  La  librairie  Freytag,  à  Leipzig,  nous  a  envoyé  :  i'  la  troisième  .édition  de  : 
Q.  Horatius  Flacctis,  fur  den  Schulgebrauch,  herausgegcben  von  O.  Keller  und 
J.  Hâi'ssNER  (2  vignettes  et  3  cartes,  xxxxxv-Sij  pp.  petit  in-8°,  igoS);  en  tête,  bio- 
graphie, courte  étude  littéraire,  métrique,  principales  imitations  grecques  d'Horace; 
à  la  fin,  biographie  de  Suétone,  table  des  initia,  index  de  noms  et  de  matières  avec 
renseignements  historiques,  géographiques,  etc.;  belle  impression  ;  on  ne  nous  dit 
pas  en  quoi  cette  édition  diffère  de  la  précédente;  il  est  à  noter  que  le  texte  est 
complet,  bien  que  la  biographie  de  Suétone  ait  subi  l'amputation  d'un  passage 
connu  (et  en  partie  suspect).  —  20  Karl  Brandt,  Uebungsbuch  :{um  Ueberseti^eti 
ans  dem  Deutschen  ins  Lateinische  filr  Tertia  (vin-25o  pp.  in-8°;  iQoS;  prix  : 
2  Mk.  80).  —  3"  Le  môme, /tir  Obersekiinda  u.  Prima,  parJakob  Loeber  (viii- 
176  pp.  in-8«;  1904;  prix  :  2  Mk.  25);  ce  dernier  volume  contient  une  petite  sti- 
listique  (pp.  163-176). —  P.  L. 
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Séance  du  22  avril  igo4. 

M.  Havet,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Bœthlingk,  de  Leipzig,  correspon- 
dant de  l'Académie  depuis  18S1. 

M.  Havet  donne  ensuite  lecture  dune  lettre  adressée  à  l'Académie  par  M.  le 
capitaine  Lenfant  pour  remercier  la  compagnie  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait,  à  ses 
compagnons  de  voyage  et  à  lui-même,  dans  la  dernière  séance. 

M.  le  marquis  de  Vogué  communique  un  mémoire  du  R.  P.  Lagrange  sur  de 
récentes  découvertes  archéologiques  en  Palestine. 

M.  Babelon  communique  des  monnaies  qui  donnent  pour  la  première  fois 
l'image  du  dieu  phénicien  Eschmoun,  que  les  Romains  ont  assimilé  à  leur  Escu- 
lape.  Ces  monnaies  sont,  les  unes  de  Berytus,  les  autres  des  monnaies  romaines 
frappées  en  l'honneur  de  Carthage.  Le  dieu  Eschmoun  avait  l'aspect  d'un  jeune 
homme  debout,  accosté  de  deux  dragons  ailés;  dans  certaines  légendes,  il  fut  assi- 
milé à  Adonis.  —  M.  Heuzey  présente  quelques  observations. 

Sur  la  proposition  de  M.  Héron  de  \'iIlefosse  et  Reinach,  l'Académie  décide  que 
des  démarches  seront  faites  près  le  Ministère  de  l'instruction  publique  pour  attirer 
son  attention  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait,  pour  l'histoire  de  la  Gaule,  à  dégager 
d'une  manière  définitive  les  ruines  du  trophée  d'Auguste,  à  la  Turbie. 

M.   Huart  communique  un  mémoire  sur  une  nouvelle  source  du  Coran. 

Léon  Dorez. 

Projpriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23 


REVUE  CRITIQUE 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 


N°  19  —  9  mai  —  1904 


LoiSY,  Autour  d'un  petit  livre;  Le  quatrième  Évangile  ;  Le  discours  sur  la  mon- 
tagne. —  Les  Sûtras  du  Vèdanta,  trad.  Thibaut.  —  C.  Ritter,  Les  dialogues 
de  Platon,  analyses,  I.  —  Clerc  et  Arnaud  d'Agnel.  Découvertes  archéologi- 
ques à  Marseille.  —  Collignon  et  Couve,  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée 
national  d'Athènes.  —  Gundisalvi,  La  division  de  la  philosophie,  p.  Baur.  — 
Barbera,  Etudes  et  passetemps  d'un  libraire.  — Csaszar,  Verseghy.  —  Simonyi, 
Parlons  correctement  le  hongrois.  —  Jean  Gautier,  Nos  bibliothèques  publi- 
ques. —  Bardt,  Mommsen.  —    Académie  des  inscriptions. 


Alfred  Loisv,  Autour  d'un  petit  livre,  in- 18°,  xxxvi-291  pages;  Paris,  Alphonse 

Picard,  igoS;  prix  :  3  fr. 
Le  même,  Le  Quatrième  évangile,  in-8°,  960  pp.;  Paris,  A.  Picard,  igoS  ;  prix  ; 

i5  fr. 
Le  même,  Le  discours  sur  la  montagne,  in-S»,  144  pp.;  Paris,  A.  Picard,  igoS; 

prix  :  3  fr. 

«  L'auteur  d'un  petit  livre  qui  a  pour  titre  L'Evangile  et  l'Église 
croit  avoir  observé  assez  longtemps  le  précepte  du  silence.  Il  parle 
maintenant.  »  Ainsi  débute  V Avant-propos  de  Autour  d'un  petit  livre. 
M.  Loisy,  après  avoir,  par  un  acte  de  respectueuse  déférence  pour  son 
supérieur  ecclésiastique,  le  cardinal-archevêque  de  Paris,  retiré  de  la 
circulation  le  remarquable  ouvrage  sur  les  caractères  du  christianisme 
primitif  et  son  rapport  avec  l'Église  catholique  romaine,  dont  nous 
avons  rendu  compte  en  son  temps,  s'est  résolu  à  soumettre  au  grand 
public  les  pièces  du  différend  que  ses  dernières  publications  ont  porté 
à  l'état  aigu.  Il  le  fait  en  des  termes  où  l'ironie  alterne  avec  les  éclats 
d'une  amère  éloquence.  L'homme  de  science  défend  sa  situatfon  contre 
les  censures,  de  si  haut  qu'elles  soient  tombées,  et  maintient  le  bien 
fondé  de  son  attitude.  Le  corps  de  cette  «  défense  »  personnelle  se 
compose  de  lettres  adressées  à  plusieurs  de  ceux  qui  ne  lui  avaient  pas 
ménagé  les  reproches.  Quelle  que  soit  l'issue  du  conflit  engagé  entre 
le  prêtre  qui,  sans  renoncer  à  sa  foi,  voudrait  relever  au  sein  de  son 
Église  le  niveau  de  la  critique  biblique,  et  les  représentants  de  la  tradi- 
tion, tristes  émules  d'un  Bossuet  dans  les  persécutions  dirigées  contre 
Richard  Simon,  Autour  d'un  petit  livre  restera  le  témoignage  émou- 
Nouvelle  série  LVII.  17 
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vant  d'une  lutte  que,  par  respect  pour  la  dignité  de  la  raison  humaine, 
on  voudrait  n'avoir  pas  eu  pour  théâtre  la  France  du  xx«  siècle. 

Mais  M.  Loisy  voulait,  en  même  temps,  fortifier  les  titres  qu'il  s'est 
acquis,  depuis  tantôt  douze  ans,  aux  yeux  des  exégètes  et  il  nous 
donne,  dans  son  Quatrième  évangile,  un  monument  de  probe  érudition 
et  de  vraie  science,  dont  le  mérite  ne  saurait  être  proclamé  trop  haut. 
C'est,  depuis  les  grandes  œuvres  d'Edouard  Reuss,  ce  qu'on  a  publié 
de  plus  considérable  chez  nous  en  matière  d'exégèse  du  Nouveau  Tes- 
tament. Une  copieuse  Introduction  précède  les  traduction  et  commen- 
taire en  trente-cinq  chapitres,  suivis  eux-mêmes  d'un  Index  alphabé- 
tique de  toute  utilité.  L'ouvrage,  on  le  pense  bien,  n'a  aucunement  le 
caractère  d'une  compilation;  il  repose  sur  une  étude  personnelle  des 
textes  et  suppose  une  somme  énorme  de  travail  qui,  à  elle  seule,  mérite 
le  respect;  l'auteur  a  tenu  un  compte  particulier  des  propositions  de 
l'exégèse  traditionnelle  et  de  celles  des  plus  récents  et  autorisés  écri- 
vains protestants.  Je  crois  bien  que  Je  m'accorde  avec  M.  L.  sur  le 
plus  grand  nombre  des  points  qu'il  traite  et  des  solutions  qu'il  adopte. 
Je  fais  cependant  des  réserves  sur  ce  fameux  Prologue  (chap.  i,  1-18), 
où  l'auteur  voit,  .à  mon  sens,  beaucoup  plus  de  choses  que  l'écrivain 
n'y  a  mises.  Je  voudrais  aussi  que  plusieurs  des  conclusions  indiquées 
fussent  accusées  avec  plus  de  netteté.  M.  L.  aurait  pu  nous  faire  voir 
plus  directement  par  quel  procédé  pseudo-Jean  a  «  fabriqué  »  son 
Évangile  en  transformant  les  données  des  évangiles  antérieurs  ;  la  ■ 
synthèse  des  éléments  épars  au  cours  de  l'ouvrage  et  de  nature  à 
répondre  à  cette  question,  aurait  dû  être  présentée  dans  un  chapitre  à 
part  de  l'Introduction.  Et  puis,  le  quatrième  évangile,  à  côté  de  défi- 
nitions de  haute  envolée,  contient  bien  des  théories  mal  venues,  gau- 
chement présentées;  M,  L.  a  éprouvé  quelque  embarras  à  le  dire  en 
toutes  lettres. 

Le  Discours  sur  la  Montagne  est  un  commentaire  des  chapitres  v,  vi 
et  VIT  de  S.  Mathieu,  avec  rapprochement  des  développements  simi- 
laires dans  S.  Luc.  C'est  une  oeuvre  solide,  mais  de  moindre  origi- 
nalité. Je  saisis  au  vif  ce  qu'il  y  a  d'inconsistant  dans  les  procédés 
exégétiques  de  l'auteur,  —  tout  en  comprenant  la  nécessité  de  certaines 
précautions,  —  dans  une  déclaration  telle  que  celle-ci  :  «  Avec  des 
éléments  qui  sont  presque  tous  emprwttés  à  la  tradition  la  plus  authen- 
tique^ l'évangéliste  a  constitué  une  thèse  qui  lui  appartient  en  propre 
et  il  instruit  lui-même,  avec  le  Christ,  les  chrétiens  de  son  temps.  » 
Si  pseudo-Mathieu  place  sur  les  lèvres  de  Jésus  les  leçons  applicables 
à  la  deuxième  ou  troisième  génération  chrétienne  (c'est  ce  que  M .  Loisy 
déclare  très  à  propos),  il  faut  cesser  de  parler  en  cette  place  d'une 
«  tradition  authentique  ». 

Malgré  des  atténuations,  pour  lesquelles  nous  ne  nous  sentons  pas 
le  courage  d'être  sévère,  —  M.  Loisy  étant  en  si  grand  progrès  sur 
l'exégèse  catholique,  —  tout  ce  qui  sortira  de  sa  plume  sera  accueilli 
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avec  un  vif  intérêt,  —  à  moins  qu'il  ne  prenne  le  parti  de  briser  cette 
plume  devant  les  menaces  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Maurice  Vernes. 


The  Vedânta-Sûtras,  with  the  Commentary  of  Râmânug'a,  translatée!  by  George 
Thibaut  (Sacred  Books  of  the  East,  vol.  XLVIII.)  —  Oxford,  Clarendon  Press, 
1904.  In-8,  xij-800  pp.  Prix  :  25  sh. 

M .  Thibaut  avait  déjà  publié,  en  deux  volumes  de  la  même  collec- 
tion (XXXIV  et  XXXVI IIj,  les  Sûtras  du  Vêdànta  avec  commentaire 
de  Çamkara.  S'il  a  pu  se  contenter  d'un  seul  pour  le  commentaire  de 
Ràmânuja,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  ce  pieux  glossateur  du 
XII*  siècle  soit  moins  abondant  que  son  illustre  devancier  :  presque 
toute  la  différence  gît  dans  la  volumineuse  et  substantielle  préface  que 
M.  Th.  a  placée  en  tête  de  sa  traduction  de  Çamkara,  et  dont  il  a  pu 
se  dispenser  pour  celle  de  Ràmânuja,  puisque  tout  avait  été  dit  dans 
la  première  ;  à  cela  près,  celui-ci  tient  771  pages  contre  862  de  celui- 
là,  et  il  n'en  faut  guère  moins  à  l'un  qu'à  l'autre  pour  éclaircir  le 
maigre  filet  d'eau  qui  serpente  à  travers  leur  délayage  scolastique  '. 

L'éclaircir  ?  ou  le  troubler?  Il  est  bien  certain,  en  effet,  <\\ie  sans  eux 
le  Sûtra  serait,  la  plupart  du  temps,  tout  à  fait  inintelligible  ;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  qu'il  nous  est  difficile  de  le  comprendre  comme 
eux,  par  la  bonne  et  simple  raison  qu'ils  ne  le  comprennent  point  tou- 
jours de  même.  Et  je  ne  parle  point  ici  de  leur  différend  de  principe  ; 
car,  si  Ràmânuja  admet,  contre  Çamkara,  un  Dieu  personnel,  encore 
sont-ils  tous  deux  radicalemeni  monistes,  et  à  cette  hauteur  d'horizon 
théisme  et  panthéisme  trouvent  une  synthèse  aisée  ;  Fénelon,  dans  son 
Traité  de  VExistence  de  Dieu,  a  écrit  un  chapitre  qu'eût  pu  signer 
Spinoza.  Mais,  même  dans  le  détail, c'est  l'infirmité  chronique  du  style 
des  Sûtras,  qu'on  est  obligé  de  suppléer  ce  que  dissimule  son 
effrayant  laconisme  :  l'auteur  a-t-il  approuvé  ou  condamné  la  doctrine 
qu'il  mentionne?  Bien  fin  qui  le  saurait  dire,  et  alors,  par  exemple  en 
II.  2.  42-45,  chaque  commentateur  l'entend  à  sa  façon  :  le  fervent 
vishnuite  lui  attribue  la  foi  aux  hypostases  personnelles  de  l'Etre,  que 
le  froid  rationaliste  relègue  au  rang  des  fables  ou  des  symboles  \ 

1.  Il  est  bien  entendu  que  les  deux  docteurs  du  védantisme  répartissent  fort  dif- 
féremment leurs  développements,  et  que  souvent  même  Ràmânuja  est  de  beau- 
coup le  plus  prolixe  :  son  commentaire  sur  le  premier  verset  de  l'ouvrage  est  un 
véritable  traité  de  160  pages,  plus  de  dix  fois  l'espace  qu'y  consacre  Çamkara. 

2.  Que  dire  du  cas  fréquent  où  le  Sûtra  procède  par  voie  d'allusion  énigmatique 
à  quelque  lieu  commun  d'école  ?  II,  i.  19  :  «  Et  comme  une  pièce  d'étoffe.»  Çam- 
kara .•  «  Comme  d'une  étoffe  pliée  nous  ne  savons  pas  au  juste  si  c'est  une  étoffe  ou 
quelque  autre  chose,  tandis  que,  si  on  la  déplie,  il  devient  manifeste  que  l'objet 
plié  était  une  pièce  d'étoffe,..,..  »  Ràmânuja  :  «  De  même  que  les  fils  ajustés  en  un 
croisement  déterminé  sont  dits  pièce  d'étoffe,  acquérant  ainsi  nouveau  nom,  nou- 
velle forme   et   fonctions  nouvelles,  ainsi   de  Brahma.  »  E  sempre  bene. 
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A  la  question  de  savoir  si  les  gloses  nous  rendent  bien  l'esprit  du 
Sûtra,  s'en  superpose  naturellement  encore  une  autre  et  plus  délicate  : 
le  Sûtra  lui-même  avait-il  bien  compris  la  doctrine,  dont  il  a  prétendu 
extraire  le  suc?  Son  autorité,  partout  présente  et  latente,  c'est  l'Upa- 
nishad;  mais  que  ne  lit-on  pas  dans  et  entre  les  lignes  de  ces  traités 
mystiques,  de  dates  et  d'auteurs  différents  et  inconnus,  où  la  pensée 
procède,  non  par  méthode,  mais  par  élans,  où  les  raisonnements 
semblent  relever  de  l'élémentaire  et  spontanée  logique  du  rêve,  où  les 
spéculations  les  plus  hardies  d'une  théodicée  sans  Dieu  côtoient  cons- 
tamment les  plus  infimes  puérilités  d'un  ritualisme  idolâtre?  Risible 
ou  touchante  est  la  peine  que  prennent  les  savants  docteurs  à  tirer  les 
textes  de  leur  côté,  à  concilier  les  contradictions  évidentes  qu'ils  ren- 
contrent à  chaque  pas  dans  ce  canon  pourtant  tout  entier  sacré  et  infail- 
lible. La  théologie  est  bien  la  même  sous  tous  les  climats  et  dans  tous 
les  esprits  :  elle  ne  peut  admettre,  sans  se  condamner  à  l'impuissance, 
que  ses  livres  saints  ne  contiennent  pas  toute  vérité;  elle  est  obligée 
de  contester  avec  énergie  qu'on  arrive  à  la  connaissance  de  Dieu  par  la 
seule  raison  (p.  i65);  et  toutefois,  dans  son  noble  et  viril  effort  pour 
se  dégager  de  la  servitude  de  la  lettre,  c'est  bien  elle,  partout,  qui  la 
première  a  enseigné  à  l'homme  à  se  servir  de  cette  raison  qu'il 
retourne  follement  contre  elle.  L'Écriture  nous  apprend  que  les  âmes 
des  défunts  montent  au  ciel  en  suivant  les  rayons  du  soleil.  Mais  alors 
l'homme  qui  meurt  de  nuit,  fût-il  un  saint,  ne  peut  atteindre  Brahma. 
«  m'atteindra  »,  répond  Çamkara,  «  car  autrement  l'effet  de  la  science 
sainte  serait  entravé  du  fait  d'un  pur  accident!  »  JV.  2.  ig).  Et  voilà 
déjà  du  rationalisme,  où  je  ne  m'y  connais  pas  :  la  preuve,  c'est  que 
Râmânuja  (p.  740),  croyant  évidemment  plus  timoré,  ne  lui  emprunte 
point  son  argument;  c'est  à  l'Écriture  qu'il  se  réfère  pour  ne  pas 
damner  le  fidèle  qui  meurt  de  nuit. 

M,  Thibaut,  qui  a  pratiqué  à  fond  les  textes,  les  commentaires  des 
textes  et  les  commentaires  des  commentaires,  apporte  à  ce  multiple 
problème  une  solution  ingénieuse  et  élégante  dans  sa  préface  du 
tome  XXXIV  (p.  cxxvj  sq.).  Il  divise  en  une  double  filière  la  longue  et 
obscure  évolution  des  idées  védantiques  :  l'Upanishad  est  bien  pan- 
théiste, et  Ça/nkara,  qui  commente  le  Sûtra  dans  le  sens  panthéiste, 
reste  parfaitement  dans  l'esprit  des  philosophes  du  temps  jadis,  mais 
il  est  infidèle  à  la  pensée  de  Bâdarâya«a,  l'auteur  même  du  Sûtra; 
celui-ci,  qui  a  travaillé  sur  l'Upanishad,  lui  a  fait,  à  son  insu  peut- 
être,  subir  une  déviation,  et,  en  pliant  à  la  rigidité  d'un  système  son 
incohérente  phraséologie,  a  introduit  un  Dieu  personnel  dans  son 
mécanisme  idéal.  Il  n'est  pas  le  premier  :  les  sectes  religieuses 
l'avaient  fait  avant  lui,  et  l'une  de  ses  autorités  capitales  est  précisé- 
ment cette  curieuse  Bhagavad-Gîtà  qui,  non  contente  d'essayer  de 
fondre  le  Sâmkhya  et  le  Vêdànta,  trouve  le  moyen  de  concilier  avec 
le  concept  d'un  Dieu-Univers  la   foi  au   Seigneur  Vishnu-Krsh/za  et 
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l'amour  de  Dieu.  Il  s'ensuit  que  Ràmànuja  le  vishnuite  est,  beaucoup 
mieux  que  Çamkara  le  philosophe,  dans  la  tradition  du  Sûtra,  et  que 
son  commentaire  échappe  aux  compromissions  ou  aux  distinctions 
arbitraires  auxquelles  Çamkara  a  dû  recourir  pour  maintenir  l'œuvre 
de  Bâdarâyana  dans  l'orbite  du  pur  monisme  primitif.  Çamkara  s'en 
tire  en  imaginant  deux  hypostases  de  Brahma  :  l'une,  inférieure,  en 
souverain  régulateur  du  monde,  c'est  le  Brahma  du  Sûtra;  l'autre, 
supérieure,  c'est  l'Etre  en  soi,  absolu,  sans  attributs  {nirgiina),  le 
Brahma  de  TUpanishad  ;  et,  cet  artifice  une  fois  admis,  on  doit  con- 
venir qu'il  en  sait  faire  partout  le  plus  habile  usage;  encore  est-ce  un 
artifice,  dont  Ràmànuja,  franchement  théiste,  n'a  pas  besoin.  En 
revanche,  on  embarrasserait  fort  ce  dernier,  en  le  priant  de  serrer  de 
plus  près  les  termes  du  texte  canonique,  où  tiennent  si  peu  de  place 
les  attributs  de  Brahma,  moins  encore  l'idée  de  sa  personnalité. 

La  polémique  tient  naturellement  une  large  place  dans  cette  exposi- 
tion ;  polémique  contre  le  Sàmkhya,  contre  le  Vaiçêshika  et  son 
matérialisme  atomique,  contre  les  bouddhistes,  les  jaïnistes,  et  maints 
autres,  —  de  copieux  index  aident  à  se  retrouver  dans  ces  dédales;  — 
polémique  toujours  objective,  sans  aigreur  ni  violence  ',  mais  terri- 
blement dogmatique,  avocassière  et  vétilleuse.  Il  faut  admirer  l'ai- 
sance avec  laquelle  M.  Thibaut  circule  à  travers  ces  chausses-trapes, 
l'art  consommé  de  ses  traductions  plus  adéquates  que  serviles,  et  cette 
pénétration  sympathique  dont  seul  un  long  commerce  avec  les  philo- 
sophes hindous  a  pu  lui  infuser  le  don.  Car  il  ne  suffit  pas  d'une  réelle 
hauteur  de  pensée  pour  suivre  le  vol  de  la  leur  :  ils  exigent  de  leurs 
exégètes  une  subtilité  rafifinée  pour  se  reconnaître  dans  leurs  argu- 
ties ',  une  langue  sobre  et  ferme  pour  les  mettre  au  point  des  habitudes 
de  la  controverse  occidentale,  et  surtout  une  patience  de  fourmi,  pour 
ne  pas  se  décourager  dans  la  tâche  d'accompagner  pas  à  pas  cette  expo- 
sition inégale  et  heurtée,  intéressante  dans  l'ensemble,  mais  trop  large- 
ment semée  d'objections  qui  ne  portent  qu'à  demi  auxquelles  s'opposent 


1.  La  plus  énergique  rétorsion,  d'ailleurs  impersonnelle  et  conditionnelle,  se 
réduit  à  dire  :  «  Cette  objection,  si  vous  la  formuliez,  témoignerait  chez  vous  d'une 
ignorance  du  sens  des  termes  qui  confinerait  à  une  certaine  faiblesse  d'esprit  » 
(p.  27).  Et  quelle  alerte  façon  —  mais  c'est  un  cliché  d'école  (p.  43)  —  de  dénon- 
cer une  grossière  impossibilité  de  fait,  que  de  répondre  à  l'adversaire  :  «  C'est 
comme  si  vous  affirmiez  que  votre  mère  n'a  jamais  eu  d'enfant.  » 

2.  Un  spécimen  entre  cent,  où  grammaire,  logique,  spéculation  abstruse  et  vul- 
gaire bon  sens  se  mêlent  et  se  choquent  en  dissonance  harmonisée.  L'impératif 
n'a  sa  pleine  valeur,  la  propriété  d'être  cause  d'une  action,  que  dans  les  textes 
sacrés;  car  personne  jamais  ne  se  serait  avisé  de  célébrer  un  sacrifice  de  sôma 
pour  gagner  le  ciel,  si  le  Véda  ne  l'avait  prescrit  (p.  3o).  Cette  valeur,  l'impératif 
ne  l'a  pas  dans  la  vie  ordinaire;  car,  si  vous  dites  à  quelqu'un  d'aller  traire  la 
vache  et  qu'il  vous  obéisse,  rien  ne  vous  assure  qu'il  ne  l'aurait  point  traite  sans 
votre  ordre.  Pour  simples  que  soient  ces  propositions,  encore  fallait-il  s'en  avi- 
ser ;  -mais  cela  était-il  bien  nécessaire  ? 
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des  raisons  qui  portent  à  faux,  de  sophismes  dont  on  ne  saurait  dire 
au  juste  s'ils  sont  retors  ou  naïfs  ',  même  de  grotesques  et  effrontés 
calembours,  lorsqu'il  s'agit,  au  prix  d'une  étymologie  absurde,  d'infir- 
mer un  témoignage  gênant  ^  qu'au  besoin  l'on  corroborerait  d'une 
autre  étymologie  non  moins  horripilante  s'il  cadrait  avec  le  système. 
Et  tant  d'efforts  dépensés,  tant  de  montagnes  d'arguments  amonce- 
lées ou  démolies,  pour  en  venir  à  cette  conclusion  :  Brahma  s'amuse! 
(II,  I,  33)...  Et  tant  d'esprits  éminents  se  tenant  pour  satisfaits  de 
cette  formule  explicative  de  l'énigme  de  l'univers!...  Pourquoi  pas, 
après  tout,  puisque  aucune  philosophie  n'en  a  jamais  su  trouver  de 
meilleure? 

V.  Henry. 


Platons  Dialoge.   Inhaltsdarstellungen  I.  der  Schriften  des  spâteren  Alters,  von 
Constantin  Ritter.  Stuttgart,  Kohlhammer,  igoS  ;  vi-219  p. 

Personne  n'ignore  combien  il  est  difficile,  à  la  lecture  de  certains 
dialogues  de  Platon,  d'en  suivre  l'argumentation  et  de  s'en  représen- 
ter l'exact  développement  ;  les  points  fondamentaux  y  sont  exposés  au 
milieu  d'une  telle  richesse  de  détails,  les  idées  principales  y  sont 
reprises  et  analysées  sous  tant  d'aspects  différents,  la  dialectique  en 
est  si  subtile  et  si  serrée,  qu'il  est  indispensable,  pour  ne  pas  perdre 
de  vue  la  marche  de  la  discussion,  de  se  recueillir  et  de  faire  un  effort 
quelquefois  considérable.  Ceci  s'applique  surtout  aux  dernières  œuvres 
de  Platon,  plus  abstraites  que  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  et  pour  les- 
quelles la  meilleure  traduction  ne  supprime  pas  les  difficultés. 
M.  C.  Ritter,  qui  aime  Platon  et  voudrait  qu'il  fût  lu  davantage,  a 
cherché  un  moyen  de  rendre  les  dialogues  plus  accessibles,  d'en  faci- 


1.  Le  mot  dnatidamaya,  littéralement  «  dont  la  matière  première  est  le  délice  », 
désigne  quelque  part  Brahma.  Or  ce  qui  est  fait  d'une  matière  est  un  effet,  dont 
cette  matière  est  la  cause.  De  là,  cruel  embarras  :  comment  l'Être  en  soi  pourrait- 
il  jamais  être  désigné  comme  un  effet?  Et  nos  deux  commentateurs  d'enseigner 
à  l'envi  que  le  suffixe  -maya,  partout  ailleurs  indice  de  matière,  est  dans  le  cas  pré- 
sent significatif  d'abondance  (I,  I,  14). 

2.  Il  s'agit  de  combattre  l'opinio-.  suivant  laquelle  un  homme  de  4'  caste  serait 
capable  d'atteindre  la  connaissance  de  Brahma  (I,  3,  32  sq.).  Ceux  qui  la  sou- 
tiennent allèguent  un  texte,  où  un  grand  sage,  après  avoir  interpellé  un  visiteur  du 
nom  de  çùdra,  se  déclare  prêt  à  l'instruire.  Là-dessus,  grand  émoi  de  nos  doc- 
teurs :  le  mot  çùdra,  dans  ce  passage,  ne  signifie  pas  çùdra;  le  mot  çùdra  vient 
de  la  racine  çtic  (!  Çamkara,  plus  précis,  dit  que  çùdra  =  çiicam  abhidudrdva  «  il 
se  rua  dans  le  chagrin  »)  et  signifie  «  affligé  ».  Le  survenant  est  affligé  de  ne  pas 
connaître  la  science  sainte,  et  le  sage  à  qui  il  vient  la  demander  l'interpelle  en 
conséquence  en  lui  disant  :  «  O  affligé  «...  Mais,  au  fait,  le  Cratyle  en  a  beaucoup 
de  cette  force  :  l'idéalisme,  partout,  fait  bon  marché  du  vil  concret. 
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liter  rintelHgence,  et  de  réduire  au  minimum  Teffort  nécessaire  pour 
les  comprendre.  Il  a  imaginé,  pour  atteindre  ce  but,  d'en  donner  une 
analyse  suivie,  en  supprimant  la  forme  dialoguée,  en  élaguant  tout  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  au  raisonnement,  en  ne  retenant  du  sujet  que 
les  propositions  maîtresses  dans  leur  succession  logique  ;  et  comme  il 
suit  pas  à  pas  l'ordre  des  chapitres,  et  ne  néglige  rien  d'essentiel,  on  a 
ainsi,  sous  la  forme  d'un  exposé  systématique,  la  substance  même  du 
dialogue,  avec  l'enchaînement  de  la  discussion  et  la  progression  de  la 
pensée,  sans  que  rien  d'extérieur  vienne  distraire  l'attention  ni  faire 
obstacle  à  une  juste  conception  de  l'ensemble.  M.  R.,  qui  a  déjà  fait 
ce  travail  pour  le  Théétète  et  pour  les  Lois,  expose,  dans  le  volume 
actuel,  le  contenu  des  dialogues  suivants  :  Parménide,  Sophiste,  Poli- 
tique, Philèbe,  Timée,  Critias  ;  quatre  appendices  apportent  des  éclair- 
cissements sur  la  structure  des  quatre  premiers,  et  un  index,  dressé 
avec  «  un  soin  extraordinaire  »  (p.  v),  permettra  au  lecteur  de  retrou- 
ver les  traits  principaux  de  la  philosophie  de  Platon  dans  les  dialogues 
analysés.  M.  Ritter  ne  sait  pas  encore,  dit-il,  s'il  publiera  une  seconde 
partie,  contenant  les  autres  dialogues  ;  cela  dépendra  de  l'accueil  qui 
sera  fait  à  la  première  (p.  iv).  Sera-t-il  bon  ?  on  doit  le  souhaiter,  car 
l'ouvrage  le  mérite.  Il  serait  à  désirer  que  des  exposés  de  ce  genre 
fussent  publiés  chez  nous  ;  actuellement  il  faut  lire  Platon  directe- 
ment, ce  qui  ne  sourit  peut-être  pas  à  tout  le  monde,  ou  se  contenter 
des  analyses  plus  ou  moins  sommaires  disséminées  dans  les  éditions 
dites  classiques  ;  or,  à  part  le  Criton,  le  Phédon,  deux  ou  trois  autres 
dialogues  et  quelques  livres  de  la  République,  l'œuvre  de  Platon,  il 
faut  bien  le  dire,  esta  peu  près  inconnue  du  grand  nombre  des  étu- 
diants. C'est  pour  cela  qu'une  exposition  raisonnée  du  contenu  des 
dialogues  platoniciens  rendrait  service  aux  études  ;  non  seulement 
les  élèves  des  universités,  mais  aussi  beaucoup  de  professeurs  y  trou- 
veraient du  profit. 

My. 


M. Clerc  et  G.  Arnaud  d'Agnel,    Découvertes   archéologiques    à    Marseille, 

I  vol.  in-4,  pp.  1-114,    avec  3  planches  en  couleurs,    6  planches   en  phototypie 
et  20  figures  dans  le  texte.  Marseille,   Aubertin,  1904. 

En  dehors  de  quelques  vases  trouvés  dans  les  dragages  du  Vieux 
Port,  l'Aphrodite  à  la  colombe  du  Musée  de  Lyon  et  les  Cybèles  encore 
inédites  du  Château  Borély  sont  à  peu  près  tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  la  Marseille  antique.  La  faute  n'en  est  pas  tant  à  l'exhausse- 
ment du  sol  qu'à  l'incurie  des  habitants  et,  si  quelque  archéologue 
avait  seulement  suivi  avec  soin  les  travaux  qui  dans  le  cours  du 
XIX*   siècle  ont   bouleversé  le  sol  de  la  ville,  tout  porte  à  croire  que 
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nous  en  saurions  beaucoup  plus  sur  la  topographie  et  sur  l'histoire 
artistique  de  la  cité  phocéenne.  Ce  qui  le  prouve  est  que  de  simples 
sondages,  exécutés  dans  un  terrain  propice,  ont  fourni  à  MM.  Clerc  et 
Arnaud  d'Agnel  les  éléments  principaux  de  leur  travail.  La  démons- 
tration est  d'autant  plus  probante  que,  par  suite  de  la  déclivité  du  sol, 
les  terres  antiques  avaient  glissé  sur  le  point  en  question,  de  sorte  que 
les  fouilles  n'ont  guère  livré  que  des  tessons  et  des  débris  de  vases. 
Mais  ces  fragments  sont  assez  significatifs  pour  qu'on  en  puisse  tirer 
des  conclusions  importantes  sur  l'évolution  qu'a  subie  l'industrie  mar- 
seillaise dans  les  temps  anciens. 

M.  Clerc,  le  zélé  directeur  du  Musée  Borély,  s'est  assuré  le  concours 
de  M.  Arnaud  d'Agnel,  un  de  ces  amateurs  éclairés  qui  sont  justement 
fiers  du  passé  de  leur  cité.  Les  recherches  ont  porté  sur  la  butte  de  la 
Tourette,  située  près  de  la  place  de  Lenche,  centre  et  agora  de  la 
vieille  ville.  Divers  objets,  trouvés  soit  au  même  lieu,  soit  tout  auprès, 
sont  venus  s'ajouter  au  produit  des  fouilles.  Elles  sont  exposées  avec 
une  claité  et  une  netteté  que  les  publications  archéologiques,  même 
françaises,  présentent  trop  peu  souvent.  En  voici  les  principaux  résul- 
tats, que  permet  de  contrôler,  presque  à  chaque  pas,  une  illustration 
complète,  presque  luxueuse,  qui  fait  grand  honneur  à  l'éditeur  mar- 
seillais '. 

La  période  paléolithique  n'a  rien  donné  et  les  temps  néolithiques  et 
ligures  n'ont  guère  livré  qu'une  hache  en  pierre  polie  et  quelques 
vases  d'âge  indéterminé,  mais  où  n'est  sensible  aucune  influence  venue 
de  la  Grèce.  Par  contre  les  auteurs  étudient  longuement,  et  ils  ont 
grande  raison  de  le  faire,  une  cinquante  de  fragments  en  terre  fine 
estampée,  dont  la  fabrication  paraît  bien  indigène.  L'argile  en  est  tou- 
jours la  même  et  la  surface  est  revêtue  d'un  engobe  de  même  couleur. 
Les  vases  sont  faits  au  tour  et  le  décor,  sauf  peut-être  une  exception, 
est  imprimé  àTaidede  poinçons  ou  de  matrices.  Sur  un  seul  morceau,  le 
sujet  (cervidé  courant)  est  emprunté  au  monde  animal.  Tous  les  autres 
motifs  sont  soit  géométriques  (rouelles,  cercles,  zigzags  ponctués. . ,), 
soit  pris  au  règne  végétal  (grande  feuille  dressée,  palmettes  accolées...) 
L'un  des  signes  se  retrouve  à  Hallstatt  et  provient  d'un  ornement 
mycénien,  déformé  et  mal  compris.  En  dehors  de  Marseille,  cette  céra- 
mique, d'abord  étudiée  par  M.  Vasseur,  s'est  rencontrée  en  plusieurs 
points  des  Bouches-du-Rhône,  à  Toulon,  à  Vaison,  à  Oppedette  dans 
les  Basses-Alpes,  peut-être  à  Chalinargues,  dans  les  environs  de 
Saint-Flour.  Il  est  difficile  de  la  dater,  même  d'une  manière  approxi- 
mative. M.  Clerc  tendrait  à  y  voir  le  souvenir  d'une  poterie  salyenne 
ou  ligure.   M.  Déchelete  par  contre  la  fait  descendre  jusqu'à  l'époque 


I.  Les  planches  ne  sont  pas  toujours  en  regard  delà  partie  correspondant  du 
texte.  Ce  défaut  de  disposition,  qu'il  eût  été  aisé  d'éviter,  rend  les  recherches  plus 
difficiles. 
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franque.  Les  éléments  manquent  encore  pour  se  décider  entre  les 
deux  hypothèses,  mais  il  semble  bien  que,  primitive  ou  plus  pro- 
bablement tardive,  la  fabrication  en  est  locale  et  provençale  :  s'il  s'en 
est  trouvé  jusqu'en  Auvergne,  les  vases  ont  dû  être  importés  de  la 
mer  et  ont  sans  nul  doute  remonté  la  vallée  du    Rhône. 

En  dehors  de  cette  variété  indigène,  les  touilles  ont  fait  connaître 
d'abondants  fragments  de  vases  grecs  dont  quelques-uns  contemporains 
de  la  fondation  de  Marseille  (600  avant  J.-C]  ou  même  quelque  peu 
antérieurs,  ce  que  les  auteurs  expliquent  par  l'hypothèse  de  rapports 
entre  les  deux  pays  qui  précéderaient  cette  date  précise.  A,  défaut  de 
vases  mycéniens,  quarante-cinq  tessons  appartiennent  à  une  fabrique 
ionienne  d'art  «  géométrique»  et  à  engobe  blanchâtre,  qu'il  faut  ioca.- 
liser  quelque  part  sur  la  côte  d'Asie  Mineure,  peut-être  à  Phocée 
même.  D'autres  fragments  sont  «  proto-corinthiens  »,  corinthiens  ou 
d'imitation  corinthienne.  Sur  une  peinture  à  plusieurs  tons  (PI.  I, 
fig.  4),  je  crois  reconnaître  un  Silène  ionien,  à  l'oreille  dressée,  à  la 
longue  chevelure  pendante  et  striée  de  traits  en  zigzags,  au  nez  court 
et  retroussé  :  si  les  couleurs  sont  exactes,  le  vase  appartient  à  quelque 
fabrique  ionienne,  apparentée  de  près  à  la  céramique  «cyrénéenne  ». 
Les  vases  à  figures  noires  sont  peu  nombreux  :  sur  l'un  paraît  un  per- 
sonnage (Thrace  ou  Amazone)  coiffé  d'une  alopekis  et  debout  à  droite 
devant  une  croupe  de  cheval.  Parmi  les  peintures  à  figures  rouges, 
je  relève  une  palmette  de  style  sévère  (PI.  V.  5),  Un  mascaron  dio- 
nysiaque ;P1.   I.  7)  provient  de  l'anse  verticale  d'une  œnochoé. 

Les  poteries  sigillées  sont  assez  nombreuses  et  les  auteurs  n'ont 
pas  relevé  moins  de  quarante  et  une  marques  de  fabrique.  Un  dizième 
seulement  est  originaire  d'Italie,  surtout  d'Arezzo.  Tout  le  reste  des 
tessons  sort  d'ateliers  gaulois  ou  africains.  Les  fabriques  du  Sud  de 
la  France,  en  particulier  celle  de  la  Graufesenque  ont  produit  une 
bonne  moitié  des  fragments  découverts  :  Banassac,  Lezoux  et 
Saint  Rémy  paraissent  avoir  été,  moins  que  la  Graufesenque,  en 
relation  directes  avec  Marseille.  Il  n'est  pas  surprenant  de  retrouver 
à  la  Tourette  des  pièces  tournées  dans  l'officine  d'Arles,  ni  des  plats 
fabriqués  àCarthage.  Si  d'autres  centres  ont  très  peu  donné,  tels  que 
la  région  du  Rhin  et  Rheinzabern,  c'est  qu'ils  étaient  en  communica- 
tions moins  fréquentes  avec  la  vallée  du  Rhône.  Il  est  par  contre  inté- 
ressant de  relever  à  Marseille  l'existence  d'une  poterie  gallo-romaine 
où  le  décor  est  peint  au  lieu  d'être  incisé  ou  en  relief.  La  planche  VI 
permet  d'étudier  le  coloris  des  échantillons  découverts  et  de  se  rendre 
compte  de  l'ornementation  très  simple  qu'ils  présentent.  Ces  vases, 
exclusivement  gaulois,  et  dont  le  Musée  de  Roanne  présente  une  riche 
série,  n'avaient  pas  été  rencontrés  jusqu'ici  au  dessous  de  Valence.  Les 
fouilles  de  la  Tourette  montrent  que  le  rayonnement  de  cette  céramique 
était  bien  plus  étendu  que  ne  le  croyait  M.  Déchelette. 

On  ne  peut  s'étonner  de  trouver  à  Marseille,  après  ces  produits  grecs 
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et  romains,  un  assez  grand  nombre  de  monuments  chrétiens.  Ce 
sont  des  lampes,  des  ampouls  de  Saint  Menas,  des  fragments  de  plats 
et  de  carreaux  à  sujets  religieux,  qui  témoignent  de  relations  étroites 
avec  TEgypteet  surtout  avec  l'église  africaine. 

Si  l'on  ajoute  qu'un  fragment  d'inscription  grecque  et  plusieurs 
monnaies  provenant  de  la  Grèce  propre  ont  été  découvert  dans  les 
fouilles,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'heureuse  initiative  de  MM.  Clerc 
et  Arnaud  d'Agnel.  Leur  coup  de  sonde  a  montré  ce  que  renferme 
encore  le  sol  de  la  Marseille  antique.  Si  une  tentative  nouvelle  est 
faite  près  de  la  place  de  Lenche,  nul  doute  qu'elle  ne  produise  d'im- 
portants résultats  :  les  trouvailles  récentes  donnent  presque  une  cer- 
titude à  cet  égard. 

A.  DE  RiDDER. 


CoLLiGNON   et    Couve,    Catalogue    des    vases    peints     du    Musée     National 

d'Athènes.  Planches.   Un  vol.  in-4'>,   avec  52   planches  en    similigravure,    par 
M.  Devillard  et  9  figures  dans  le  texte.  Paris,  Fontemoing,   1904. 

L'album,  qui  devait  accompagner  le  catalogue  de  MM.  Collignon 
et  Couve  ',  a  suivi  de  près  l'apparition  des  tables  \  L'illustration  en 
est  due  à  des  clichés  pris  à  Athènes  et  que  M.  Jules  Devillard  a  gra- 
vés avec  un  soin  auquel  M.  Collignon  rend  un  juste  hommage. 
M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  Supérieur,  MM.  Homolle  et 
Mendel,  directeur  et  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  ont  con- 
tribué, chacun  pour  leur  part,  au  succès  de  l'entreprise  :  ceux-là  seuls 
savent  combien  elle  était  difficile,  qui  ont  fait  imprimer  à  Paris  des 
catalogues  illustrés  des  Musées  d'Athènes,  les  photographes  grecs 
étant  résolus  à  ne  pas  se  servir  de  plaques  orthochromatiques,  ce  qui 
rend  presque  inutilisables  les  clichés  des  vases  à  figures  rouges. 

Les  52  planches  de  l'ouvrage  contiennent  près  de  240  vases,  dont 
certains  ont  été  reproduit  sous  deux  faces  différentes.  Tous  ne  sont 
pas  inédits,  mais,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  déjà  connus 
avaient  été  assez  mal  publiés,  nous  devons  à  M.  Collignon  de  pou- 
voir contrôler  les  dessins  qui  en  avaient  paru.  Théoriquement, 
l'album  ne  doit  que  donner  pour  chaque  série  du  catalogue  des  spéci- 
mens qui  reproduisent  les  formes  principales  et  les  types  les  plus 
intéressants.  Mais  il  tient  à  cet  égard  plus  qu'il  ne  promet.  Les  simi- 
ligravures, sauf  celles  des  vases  à  figures  rouges,  sont  d'ordinaire 
assez  nettes  pour  que  nous  puissions  juger,  non  seulement  du  galbe 
et  de  l'apparence  extérieure  du  vase,  mais  du  motif  qui  le  décore,  ou 
tOut  au  moins  d'une  partie  de  la  scène  figurée.  11  en  est  surtout  ainsi 
pour  les  séries  archaïques,  qui  sont  aussi  bien  les  plus  dignes  d'inté- 

J.  Revue  Critique,   1902,  I,  p.  502-4. 
2.  Ibid.,  1903,  FI,  p.  24-5. 
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rêt,  et  dans  le  catalogue,  et  dans  le  Musée  même.  On  trouvera  de 
plus  dans  les  22  pages  d'introduction  les  dessins  que  Couve  avait  fait 
exécuter  pour  ses  articles  du  Bulletin.  La  préface  résume,  en  tête  de 
l'ouvrage,  les  notices  du  catalogue  qui  sont  relatives  aux  vases  illus- 
trés. On  pourra  de  la  sorte  consulter  l'album  sans  être  à  tout 
moment  forcé  de  recourir  au  livre  qu'il  accompagne.  Les  descrip- 
tions sont  sommaires,  mais  contiennent  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître  sur  la  technique,  sur  le  sujet,  les  provenances  et  les  dimen.- 
sions.  J'ajoute  que  M.  C.  ne  s'est  pas  borné,  comme  il  l'aurait  pu,  à 
résumer,  sans  les  contrôler,  les  descriptions  déjà  publiées.  Non  seule- 
ment, il  a  rendu  plus  uniformes  les  indications  bibliographiques, 
mais  il  les  a,  par  endroit,  complétées  (n°'  214,  458,  471,  1 120).  Ail- 
leurs, il  a  distingué  des  citations  précises  les  références  aux  cas  ana- 
logues nos  2g,  60,  122,  219,  254).  Enfin,  il  a  noté  avec  grand  soin, 
ce  que  ne  faisait  pas  toujours  le  catalogue,  les  cas  où  le  vase  était 
publié  avec  illustration  et  ceux  dans  lesquels  il  était  simplement 
signalé  (no'  139,  272,  434,  625,  63o,  690,  763,  844,  847,  io23,  io52, 
1084,  1094,  ii32,  1190,  1204,  1226,  1340,  1846).  Ces  innovations 
de  détail  ne  font  pas  moins  honneur  à  la  mémoire  de  Couve  qu'aux 
scrupules  scientifiques  de  M.  Collignon. 

A.  DE    RiDDER. 


Dominicus  Gundissalinus  de  divisions  philosophiae,  herausgegeben  und 
philosophie-geschichrlich  untersucht.  —  Nebst  einer  (Jeschichte  der  philosophis- 
chen  Einleitung  bis  zum  Ende  der  Scholastik.  —  von  D""  Ludwig  Baur.  — 
Munster,  Aschendorff,  igoS,  xii,  408  pages  gr.  in-8". 

Ce  volume  forme  les  fascicules  2-3  du  Tome  IV  des  Beitràge  \ur 
Geschichte  der  Philosophie  der  Miîtelalters,  que  publient  Clemens 
Baiimker  et  le  baron  George  de  Hertling.  L'archidiacre  de  Tolède, 
encore  appelé  Gundisalvi,  ouvrait  le  Tome  I  de  cette  collection  avec 
son  ivaixé De  unitate:  le  Tome  II  contenait  sous  son  nom  corrigé,  le  De 
inimot  talitate  anitnœ  ;  la  part  qui  lui  est  faite  est,  on  le  voit,  propor- 
tionnée à  l'importance  du  rôle  qu'il  a  joué  comme  propagateur  de  la 
science  arabe  dans  l'Occident  latin  vers  le  milieu  du  xii^  siècle. 

Son  traité  de  la  division  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  de  l'ensemble 
desconnaissances  susceptibles  d'être  enseignées,  est,  bien  entendu,  une 
compilation  ;  l'originalité  ne  pouvait  guère  se  révéler  à  cette  époque 
que  par  le  choix  des  matériaux  et  la  façon  de  les  combiner,  et  l'on 
croyait  inutile  de  donner  une  autre  forme  aux  pensées  déjà  magistra- 
lement exprimées.  Gundissalin  a  pris  comme  fonds  un  traité  d'Al- 
Farabi,  De  ortu  scientiarum,  peut-être  traduit  par  lui-même  et  qu'en 
tout  cas  Hauréau  Hist.  delà  phil.  scol.  II.  p.  55)  lui  a  attribué  à 
tort:   il  a  fait  d'autres  emprunts  importants  à   des  sources   arabes, 
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Al-Kindi,  Avicenne,  Algazel,  etc.,  il  a  aussi  largement  puisé  dans  la 
littérature  latine  (Boèce,  Cassiodore,  Isidore,  Bède)  et  a  ainsi  composé 
un  ouvrage  d'introduction  à  la  philosophie,  qui  comporte  un  projet  de 
réforme  dans  l'enseignement,  et  dont  l'influence  historique  n'a  point 
été  négligeable. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détailler  sa  classification  des  connaissances 
humaines,  mais  Je  crois  intéressant  d'indiquer  l'ordre  pratique  qu'il 
propose  pour  la  lecture,  ordre  tout  à  fait  différent  de  celui  de  la  classi- 
fication a  priori  qu'il  a  établie. 

Grammaire  (les  lettres,  les  syllabes,  les  mots,  les  phrases).  —  Poéti- 
que (les  temps,  les  pieds,  les  mètres,  les  rithmi) .  —  Rhétorique.  — 
Logique  (les  Catégories  d'Aristote,  l'Introduction  de  Porphyre,  le 
periermenias,  les  premiers  analytiques,  les  Topiques,  les  seconds 
Analytiques,  les  Sophistici  elenchi).  —  Science  naturelle  (la  Physique 
d'Aristote,  les  traités  du  Ciel,  de  la  génération  et  de  la  corruption,  la 
météorologie,  un  livre  de  minej'is  et  un  de  vegetabilibus  attribués  à 
Aristoie,  les  traités  des  animaux,  de  l'àme  et  les  autres  Naturalia).  — 
Arithmétique  :  théorique  '(Nicomaque)  :  pratique  (le  livre  arabe 
maliamelech^  non  identifié.  —  Musique  :  théorique,  et  surtout  pratique. 
—  Géométrie  :  théorique  (Eléments  d'Euclide)  :  pratique.  —  Optique 
et  catoptrique.  — Astrologie  (G.  substitue  ce  nom  à  celui  d'astronomie 
et  inversement).  (Ménéilas,  Théodose,  Hypsiclès  avant  l'Almageste.  — 
Astronomie  (judiciaire).  —  Science  des  poids.  —  Science  de  ïngens 
(G.  y  range  Valgebra  et  mukabala  avant  les  inventions  et  instru- 
ments concernant  les  sciences  pratiques,  l'architecture,  la  mécanique 
etlesarts).  —  Médecine.  — Métaphysique.  — Philosophie  pratique 
(morale)  :  Politique,  Economique,  Ethique. 

Le  texte  est  suivi  i°  d'une  discussion  sur  les  manuscrits,  l'authen- 
ticité, la  date  de  Touvrage  (vers  i  i6o  ?);  2°  d'une  analyse  approfondie 
avec  recherches  des  sources  diverses;  3°  d'une  très  intéressante  étude 
sur  l'histoire  de  la  littérature  analogue  :  M.  Baur  passe  en  revue  les 
auteurs  grecs,  depuis  Sotion  jusqu'à  George  Pachymère  et  Joseph 
Rhacendytes  ;  la  littérature  syriaque  et  arabe  ;  la  littérature  latine  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  jusqu'à  Gundissalin  :  il  insiste  longue- 
ment sur  l'essai  à  peu  près  contemporain  d'Hugues  de  Saint  Victor, 
encore  étranger  à  la  science  arabe  ;  puis  il  montre  l'influence  exercé 
par  l'un  ou  par  l'autre  sur  Michaël  Scotus,  Robert  Kildwarby, 
Saint  Thomas,  et  termine  par  ^gidius  Romanus^  Arnulf  le  pro- 
vincial et  enfin  Savonarole. 

Ce  volume,  dans  son  ensemble,  ne  mérite  que  des  éloges.  Voici  les 
corrections  de  détail  que  j'indiquerais. 

Texte. —  P.3i,  17  ;zo«  est  à  supprimer  avec  le  manuscrit  C  = 
Oxford  Corpus  Christi  86,  que  M.  Baur  a  peut-être  estimé  au  dessous 
de  sa  valeur.  —  P.  54,  9  corrupcione]  rétablir  correpcione  PRC.  — 
P.  55,  i3  eo  quod  acutissime  videat]  à  supprimer  avec  C.  —  P.  55,  14 
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casibus]  p.  e.  ossibus.  —  P.  60,  7  non]  lire  nonnisi  ou  supprimer  avec 
C.  —  P.  jj,  4  propopositi]  faute  d'impression.  —  P.  78,  19  improba' 
cione]  probacione  C.  —  P.  79,  17-21,  ponctuation  vicieuse.  Lire 
après  aiiditum.  Sed,  ex  sermonibus  extrinsecis,  illi  qui  minores  sunt, 
compositi  sunt  ex  duabus  dictionibus  ;  et  ex  fixis  in  anima,  illi... 
simplicibus;  ex  sermonibus  vero  compositis  sillogisticis,  qui  minores 
sunt  etc.  —  P.  87,  14  fuit]  lire^mi.  —  P.  106,  2  permealia]  pinealia 
(=  coni)  C.  est  la  bonne  leçon  que  l'éditeur  a  du  reste  tacitement 
acceptée  p.  252  ;  «  serratilia  »  =  prismata.  —  P.  111,4;  api'ès  musica^ 
il  faut  mettre  une  virgule  et  continuer  sans  passer  à  la  ligne. 

P.  1 18,  20  Ascalonita]  les  manuscrits  donnent  «  ascl'ata  C  a  se  data 
RP,  assedata  D  ».  M.  Baur  a  essayé  de  justifier  sa  conjecture  dans  une 
longue  note  p.  260,  6  :  le  nom  corrompu  est  celui  d'un  des  auteurs 
compris  dans  le  Petit  Astronome;  il  s'agirait  d'Eutocius  d'Ascalon. 
Mais  celui-ci  n'a  rien  écrit  qu'il  puisse  être  utile  de  lire  avant  l'Alma- 
geste,  et  d'autre  part,  il  est  certain  que  la  terminaison  ata  est  corrom- 
pue, puisque  si  les  Arabes  avaient  eu  à  transcrire  l'ethnique,  cette 
terminaison  serait  itis  ou  ites  en  latin.  Il  est  dès  lors  préférable  de 
rétablir  Assicolaus,  forme  connue  pour  Hypsiclès. 

P.  122,  18  «  secundum  numerum;  est  incompréhensible  à  cette 
place;  les  mots  sembleraient  devoir  être  supprimés  ou  reportés  1.  19 
après  qiialis.  —  P.  127,  2  3,  unum]  lire  «  ut  unum  »  ? 

Etude  critique.  —  P.  180.  Le  quatrième  nombre  parfait  est  8128 
et  non  8628  :  au  reste,  les  incorrections  dans  l'impression  des  chiffres, 
en  particulier  pour  les  index,  sont  malheureusement  un  peu  plus  fré- 
quentes que  d'ordinaire. —  P.  25  I,  note  2,  et  253,  note  3.  M.  Baur 
qui  me  cite  en  ces  deux  endroits,  m'a  convaincu  que  dans  la  Practica 
geometriœ  Hugonis,  dont  l'auteur  n'est  pas  déterminé,  mais  qui  est  à 
peu  près  contemporaine  de  l'ouvrage  de  Gundissalin,  la  division  de  la 
géométrie  en  théorique  et  pratique,  et  la  subdivision  de  la  géométrie 
pratique  en  altimetria,  planimetria  et  cosmimetria^  sont  d'origine 
arabe.  Mais,  en  particulier  pour  ces  dernières  expressions,  l'opuscule 
en  question  les  prend  dans  un  sens  tout  à  fait  spécial.  Ualtimetriaest 
la  mesure  pratique  des  hauteurs  et  profondeurs  verticales,  la  planime- 
tria celle  des  dimensions  horizontales,  la  cosmimetria  celle  des  dimen- 
sions du  monde.  La  subdivision  d'Al-Farabi  semble  au  contraire  se 
rapporter  à  la  mesure  des  lignes,  des  surfaces  et  des  volumes  (distinc- 
tion classique  des  Grecs).  Il  y  a  donc  eu  soit  une  autre  tradition  arabe 
antérieure  (?),  soit  une  adaptation  de  la  tripartition  arabe  aux  notions 
fournies  par  k  Geometria  Gerberti.  Il  n'est  pas  douteux  d'ailleurs 
que  la  seconde  partie  de  la  dernière  compilation  ne  dérive,  dans  une 
certaine  mesure,  de  sources  arabes;  mais  la  question,  dans  son 
ensemble,  est  toujours  obscure  et  réclame  de  nouvelles  recherches. 

P.  259,  note  3.  Uopus  quadripartitiim  de  Ptolémée  ne  comprend 
point  les  Hypothèses  ni   le   Centiloqiiiiim  ;   c'est  le    Tétrabiblos.  — 
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Page  260,  note  5.  Le  texte  grec  des  livres  de  Théodose  de  habitationi- 
bus,  QXde  dicbiis  etnoctibiis  c\\s\e  parfaitement  et  n'est  même  point 
rare.  M.  Fr.  Hultsch  a  d'ailleurs  annoncé,  dès  1877,  qw'il  se  proposait 
de  l'éditer,  — P.  279.  C'est  évidemment  par  un  lapsus  calami  que 
M.  Baur  dit  que  la  rhétorique  et  la  logique  formaient  ensemble  une 
seule  branche  du  trivium,  à  savoir  la  dialectique;  ou  que,  p.  255,  il 
a  écrit  :«  die  analytische  (compositio)  und  die  synthetische(resolutio).)) 
Ces  légères  taches  sont  insignifiantes  dans  un  travail  aussi  considé- 
rable et  qui  augmente,  dans  une  si  notable  proportion,  nos  connais- 
sances sur  le  mouvement  intellectuel  pendant  le  moyen  âge.  Si  je  les 
ai  relevées,  c'est  que  précisément  ce  volume  possède,  à  mes  yeux, 
une  importance  considérable  et  qu'il  mérite  d'être  lu  et  étudié  sérieuse- 
ment, 

Paul  Tannerv, 


Barbera  (Piero).  Editori  e  autori  :  studi  e  passatempi  di  un  librajo.  Firenze. 
G.  Barbera.  1904.  In-8»  de  337  pp.,  4  fr. 

L'auteur,  un  des  libraires  italiens  les  plus  en  vue,  a  rassemblé  sous  ce 
titre  les  études  suivantes  :  Imprimeurs  humanistes  de  la  Renaissance 
(Nie.  Morello  et  Et.  Dolet),  Nie.  Bettoni,  Dav.  Passigli,  Vinc.  Betoni, 
Les  dernières  années  d'un  éditeur  (Gasp.  Barbera,  le  père  de  l'auteur). 
Le  dernier  des  classiques  (Paolo  Galeati,  La  presse  et  l'affran- 
chissement de  l'Italie,  Souvenirs  typographiques  de  voyages  aux 
Etats-Unis  et  dans  l'Argentine,  Auteurs  et  éditeurs.  Progrès  de  la 
typographie. 

Quelques-uns  de  ces  morceaux  offrent  un  véritable  intérêt  dra- 
matique, surtout  celui  que  M.  B,  avait  d'abord  présenté  en  excellent 
français  à  la  Société  d'Études  italiennes  et  qui  roule  sur  l'aide 
prêtée  par  la  presse  au  relèvement  de  l'Italie.  On  y  trouve,  en  traits 
rapides  mais  animés,  l'attachante  histoire  de  la  typographie  helvétique 
de  Capolago,  celle  de  l'héroïque  Dottesio  qui  installait  sa  contrebande 
de  livres  à  deux  pas  de  la  maison  d'un  archiduc  et  la  disshnulait  sous 
les  dehors  de  la  frivolité  mondaine,  puis  des  célèbres  libraires  Felice 
Le  Monnier,  G.  Barbera,  des  Revues  sagement  hardies,  le  Concilia- 
tore^  VAntologia,  le  Crepuscolo,  le  Politecnico,  enfin  de  ces  temps 
légendaires  où  auteurs  et  éditeurs  jouaient  leur  liberté  et  leur  vie, 
mais  où  ils  avaient  pour  compensation  l'ardente  curiosité  du  public. 
Je  signale  aussi  le  récit  des  vicissitudes  de  Bettoni  que  M.  P.  B,  carac- 
térise fort  bien  :  «  Sa  vie  est  un  chassé-croisé  de  bonnes  et  de  mauvaises 
fortunes,  de  projets  colossaux  parfois  exécutés,  parfois  abandonnés  ou 
sacrifiés  à  d'autres  plus  vastes  et  d'une  exécution  aussi  malaisée,  une 
alternative  de  travail  oai  ou  de  lenteur  fébrile  avec  des  distractions. 
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des  plaisirs  de  grand  seigneur,  tout  cela  joint  à  une  aspiration  conti- 
nuelle vers  un  repos  patriarcal  et  glorieux  auquel  il  ne  devait  jamais 
parvenir  »  (p.  28).  En  effet,  Bettoni,  après  avoir  rempli  de  son  nom 
l'Italie  et  la  France,  a  passé  par  la  prison  pour  dettes  de  Clichy  et  est 
mort  insolvable  et  calomnié. 

Mais  l'intérêt  du  livre  n'est  pas  seulement  dans  celui  des  morceaiix 
qui  le  composent;  il  est  aussi  dans  Tamour  intelligent,  impartial,  de 
M.  P.  B.  pour  sa  corporation.  De  même,  qu'il  en  recherche  l'histoire 
dans  le  passé,  il  en  étudie  la  condition  présente  en  Europe  et  au  Nou- 
veau-Monde. Il  examine  sans  esprit  de  représailles  la  question  des 
rapports  entre  auteurs  et  éditeurs.  S'il  nous  raconte  qu'il  eut  à  se 
débarrasser  d'une  veuve  qui  réclamait  les  honoraires  d'un  travail  dont 
elle  ne  savait  pas  que  son  mari  avait  été  payé,  mais  qu'elle  savait  qu'il 
n'avait  pas  fait  et  qu'on  avait  dû  payer  ensuite  à  un  autre,  il  nous 
raconte  aussi  que  certains  éditeurs  commandent  un  nouveau  tirage  d'un 
livre  à  la  veille  du  jour  où  ils  vont  cesser  d'en  être  propriétaires  à  temps. 
Il  appelle  de  ses  vœux  une  législation  qui  oblige  ses  confrères  à  res- 
pecter tous  l'honneur  de  la  profession  et  il  nous  révèle,  en  attendant, 
que  quelques-uns  d'entre  eux  appellent  bravement  les  Pays-Bas  Lo 
Landa  et,  rebaptisant  un  livre  de  révélations  sur  des  couvents  de 
Naples,  l'intitulent  //  mistero  dell'  inchiostro  napoletano.  Mais  sur- 
tout il  insiste  sur  la  dignité,  la  fierté  qui  doivent  faire  partie  des  qua- 
lités d'un  libraire.  Il  n'aime  pas  qu'un  éditeur  s'épanche  devant  la 
public  en  confidences  oiseuses,  qu'il  l'informe  de  l'heure  oi^i  il  a  conçu 
ses  opérations  (p,  46);  il  lui  demande  de  n'avoir  pas  d'autre  mécène 
que  ses  clients  (p.  40),  et  l'avertit  que  le  gouvernement  n'est  qu'un 
Crésus  comme  un  autre  et  dont  les  faveurs  sont  tout  aussi  précaires, 
tout  aussi  onéreuses;  il  exhorte  les  Italiens  à  ne  compter  que  sur 
l'initiative  individuelle  et  sur  l'association  (p.  89,  en  note).  Le  conseil 
est  bon  pour  tous  les  peuples, 

Charles  Dejob. 


Versêghy  Ferencz  élete  es    mûvei    François  Verseghy,  sa  vie  et  ses    œuvres) 
par  Elemér  Csaszar.  Budapest,  Académie,  1903,  vi-384  p.  in-8°. 

Le  livre  de  M.  Csâszâr  ressemble  beaucoup  à  ces  thèses  de  doctorat 
des  Universités  françaises  où  l'auteur  étudie,  sous  toutes  les  faces, 
un  écrivain  auquel  les  histoires  de  la  littérature  consacrent  générale- 
ment deux  ou  trois  pages. 

Verseghy  (i 757-1822)  sans  être  un  écrivain  de  marque,  occupe 
néanmoins  dans  le  renouveau  de  la  littérature  magyare  une  place 
assez  importante  pour  mériter  un  travail  d'ensemble.  En  xxi  chapitres 
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M.  C.  nous  retrace  sa  carrière  très  mouvementée.  Comme  beaucoup 
d'écrivains  hongrois,  Verseghy,  était  prêtre.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  l'Ordre  de  Saint-Paul  l'Ermite  et  lit  de  bonnes  études  à  Tyrnavie 
et  à  Pest.  Il  devint  un  de  ses  meilleurs  orateurs  de  la  chaire,  mais  vit 
sa  carrière  brisée,  sous  Joseph  II,  par  la  suppression  de  son  Ordre 
(1786).  Il  se  fit  alors  aumônier  militaire  et  servit,  en  cette  qualité, 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  se  consacra  ensuite  tout  entier  au 
culte  des  belles-lettres  et  vécut  d'une  maigre  pension. 

Verseghy  a  écrit  des  poésies  lyriques,  des  contes,  des  épopées,  des 
romans,  des  traités  d'esthétique,  des  ouvrages  de  philologie  et  des 
grammaires.  C'est  un  prêtre  savant,  un  peu  frivole,  qui  dans  bon 
nombre  de  ses  poésies  s'inspire  des  chansons  légères  des  poètes  fran- 
çais et  allemands  du  xvm*'  siècle,  mais  qui,  au  fond,  avait  l'âme  d'un 
révolutionnaire  aspirant  à  la  liberté  de  conscience,  à  l'abolition  de  la 
servitude  aussi  bien  physique  qu'intellectuelle.  C'est  un  grand  admi- 
rateur de  Voltaire;  il  imite  ses  poèmes  philosophiques,  ses  contes  et 
ses  romans.  Il  ne  se  contente  pas  de  traduire  les  «  Eléments  d'histoire 
générale  >)  de  l'abbé  Millot,  il  y  ajoute  même  des  traités  qui  con- 
tiennent des  attaques  contre  les  prêtres  et  une  satire  des  cérémonies 
religieuses.  Le  clergé  lui  en  garda  rancune  et  lorsqu'il  se  vit  impliqué 
dans  la  «  Conjuration  »  de  Martinovics  il  fut  condamné  à  mort  pour 
avoir  traduit  en  hongrois  la  Marseillaise  et  quelques  chansons  croates 
sur  la  Révolution.  François  II  commua  cette  peine  en  prison  sitie 
die.  Verseghy  passa  neuf  ans  à  Kufstein,  à  Gratz  et  à  Brunn,  se  retira 
ensuite  à  Bude  où  il  devint  précepteur  de  langue  hongroise  dans  la 
maison  du  palatin.  Il  déploya  alors  une  grande  activité  comme  gram- 
mairien et  eut  une  polémique  retentissante  avec  Rêvai,  le  fondateur 
de  la  grammaire  historique  magyare.  La  langue  magyare  fut  soumise 
alors  à  une  refonte  générale  ;  Rêvai  et  ses  adeptes  se  déclarèrent  pour 
le  principe  historique,  tandis  que  Verseghy  était  pour  l'usage.  Partisan 
de  la  théorie  évolutionniste  dont  il  trouva  les  principes  chez  Herder, 
il  combattit  —  mais  en  vain  —  son  puissant  adversaire  qui  avait  pour 
lui,  Kazinczy,  l'arbitre  du  goût.  Aussi  pendant  les  campagnes  victo- 
rieuses de  ce  dernier,  le  nom  de  Verseghy  était-il  honni  ;  il  vécut  dans 
un  isolement  complet.  On  commence  seulement  de  nos  jours  à  rendre 
justice  à  certaines  de  ses  théories  (p.  c.  sur  les  verbes  en  -ik,  sur  l'em- 
ploi des  provincialismes  etc.). 

Le  travail  de  M.  C.  est  très  solide;  il  n'a  pas  seulement  consulté 
toutes  les  sources  imprimées  ;  les  archives  de  la  capitale  hongroise 
lui  ont  fourni  maints  détails  qui  méritaient  d'être  tirés  de  l'oubli 
(p.  e.  sur  la  suppression  de  l'Ordre  de  Saint-Paul,  sur  les  requêtes  de 
Verseghy  pour  devenir  «  censeur  des  livres  »)  ;  il  a  traité  avec  beaucoup 
de  compétence  les  controverses  linguistiques.  L'exposition  de  son 
livre  est  suffisamment  claire  ;  certaines  parties  cependant  auraient 
gagné  à  être  abrégées,  p.  e.  celle  qui  traite  de  la  Conjuration  de  Mar- 


d'histoire  et  de  littérature  377 

tinovics.  Les  mérites  de  Verseghy,  poète  lyrique,  sont  exagérés. 
M.  Csâszâr  aurait  dû  mieux  faire  ressortir  ce  qu'il  doit  à  Voltaire  et 
aux  poètes  légers  du  xviii'  siècle  '. 

J.    KONT. 


Helyes  magyarsâg  (Parlons  correctement  le  hongrois  !)  par  Sigismond  Simonyi. 
Budapest,  Athenaeum,   igoS,  212  pages,  in-8°. 

Quand  on  a  lu  le  livre  de  M.  Simonyi,  on  se  demande  quel  peut 
bien  être  l'écrivain  magyar  dont  les  œuvres  ne  fourmillent  pas  de 
fautes  contre  la  grammaire  et  surtout  contre  la  syntaxe.  N'est-ce  pas 
bizarre  de  voir  un  linguiste  de  la  valeur  de  Simonyi  constater  qu'un 
Petôfi  ou  un  Jôkai  ont  employé  des  tournures  contraires  au  génie  de 
la  langue  ?  de  voir  démontrer  par  de  nombreux  exemples  que  les 
journaux  de  Budapest  les  plus  littéraires  servent  à  leurs  lecteurs  des 
phrases  calquées  sur  l'allemand  et  qui  font  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête  de  ceux  qui  aiment  le  vrai  parler  hongrois?  D'où  vient  le  mal? 
Des  néologues  qui,  depuis  Kazinczy,  c'est-à-dire  depuis  le  commen- 
cement du  XIX*  siècle  ont  introduit  des  milliers  de  vocables,  ont 
coupé,  transformé  de  bons  mots  magyars,  ont  forgé  des  suffixes  bar- 
bares, ont  imité  des  constructions  allemandes  que  le  «  Gardien  de  la 
langue  »  (Nyelvôr)  combat  depuis  3o  ans,  mais  hélas!  avec  peu  de 
succès.  Ces  mots  faussement  formés,  ces  anomalies  syntactiques  sont 
devenus  tellement  courants  que  les  linguistes  ont  un  mal  inoui  à  les 
déraciner.  On  voit  des  pièces  de  théâtres  très  applaudies  porter  des 
titres  qui  font  frémir  \  Ceux  qui  prêchent  le  retour  vers  les  écrivains 
du  XVII'  siècle,  trouvent  encore  aujourd'hui  de  nombreux  contradic- 
teurs qui  défendent  les  innovations  ;  et  les  défenseurs  ne  sont  pas  seu- 
lement des  journalistes,  mais  des  académiciens  ! 

M.  Simonyi  passe  d'abord  en  revue  les  locutions  vicieuses  dans 
l'ordre  des  chapitres  de  la  syntaxe  (p.  i  3-98),  puis  il  dresse  un  lexique 
de  tous  les  mots  et  des  principales  locutions  qu'il  faut  éviter  en  y 
ajoutant  le  mot  ou  la  locution  vraiment  magyars.  Son  livre  est 
comme  le  résumé  de  la  polémique  du  Nyelvôr  contre  les  néologues. 

J.    KONT. 


1.  Page  123.  Il  est  inexact  de  dire  que  le  pamphlet  d'Alois  Batthyany  :  ^<i 
amicam  aurem  a  quatre  «  volumes  »;  ce  sont  quatre  brochures  de  62,  78,  95  et 
85  pages. 

2.  Tels  :  Kegyenc:^  (le  favori),  Lelenc^  (l'enfant  trouvé)  forgés  sur  :  Gilnstling, 
Findling;  les  néologues  ne  se  contentaient  pas  des  mots  :  Kegyelt  (favori)  et 
Taldlt  gyerek  (enfant  trouvé)  qui  correspondent  tout  à  fait  aux  mots  français;  il 
leur  fallait  des  mots  à  part,  et  ces  mots  sont  des  barbarismes. 
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Nos  Bibliothèques  publiques,  leur  situation  légale,  par  Jean  Gautier.  Deu- 
xième édition.  Paris,  Chevalier  et  Rivière,  1903.  In-S'  de  x-i8i  pages. 

Les  Bibliothèques  publiques  françaises  se  divisent  à  peu  près  en 
trois  catégories  :  celles  qui  appartiennent  exclusivement  à  l'État  et 
dont  la  situation  légale  est  parfaitement  claire;  celles  des  Universités 
(on  a  pu  discuter  sur  leur  condition,  mais  elles  sont  également  à 
rÉtat  quoique  soumises  à  une  affectation  spéciale  et  incorporées  aux 
Universités)  ;  enfin  les  Bibliothèques  communales.  A  l'exception  de 
celle  de  la  ville  de  Paris,  celles-ci  possèdent  toutes  un  fonds  ancien 
provenant  des  confiscations  révolutionnaires,  par  conséquent  des 
biens  nationaux,  qui  n'ont  jamais  cessé  d'appartenir  à  l'Etat;  elles  se 
sont  enrichies  ensuite  par  des  dons  ou  dépôts  de  l'État,  par  des  dona- 
tions ou  legs  de  particuliers  et  par  des  acquisitions  aux  frais  des  villes. 
Les  municipalités  ne  peuvent  revendiquer  que  la  propriété  de  ce 
qu'elles  ont  acheté  ou  reçu  de  particuliers. 

M.  Jean  Gautier  examine  très  minutieusement  si  les  manuscrits, 
livres,  estampes,  etc.  qui  garnissent  une  bibliothèque  font  partie  du 
domaine  public  ou  privé  de  l'État  et  des  communes.  Il  se  prononce 
pour  le  domaine  public  et  par  conséquent  pour  leur  inaliénabilité  et 
leur  imprescriptibilité.  Il  a  parfaitement  raison  d'ailleurs,  et  la  juris- 
prudence est  d'accord  avec  la  législation  actuelle  pour  le  reconnaître. 
La  loi  du  3o  mars  1887  pour  la  protection  des  monuments  historiques 
et  objets  mobiliers  présentant  un  intérêt  national  au  point  de  vue  his- 
torique ou  artistique,  ne  s'applique  pas  à  nos  bibliothèques  publiques, 
mais  seulement  aux  objets  formant  le  domaine  privé  de  l'Etat  ou  des 
communes  et  pouvant  faire  l'objet  de  commerce. 

La  publication  des  manuscrits  qui  sont  conservés  dans  les  biblio- 
thèques publiques,  nationales  ou  communales,  est  encore  régie  en 
droit  par  le  décret  du  20  février  1809,  qui  exige  l'autorisation  préa- 
lable soit  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  soit  des  maires.  En 
fait,  cette  autorisation  n'est  presque  jamais  demandée  et  il  est  extrê- 
mement rare  que  l'administration  dirige  des  poursuites  contre  ceux 
qui  s'en  sont  passés.  Pourquoi  cependant  laisser  cette  épée  de  Damo- 
clès  suspendue  sur  la  tête  de  ceux  qui  fréquentent  nos  bibliothèques? 
Un  jugement  du  tribunal  civil  d'Avignon,  cité  en  note  (p.  116)  par 
M.  J.  Gautier,  montre  quelles  entraves  peuvent  être  ainsi  mises  aux 
travaux  des  érudits  :  en  l'espèce,  il  s'agissait  de  la  copie  d'un  manus- 
crit, qui  se  trouvait  conservé  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette 
ville.  Le  tribunal  a  ordonné  la  confiscation  de  la  copie,  sans  se 
demander  si  en  dehors  de  la  bibliothèque  il  n'existait  pas,  comme  de 
fait  ils  existent,  d'autres  exemplaires,  d'après  lesquels  la  copie  a  pu 
être  exécutée.  —  Dans  une  autre  bibliothèque  municipale  que  je  ne 
nommerai  pas,  il  est  interdit  de  copier  quoi  que  ce  soit,  même  une 
page  de  l'imprimé  le  plus  vulgaire,  sans  autorisation.  S'adresse-t-on 
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au  maire  pour  demander  à  publier  un  manuscrit,  on  obtient  cette 
réponse  :  «  Quelle  somme  payez-vous?  »  Aux  yeux  de  cet  adminis- 
trateur, les  collections  qui  lui  ont  été  confiées  par  l'État  on  données 
par  des  particuliers  pour  être  rendues  publiques,  doivent  être  une 
source  de  revenus  pour  la  ville.  N'est-ce  pas  une  singulière  conception 
de  ce  que  doit  être  une  Bibliothèque?  Et  cette  conception  ne  se 
trouve-t-elle  pas  autorisée  en  quelque  sorte  par  le  décret  du  20  février 
1809?  Il  est  donc  à  souhaiter  que  cette  législation  soit  entièrement 
abolie  :  que  pour  la  publication  de  certaines  pièces  on  prenne  des 
précautions,  qu'on  fixe  un  délai  avant  lequel,  pour  telle  ou  telle  rai- 
son, on  ne  puisse  mettre  au  jour  toute  une  catégorie  d'œuvres, 
qu'on  prescrive  la  remise  dans  la  bibliothèque  de  deux  exemplaires  de 
tout  ouvrage  donnant  le  texte  d'un  manuscrit,  rien  de  mieux,  mais 
que,  de  grâce,  on  lève  cet  embargo  que  la  fantaisie  d'un  maire  ou 
d'un  comité  administratif  peut,  avec  le  régime  actuel,  mettre  sur  les 
travaux  d'un  érudit.  Ces  rigueurs  sont  d'autant  plus  exaspérantes 
qu'elles  s'exercent  principalement  contre  les  gens  du  pays  :  les  étran- 
gers, empruntant  les  manuscrits  par  voie  ministérielle  ou  venant  pas- 
ser quelques  jours  dans  une  bibliothèque,  y  échappent  par  contre  très 
facilement. 

M.  J.  Gautier  n'a  pu  manquer  de  dire  quelques  mots  de  la  situation 
des  bibliothécaires  municipaux.  Avant  le  décret  du  i''  Juillet  1897, 
ils  étaient  exposés  à  tous  les  hasards  de  la  politique  locale.  Le  décret 
récent  a  eu  pour  effet  d'obliger  les  maires  à  les  choisir,  pour  les 
bibliothèques  les  plus  importantes,  parmi  les  archivistes-paléogra- 
phes ou  les  candidats  ayant  obtenu  un  diplôme  spécial.  Mais  le  décret 
est  lui  aussi  très  incomplet  :  la  révocation  de  ces  mêmes  bibliothé- 
caires est  toujours  à  peu  près  livrée  au  bon  plaisir.  Pourquoi  ne  pas 
aborder  franchement  la  réforme  qui  est  demandée  par  tous  les  gens 
du  métier  :  la  nomination  et  la  révocation  des  conservateurs  des 
bibliothèques  classées  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  seul, 
la  fixation  et  le  paiement  de  leur  traitement  par  l'État  qui  centralise- 
rait les  sommes  versées  de  ce  fait  par  les  municipalités  ?  Je  sais  bien 
qu'on  objectera  les  fameuses  libertés  communales  :  mais  l'État,  à  qui 
appartiennent  quelquefois  les  deux  tiers  des  livres  d'une  bibliothèque 
de  province,  n'a-t-il  pas  lui-même  des  droits  supérieurs?  Prenant  en 
main  un  service  public,  dont  les  municipalités  s'occupent  mal,  n'agira- 
t-il  pas  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  ? 

Toutes  ces  réflexions  sont  suggérées  par  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Gautier.  11  est  certain  en  effet  que  la  situation  légale  des  biblio- 
thèques communales  n'est  pas  encore  au  point  où  elle  devrait  être  et 
il  est  à  souhaiter  que  toutes  les  bonnes  volontés  s'unissent  pour  l'amé- 
liorer et  rendre  ces  établissements  publics  aptes  à  fournir  le  maximum 
de  services  possible.  Il  y  faudra  peut-être  du  temps,  il  faudra  sur- 
tout vaincre  certaines  résistances  locales  qui  seront  d'autant  plus  dif- 
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ficiles  à  briser  qu'elles  s'opposent  actuellement  à  la  libre  communica- 
tion de  richesses  bibliographiques,  sur  lesquelles  on  n'a  souvent 
que  des  idées  fausses;  mais  il  sera  absolument  nécessaire  d'accroître 
l'autorité  de  l'État.  Actuellement  le  Ministère  de  l'instruction  publique 
fait  surveiller  par  ses  inspecteurs  la  gestion  des  dépôts  de  livres  :  mais 
quelle  action  et  quelle  influence  possèdent  ces  fonctionnaires?  Quelle 
sanction  découle  de  leurs  rapports?  Qui  oblige  le  maire  d'une  grande 
ville  à  écouter  leurs  observations?  Le  Ministère  pourra,  dit-on,  sus- 
pendre ses  envois  de  livres.  Et  ensuite  ? 

A  la  fin  de  son  ouvrage,  M.  J.  Gautier  publie  les  décrets,  arrêtés  et 
circulaires  concernant  les  bibliothèques  publiques  parus  depuis  1884. 
C'est  parfait  ;  j'aurais  désiré  cependant  y  trouver  encore  la  liste  des 
établissements  classés,  qui  sont  intéressés  par  le  décret  du   i<=''  juillet 

1897. 

L.-H.  Labande. 


—  Au  lendemain  de  la  mort  de  Mommsen,  M.  C.  Bardt  a  publié,  en  le  complé- 
tant de  quelques  brèves  indications,  une  caractéristique  du  savant  remontant  à 
1875  :  Theodor  Mommsen  (Berlin,  Weidmann,  igoS,  38  p.  in-S».  Prix  ;  0,60  mk). 
L'auteur  n'a  pas  voulu  dans  ce  cadre  modeste  donner  une  biographie  de  Momm- 
sen ;  il  a  seulement  cherché  à  esquisser  à  grands  traits  le  juriste,  le  philologue, 
l'historien  et  un  peu  le  politique.  De  nombreux  articles  nécrologiques  ont  déjà 
éclairé  ces  différents  côtés  d'une  longue  et  laborieuse  carrière;  celui  de  M.  B. 
insiste  surtout  sur  les  travaux  d'épigraphie  de  Mommsen,  ses  rapports  d'archéo- 
logue avec  les  savants  italiens,  son  rôle  dans  la  publication  du  Corpus  des  Ins- 
criptions latines  et  les  résultats  si  neufs  qu'il  sut  tirer  de  l'étude  du  droit  romain 
pour  l'explication  de  difficiles  problèmes  politiques.  Le  public  est  en  droit  d'espé- 
rer une  étude  d'ensemble  sur  le  grand  historien;  souhaitons  qu'il  la  reçoive  bien- 
tôt :  cette  courte  monographie  servira  à  l'orienter  en  attendant.  —  L.  R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2g  avril  i go4. 

M.  Edouard  Chavannes  donne  lecture  de  sa  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Alexandre  Bertrand,  son  prédécesseur  à  l'Académie. 

M.  Chavannes  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Stanislas  Julien,  que 
ce  prix  a  été  partagé  de  la  manière  suivante:  1,000  fr.  à  l'ouvrage  posthume  du 
R.  P.  Gaillard,  Nayikin  d'alors  et  d'aujourd'hui,  aj^erçu  historique  et  géographique  \ 
boa  fr.  à  M.  Morisse,  pour  sa  contribution  préliminaire  à  l'étude  de  récriture  et  de 
la  langue  Si-hia. 

M.  Dieulafoy  commence  une  communication  sur  la  polychromie  en  Aragon  et 
en  Castille  du  xii"  au  xV  siècles. 

Léon  DOREZ. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Zum   religionsgeschichtlichen   Verstandniss    des    Neuen  Testaments,  von 

H.  Gunkel.  Gôttingen,  Vandenhœck,  igoS;  in-8°,  96  pages. 
Problème  des  apostolischen  Zeitalters,  von  E.  von  Dobschûtz.  Leipzig,  Hin- 

richs,  1904;  in-S",  i38  pages. 
G.  RosADi.  Il  processo  di  Gesù.  Firenze,  Sansoni,  1904;  in-8'',  xvi-400  pages. 

La  brochure  de  M.  Gunkel  aurait  pu  tout  aussi  bien  s'intituler  : 
du  syncrétisme  juif  et  chrétien.  La  thèse  est  que  la  religion  du  Nou- 
veau Testament,  dans  son  origine  et  sa  formation,  a  subi,  même  sur 
certains  points  importants,  Tinfluence  de  religions  étrangères,  et  que 
cette  influence  s'est  exercée  sur  le  christianisme  primitif  par  l'intermé- 
diaire du  judaïsme.  La  part  de  l'hellénisme  est  relativement  bien 
connue  ;  celle  des  cultes  orientaux  reste  en  grande  partie  à  étudier.  Le 
mélange  des  idées  et  coutumes  religieuses  a  suivi,  dans  le  monde 
ancien,  la  constitution  des  empires  perse,  grec,  romain.  Certains  élé- 
ments de  l'eschatologie  juive  seraient  de  provenance  païenne  et  mytho- 
logique. M.  G.  l'affirme  de  la  croyance  à  la  résurrection.  Cependant, 
observe-t-il,  le  judaïsme  reste  le  judaïsme  et  garde  son  originalité.  En 
ce  qui  regarde  le  christianisme,  M.  G.  fait  une  distinction  entre  la 
prédication  de  Jésus  et  les  croyances  des  premiers  chrétiens.  Il  admet 
comme  une  sorte  de  postulat  l'existence  d'une  religion  néo-orientale 
ou  prégnostique  dont  on  souhaiterait  que  l'existence  fût  un  peu 
Nouvelle  série  LVII.  18 
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mieux  établie.  N'était-ce  pas  une  tendance  générale  plutôt  qu'une 
religion  à  part  des  anciens  cultes?  La  signification  originelle  que 
M.  G.  assigne  aux  sept  esprits  de  TApocalypse,  aux  vingt-quatre 
vieillards,  aux  quatre  animaux,  à  la  Jérusalem  céleste,  au  tableau  du 
dragon  et  de  la  femme,  est  d'ailleurs  très  plausible.  Mais  n'a-t-on  pas 
le  droit  de  ne  le  point  suivre  quand  il  affirme,  sans  autre  preuve,  que 
ridée  de  la  conception  virginale  du  Messie  est  antérieure  à  l'ère  chré- 
tienne, que  la  tentation  du  Christ  est  un  ancien  mythe  où  les  paroles 
ont  pris  la  place  d'arguments  plus  frappants,  etc.  ?  Les  considérations 
sur  la  résurrection  du  Christ,  sa  date  au  troisième  jour,  l'origine  du 
dimanche,  sont  aussi  ingénieuses  que  risquées.  Tout  cela  doit  être 
contrôlé,  mais  tout  cela  mérite  d'être  examiné.  M.  G.  ouvre  une  voie 
nouvelle,  et,  comme  il  arrive  aisément  en  pareil  cas,  il  peut  abonder 
un  peu  trop  dans  son  propre  sens,  mais  on  peut  croire  que  sa  méthode 
prépare  une  meilleure  interprétation  historique  de  nombreuses  parti- 
cularités des  origines  chrétiennes. 

M.  von  Dobschiitz  traite,  en  cinq  conférences,  de  l'origine  de  la 
première  communauté  chrétienne,  du  judéochristianisme,  de  l'helléno- 
christianisme,  du  rapport  de  l'un  à  l'autre,  du  christianisme  primitif 
et  du  catholicisme.  Synthèse  claire  et  méthodique,  fondée  sur  une  très 
solide  connaissance  du  sujet  '.  La  critique  de  l'auteur  en  ce  qui  con- 
cerne les  récits  de  la  résurrection  est  assez  circonspecte  et  un  peu  par- 
ticulière :  il  maintient  comme  historique  la  découverte  de  tombeau 
vide  et  il  se  montre  sceptique  à  l'égard  des  rapprochements  que 
M.  Gunkel  tire  de  la  mythologie  pour  expliquer  la  résurrection  au 
troisième  jour;  il  ne  veut  pas  que  les  apparitions  du  Christ  ressuscité 
aient  été  de  simples  visions,  mais  on  ne  voit  pas  bien  ce  qu'il  entend 
par  les  «  expériences  réelles  »  qu'il  s'interdit  de  définir;  il  admet  que 
la  communication  de  l'Esprit  aux  Onze  dans  Jean  XX,  2  1-23,  et 
l'histoire  de  la  Pentecôte  dans  les  Actes  sont  un  seul  et  même  fait  avec 
l'apparition  aux  cinq  cents  frères  dont  parle  Paul.  L'identification  ne 
manque  pas  de  hardiesse,  mais  on  n'en  voit  pas  bien  la  raison  ni 
l'utilité.  En  général,  M,  v.  D.  est  peut-être  trop  préoccupé  de  garantir 
contre  «  les  historiens  de  religions  »  l'essence  morale  du  christianisme, 
que  ceux-ci,  pour  la  plupart,  ne  semblent  pas  avoir  l'intention  denier 
ni  de  rabaisser. 

Avant  de  discuter  le  procès  du  Christ,  M.  Rosadi  expose  assez  lon- 
.guement  son  histoire  et  analyse  son  enseignement.  Il  prend  toutes  les 
.indications  des  Evangiles  sans  les  examiner  autrement,  mais  en 
essayant  de  les  éclairer  au   moyen  de  l'archéologie,  comme  ont  fait 


I.  M.  V.  D.  cite  volontiers  les  auteurs  catholiques,  mais  il  commet  une  erreur 
d'attribution  tout  à  fait  curieuse  à  propos  de  la  formule  :  «  Jésus  annonçait  le 
royaume  et  c'est  l'Église  qui  est  venue  »  L'Évangile  et  l'Église  ',  III)  dont  il  veut 
■faire  honneur  à  un  «  théologien  »  qui  l'a  combattue. 
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jusqu'à  présent  la  plupart  des  exégètes  catholiques.  Une  critique 
détaillée  d'un  semblable  travail  serait  superflue.  La  conclusion  de 
l'ouvrage,  d'ailleurs  très  consciencieux,  très  soigné,  et  même  imprimé 
luxueusement,  est  que  la  condamnation  du  Christ  par  le  sanhédrin 
fut  «  un  complot,  non  un  jugement  »,  et  que  la  condamnation  par 
Pilate  fut  «  un  homicide  politique  ». 

L'état  de  la  question  n'est  peut-être  pas  si  simple.  Une  analyse 
attentive  des  témoignages  évangéliques  induirait  à  penser  que  le  sanhé- 
drin n'a  pas  porté  de  condamnation  formelle  contre  Jésus,  et  que  ses 
principaux  membres  n'ont  pas  tenu  d'autre  rôle  que  celui  d'accusa- 
teurs auprès  de  Pilate;  ils  n'ont  pas  demandé  à  celui-ci  de  ratifier  un 
jugement  rendu,  mais  de  statuer  sur  le  cas  de  celui  qu'ils  dénonçaient 
comme  faux  Messie  et  prétendant  à  la  royauté  d'Israël.  Du  côté  juif 
toute  la  responsabilité  se  concentre  dans  l'arrestation  de  Jésus  et  dans 
cette  dénonciation.  Du  côté  de  Pilate,  elle  est  dans  la  condamnation 
capitale  que  Pilate,  et  Pilate  seul,   a  prononcée. 

Mais  les  évangélistes,   si  on   les  entend  bien,   sont  persuadés   que 
Pilate    ne    pouvait    pas    se    dispenser    de  condamner;    ils    tiennent 
à  dire  que  Pilate  a  fait   tout  ce  qui  était  moralement  possible  pour 
échapper  à  cette  nécessité,  en  essayant  de  sauver  Jésus  de  la  mort  par 
voie  de  grâce.  L'incident  de  Barabbas,  où  les  commentateurs  voient 
une  preuve  de  sa  faiblesse,  est  conçu  par  ceux  qui  le  racontent  comme 
un  témoignage  de  sa  bonne  volonté  :  le  gouverneur  est  censé  n'avoir 
pu  faire  davantage.  Les  évangélistes  pensent  que  l'aveu  de  messianité 
entraînait  après  soi  la  condamnation.  Ce  sentiment  des  évangélistes 
est  fondé  en  réalité.  «  Il  fallait  que  le  Christ  souffrît  pour  entrer  dans 
sa  gloire   ».  Jésus  devait  mourir  comme   Messie  d'Israël  et  roi  des 
Juifs   afin  de  ressusciter  Sauveur  du  monde.  Il  y  avait  dans  la  qualité 
messianique  une  terrible  équivoque  dont  Jésus  n'est  sorti,  ne  pouvait 
sortir  que  par  la  mort,  et  dont  Pilate  n'a  pas  dû  soupçonner  le  pre- 
mier mot.    La  distinction  du  règne  spirituel  du  Christ,  compatible 
avec  les  institutions  politiques  de  ce  monde,  et  du  règne  glorieux,  qui 
doit  mettre  fin  à  l'économie  actuelle  des  choses,  n'a  été  acquise  que  par 
la  fondation  du  christianisme  sur  la  foi  au  Christ  ressuscité.  Pilate 
n'a  pas  cherché  à  la  deviner,  et  Jésus,  en  s'avouant  «  roi  des  Juifs.», 
ne  la  lui  a  pas  insinuée.  Il  est  vrai  que  Jésus  n'était  pas  un  agitateur 
politique,  et  Pilate  a  pu  s'en  apercevoir;   mais,  pour  un  politique,  il 
ne  laissait  pas  d'être  un  agitateur,  et  l'idée  du  royaume  prochain,  toute 
spirituelle  qu'elle  fût  en  son  fond,  n'en  était  pas  moins  enfermée  dans 
un  symbole  menaçant  pour  les  pouvoirs  établis.  Pour  voir  clair  dans 
le  cas  qui  lui  était  proposé,  pour  le  comprendre  comme  un  cas  pure- 
ment   moral  et   le   résoudre  comme   tel,    Pilate  aurait  eu  besoin  de 
n'être  pas  Pilate,  ni  romain,  ni  juge,  et  de  posséder  des  lumières  plus 
qu'humaines. 

De  sérieuses  connaissances  juridiques,  et  telles  paraissent  être  celles 
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de  M.  Rosadi,  ne  suffisent  pas  pour  traiter  un  pareil  sujet;  il  faut 
encore,  il  faut  premièrement  un  peu  et  même  beaucoup  de  critique. 

A.  B. 


Platonis  opéra  recognovit  brcviqueadnotatione  critica  instruxit  J.  Burnet.  Tomus 
111,  tetralogias  V-VII  continens.  Oxford,  Clarendon,  s.  d.  (igoS  à  la  fin  de  la 
préface);  non  paginé  [Script,  class.  bibl.  Oxoniensis). 

Platons  Lâches  fur  den  Schulgebrauch  herausgegeben  von  A.  Th.  Christ.  Leip- 
zig, Freytag,  1904;  xii-47  p. 

Le  troisième  volume  du  Platon  de  M.  Burnet  contient  les  tétralo- 
gies  V,  VI,  VII.  Les  manuscrits  qui  servent  à  constituer  le  texte  sont 
le  Clarkianus  (Bi,  où  manque  la  septième  tétralogie,  et  le  Venetus 
app.  4,  I  (Tj,  c'est-à-dire  les  deux  principaux  manuscrits  de  Schanz  ; 
en  outre  le  Vindobonensis  54  fW),  important  témoin  d'une  tradition 
plus  ancienne,  avec  son  parent  P  ^Pal.  Vatic.  1 73),  et  pour  le  Gorgias, 
le  Ménon  et  la  tétralogie  VII,  le  Vindobonensis  55  (F),  dont  M.  B.  a 
signalé  l'intérêt  dans  son  édition  de  la  République  ;  ce  dernier  a  été 
collationné  par  M,  Krâl.  M.  B.  insiste  avec  raison  sur  la  valeur  de  F  ; 
ce  manuscrit  non  seulement  fournit  d'excellentes  leçons,  comme  Gorg. 
472  b  ht  Il'jO'ou  (cet.  h  ll'jôoT),  486  a  o'-aToéTte-.;  (cet.  o-.aTrpÉTe'.c],  mais  est 
souvent  le  seul  à  coïncider  avec  les  citations  anciennes.  La  méthode 
de  M.  B.  est  conservatrice  ;  il  s'abstient  en  général  d'admettre  dans  le 
texte  les  corrections  proposées  par  les  critiques,  sauf  dans  le  cas  de 
corruption  manifeste  ;  il  donne  les  principales  dans  les  notes.  Il  est 
d'ailleurs  lui-même  très  sobre  de  conjectures  ;  je  signale  Charm.  i  56  e 
Toy  ô'Xo'j  au  lieu  de  -h  oÀov,  motivé  parla  lecture  à\xzkol.t^  (yp.  T,  Stobée) 
au  lieu  de  à^vocTev  ;  Meno  91  c  -zw/  -f   laôjv,  heureuse  variante  tirée  de 

F  (yî;-«-wvi,  pour  twv  tjyy-'^wv  ;  Lach.  181  b  hi  -oT;  £r/ojT-:a-:ôv  toi  sTvai,  pluS 
élégant  que  vj^io-jz-A-.rn^,  qui  pourtant  peut  se  défendre  et  a  l'autorité 
des  manuscrits.  Lach.  198  b  a'jvooxsï  est  encore  une  bonne  correction  ; 
mais  dans  des  interrogations  de  ce  genre,  Platon  emploie  ordinaire- 
ment le  pronom,  de  sorte  que  le  texte  est  plus  probablement  /.xî  uol 
ooxel  (xal  jÙ  SoxeT  BW,  aot  B',  coxiT  xal  aj  Ti. 

M.  A.  Th.  Christ  donne  une  édition  du  Lâchés  dans  la  collection 
publiée  à  l'usage  des  classes  par  la  librairie  Freytag.  Le  texte  est  pré- 
cédé d'une  introduction  où  les  personnages  sont  présentés,  avec  leur 
caractère  et  leur  attitude  dans  le  dialogue,  en  même  temps  qu'on 
montre  le  but  que  se  proposait  Platon  en  écrivant  cet  ouvrage.  Il  est 
suivi  de  notices  sur  les  noms  propres  cités,  et  d'une  analyse  du  sujet. 
Quant  au  texte  lui-même,  il  faut,  pour  le  bien  apprécier,  se  reporter  à 
une  brochure  que  M.  C.  a  publiée  il  y  a  quelques  années,  intitulée 
Beitràge   {ur  Kritik  des  Platonischen  Lâches  (Prague,    1895),  qui 
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comprend,  avec  des  remarques  critiques  sur  le  Lâchés,  une  étude  sur 
le  papyrus  de  Tell  Gurob.  Pour  le  fragment  qui  y  est  contenu,  de 
190  6  à  192  a,  M.  C.  s'en  rapporte  au  papyrus  à  chaque  fois  que  cela 
est  possible  ;  et  en  effet  les  variantes  en  sont  parfois  supérieures  aux 
leçons  des  meilleurs  manuscrits.  Il  s'en  faut  cependant  que  toutes 
soient  également  admissibles,  et  malgré  l'autorité  d'un  tel  témoin,  il 
n'est  rien  moins  que  prouvé  que  la  tradition  qu'il  représente  doive 
être  considérée  comme  au-dessus  de  tout  soupçon.  Je  veux  dire  sim- 
plement qu'il  est  prudent  d'y  regarder  à  deux  fois  avant  de  s'écarter  de 
la  tradition  manuscrite,  et  que  celle-ci  est  tout  aussi  respectable,  sinon 
pour  les  mêmes  motifs,  au  moins  pour  des  motifs  également  sérieux; 
les  papyrus  ne  sont  pas  moins  exempts  que  les  manuscrits  de  fautes 
et  d'interpolations.  Dans  le  reste  du  texte,  M,  G.  a  fait  quelques 
bonnes  corrections,  consistant  pour  une  bonne  part  dans  l'élimination 
d'un  ou  de  plusieurs  mots  suspects  :  182  c  sittsw,  i83  rfwç  àX7]ewc;,  187  e 
Vj'(vo  wTOïp  YÉvsi  (avec  Cron),  198  b  ùioc,  r.'xpiyv.  (après  a  jjltî),  etc.  Les 
modifications  apportées  186  b  sont  fort  contestables;  ce  passsage  est 
d'une  extrême  clarté  et  d'une  parfaite  construction  si  l'on  y  lit  xeXsustv 
avec  le  Coislinianus  i55  au  lieu  de  xsXe'js'.  ;  la  correction  xeXeusxe,  et 
l'intercalation  à  cet  endroit  de  l'apostrophe  w  Xualixccyi  -zs.  xaî  MeXT,ata, 
supprimée  après  h(M  [jlIv  o^v,  ne  reposent  sur  aucune  raison  suffisante 
(cf.  Beit?\  p.  17  sv.)  et  changent  au  contraire  sans  profit  l'allure  géné- 
rale de  toute  la  période.  L'édition  n'a  aucune  note  explicative. 

My. 


Demosthenis  Orationes  recognovit  brevique  adnotatione  critica  instruxit 
S.  H.  BuTCHER.  Tomus  I.  Oxford,  Clarendon,  s.  d.  (igoS  à  la  fin  de  la  préface;  ; 
non  paginé  {script,  class.  bibl.  Oxoniensis) 

Demosthenes  On  the  Cro-wn  edited  by  W.  W.  Goodwin.  Cambridge.  University 
Press,  1904;  vii-2g6pp. 

La  collection  des  classiques  d'Oxford  vient  de  commencer  la  publi- 
cation des  œuvres  de  Démosthène,  qui  doit  comprendre  trois  volumes  ; 
l'édition  en  est  confiée  aux  soins  de  M.  Butcher,  naguère  professeur  à 
l'université  d'Edimbourg.  Le  premier  volume  paru  contient  les  dis- 
cours I-XIX,  c'est-à-dire  les  démégories,  plus  la  Couronne  et  V Ambas- 
sade. Les  principes  de  critique  démosthénienne  exposés  dans  la  pré- 
face par  M.  B.  sont  marqués  au  coin  de  la  saine  doctrine  et  de  la 
bonne  méthode;  ce  sont,  ou  ce  devraient  être  ceux  de  tout  éditeur 
sérieux  de  Démosthène.  La  question  critique  ne  porte  plus,  depuis  les 
travaux  des  grands  éditeurs,  Reiske,  Bekker,  Dindorf,  Vœmel,  Weil, 
Blass,  sur  les  manuscrits  qui  doivent  servir  de  fondement  au  texte; 
elle  n'est  plus  maintenant  que  sur  l'appréciation  particulière  des  leçons 
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qui  semblent  mériter  plus  de  contiance,  pour  des  raisons  littéraires, 
ou  ^grammaticales,  ou  encore  historiques;  le  goût  personnel  est  sou- 
vent alors  ce  qui  détermine  l'éditeur.  M.  B.  estime  qu'il  ne  faut  pas, 
comme  Font  fait  quelques  éditeurs  récents,  s'en  rapporter  aveuglément 
au  Parisinus  :i:  ;  quelle  que  soit  son  autorité,  il  donne  parfois  des 
leçons  inférieures  (je  ne  parle  pas  des  cas  où  il  y  a  une  faute  évidente), 
et  il  omet  çà  et  là  des  mots  d'une  nécessité  absolue,  sans  lesquels  la 
phrase  est  inintelligible  ou  d'une  construction  impossible  à  admettre; 
alors  L  et  les  chefs  des  trois  autres  familles,  principalement  A,  doivent 
venir  en  considération;  les  papyrus  n'apportent  pas  grand  secours,  au 
moins  pour  les  morceaux  contenus  dans  ce  volume.  L'appareil  cri- 
tique donne  toutes  les  variantes  dignes  d'intérêt,  tant  celles  des 
manuscrits  que  celles  des  imitateurs  anciens  de  Démosthène,  comme 
Aristide  et  Libanius;  en  outre  les  principales  corrections  proposées. 
M.  B.  conjecture  rarement  lui-même;  il  peut  y  avoir  encore,  dit-il, 
quelques  fautes  qui  ont  échappé  à  l'œil  des  critiques  ou  qui  ont  résisté 
à  toute  émendation;  mais  cependant  il  ne  reste  plus  guère  de  passages 
où  l'on  puisse  remédier  par  voie  de  conjecture.  Ses  corrections,  dans 
le  texte,  sont  les  suivantes;  je  pense  les  avoir  notées  toutes  :  Chers. 
29  laùx'  l'artv  (laxi'v  Z)  ;  Rhod.  I  9  o'joîva^  <'3cv>  aXXouç  (av  est  dans  quelques 
manuscrits  inférieurs);  Megalop.  5  Po'jXo(ij.s6'  <;av>  ;  Cor.  262  del. 
èxeivot;  avec  un  manuscrit;  id.  3x2  ttXeTv  (codd.  tcXeiôvwv);  Amb.  244  wç 
e'.'asi  [ziTr^i  S;  l'/et  vulg.);  ajoutons  qu'il  fait  connaître  une  nouvelle 
leçon  de  i:,  Amb.  279  sXsy/s'.v  (codd.  edd.  s^eXiY/s'.v).  Le  texte  donné 
par  M.  B.  tient  donc  un  juste  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  le  respect 
exagéré  de  s  et  l'abus  de  la  correction  ;  ce  sont  là,  ai-je  dit,  de  sages 
principes.  J'estime  cependant  que  M.  B.  se  laisse  entraîner  de  temps 
en  temps  par  une  sorte  de  défiance  à  l'égard  du  Parisinus,  et  qu'il  semble 
craindre  d'être  compté  au  nombre  de  ceux  qui  regardent  ses  leçons 
comme  «  sacrosaintes  »  (préface;  je  ne  puis  citer  mieux  en  l'absence 
de  pagination);  il  en  abandonne  le  texte  en  quelques  passages  où  il 
n'est  contraire  ni  au  sens,  ni  à  la  grammaire,  ni  à  la  clarté.  Phil.  I,  16 
7:apaax£uâaaaeat  codd.;  M.  B.  adopte  la  correction  de  Blass  Tzy.pziy.vjia^'xi, 
cf.  19,  sans  nécessité;  le  ton  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  pas- 
sages, et  le  parfait,  justifié  dans  le  dernier,  ne  saurait  en  aucune  façon 
imposer  le  parfait  dans  le  premier.  Chers.  71  o'Jxco  yàp  av  ^um^  àv£7r(cp6ovov 
elTisTv  ;  la  particule  n'a  rien  d'incorrect;  il  vaut  donc  mieux  la  con- 
server avec  S  que  la  rejeter,  comme  M.  B.,  avec  A.  Cor.  71  les  meil- 
leurs manuscrits  donnent  a;  jjlîv...  s!?  a;  oé,  sauf  A  qui  axàç  (j.iv;  d'autres 
ont  "•'.'^y.:;  les  deux  fois  au  lieu  de  a;.  M.  B.  lit  -cas  [jlÉv...  sic  ^à;  oé;  mais 
je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  refuser  à  Démosthène  une  manière  de 
s'exprimer  aussi  bien  autorisée,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  inconnue  après 
lui,  aussi  bien  en  prose  qu'en  poésie.  Les  passages  ainsi  sujets  à  dis- 
cussion sont  néanmoins  fort  rares.  L'édition  de  M.  Butcher  se  recom- 
mande donc  à  tous  les  points  de  vue,  et  elle  peut  compter  dès  main- 
tenant au  nombre  des  bonnes  éditions  de  Démosthène. 
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M.  Goodwin,  l'helléniste  bien  connu  de  Harvard  University,  qui  a 
publié  il  y  a  trois  ans  une  édition  critique  du  Uip\  (rxEcoavo'j,  en  a  fait 
récemment  une  adaptation   à  Tusage  des  classes.   Les  modifications 
introduites  étant  tout  extérieures,   il  me  suffira  de  les  signaler;   je 
renvoie  le  lecteur  à  mon  appréciation  sur  l'édition  de  1901  [Revue  du 
24  mars  1902).  Les  notes  critiques  sont  supprimées;  le  dernier  essai, 
sur  la  stichométrie,  est  également  laissé  de  côté;  dans  les  autres,  de 
même  que  dans  les  cinq  chapitres  d'histoire  relatifs  aux  événements 
dont  parle  l'orateur,  on  a  retranché  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement 
nécessaire  ;  enfin  les  notes  explicatives  sont  un  peu  moins  développées. 
Pour  ce  qui  est  du  texte,  M.  G.  a  rejeté  la  leçon  zlii-fzvj  de  s  pour  la 
vulgate  E'.aàYwv  (121);  en  outre,  il  a  introduit  dans  son   nouveau  texte 
un   grand  nombre  de  modifications  relatives  à  l'hiatus.  Il  n'y  a  qu'à 
feuilleter  le  volume  pour  en  trouver  des  exemples  :  4  àyôr/'  ivrrrrjjàtxevo; 
(grande  édition  aYwva),    14   iJ-t^^iV  s^o'jo'at    (jjiîYâXa),    60    laù-"   (Taù^a),   123 
'tv'  (wa),   268   Î'a6'  (''(tte;),   etc.   Au  contraire,   en   d'autres   passages  non 
moins  nombreux,  M.  G.  laisse  subsister  l'hiatus  :  18  tôuxt  àvzXzlv,  19 
5(p7<[ji.aTa  àvaXtaxwv,  89  lôzs  hizii;,   i3l   apa  Lcrrép,  etc.    Il   est  impossible  de 
découvrir  pourquoi   M.   Goodwin  tantôt  élide,   tantôt  n'élide  pas  les 
voyelles  finales,  ni  pourquoi  il  a  corrigé  sa  première  édition  en  certains 
passages  seulement;  je  parle,   bien  entendu,  des  seuls  cas  où  il  n'y  a 
pas  un  repos  de  la  voix.  Ce  ne  peut  être  une  question  de  manuscrits, 
comme  on  le  voit  par   plusieurs  endroits  de  la  grande  édition,  par 
exemple  239  texte  ô'a'  rjêouXôjjicOa,  mais  notes  critiques  oaa  r,6.  2,  ô'aa  èê. 
A4>,  ô'aa  av  pouÀojtjiEOa  L  vulg.;  cf.  20,  23,  40,  76,  ii3,  etc.;  autrement 
c'est  la  grande  édition  qui  serait  criticable,  car  les  corrections,  dans 
celle-ci,  sont  fréquentes  dès  les  premiers  paragraphes.  Nous  aurions 
dû  être  renseignés  sur  la  méthode  suivie  à  ce  sujet. 

My. 


Georgii  Acropolitse  opéra  recensuit  A.  Heisenberg.  Vol.  II  continens  Scripta 

minora.   Prascedit   dissertatio  de  vita  scriptoris.  Leipzig,  Teubner,   igoS  ;    xxvi- 

120  p.  {Bihl.  script,  graec.  et  lat.  Teubneriana). 
Georgii  Monachi  Chronicon  edidit  C.  de  Boor.  Vol.  I  icxtum  genuinum  usque 

ad   Vespasiani   imperium    continens.    Leipzig,    Teubner,    1904;    382    p.    {Bibt. 

script,  grœc.  et  lat.   Teubneriana). 

Après  la  Xpovty.Tj  cjvYpatp'"',  M.  Heisenberg  publie,  sous  le  titre  Scripta 
minora.,  divers  autres  opuscules  de  Georges  Acropolite  :  quelques 
poésies,  l'éloge  funèbre  de  Jean  Doukas,  deux  discours  Ka^à  Aa-rîvwv, 
une  lettre  à  Jean  Tornikès,  l'explication  de  deux  pensées  de  Grégoire 
de  Nazianze,  et  l'éloge  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Ces  écrits,  tout  ce 
que  l'on  connaît  de  l'auteur,  étaient  encore  inédits,  sauf  le  premier 
discours  contre  les  Latins,  publié  en    1866  par  Dimitrakopoulos.  Les 
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discours  xaTà  Aa-:(viov  ne  sont  pas  sans  intérêt,  bien  que  nous  soyons 
mieux  renseignés  par  d'autres  écrivains,  comme  Nicépliore  Blem- 
mydas,  sur  la  question  qui  divisait  les  deux  églises,  la  procession  du 
Saint-Esprit.  L'oraison  funèbre  et  l'éloge  des  apôtres  sont  deux  mor- 
ceaux curieux  pour  la  rhétorique  du  temps.  Il  n'est  pas  sûr  que  la 
lettre  à  Jean  Tornikès  doive  être  attribuée  à  Georges  Acropolite;  son 
auteur,  il  est  vrai,  est  appelé  grand  logothète,  et  le  manuscrit  où  elle 
se  trouve  ne  contient  que  des  écrits  qui  ont  rapport  à  des  contem- 
porains ;  mais  le  destinataire  est  dit  CTj.uTrévOîpo;  -oy  JîaT'.Àéio;,  et  il 
s'agirait  de  déterminer  comment  et  par  qui  cette  a'j[jL-£v6îp!a  est  établie, 
et  qui  est  l'empereur  désigné;  en  outre,  Constantin  Tornikès  n'était 
pas  beau-père  de  Michel  Paléologue,  comme  le  dit  M.  H.;  il  était 
beau-père  de  Jean,  frère  de  l'empereur.  Je  ne  partage  pas  l'avis  de 
M.  H.  au  sujet  des  trimètres  iambiques  d'Acropolite  :  «  discrimina, 
dit-il  (p.  xvii),  syllabarum  longarum  et  brevium  adeo  non  respexit, 
ut  v,,  w,  diphthongos  corripere,  £  et  o  producere  non  vereatur  ».  Ce 
n'est  pas  exact;  la  quantité  est  parfaitement  observée,  sauf  dans  les 
noms  propres,  pour  lesquels  on  sait  que  les  Byzantins  se  permettent 
de  telles  licences  '.  Je  relève  seulement  cj;jL£vé;,  I,  1 15,  où  il  faut  lire 
sans  doute  eù|jievà)<;,  et  XaijiTrpcôs,  111,  35,  à  corriger  en  XafjLTrpô;  (peut-être 
mieux  XaijiTTpà  tjjji-q';  au  lieu  de  Xaijnrpôjî  à'-a;).  La  préface  débute  par 
une  dissertation  sur  la  vie  de  Georges  Acropolite,  où  M.  Heisenberg 
a  réuni  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui;  on  notera  la  date  de  sa  naissance, 
justement  ramenée  à  l'année  1217,  au  lieu  de  1220,  comme  on 
l'admettait  jusqu'ici. 

M.  de  Boor  aura  rendu  service  aux  études  byzantines  en  publiant 
une  nouvelle  édition  de  la  Chronique  de  Georges  le  Moine,  autrement 
dit  Georges  Hamartole.  Les  publications  antérieures,  celle  de  Murait 
et  celle  de  la  Patrologie  grecque,  sont  en  effet  insuffisantes,  faute 
d'avoir  été  faites  sur  de  bons  manuscrits;  et  comme  l'ouvrage,  malgré 
son  peu  d'originalité,  a  été  constamment  lu  et  copié  par  les  chroni- 
queurs postérieurs,  qu'en  outre,  il  est  une  des  sources  de  la  chronique 
de  Nestor,  et  que  pour  les  trente  années  qui  précèdent  la  mort  de  l'em- 
pereur Théophile  il  est  le  seul  document  contemporain,  il  était  utile 
qu'une  édition  critique  en  fût  donnée.  Le  premier  volume  paru  s'arrête 
à  Vespasien  ;  mais  M.  de  Boor  s'est  borné  à  publier  le  texte,  annonçant 

I.  P.  ex.  esôStopo;  formant  les  deux  premiers  pieds  [Epit.  Ir.,  26),  Maxsôôvwv 
es  deux  derniers  {id.  67),  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  les  vers  byzantins  selon 
lies  règles  anciennes;  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  voyelles  a,  i,  u  étaient  indiffé- 
remment brèves  ou  longues.  Acropolite  suit  l'usage  de  son  temps,  comme  Blem- 
mydas,  Manuel  Philès  et  autres.  M.  Heisenberg  a  donc  tort  de  proposer  ffuyxXaie'.v 
[Epit.  Ir.  112),  ù-r.tpiç-r^p^é /o-Ji  (troisième  morceau,  33),  qui  font  des  vers  faux,  au 
lieu  de  a'jyx).i£Lv  et  •J^3';T,ç;T,a£vo'j;.  —  Dans  Vindex  verboriim,  on  lit  comme  man- 
quant aux  dictionnaires  le  mot  àvcXcpÛTT,To;  (p.  107,  16^;  c'est  une  forme  bien 
irrégulière  et  plus  que  douteuse  ;  il  faut  lire  sans  doute  dvex-folxTiTo;,  cf.  Proclus 
in  Tint.,  I,  p.  6,  2,  Diehl. 
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que  la  préface  paraîtrait  seulement  avec  le  second  volume.  Nous 
sommes  donc,  pour  le  présent,  dépourvus  de  renseignements  sur  les 
manuscrits,  sur  leur  valeur  relative,  sur  celui  d'entre  eux  qui  est  le 
principal  fondement  du  texte;  nous  ne  savons  pas  davantage  si  la 
publication  comprendra  seulement  la  Chronique  jusqu'à  sa  fin  en  842, 
ou  si  elle  donnera  en  même  temps  l'ouvrage  anonyme  qui  est  ordi- 
nairement à  la  suite  de  Georges  le  Moine  dans  les  manuscrits,  et  qui 
en  est  comm.e  la  continuation.  J'attendrai  le  second  volume  pour 
apprécier  l'édition,  dont  la  bonté  est  d'ailleurs  garantie  par  le  nom 
de  l'éditeur. 

Mv. 


L.  JouLiN.  Les  Établissements  Gallo-Romains  de  la  plaine  de  Martres- 
Tolosanes,  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  Paris,  Imp. 
Nahon,  1901,  in-4<',  296  p.,  25  pi.  hors  texte. 

M.  L.  Joulin,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  a  présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions  un  mémoire  très 
détaillé  sur  les  Etablissements  gallo-romains  de  la  plaine  de  Martres- 
Tolosanes.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  l'attention  du  monde  savant 
avait  été  attirée  sur  les  fouilles  exécutées  aux  environs  de  Martres- 
Tolosanes  (Haute-Garonne)  par  la  découverte  en  cet  endroit  de  très 
nombreuses  sculptures  antiques.  En  1890,  Lebègue,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  y  fit  des  fouilles  importantes;  en 
1895,  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  le  département  de  la 
Haute-Garonne  et  la  ville  de  Toulouse  accordèrent  des  subventions 
qui  ont  permis  de  nouvelles  recherches.  Ces  travaux  ont  duré  deux 
ans  et  demi.  Ils  ont  été  dirigés  par  MM .  L.  Joulin  et  Deloume. 

L'ouvrage,  dans  lequel  M.  L.  J.  a  exposé  les  résultats  de  ces 
dernières  fouilles,  est  purement  descriptif.  Successivement  l'auteur 
expose  les  résultats  de  recherches  en  ce  qui  concerne  :  1°  Les  cons- 
tructions et  les  ouvrages  (bâtiments  proprement  dits,  murs  de  clôture, 
canaux  et  rigoles,  chemins  et  allées;  technique  des  constructions, 
décoration  architecturale]  ;  2°  Les  objets  recueillis  dans  les  fouilles 
(ornements  architectoniques,  ensembles  décoratifs,  statues,  statuettes, 
reliefs,  bustes-portraits);  3°  Les  développements  successifs  de  la  ville 
et  sa  destruction  ;  4°  Les  villas  découvertes  à  quelque  distance  de 
Martres,  et  les  voies  de  communication  qui  existaient  dans  le  pays  à 
l'époque  romaine.  Cette  description  se  distingue  par  la  précision, 
l'exactitude  minutieuse,  la  parfaite  clarté  du  développement.  Deux 
appendices  ou  Annexes  accentuent  ce  caractère  de  l'ouvrage.  L'Annexe 
n»  I  est  une  Description  détaillée  des  maçonneries  et  des  aires  des 
bâtiments  et  des  ouvrages;  —  l'Annexe  no  2  est  un  Inventaire  des 
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objets  recueillis  dans  les  fouilles,  repartis  par  bâtiments,  ouvrages  et 
amas  de  décombres.  26  figures  ou  plans  dans  le  texte  et  25  planches 
ou  plans  hors  texte  ajoutent  encore  à  la  valeur  scientifique  de  cette 
publication. 

Il  convient  d'adresser  à  M.  L.  Joulin  de  chaleureux  compliments 
pour  le  soin  avec  lequel  il  a  mené  à  bien  l'œuvre  dont  la  direction  lui 
avait  été  confiée.  Son  beau  mémoire  rendra  les  plus  grands  services 
à  tous  ceux  qui  voudront  étudier  sérieusement  l'histoire  de  la  Gaule 
romaine. 

J.   TOUTAIN. 


Il  Faust  di  Wolfango  Gœthe.  Il  Parsifal  di  Wolframo  d'Eschenbach.  Studi 
critici  di  Augusto  Foa.  Firenze,  Successori  Le  Monnier,  1904.  In-S",  vi-362  pp. 

M.  Foà  a  réuni  dans  un  volume  deux  études  de  dimensions  fort 
inégales,  l'une  sur  le  Faust  de  Gœthe,  qui  s'étend  sur  3oo  pages, 
l'autre  sur  le  Par^ival  de  Wolfram  d'Eschenbach,  qui  n'en  comprend 
qu'une  soixantaine. 

Ce  sont  les  origines  du  Faust  qui  ont  surtout  attiré  l'attention  de 
M.  F.  Une  partie  assez  importante  de  son  livre  est  consacrée  à  la 
période  du  Sturm  und  Drang,  à  l'influence  du  voyage  en  Italie  sur  le 
développement  intellectuel  et  moral  de  Gœthe  \  à  la  transformation 
de  la  légende  ancienne  dans  le  poème  moderne.  L'étude  des  carac- 
tères de  Marguerite,  de  Faust  et  de  Méphistophélès  termine  le  travail. 

On  ne  trouvera  pas  dans  le  livre  de  M.  F.  de  faits  nouveaux.  Le 
critique  italien  s'est  abstenu  de  recherches  minutieuses  destinées  à 
éclairer  tel  problème  de  la  Faustforschung.  II  s'est  attaché  à  donner 
une  idée  de  l'œuvre  par  des  citations  et  par  des  considérations  générales 
souvent  intéressantes  mais  pas  toujours  neuves.  Si  son  livre  ne  peut 
guère  rendre  de  services  aux  critiques  qui  sont  au  courant  des  travaux 
allemands",  il  sera  utile  aux  profanes  soucieux  d'avoir  quelque  notion 
des  tendances  du  poème  et  de  se  familiariser  avec  les  questions  essen- 
tielles qu'aborde  l'exégèse  de  Faust. 

L'étude  de  M.  F.  sur  Partirai  est  un  rapide  et  vague  examen  de 
l'idée  du  poème  et  des  principaux  caractères  qui  y  figurent.  On  lira 


1.  M.  P..  attribuant  à  IMnduence  de  ritalie  la  pacitication  de  l'esprit  de  Gœthe, 
sacrifie  le  rôle  de  M"^  de  Stein  (p.  56).  Il  oublie  de  signaler  parmi  les  motifs  qui 
dirigèrent  Gœthe  vers  l'Italie  les  sensations  d'enfance  du  poète  (p.  5o). 

2.  M.  F.  connaît  les  ouvrages  importants  parus  sur  Faust.  Mais  pourquoi  cite-t- 
il  l'édition  de  188 1  du  Faust  de  Schrôer?  Entre  cette  édition  et  la  dernière  (1898- 
iQoS)  a  eu  lieu  la  découverte  de  VUr/aust,  découverte  dont  l'importance  ne  lui  a 
d'ailleurs  pas  échappé. 
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avec  intérêt  quelques  comparaisons   faites  entre  Wolfram  et  Dante, 
Arioste  et  Tasse  '. 

F.  Piquet. 


Un  Chancelier  au  xv<^  siècle.  Nicolas  Rolin  (i  380-1461),  par  Arsène  Périer,...  — 
Paris,  Plon-Nourrit  et  C'^,  1904.  In-S"  de  392  pages. 

Nicolas  Rolin  est  aujourd'hui  bien  oublié;  seuls  ses  compatriotes, 
quelques  érudits  et  les  amis  des  arts,  pour  lesquels  Thôpital  de  Beaune 
reste  comme  un  magnifique  témoignage  de  son  opulence  et  de  sa  cha- 
rité, gardent  son  souvenir.  Il  mérite  cependant  d'être  classé  parmi  les 
grands  hommes  d'État  du  xv«  siècle  et  M .  A.  Périer  a  eu  raison  de 
lui  consacrer  quelques  centaines  de  pages  :  depuis  l'avènement  de 
Philippe  le  Bon,  en  effet,  jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  VII, 
il  ne  s'est  accompli  aucun  événement  important  en  France  et  dans  les 
Flandres,  où  Rolin  ne  soit  intervenu. 

Avocat  au  Parlement  de  Paris,  le  futur  chancelier  de  Bourgogne 
n'aurait  jamais  osé  espérer  arriver  à  une  situation  aussi  haute,  s'il  ne 
s'était  fait  remarquer  par  son  plaidoyer  contre  les  auteurs  de  l'assas- 
sinat de  Jean  sans  Peur  sur  le  pont  de  Montereau  :  ce  fut  donc  en 
épousant  sa  querelle  contre  le  dauphin  qu'il  mérita  l'attention  et 
gagna  l'amitié  de  Philippe  le  Bon.  Aussi  sa  politique  consista  tout 
d'abord  dans  une  alliance  étroite  avec  les  Anglais  contre  l'héritier 
légitime  du  trône  de  France,  et  dans  la  satisfaction  de  la  vengeance 
du  duc.  Mais  celui-ci,  d'une  ambition  dévorante,  insatiable  dans  son 
avidité  d'accroissements  territoriaux  qui  le  conduisit  à  dépouiller  en 
Hollande  sa  cousine  Jacqueline  de  Bavière,  eut  à  se  plaindre  plus 
d'une  fois  de  la  mauvaise  volonté  de  ses  dangereux  alliés  ;  Rolin  se 
rapprocha  donc  insensiblement  du  parti  français  et  fui  assez  heureux 
pour  amener  au  congrès  d'Arras  la  réconciliation  de  Philippe  le  Bon 
et  de  Charles  VII.  Il  en  coûta  gros  au  roi  de  France;  car  Rolin  ne 
négligeait  ni  les  intérêts  de  son  duc,  ni  les  siens.  Ambitieux  comme 
son  maître,  ayant  de  commun  avec  lui  l'amour  des  richesses  et  de  la 
magnificence,  dur  à  l'occasion  pour  les  faibles  et  les  révoltés,  il  était 
l'homme  qui  convenait  au  duc  de  Bourgogne  pour  remplir  ses  coffres 
toujours  vides  et  poursuivre  la  réalisation  de  ses  rêves  de  royauté.  Il 
entra  bien  dans  l'esprit  de  son  temps  et  ne  se  contenta  pas  d'acquérir 
de  l'argent  et  des  domaines;  il  aida  à  la  création   des  universités  de 

I.  11  n'est  pas  du  tout  assuré  que  le  nom  Her^^eloyde  soit,  comme  le  pense  M.  F. 
(p.  3i3),  un  nom  allemand  signifiant  «  peine  de  cœur  ».  Tout  porte  à  croire  au 
contraire  que  c'est  un  nom  français  (d'origine  germanique),  dont  la  forme  et  le 
sens  ne  sont  pas  encore  fixés.  —  Le  nom  Feirefi^  ne  vient  pas  du  français  «  faire 
fiz  »,  mais  «  vair  fiz    ». 
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Dole  et  de  Louvain,  fit  rédiger  la  coutume  de  Bourgogne  et  favorisa 
intelligemment  les  arts. 

A  ce  propos,  je  signalerai  à  l'aitention  de  M.  A.  Périer  parmi  les 
fondations  pieuses  du  chancelier,  celle  qu'il  fit  à  Avignon  dans  le 
monastère  des  Célestins,  où  il  eut  sa  chapelle,  magnifiquement  peinte 
(voir  l'Art^  igo3,  p.  SgS  ;  1904,  p.  154).  Malheureusement,  le  vanda- 
lisme qui  s'est  exercé  dans  cette  ville  plus  qu'ailleurs  n'a  pas  permis 
la  conservation  de  ce  petit   monument  aux  fresques  merveilleuses. 

On  peut  se  demander,  après  avoir  lu  ce  volume,  si  M.  Arsène 
Périer  était  assez  préparé  pour  l'écrire.  C'était  un  si  vaste  sujet  que 
la  biographie  de  Nicolas  Rolin,  ce  personnage  a  eu  une  telle  action 
pendant  les  quarante  ans  qu'il  a  tenu  les  sceaux  de  Philippe  le  Bon, 
qu'il  était  nécessaire  d'étudier  à  fond  tout  le  xv<=  siècle  et  de  parcourir 
un  nombre  considérable  de  pièces  d'archives.  Or,  l'auteur  de  ce  livre 
paraît  s'être  contenté  de  dépouiller  les  principaux  ouvrages  écrits  sur 
la  cour,  le  duché  de  Bourgogne  et  les  rois  de  France  de  ce  temps, 
les  histoi'-es  de  Michelet,  de  Barante,  de  Beaucourt,  Lecoy  de  la 
Marche,  surtout  le  tome  IV,  deuxième  partie,  de  la  nouvelle  Histoire 
de  France  de  Lavisse  (la  paternité  de  ce  volume  appartient  à  M.  Ch. 
Petit-Dutaillis,  dont  le  nom  n'est  pas  écrit  une  seule  fois  :  sic  vos  non 
vobis...),  les  principales  chroniques  de  cette  époque,  enfin,  quelques 
ouvrages  plus  spéciaux,  dont  la  bibliographie  ne  serait  guère  longue. 
A  peine  quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ont-ils  été 
consultés.  Comme  information,  c'est  vraiment  insuffisant.  J'ajouterai 
encore  que  l'indication  des  références  est  faite  souvent  d'une  façon 
beaucoup  trop  sommaire.  Aussi  le  livre  de  M.  Périer  doit-il  être  consi- 
déré comme  un  livre  de  compilation,  de  condensation  et  de  vulgari- 
sation plutôt  que  d'érudition  :  c'est  peut-être  en  somme  le  but  que 
l'on  s'est  proposé. 

J'y  ai  relevé  également,  par  ci  par  là,  de  petites  erreurs,  comme 
j'y  ai  reconnu  quelques  phrases  toutes  faites  qui  courent  les  manuels, 
bien  que  démontrées  inexactes  :  telles  celles  qui  concernent  le 
talent  (?)  de  peintre  du  roi  René  (p.  187),  la  protection  (?)  donnée  par 
le  duc  de  Bourgogne  à  l'imprimerie  naissante  (p.  36o),  etc.  A  remar- 
quer encore  que  Louis  II  de  Sicile  ne  fut  pas  couronné  en  1384 
(p.  i83),  mais  en  1389;  que  Jeanne  de  Duras,  reine  de  Naples,  était 
la  mère  adoptive  et  non  la  veuve  de  Louis  III  (p.  191),  qu'Antoine 
de  la  Salle  ne  fut  jamais  premier  maître  d'hôtel  du  duc  de  Bourgogne 
(p.  36o),  etc. 

L.-H.  Labande. 


d'histoire  et  de  littérature  393 

J.  Trénel.  L'élément  biblique  dans  1  oeuvre  poétique  d  Agrippa  d'Aubigné. 
Paris,  Cerf,  1904,  gr.  in-H",  p.   124.  Fr.  5. 

On  parle  souvent  à  propos  de  certains  de  nos  écrivains  d'une 
influence  de  la  Bible  sur  leur  langue,  sans  se  représenter  exactement 
ce  qu'a  été  cette  influence.  Pour  l'un  de  ceux  qui  l'ont  subie  le  plus 
étroitement,  Agrippa  d'Aubigné,  nous  serons  du  moins  fixés  mainte- 
nant, grâce  un  travail  que  lui  a  consacré  M.  Trénel.  Il  l'a  conçu  moins 
comme  un  commentaire  que  comme  un  répertoire  dans  lequel  il  a 
groupé  sous  différentes  rubriques  les  emprunts  ou  les  imitations  que 
la  comparaison  de  la  Bible  avec  les  œuvres  de  d'Aubigné  —  il  s'agit 
avant  tout  des  Tragiques  —  permet  de  relever.  Théologie  biblique, 
idées  d'ordre  religieux  ou  moral,  expressions  ou  tournures  imitées 
directement  ou  par  contamination  des  livres  saints,  souvenirs  histori- 
ques et  allusions,  quelques  rares  hébraïsmes  et  de  plus  rares  mots 
hébreux  :  telle  est  dans  l'essentiel  la  matière  du  lexique  que  l'auteur  a 
dressé,  après  en  avoir  justifié  le  plan  dans  une  courte  introduction. 
On  souhaiterait  celle-ci  plus  abondante,  en  particulier  pour  ce  qui 
intéresse  la  connaissance  qu'avait  d'Aubigné  du  texte  original  des 
Ecritures.  Pour  la  comparaison  des  passages  relevés  dans  le  poète  — 
il  y  en  a  664  qu'un  index  permet  de  retrouver  facilement  —  M.  T. 
s'est  référé  avec  raison  à  la  version  de  la  Vulgate,  sans  s'interdire  de 
recourir  ça  et  là  au  texte  hébreu  ou  grec.  Cette  étude  n'est  que  le  com- 
plément d'un  ouvrage  d'ensemble  que  nous  devons  à  l'auteur  sur 
L'Ancien  Testament  et  la  Langue  française  du  moyen  âge.  N'y  eût-il 
pas  eu  dès  lors  profit  —  ce  que  M.  T.  était  seul  capable  de  faire  —  à 
séparer  dans  son  auteur  les  emprunts  déjà  passés  dans  la  langue,  et  ils 
sont  nombreux,  de  ceux  qui  lui  appartiennent  en  propre  ?  D'une  part, 
l'originalité  du  poète  et  de  l'autre,  l'enrichissement  du  français  par 
cette  source  eussent  apparu  plus  nettement.  Mais  tel  qu'il  est,  ce  tra- 
vail est  une  contribution  neuve  et  précieuse  aux  études  de  lexicogra- 
phie française. 

L.  R. 


J.  SiLVESTRE.  De  Waterloo  à  Sainte-Hélène  (20  juin-i6  octobre   i8i5.  Paris, 
Alcan,  1904,  in-i6",  xi-3o4  pp. 

Ayant  constaté  que  l'histoire  du  départ  de  Napoléon  pour  Sainte- 
Hélène  n'a  pas  été  écrite  en  détail  d'après  les  sources,  M.  S.  s'est 
proposé  de  combler  cette  lacune.  Connaissant  à  merveille  Rochefort 
et  ses  environs  (il  est  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie  du 
lieu),  il  était  mieux  que  personne  en  état  de  recueillir,  sur  le  séjour 
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que  Napoléon  fit  en  rade  de  l'île  d'Aix  du  3  au  i5  Juillet  i8i5,  des 
témoignages  nouveaux  et  intéressants.  Aux  récits  déjà  connus  de 
Becker,  Las  Cases,  Gourgaud,  Montholon,  Bonnefoux,  il  apu  joindre 
d'assez  nombreuses  indications,  fournies  par  des  témoins  bien  informés 
quoique  obscurs,  et  qui  étaient  demeurées  jusqu'à  présent  inédites.  Il 
a  connu  et  utilisé  des  articles  quelquefois  précieux  publiés  par  des 
revues  ou  gazettes  locales.  Il  s'est  enfin  soucié  d'identifier  les  person- 
nages secondaires  du  drame,  et  pour  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
officiers  de  vaisseau,  il  a  eu  l'idée  de  consulter  les  dossiers  des  archives 
de  la  Marine.  Il  y  avait  là  tous  les  éléments  d'une  bonne  étude,  qui 
aurait  pu  soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  les  deux 
articles  trop  rapidement  faits  que  M.  H.  Houssaye  vient  de  faire 
paraître  sur  le  même  sujet  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Mais  la 
mise  en  œuvre  de  l'ouvrage  est  défectueuse,  peut-être  par  un  excès  de 
modestie  de  la  part  de  l'auteur.  M.  S.  estime  que  sa  part  dans  un 
travail  de  ce  genre  est  petite,  et  il  l'a  faite  trop  restreinte  en  effet.  Son 
livre,  que  lui-même  dit  être  (p.  304)  «  l'exposé  d'un  amas  de  docu- 
ments, d'opinions,  de  compilations  »  n'est  pas  suffisamment  composé. 
Il  est  rempli  de  digressions  sans  grande  utilité  sur  toutes  sortes  de 
sujets  :  sur  les  moutons  de  Rambouillet  (p.  71);  sur  l'histoire  en 
général  (p.  80);  sur  le  soulèvement  vendéen  de  181  5  (p.  87  et  suiv.)  ; 
sur  Maubreuil  (p.  92);  sur  l'amiral  Martin  (p.  i3oj;  sur  l'historique  de 
la  ville  de  Fouras  (p.  i52);  sur  la  guerre  anglo-américaine  de  1812 
(p.  178),  etc.  L'auteur  le  sent  si  bien  qu'il  s'excuse  (p.  121),  ou  qu'il 
affirme  l'utilité  de  ces  longues  parenthèses  (p.  88).  De  copieux  extraits 
empruntés  à  divers  auteurs  interrompent  le  récit,  et  l'on  est  quelque 
peu  surpris  de  voir  M.  Silvestre,  au  cours  d'un  travail  historique, 
céder  si  facilement  la  parole  à  Balzac  (p.  204),  à  Dumas  père  (p.  2o5), 
à  Chateaubriand  (p.  208),  à  Eugène  Pelletan  (p.  206),  à  Gustave 
Larroumet  (p.  172),  pour  cette  simple  raison  «  qu'il  est  toujours 
intéressant  de  mettre  la  légende  à  côté  de  l'histoire  ».  On  préférerait 
que  l'auteur  eût  pris  la  peine  d'indiquer  ses  références  au  bas  des 
pages,  de  vérifier  certaines  anecdotes  (sur  les  projets  d'empoisonnement 
de  Napoléon,  par  exemple),  au  lieu  de  les  reproduire  sans  aucune 
mention  de  sources,  et  qu'il  eût  essayé,  toutes  les  fois  que  cela  était 
possible,  de  critiquer  et  de  contrôler  le  récit  du  Me'morial,  comme  il 
l'avait  fait  au  début  pour  celui  de  Becker.  Après  les  recherches  assez 
bien  conduites  et  en  général  heureuses  qu'il  a  faites,  M.  S.  pouvait 
écrire,  sur  ce  sujet  précis  et  limité,  une  œuvre  à  peu  près  définitive. 
On  doit  regretter  que,  faute  de  méthode,  il  n'y  ait  réussi  qu'à  demi. 

R.  GUYOT. 
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Georges  de  Lauris,  Benjamin   Constant   et  les  idées,  libérales.    Parîs,  Pion, 

1904,  in-i2,  294  pages. 

Ce  livre,  qui  semble  être  une  thèse  de  doctorat  en  droit,  est  aussi, 
selon  toute  probabilité,  l'œuvre  de  début,  trop  hâtivement  faite,  d'un 
auteur  inexpérimenté  et  qui  n'a  pas  encore,  espérons-le  du  moins, 
donné  toute  sa  mesure.  Le  titre  semblait  promettre  une  étude  inté- 
ressante et  nouvelle.  Quelle  fut  la  place  tenue  par  Benjamin  Constant 
parmi  les  libéraux  de  la  Restauration;  d'où  venaient  ses  doctrines; 
comment  se  sont  elles  formées  et  transformées;  quelle  a  été  leur 
influence  sur  la  législation  et  sur  les  mœurs  politiques  ;  qu'en  demeure- 
t-il  aujourd'hui?  A  toutes  ces  questions  qui  valaient  la  peine  d'être 
examinées,  on  chercherait  vainement  une  réponse  dans  le  livre  de 
M.  de  L.  L'auteur  s'est  contenté,  semble-t-il,  pour  toute  recherche,' 
d'une  rapide  lecture  des  œuvres  de  Constant,  plus,  peut  être,  quel- 
ques articles  biographiques.  A  part  un  résumé  historique  semé  de 
longues  citations  et  de  considérations  générales,  et  bizarrement  inti- 
tulé :  Introduction  et  vie  politique  de  Benjamin  Constant^  le  volume 
se  compose  exclusivement  d'un  exposé  des  «  idées  libérales  »  de 
Benjamin  Constant,  divisé  par  catégories  de  libertés  :  liberté  person- 
nelle, liberté  religieuse,  liberté  de  la  presse,  etc.  Cet  exposé  n'a 
aucun  caractère  critique  ou  explicatif.  Cela  ressemble  à  un  cours  de 
libéralisme  politique  qui  aurait  été  bâti  sur  le  modèle  des  manuels  de 
droit  civil  d'il  y  a  cinquante  ans  :  tout  en  aphorismes  pércmptoires, 
appuyés  chacun  d'un  ou  plusieurs  passages  du  code  Napoléon;  ici 
les  textes  sont  pris  indistinctement  à  tous  les  écrits  de  Constant, 
pamphlets,  discours,  brochures  et  même  à  l'acte  additionnel  de  181 5, 
sans  aucun  souci  des  circonstances  ou  de  la  chronologie.  Nulle  part 
au  reste,  ni  l'opinion  de  l'auteur  sur  le  sujet  qu'il  a  choisi,  ni  même 
l'intention  qu'il  a  pu  avoir  en  écrivant  ces  trois  cents  pages  n'appa- 
raissent avec  netteté,  malgré  le  ton  apologétique  de  certains  passages  ' 
et  quelques  allusions  d'ailleurs  peu  claires  aux  événements  contem- 
porains". L'étude  sur  Benjamin  Constant  et  les  idées  libérales  est  à 
refaire  ou  plutôt  reste  à  faire  ^ 

R.  Guyot. 


1.  P.  83,  i52,  2ig,  etc. 

2.  P.  io3  (Congrégations)  et  (Conseils  de  guerre). 

3.  Le  titre  du  fameux  drame  de  Schiller  est  Wallenstein  et  non  Waldstein 
(p.  43);  les  cours  prévôtales  ont  été  établies  en  décembre  181 5  (p.  236);  et  l'on 
aimerait  savoir  quelles  furent,  sous  le  Directoire,  les  «  commissions  militaires 
assemblées  pour  juger  des  conspirations  vraies  ou  supposées  »  (p.  235). 
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Charles-Marc  Des  Granges.  La  Comédie  et  les  Mœurs  sous  la  Restauration  et 
la  Monarchie  de  Juillet  (18 15-1848);  préface  de  Jules  Lemaitre.  Paris,  Fonte- 
moing,  1904;  in-8°  de  xxin-265  pages. 

Partant  de  cette  idée  très  juste  que  l'on  a  chance  de  trouver  «  l'expres- 
sion de  la  société  »  non  dans  la  littérature,  mais  dans  la  façon  dont 
l'opinion  réagit  sur  la  littérature,  M.  Des  Granges  s'est  occupé  à 
rechercher  des  témoignages  sur  la  valeur  relative  de  la  comédie  de 
mœurs,  entre  181  5  et  1848.  Il  s'est  adressé  aux  journaux  —  échos  et 
artisans  des  opinions  collectives  ;  et,  non  sans  un  peu  d'admiration 
complaisante  pour  la  nouveauté  de  sa  méthode,  il  nous  donne  les 
résultats  de  son  enquête.  Pour  être  tout  à  fait  décisive  en  ce  qui  con- 
cerne les  mœurs,  elle  eût  gagné,  semble-t-il,  à  subdiviser  cette  période 
de  i8i5  à  1848,3  n'en  point  faire  une  époque  aussi  «  une  »  :  la 
littérature  nous  fait  deviner,  dans  la  mentalité  de  ces  trente  années, 
des  variations  que  l'opinion  des  spectateurs,  trahie  par  la  presse,  n'a 
pas  dû  manquer  de  refléter  de  son  côté.  Pour  ce  qui  est  de  l'histoire 
littéraire,  elle  enregistrera  avec  satisfaction  plusieurs  des  résultats  que 
lui  apporte  M  D.  G.  :  l'existence,  sur  les  scènes  à  côté,  d'une  comédie 
de  mœurs  qui,  si  elle  a  souvent  manqué  de  style,  n'était  dénuée  ni 
d'audace  ni  de  pénétration  (et  l'auteur  nous  dit  d'excellentes  choses 
sur  les  raisons  qui  prolongèrent,  au  Théâtre  Français  et  à  l'Odéon,  la 
tradition  surannée  de  la  comédie  de  caractère  en  vers  ')  ;  surtout,  la 
vérification,  pour  une  période  et  pour  un  genre  déterminés,  d'un  fait 
qui  semble  démontré  par  ailleurs,  et  qui  paraît  plus  certain  que  la  loi 
de  l'évolution  des  genres  :  l'espèce  de  promotion  qui  élève  à  la  dignité 
de  l'art  et  du  style,  après  un  temps,  des  manifestations  intellectuelles 
d'abord  reléguées  en  marge  de  la  littérature  '. 

F.   Baldensperger . 


1.  Les  Chroniques  des  petits  théâtres  de  Paris,  de  N.  Brazier  compléteraient 
avantageusement,  sur  certains  points,  la  documentation  de  M.  D.  G.  (cf.  surtout^ 
t.  Il,  p.  2  10). 

2.  D'assez  nombreux  errata  dans  les  citations,  p.  121,  i23,  221;  est-il  exact  de 
dire  (p.  173)  que  la  plupart  des  héros  de  George  Sand  appartiennent  à  la  catégorie 
des  «  jeunes  nobles  désœuvrés  0?  Dans  l'index  chronologique,  p.  261,  les  Philan- 
thropes sont  de  1841  au  lieu  de  1842;  ne  conviendrait-il  pas  de  citer  les  Droits  de 
la  femme  de  Th.  Muret,  iSSy  ?  L'orthographe  Wafflard  semble  plus  correcte  que 
Waflard. 
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Wilhelm  Mûnch.  Aus   Welt  und  Schule.   Neue  Aufsâtze.    Berlin,  Weidmann, 
1904,  8°.  p.  276.  mk.  5. 

Ce  recueil  d'articles  très  variés,  publiés  déjà  pour  la  plupart  dans 
des  revues,  présente  cependant  un  caractère  commun  qui  en  constitue 
comme  le  lien.  Ils  se  proposent  d'étudier,  même  les  articles  plus  spé- 
cialement pédagogiques,  la  psychologie  de  collectivités,  telles  que  la 
nation,  la  grande  ville,  le  peuple  et  les  classes  cultivées,  l'église  et 
l'école.  L'évolution  qu'ont  suivie  dans  le  passé  ces  différents  groupes, 
les  transformations  que  la  vie  moderne  leur  a  imposées,  l'action  et  la 
réaction  que  les  individus  et  le  groupe  exercent  les  uns  sur  les  autres, 
les  aspects  heureux  ou  fâcheux  de  ces  formes  nouvelles  de  la  civilisa- 
tion contemporaine  sont  finement  analysés  par  un  esprit  curieux  de 
synthèse,  d'une  information  abondante,  puisée  surtout  dans  une 
observation  directe  et  journalière  qui  ne  s'est  pas  bornée  à  la  seule 
patrie  de  l'auteur,  M.  Miinch  a  su  à  propos  éclairer  par  d'intéressants 
rapprochements  les  trois  milieux  allemand,  français  et  anglais  qu'il  a 
pratiqués,  sans  parler  de  quelques  autres  encore.  Ces  pages  sans  doute 
n'ont  aucune  prétention  à  une  enquête  scientifique  ;  ce  ne  sont  que 
des  causeries,  d'un  fil  sinueux  même,  mais  d'un  fonds  solide  et  dont 
le  détail  n'est  pas  sans  valeur. 

Des  treize  articles  du  livre  la  moitié  environ  traite  de  questions 
pédagogiques.  On  y  trouvera  avec  de  courts  aperçus  historiques  des 
conseils  et  des  directions  dont  beaucoup  de  maîtres  pourraient  profiter 
en  dehors  même  de  l'Allemagne  :  M.  M.  signale  des  lacunes,  des  tra- 
vers dans  l'enseignement,  certains  dangers  que  présente  telle  orien- 
tation nouvelle.  Il  demande  qu'on  fasse  une  part  plus  grande  à  l'édu- 
cation du  goût  de  la  jeunesse  allemande,  qu'on  lui  donne  davantage 
l'amour  et  le  respect  de  sa  langue,  qu'on  néglige  moins  de  lui  ensei- 
gner l'art  de  la  parole.  Deux  longs  articles  nourris  d'observations  et 
très  précis  dans  les  conclusions  sont  consacrés  à  la  lecture  de  Shakes- 
peare et  de  Goethe  dans  les  écoles  allemandes.  Sur  la  question  du 
Faust  au  gymnase,  très  agitée  dans  ces  derniers  temps  ,M.  M.  donne 
aussi  son  avis  qui  est  plutôt  bienveillant;  il  compte  ici  comme 
ailleurs  sur  le  tact  des  maîtres  dont  le  premier  souci  doit  être  d'ame- 
ner leurs  élèves  à  se  plaire  aux  œuvres  classiques,  en  évitant  tout 
pédantisme  '. 

L.  R. 


I.  P.  II 5,  il  fallait  cependant  dire  aux  lecteurs  allemands  que  notre  rhétorique 
est  nnaintenant  devenue  aussi  une  prima. 
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—  Le  tome  IV  des  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  publiées,  d'après  les 
estampages  d'Edmond  Michel,  par  M.  Henri  5tein  et  le  regretté  Paul  Quesvers, 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Picard  (i  vol.  in-40  de  762  pages).  Sans  revenir  sur 
les  éloges  si  mérités  que  nous  avons  adressés  à  ce  travail  à  l'occasion  des  premiers 
volumes,  il  convient  de  rappeler  que  le  relevé  de  chaque  inscription  est  toujours 
accompagné  d'une  inscription  du  monument  et  d'un  historique  des  personnages 
en  question,  parfois  d'après  des  documents  absolument  inédits  :  c'est  le  résultat 
de  recherches  considérables,  et  qui  sera  d'un  prix  exceptionnel  pour  l'histoire  du 
Gâtinais.  On  peut  se  rendre  compte  d'ailleurs  de  l'importance  de  cette  source,  en 
feuilletant  la  table  alphabétique  qui  termine  le  volume  et  qui  ne  comporte  pas 
moins  de  284  colonnes.  Ce  sont  les  doyennés  de  Miliy  et  du  Gâtinais  dont  les 
inscriptions  ont  été  relevées  ici,  c'est-à-dire,  d'une  part  :  Avon,  Bonnevaux, 
Chaintreaux,  Egreville,  Fay,  Fontainebleau,  Jacqueville,  Larchant,  MilIy, 
Nemours,  Paley,  Poligny,  S"^  Mammès,  Varennes,  etc.,  etc.;  de  l'autre  :  Bois- 
commun,  Château-Landon,  Egry,  Gaubertin,  Gironville,  Gondreville,  Maison- 
cclles,  Noyers,  Villemoutiers,  etc.,  etc.  Le  total  des  inscriptions  déjà  publiées  est 
ainsi  porté  à  1,287.  —  ^-  °^  ^- 

—  L'ordre  adopté  par  Dante  dans  la  classification  des  damnés  dans  son  Enfer, 
est  une  des  questions  les  plus  débattues  entre  les  commentateurs  de  la  Divine 
Comédie,  et  il  n'en  est  guère  que  la  critique  contemporaine  remette  plus  volon- 
tiers sur  le  tapis.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  vers,  dans  lesquels  le  poète  a  donné 
lui-même  la  théorie  de  sa  classification  des  péchés,  prêtent  à  plus  d'une  discus- 
sion, et  que,  pour  les  bien  interpréter,  il  faut  posséder  une  connaissance  exacte 
des  doctrines  morales  que  Dante  avait  puisées  dans  Aristote  et  dans  Saint-Tho- 
mas. La  question  est  reprise  avec  une  ampleur  particulière  par  M.  Giuseppe 
Chesani  «  sacerdote  Stimatino  »  dans  un  ouvrage  intitulé  Uordine  nelV  Infcrno  di 
Dante,  dont  la  première  partie  (Vérone,  Gurisatti,  igo3;  in-8",  160  pages)  con- 
tient un  historique  de  tous  les  systèmes  proposés  pour  expliquer  la  division  des 
pécheurs  de  l'Enfer,  et  un  abondant  commentaire  du  texte  de  Dante  relatif  à  la 
question  (/?!/.,  XI,  v.  21-111).  La  connaissance  que  l'auteur  a  de  la  philosophie 
scolastique  rend  son  exposé  instructif,  encore  qu'un  peu  pesant;  mais  il  est 
regrettable  qu'il  n'ait  pu  profiter  plus  complètement  du  premier  volume  de 
M.  Flamini  pAvu  avant  le  sien  {I  signijicati  reconditi  délia  Div.  Com.,  Livourne, 
i9o3);il  le  cite  d'un  mot  (p.  3o),  sans  paraître  se  douter  que  l'œuvre  du  savant 
professeur  de  Padoue  rend  inutiles  bien  des  discussions  contenues  dans  la  pré- 
sente brochure.  —  H.  H. 

—  Sous  un  titre  qui  ne  dit  pas  grand  chose,  et  qu'il  aurait  été  facile  de  compléter 
—  Virtii  d'Amore  di  siior  Béatrice  del  Sera,  Catane,  igoS  — ,  M.  Angelo  E.manuele 
fait  connaître  le  drame  envers,  demeuré  inédit,  qu'une  nonne  florentine  tira,  vers 
le  milieu  du  xvi«  siècle,  du  Filocolo  de  Boccace.La  brochure  otî're  un  intérêt  réel, 
d'abord  en  ce  qu'elle  montre  sous  un  aspect  assez  inattendu  la  vogue  qu'obtint 
l'œuvre  du  fameux  conteur,  même  en  ces  couvents  de  femmes  dont  il  n'avait  que 
trop  parlé;  M.  A.  E.  confirme,  après  beaucoup  d'autres,  que  cette  œuvre  a  été,  au 
xvi«  siècle,  une  des  sources  favorites  de  la  littérature  dramatique.  En  outre  cette 
étude  est  une  utile  et  curieuse  contribution  à  l'histoire  de  la  culture  littéraire  à 
Florence  dans  les  couvents  de  femmes.  Pour  ce  qui  est  du  drame  lui-même,  Mrtii 
d'Amore,  que  M.  A.  E.  analyse  avec  soin,  en  le  comparant  pas  à  pas  avec  le  roman 
de  Boccace,  et  dont  il  public  d'assez  nombreux  morceaux,  c'est  une  œuvre  plutôt 
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insignifiante,  qui  tient  le  milieu  entre  la  «  Sacra  Rappresentazione  »  traditionnelle 
et  le  théâtre  régulier;  son  commentateur  fait  à  sœur  Beairice  del  Sera  un  honneur 
dangereux  en  évoquant  le  souvenir  de  Shakespeare!  Cependant  cette  aimable 
nonne  possédait  des  qualités  estimables,  et  puisque  l'attention  avait  déjà  été  attirée 
sur  son  essai  de  poésie  dramatique,  il  était  bon  que  quelqu'un  le  lût  avec  atten- 
tion et  nous  donnât  le  moyen  de  le  juger.  On  en  remerciera  M.  A.  Emanuele,  tout 
en  regrettant  que  son  style  ne  soit  pas  plus  soigné,  et  que  la  correction  typogra- 
phique laisse  à  désirer.  —  H.  H. 

—  En  publiant  naguère  une  plaquette  intitulée  Storia  e  leggenda  di  P.  Aretino 
(1903J,  dont  la  Revue  critique  a  entretenu  ses  lecteurs,  M.  G.  Mari  ne  faisait 
guère  que  préparer  les  voies  à  une  œuvre  d'art  dont  l'Arétin  serait  le  héros;  il 
l'annonçait  discrètement  en  quelques  lignes  d'avertissement.  Nous  venons  de  rece- 
voir cette  œuvre,  intitulée  Pasquino,  et  publiée  avec  élégance  à  Melfi  (iQoS).  C'est 
une  action  dramatique  en  4  actes  (M.  M.  n'a  voulu  la  qualifier  ni  de  drame  ni  de 
comédie  :  Quattro  atti  inversi),  dont  un  forme  prologue.  Ce  Prologue  se  déroule  à 
Rome,  le  dernier  jour  du  conclave  qui  élut  Adrien  VI,  successeur  de  LéonX;  les 
trois  actes  suivants  nous  transportent  à  Venise.  La  matière  sentimentale  de  la  pièce 
est  fournie  par  l'amour  de  l'Arétin  pour  Riccia  infidèle  ;  le  dénouement  nous  fait 
assister  à  la  mort  du  célèbre  pamphlétaire.  Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette 
revue  d'apprécier  cette  œuvre  au  point  de  vue  poétique  et  dramatique;  il  nous 
suffit  de  signaler  cette  très  intéressante  reconstititution  de  la  vie  italienne  du 
xvi°  siècle  tentée  par  un  habile  poète  doublé  d'un  savant  consciencieux.  —  H.  H. 

—  M.  Gius.  BoLOGNA  consacre  une  étude  de  yS  pages  intitulée  Rosmiinda  nella 
storia  del  teatro  tragico  italiafio  (Acircale,  Donzuro,  igoS)  aux  pièces  consacrées  à 
rhéroi'ne  lombarde  par  G.  Ruccellai,  Cavallerino,  Ceruti,  Gorini,  Corio,  Carli, 
Alfieri,  Grassi,  Teresa  Bandettini,  P.  Corelli.  Sa  conclusion  est  que  l'imperfection 
de  toutes  ces  tragédies  tient  aux  auteurs  et  non  au  sujet;  je  crains  que  l'horreur  du 
sujet  n'y  soit  cependant  pour  quelque  chose.  —  Charles  Dejob. 

—  Pendant  une  villégiature  àDinard  en  septembre  dernier,  au  moment  de  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Renan  à  Tréguier,  M.  Brunetière  écrivit  pour  un  grand 
journal  de  la  région,  l'Ouest-Eclair,  des  lettres  qu'il  publie  aujourd'hui  complétées 
de  quelques  notes  :  Cinq  Lettres  sur  Ernest  Renan.  (Paris,  Perrin,  1904,  102  pp. 
in-iô".  Fr.  i).  Il  avait  voulu,  disait-il,  tracer  de  Renan  «  un  portrait  plus  ressem- 
blant que  la  caricature  qu'on  se  préparait  à  en  charbonner  à  Tréguier  ».  S'il  ne  l'a 
pas  caricaturé,  M.  B.  a  dessiné  son  Renan  d'un  charbon  net  et  rude.  Le  philosophe 
qu'on  nous  donne  pour  un  amoureux  de  vérité  ne  fut  qu'un  dilettante;  le  mora- 
liste, qu'un  sophiste  corrupteur;  l'historien  n'eut  de  l'histoire  que  la  conception  la 
plus  anti-démocratique.  11  lui  reste,  il  est  vrai,  le  double  mérite,  et  M.  B.  le  lui 
reconnaît  hautement,  d'avoir  été  le  plus  séduisant  des  écrivains  et  un  incomparable 
vulgarisateur.  La  discussion  ici  dépasse  de  beaucoup  Renan  et  son  œuvre,  et  il 
serait  prétentieux  de  penser  à  l'aborder  dans  un  compte-rendu.  Je  n'ai  voulu  que 
signaler  cette  dure  esquisse  où  même  les  amis  de  Renan,  ceux  du  moins  que  la 
contradiction  n'irrite  pas,  trouveront  plus  que  dans  bien  des  panégyriques  des  occa- 
sions de  réflexion.  —  L.  R. 
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Séance  du  6  mai  i  qo4. 


M.  Senart  annonce  la  mort  tragique  de  M.  Odendlial,  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  rindo-Chine  de  l'exploration  ethnographique  du  Laos.  M.  Odend'hal  a 
été  assassiné  dans  le  Bas-Laos,  au  cours  de  son  voyage  scientifique. 

M.  le  D'"  Hamy  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Loubat  (3,ooo  francs), 
que  ce  prix  a  été  partagé  également  entre  M.  le  baron  Marc  de  Villiers  du  Ter- 
rage,  pour  son  livre  intitulé  :  Les  dernières  années  de  la  Louisiane  française;  et 
M.  Georges  Musset,  pour  la  partie  américaine  de  son  édition  d'Alphonse  le  Sain- 
tongeois. 

Le  R.  P.  Séjourné  communique,  au  nom  du  R.  P.  Lagrange,  correspondant  de 
l'Académie,  directeur  de  l'Ecole  biblique  de  Jérusalem,  un  rapport  sur  l'explora- 
tion archéologique  de  'Abdeh.  Le  rapport  signale  en  particulier,  parmi  des  cen- 
taines d'autres,  un  hypogée  que  l'on  croit  être  le  tombeau  d'Obodas,  roi  des 
Nabatéens,  puis  le  haut-lieu  ou  sanctuaire  de  ce  roi  divinisé,  ensuite  les  graffites 
nabatéens  aussi  importants  que  difficiles  à  déchiffrer.  Il  contient  enfin  une  brève 
description  sur  la  citadelle  et  la  ville  byzantine  qui  ont  succédé  à  l'antique  Oboda, 
puis  rénumération  des  résultats  épigraphiques  obtenus  au  cours  de  tout  le  voyage. 
A  ce  rapport  sont  joints  de  nombreux  dessins,  relevés  et  photographies. 

M.  Dieulafoy  termine  la  lecture  d'un  des  premiers  chapitres  d'une  étude  sur  la 
sculpture  espagnole  et  notamment  sur  la  statuaire  polychrome  depuis  le  xin«  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xviii».  Au  début  du  xiii"  siècle,  la  sculpture  procède  des  écoles 
méridionales  de  la  France  et  des  écoles  clunisiennes.  D'ailleurs,  l'influence  artis- 
tique de  la  France  reste  prépondérante  jusqu'au  milieu  du  xv°  siècle  environ. 
Vers  1450,  l'influence  de  la  Bourgogne,  des  Flandres  et  même  de  l'Allemagne  se 
substitue  à  celle  de  la  France,  mais' elle  dure  peu.  L'Espagne  entre  alors  en  con- 
tact permanent  avec  Florence,  Gènes  et  Rome,  et  adopte  le  style  de  la  Renais- 
sance italienne  tout  en  restant  fidèle  à  la  statuaire  polychrome. 

Léon  Dorez. 


—  Errata.  —  N"  18,  2  mai,  art.  de  M.  Pineau  sur  la  Mythologie  de  M.  Herrmann, 
lire  p.  345,  lignes  10,  14  et  17  «  naturisme  »  et  ligne  3o  «  arrêt  et  dépérissement  », 
p,  346,  ligne  22  «  Olrik  »  et  non  Obrik. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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N»  21  —  23  mai  —  1904 


NiELSEN,  L'ancienne  religion  lunaire  des  Arabes.- —  Guthe,  Histoire  du  peuple 
d'Israël,  2°  éd.  —  Wernle,  Les  commencements  de  notre  religion,  2°  éd.  — 
E.-G.  Browne,  Le  Lobab  ol-AIbâb.  —  Besnier,  Le  pays  des  Péligniens;  LTle 
Tibérine.  —  Seeck,  La  fin  du  monde  antique,  II.  —  Bonnard  et  Salmon,  Gram- 
maire sommaire  de  l'ancien  français.  —  Flach,  Les  origines  de  l'ancienne 
France,  III.  —  Michelet,  Poètes  gascons  du  Gers.  —  Ricci,  Sophonisbe  dans 
la  tragédie  classique.   —  Académie  des  inscriptions. 


Die  altarabische  Mondreligion  und  die  mosaische  Ueberlieferung,  von    D. 

Nielsen.  Strasbourg,  Trubner,  1904;  in-8,  221  pages. 
Geschichte  des  Volkes  IsraëL  von  H.  Guthe.  Zweite  Auftage.  Tûbingen,  Mohr, 

1904  ;  in-8.  xv-334  pages. 
Die  Anfânge    unserer  Religion,  von  P.  Wernle.    Zweite  Auflage.    Tûbingen, 

Mohr,  1904;  in-8,  xx-5i4  pages. 

Le  sujet  traité  par  M.  Nielsen  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  l'auteur 
fait  preuve  de  solide  érudition.  On  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  mis 
çà  et  là  un  peu  plus  d'ordre  et  de  clarté.  Dans  la  première  partie, 
qui  concerne  l'ancienne  religion  arabe,  il  s'appuie  principalement  sur 
les  inscriptions  minéennes  et  sabéennes  pour  définir  l'idée  de  Dieu, 
l'origine  des  temps  et  des  lieux  saints,  celle  des  symboles  religieux. 
Il  s'autorise  des  noms  propres  où  entre  le  nom  divin  il  [el]  pour  en 
déduire  une  sorte  de  monothéisme  primitif.  Question  difficile  et 
embrouillée.  Il  faudrait  savoir  à  qui  et  à  quoi  se  rapporte  cet  //.  Le 
commentaire  de  la  ihéophanie  du  Horeb  par  les  noms,  coutumes  et 
institutions  de  l'Arabie  est  très  instructif.  Maison  ne  doit  pas  se  hâter 
de  conclure  que  lahvé  et  Horeb  sont  deux  noms  de  la  même  divinité. 
Le  rapport  de  la  manifestation  de  lahvé  par  l'extermination  des  pre- 
miers-nés, avec  la  manifestation  de  la  lune  dans  son  plein,  temps  fixé 
pour  les  sacrifices  au  dieu  lunaire,  est  fort  ingénieux,  trop  peut-être  ; 
de  même  l'identification  de  la  lune  et  de  l'ange  de  lahvé  qui  guidait 
les  Israélites  dans  la  colonne  de  feu  et  de  nuée  ;  les  quarante  jours 
que  Mo'ise  passe  sur  le  Sina'i  sans  boire  ni  manger  ne  sont  pas  en 
relation  très  étroite  avec  le  ramadan  ;  que  la  face  de  lahvé  soit  dite 
lumineuse,  ce  n'est  pas  une  preuve  que  le  dieu  d'Israël  ait  été  une 
divinité  lunaire.  N'est-il  pas  vrai  que,  dans  ces  matières  d'histoire 
Nouvelle  série  LVII.  ai 
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religieuse,  si  le  rapprochement  éclaire  presque  toujours  'celui  que 
M.  N.  établit,  par  exemple,  entre  la  carrière  de  Moïse  et  celle  de 
Mahomet  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utilité)  l'identification  trompe 
souvent  ? 

La  seconde  édition  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Guthe  sur  l'histoire 
d'Israël  est  une  révision  soignée  et  augmentée  de  la  première  (voir 
Revue  du  7  mai  1900,  p.  365).  Un  chapitre  entièrement  nouveau  est 
consacré  aux  légendes  mythologiques  dans  l'Ancien  Testament  ;  l'au- 
teur y  discute  les  hypothèses  de  M.  H.  Winckler  sur  les  mythes 
astrologiques  de  Babylone,  et  il  déclare  ne  point  voir  l'espèce  d'em- 
prunt systématique  où  le  savant  assyriologue  trouve  la  clef  de  l'his- 
toire biblique  Jusqu'à  David  et  Salomon  ;  il  admet  d'ailleurs  l'origine 
mythologique  de  certains  récits  ou  détails  particuliers. 

Le  très  remarquable  volume  de  M.  Wernle  s'est  pareillement  accru 
d'une  centaine  de  pages.  La  distribution  générale  du  livre  est  restée 
la  même  ;  les  retouches  et  additions  portent  sur  l'ensemble.  Notons, 
en  passant,  que  la  première  édition  assignait  deux  motifs  à  la  réserve 
que  Jésus  a  gardée  touchant  sa  qualité  de  Messie  ;  le  fait  qu'il  était 
Messie  en  expectative,  et  les  abus  ou  le  faux  sens  qui  pouvaient  se 
déduire  de  cette  qualité.  La  nouvelle  édition  ne  maintient  que  la  pre- 
mière raison:  la  royauté  messianique  était  encore  à  venir,  comme  le 
royaume  des  cieux.  M.  W.  se  montre  maintenant  fort  sceptique  sur 
l'emploi  du  titre  de  «  Fils  de  l'homme  »  par  Jésus  lui-même  :  tout  au 
plus  le  Christ  l'aurait-il  adopté  dans  les  derniers  temps  de  son  minis- 
tère. Un  chapitre  nouveau,  concernant  la  théologie  du  Nouveau  Tes- 
tament, a  été  ajouté  :  il  y  est  parlé  de  l'origine  du  recueil  général,  que 
M.  W.  met  assez  haut,  vers  le  commencement  du  second  siècle, 
ce  qui  appellerait  peut-être  quelques  réserves;  des  différents  livres  qui 
le  constituent,  de  leur  caractère,  et  principalement  du  quatrième  Evan- 
gile. Certains  traits  de  cet  ouvrage  sont  bien  saisis,  par  exemple  l'atti- 
tude de  l'auteur  à  l'égard  des  Juifs,  la  façon  dont  il  a  réalisé  la  syn- 
thèse de  l'vangile  et  de  Paul,  les  éléments  de  la  Éthéologie  Johannique. 
M.  Wernle  est  peut-être  moins  heureux  quand  il  refuse  de  reconnaître 
dans  la  notion  du  Verbe  incarné  l'idée  fondamentale  du  livre  et  la  clef 

de  son  interprétation. 

Alfred  Loisy. 


Edward  G.  Browne,  Part  II  of  the  Lubâb  u'1-albâb  ot  Muhammad  'Awti,  edited 
in  the  original  persian,  with  préface,  indices  and  variants.  —  i  vol.  in-8°,  78  — 
472  pages.  London,  Luzac  and  C°;  Laide,  Brill,  1903. 

Fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  Congrès  des  Orientalistes 
réuni  à  Paris  en  1897.  M-  Edw.  G.  Browne,  qui  professe  aujour- 
d'hui l'arabe  à  Cambridge  après  y  avoir  enseigné  le  persan,  continue 
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la  série  de  publications  qu'il  avait  magistralement  inaugurée  avec  son 
édition   du  Te^kirèt  och-Cho' ard  de  Daulet-Chàh.  Aujourd'hui  c'est 
la  seconde  partie  du  Lobdb  ol-Albdb  de  Mohammed  'Aufi  qui  voit  le 
jour.  Dans  son  étude  sur  les  sources  de  Daulet-Chàh  {Journal  of  the 
Royal  Asiatic  Society^  janvier   1899),  le  savant  éditeur  avait  montré 
rintérêt  qui  s'attachait  à  cet  ouvrage,  écrit  vers  l'an   1220,  dont  deux 
manuscrits  seulement  existaient  en  Europe,  celui  de  Berlin  et   celui 
qui,  provenant  de   la  collection  de  John  Bardoe  Elliot  et  décrit  par 
Bland,  se  trouvait  alors  dans  la  bibliothèque  de  Lord  Crawford  de 
Balcarres.   Les   mésaventures   postérieures    de    ce  dernier  manuscrit 
agrémentent  délicieusement  la  préface  que  le  spirituel  éditeur  a  jointe 
à  son  volume.  Il  lui  avait  été  prêté,  et  M.  B.  avait  commencé  à  le 
copier,  lorsqu'il  s'est  aperçu  que  la  seconde  partie  était  plus  intéres- 
sante que  la  première;  il  acheva  donc  la  copie  de  la  seconde  partie,  et 
allait  reprendre  son  travail  inachevé  quand  ce  volume  lui  fut  réclamé. 
En  etîet,  la  collection  dont  celui-ci   faisait    partie   avait   été  cédée  à 
Mme  Rylands  de  Manchester,  pour  être  placée  dans  la  bibliothèque  de 
John  Rylands  en  cette  ville.  Tout  le  monde  crut  que  les  manuscrits 
qui  la  composaient  allaient  devenir  plus  accessibles  au  public;  mais 
on  sait  les  usages  des  bibliothèques  d'Angleterre;  elles  ne  prêtent  pas 
leurs  volumes,  de  sorte   que  M,  Browne,  s'il  avait  voulu  achever  son 
travail,  aurait  dû  aller  s'installer  à  Manchester,  même  pendant  une 
période  indéterminée;  de  là  ses  récriminations  contre  «  l'une  des  plus 
grandes   calamités   qui    aient   atteint  les  orientalistes  en  ces  derniers 
temps,  »  Et  voilà  pourquoi  la  seconde  partie  paraît  avant  la  première. 
Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  de  l'auteur  ;  M.  B.  nous  en  pro- 
met davantage  pour  la  préface  de  la  i"""  partie.  Mohammed  'Aufî  est 
né  en  Transoxiane,  étudia  à  Bokhara,  voyagea  dans  le  Khorasan  et 
séjourna  longtemps    dans  l'Inde,  à    la  cour  du   sultan   Nàcir-oddin 
Qobàtcha  et  à  celle   de  son  heureux  rival  Chems-oddîn  Iltatmich. 
Quant  à  son  ouvrage,  il  ne  tient  pas  tout  à  fait  les  promesses  qu'on 
pouvait  espérer  voir  s'y  réaliser,  car,  à  l'imitation  des  recueils  arabes 
du  même  genre,  c'est  plutôt   une   anthologie  qu'une   biographie  de 
poètes  ;  les  notices  biographiques  y   sont  extrêmement  succinctes  et 
insuffisantes.   Mais  comme  chrestomathie  poétique,  l'ouvrage  est  de 
grande  valeur,  et  Rizà-qouly-Khan,  qui  en  avait  un  exemplaire  entre 
les  mains,  s'en  est  servi  pour  son  Medjma'  ol-Fosahd.  Le  volume 
qui  nous  est  présenté  ne  fournit  pas  moins  de  cent   soixante-neuf 
notices,  depuis  les  poètes  des  Tàhirides  et  des  Çaffàrides  jusqu'à  l'in- 
nombrable pléiade  du  temps  des  Seldjouqides  ;  elles  se  succèdent  sui- 
vant l'ordre  chronologique.  Elles  comniencent  à  Hanzhala  de  Bàdghîs, 
mort,  suivant  le  Medjma' ,  en  219  de  l'hégire  (834!  pour  se  terminer 
avec   Ziyà   od-dîn    Sandjarî.    Roûdékî    ainsi  appelé  de   Roûdek  «  la 
petite  rivière   »  endroit  près  de  Samarqand,   son  lieu   de    naissance, 
rime  avec  koûdèkï  p.  7,  1.  i5;  non  pas  Roùdègi),  'Onçorî,    Firdausi 
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(dont  on  ne  cite  que  deux  petites  pièces  déjà  publiées  et  traduites  par 
M.  Ethé  dans  Firdûsï  ah  Lyriker,  d'après  Blandi,  Envéri,  Khàqànî, 
Zhahîr-od-din  Fà-yàbî,  Férîd-oddîn  'Attàr,  Nizhàmî  de  Guèndjè,  tels 
sont  les  noms  les  plus  illustres  de  la  période  qui  précéda  Sa'dî. 

Pour  les  amateurs  de  littérature  persane,  le  Lobâb  d''Aufî  offre  une 
abondance  de  citations  dont  il  était  bon  de  posséder  une  ancienne 
recension,  sans  les  corrections  plus  ou  moins  adroites,  plus  ou  moins 
autorisées  que  les  éditeurs  d'Orient  ne  se  font  pas  scrupule  d'intro- 
duire dans  leurs  publications,  ou  plutôt  qu'ils  se  feraient  scrupule  de 
ne  pas  y  introduire.  Il  est  la  meilleure  preuve  de  la  rapidité  avec 
laquelle  se  développa  la  littérature  persane  dès  que  les  gouvernants 
consentirent  à  s'occuper  de  la  langue  du  peuple  et  à  en  subventionner 
les  aèdes  ;  les  Tahirides,  par  exemple,  ne  s'intéressaient  pas  du  tout  à  la 
langue  iranienne,  et  sous  leur  dynastie  les  poètes  s'occupèrent  fort  peu 
de  cette  branche,  dit  textuellement  'Aufî  ip.  2,  lignes  5  et  6)  ;  ceux-ci 
préféraient  sans  doute,  composer  de  longues  et  artificielles  qacidas  en 
langue  arabe  qui  leur  valaient  honneur  et  profit.  C'est  donc  bien  déci- 
dément aux  Samanides  que  revient  la  gloire  d'avoir  encouragé  la 
renaissance  des  lettres  iraniennes. 

La  constitution  du  texte  au  moyen  des  deux  manuscrits  existants  et 
du  texte  imprimé  du  Medjma  ol-Fosahd  a  été  faite  avec  tout  le  soin 
possible;  mais  il  y  a  des  lacunes  que  la  découverte  d'un  nouveau 
manuscrit  pourrait  seule  combler.  On  peut  regretter  que  le  savant 
éditeur  n'ait  pas  cru  devoir  indiquer  les  mètres  prosodiques.  Au  cou- 
rant de  la  plume,  on  peut  suggérer  quelques  corrections  à  faire,  en 
très  petit  nombre.  Ainsi,  dans  la  préface  persane,  p.  5,  ligne  i5,au 
lieu  de  kèd  (faute  typographique)  lisez  kèh.  Dans  le  texte,  p.  16, 
1.  19,  tô'rafo  hi-maurid,  Y\%Qzyorafo.  P.  i5,  1.  7.  La  fin  du  premier 
hémistiche,  que  M.  B.  n'a  pas  pu  comprendre,  est  kèmèr  kè  nigèr, 
c'est-à-dire  :  «  Lorsque  Orion  enlève  sa  ceinture  en  disant  :  Regarde!  » 
Cette  ceinture,  c'est  le  groupe  de  trois  étoiles  bien  connu  sous  le 
nom  de  baudrier  d'Orion.  —  P.  33,  1.  i3,  dinj^dr,  Usez  dinar  (faute 
d'impression).  —  P.  385,  ligne  21  et  précédentes;  ce  passage,  déclaré 
corrompu  et  inintelligible,  me  paraît  signifier  ceci,  sans  y  apporter  la 
moindre  correction  :  «Ils  (les  notables  de  Bokhara,  qui  s'étaient  rendus 
au  camp  des  Khitaiens)  avaient  apporté  des  ordres  et  voulurent  les  faire 
exécuter  à  coups  de  lance  et  de  flèches  (arabe  niksc%  nom  d'unité  de 
niks)  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ces  ordres  ne  furent  pas  accomplis 
(lisez  bè-nifâdh),  et  tous  restèrent  endettés  et  en  déconfiture;  les  vil- 
lages, sans  eau  et  sans  instruments  (de  culture),  furent  ruinés.  »  — 
P.  24  des  notes  :  Sabuktagin  ;  lisez  Subuk-tékin  ;  la  scriptio  plena  du 
premier  mot  est  donnée  dans  le  dictionnaire  turc-oriental  de  Pavet  de 
Courteille,  s.  \°.  Les  Persans  seront  toujours  tentés  de  Vive  sabuk- k 
cause  de  l'étymologie  populaire  que  ce  mot  fournit  naturellement. 

Nous  espérons  que  M.  B.    se  décidera  à  s'installer  pendant  quelque 
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temps  à  Manchester  et  complétera  sa  publication  par  celle  du  premier 
volume,  que  les  iranisants  attendent  avec  impatience  et  liront  avec 
profit. 

Cl.     HUART. 


M.  Besnier,  De  regione  Paelignorum,  thèse  latine,  Paris,   Fontemoing,    1902 

in-8°,   129. 
M.  Besnier,  L'Ile  Tibérine  dans  l'antiquité,  thèse  française.  Paris,  Fontemoing, 

1902,  in-8°,  avec  32  gravures. 

I.  La  thèse  latine  de  M.  Besnier  est  une  monographie  fort  intéres- 
sante, solidement  documentée  et  bien  construite.  L'auteur  connaît, 
pour  l'avoir  parcouru  et  visité  à  plusieurs  reprises,  ce  coin  des 
Abruzzes,  où  les  vallées  profondes  alternent  avec  les  chaînes  sauvages 
et  les  plateaux  dénudés.  Sur  l'histoire  de  ce  pays  et  du  peuple  qui 
l'habitait  dans  l'antiquité,  il  a  groupé  tout  ce  que  nous  apprennent  les 
documents,  textes  des  auteurs,  inscriptions,  monuments  d'archéologie 
récemment  découverts.  Il  a  décrit,  avec  une  sobre  précision,  les  voies 
romaines  qui  traversaient  le  pays  des  Péligniens,  les  villes  et  les 
villages  qui  s'y  trouvaient.  La  lecture  de  cet  opuscule  sera  profitable 
et  agréable  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  perdu  le  goût  de  l'histoire 
ancienne. 

IL  Le  livre  de  M.  B.  sur  Vile  Tibérine  est  une  œuvre  remar- 
quable. C'est  justement  qu'il  a  valu  à  son  auteur  le  titre  de  docteur 
avec  la  mention  très  honorable  et  le  prix  Saintour  à  l'Académie  des 
inscriptions.  Non  seulement  M.  B.  a  cité,  commenté  et  discuté  avec 
une  érudition  très  avisée  et  très  sûre  tous  les  textes  littéraires  ou 
épigraphiques,  tous  les  documents  archéologiques  ou  numismatiques 
qui  peuvent  nous  renseigner  sur  l'histoire  et  la  topographie  de  l'île, 
mais  encore,  pendant  son  séjour  à  Rome,  il  a  étudié  sur  place  tous  les 
vestiges  antiques  qui  subsistent  dans  l'île;  avec  la  collaboration  de 
M.  Patouillard,  architecte,  pensionnaire  de  la  Villa  Médicis,  il  a  pu 
ainsi  reconstituer  la  physionomie  de  ce  quartier  si  original  de  la 
Rome  d'autrefois. 

L'ouvrage  de  M.  B.  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  expose, 
avec  un  grand  luxe  de  détails,  l'histoire  de  File  Tibérine  dans  l'An- 
tiquité; la  légende  des  origines;  l'arrivée  du  serpent  d'Esculape;  la 
décoration  de  l'île  à  laquelle  on  donna  la  forme  et  l'aspect  extérieur 
d'un  vaisseau  ;  puis  les  destinées  de  l'île  à  la  fin  de  la  république,  sous 
l'empire  et  jusqu'au  moyen  âge. 

Le  second  livre  est  consacré  à  l'étude  archéologique  et  historique 
des  ponts  qui  reliaient  File  Tibérine  aux  deux  rives  du  fleuve,  le  pont 
Fabricius  et  le  pont  Cestius. 

Le  troisième  livre  constitue  à  lui  seul  une  étude  fort  bien  conduite 
sur  le  culte    d'Esculape,    M.    B.    y    montre    successivement    quelles 
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turent  à  Rome  les  origines  du  culte  d'Esculape  Asklepios,  dans  quelles 
circonstances  et  dans  quelle  condition  le  culte  du  dieu  grec  Asklepios 
fut  introduit  à  Rome;  il  décrit  le  temple  du  dieu;  les  fêtes  annuelles 
que  Ton  célébrait  en  son  honneur,  les  cérémonies  et  les  rites  divers 
qu'accomplissaient  les  malades  venus  en  pèlerinage,  les  ex-voto  aussi 
nombreux  que  variés  par  lesquels  ils  témoignaient  leur  reconnaissance 
au  dieu  ;  il  montre  enfin  que  ce  culte  a  persisté,  sous  une  physionomie 
chrétienne,  à  travers  tout  le  moyen  âge  jusqu'aux  temps  modernes. 
L'île  Tibérine,  conclut  M.  B.,  est  restée  d'âge  en  âge  fidèle  à  ses  des- 
tinées antiques.  » 

Mais  le  sanctuaire  d'Esculape,  s'il  était  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant, n'était  pas  le  seul  des  temples  de  l'île.  M.  B.  étudie  l'un  après 
l'autre  les  cultes  de  Jupiter  Jurarius  ou  Lurarius,  de  Vejovis,  de  Semo 
Sancus,  de  Faunus,  de  Tiberinus  apportant,  sur  chacun  d'eux  des 
détails  précis,  des  commentaires  mesurés  et  prudents,  souvent  des 
solutions  solides  ;  c'est  là  le  sujet  du  quatrième  livre. 

En  conclusion  M.  B.  esquisse  l'aspect  que  présentait  l'île  Tibérine 
sous  les  Antonins.  A  l'aide  des  ruines,  des  monuments  figurés,  des 
textes,  il  reconstitue  l'apparence  extérieure  de  l'île,  puis  les  sentiments 
et  les  pensées  que  la  vue  de  cette  île  inspirait  aux  contemporains  des 
Antonins.  «  L'île  Tibérine  était  avant  tout  un  lieu  de  pèlerinage.  Les 
dieux  y  avaient  élu  domicile.  Son  caractère  essentiellement  religieux 
avait  frappé  les  Anciens,  qui  la  surnommaient  l'île  Sacrée.  » 

Tel  est  l'ouvrage  de  M.  B.  Les  conclusions  en  sont  justes.  Le  déve- 
loppement en  est  méthodique  et  sagement  conduit.  La  lecture  en  est 
intéressante.  C'est  une  excellente  contribution  à  l'histoire  et  à  la  topo- 
graphie romaine.  Il  est  à  souhaiter  que  les  futurs  membres  de  l'École 
française  de  Rome  suivent  l'exemple  de  M.  Besnier  et  nous  apportent 
peu  à  peu  la  solution  des  problèmes  de  détail  qui  se  posent  à  propos 
des  divers  quartiers  de  l'antique  cité. 

J.  TOUTAIN. 


Otto  Seeck,  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken  Welt,  B.  II,  Berlin,  Sie- 
menroth  und  Troschel,  1901,  456  p.  in-S". 

Depuis  de  longues  années,  M.  Otto  Seeck,  le  savant  éditeur  de  la 
Notitia  Dignitatum,  a  entrepris  une  Histoire  de  la  chute  du  Monde 
antique.  Le  premier  volume  de  cette  histoire,  dont  une  seconde  édi- 
tion a  déjà  paru  en  1897,  se  compose  de  deux  livres  :  I,  Die  Anfànge 
Constantins  des  Grossen  ;  II  Vei'fall  der  antiken  Well.  Le  second 
volume,  publié  en  1901,  comprend  le  troisième  livre,  intitulé  Die 
Verwaltung  des  Reiches  ;  et  les  trois  premiers  chapitres  du  quatrième 
livre.  Religion  und  Sittlichkeit. 

Quel  que  soit  le  respect  que  nous  professions  pour  la  personne  et 
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les  travaux  d'Otto  Seeck,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  dire  ici  que 
ce  second  volume  de  la  Geschichte  der  Untergangs  der  antiker  Welt 
nous  paraît  manquer  de  toute  valeur  originale.  Examinons  d'abord 
le  troisième  livre,  dans  lequel  l'auteur  expose  l'administration  de 
l'Empire.  Ce  troisième  livre  est  formé  par  sept  chapitres:  i.  Der 
Kaiser  iind  seine  Offi\iere  ;  2.  Hof  und  Provin:{en  ;  3.  Dus  Reich  und 
die  Einielstaaten  ;  /\..  Die  Verwaltiing  der  Stàdte  ;  5.  Geld  und  Tri- 
bute  ;  6.  Die  neiien  Steuern;  y.  Die  Erblichkeit  der  Stànde.  Dans 
chacun  de  ces  chapitres,  l'auteur  expose,  sous  une  forme  générale  et 
succincte,  des  faits  depuis  longtemps  connus  :  par  exemple  les  trans- 
formations subies  par  l'armée,  par  Tadministration  provinciale  et 
municipale,  par  l'organisation  financière  de  l'empire,  par  les  diverses 
classes  sociales.  Sauf  les  pages  consacrées  aux  réformes  monétaires 
de  Dioclétien  et  de  Constantin  et  à  la  répercussion  que  ces  réformes 
ont  eue  sur  la  situation  financière  et  économique  du  monde  romain, 
il  n'y  a  dans  ces  divers  chapitres  rien  d'original,  rien  de  vraiment 
scientifique.  Bien  plus,  il  semble  qu'O.  Seeck  ignore  ou  veuille  igno- 
rer certaines  idées  nouvelles,  justes  à  notre  avis,  qui  inspirent  de  plus 
en  plus  les  historiens  de  l'empire  romain.  Ainsi  il  croit  toujours  que 
l'empire,  tel  qu'Auguste  l'organisa,  était  une  dyarchie  :  «  Anguste, 
écrit-il,  voulut  faire  du  Sénat  le  contrepoids  de  la  puissance  impé- 
riale. »  Or  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  la  théorie  de  la  dyarchie, 
chère  à  Mommsen,  est  une  théorie  fausse,  et  qu'en  fait  dès  le  début 
du  régime  impérial  l'empereur  posséda  tous  les  pouvoirs.  Dans  les 
chapitres  qu'il  consacre  à  l'histoire  de  l'administration  municipale^ 
O.  Seeck  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  provinces  ;  à  le  lire,  on 
croirait  que  cette  histoire  a  passé,  dans  toutes  les  régions  du  monde 
romain,  par  les  mêmes  péripéties  aux  mêmes  époques.  Rien  encore 
de  plus  faux  que  cette  vue  générale.  Les  études  spéciales,  qui  depuis 
une  dizaine  d'années  ont  été  entreprises  sur  l'histoire  des  diverses 
provinces  de  l'empire,  nous  prouvent  avec  quel  soin  l'historien  doit 
se  garder  de  ces  généralisations  vagues,  et  quelles  erreurs  grossières  il 
s'expose  à  commettre,  s'il  veut  s'obstiner  à  voir  dans  l'Empire  romain 
un  Etat  puissamment  centralisé.  Or  M.  O.  Seeck  paraît  tout  ignorer 
de  ces  conceptions  nouvelles.  Ou  plutôt,  croyons-nous,  il  s'est  con- 
tenté de  rééditer,  sans  y  apporter  aucun  travail  personnel,  des  affir- 
mations fort  discutables.  En  tout  cas,  il  nous  est  absolument  impos- 
sible de  contrôler  sa  méthode,  puisqu'il  n'y  a  dans  ce  second  volume 
ni  une  note,  ni  une  référence. 

Si  du  troisième  livre  nous  passons  aux  trois  premiers  chapitres  du 
quatrième  livre,  notre  impression  se  confirmera  encore.  Dans  ce 
quatrième  livre,  l'auteur  veut  étudier  la  Religion  et  la  morale,  Reli- 
gion und  Sittlichkeit.  Il  commence  par  déclarer  que  la  religion  qui 
occupa  le  premier  rang  dans  l'empire  fut  la  religion  grecque  :  «  Die 
Religion,  welche  im  Rumerreiche  diebeherrschende  Stellungeinnahm, 
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7PLir  die  griechische.  "  Cette  affirmation  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une 
erreur  capitale.  La  religion  grecque  a  sans  doute  continué,  sous  la 
domination  romaine,  à  jouer  le  premier  rôle  dans  la  Grèce  propre,  les 
îles  de  la  mer  Egée  et  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure,  elle  a 
exercé  une  certaine  influence  sur  la  religion  de  Rome  et  de  quelques 
grandes  cités  italiennes.  Mais  partout  ailleurs  son  rôle  a  été  des  plus 
effacés,  si  l'on  veut  bien  ne  passe  laisser  duper  par  les  apparences,  et 
ne  pas  prendre  pour  des  divinités  grecques  le  Saturne  d'Afrique,  le 
Mercure,  l'Apollon,  l'Hercule  gaulois,  le  dieu  Héros  de  la  Thrace, 
les  Jupiter  ou  les  Zeus  d'Asie-Mineure  et  de  Syrie.  Hors  des  pays 
grecs  et  de  l'Italie,  les  cultes  prédominants  ont  été,  outre  les  cultes 
officiels  de  Rome,  d'Auguste,  des  empereurs,  les  cultes  orientaux  et 
les  anciens  cultes  indigènes  ou  locaux.  Les  noms  grecs  ou  gréco- 
romains  ont  pu  souvent  servir  d'étiquettes  à  des  divinités  qui  n'étaient 
ni  grecques  ni  romaines  ;  mais  les  vrais  cultes  de  la  Grèce  ne  se  sont 
pas  répandus  dans  l'empire.  Ainsi  c'est  d'une  idée  tout  à  fait  inexacte 
que  pan  M.  O.  S.  Et  les  conséquences  de  cette  idée  sont  des  plus 
inattendues.  M,  O.  S.  croit  en  effet  nécessaire,  dans  un  livre  con- 
sacré à  la  chute  du  monde  antique,  de  remonter  jusqu'aux  origines 
plus  lointaines  de  la  religion  grecque.  Ces  origines,  il  les  expose  à  sa 
manière  dans  les  trois  chapitres  intitulés:  i.  L'animisme.  2.  Le  culte 
solaire.  3.  La  religion  d'Homère.  Il  y  aurait  bien  des  objections  à 
faire  à  la  méthode  et  aux  conclusions  de  l'auteur.  Mais  ces  pages  sont 
tellement  un  hors-d'œuvre,  que  cette  discussion  nous  paraît  tout  à  fait 
inopportune. 

A  notre  avis,  ce  nouveau  volume  de  M.  O.  Seeck  ne  doit  être  lu 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé 
beaucoup  d'idées  nouvelles  ;  mais  nous  y  avons  rencontré  plusieurs 
théories  erronées,  dont  on  peut  dire  que  «  ce  sont  des  morts  qu'il  faut 
qu'on  tue.  » 

J.    TOUTAIN. 


J.  BoNNARD  et  Am.  Salmon,  Grammaire  sommaire  de  l'Ancien  français,  avec 
un  essai  sur  la  Prononciation  du  ix«  au  xiv"  siècle.  —  H.  Welter,  Paris  et  Leip- 
zig, 1904;  un  vol.  in-80,  de  7^  pages. 

M.  Bonnard  et  M.  Salmon  viennent  de  donner  la  grammaire  qu'ils 
promettaient  depuis  quelque  temps  déjà,  et  qui  sert  d'introduction  au 
Lexique  publié  par  leurs  soins  et  tiré  du  grand  Dictionnaire  de  Gode- 
froy.  Dans  des  proportions  moins  vastes,  et  s'arrôtant  au  milieu  du 
xiv^  siècle,  cette  introduction  rappelle  donc  un  peu  celle  que 
MM.  Thomas  et  Sudre  ont  placée  naguère  en  tête  du  Dictionnaire 
Général  :  elle  n'en  est  pas  moins  la  bienvenue.  Ce  qu'on  doit  deman- 
der avant  tout  à  un  ouvrage  de  ce  genre,  c'est  de  la  méthode  et  de  la 
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précision,  un  exposé  clair  des  principaux  faits  acquis,  bien  plus  encore 
que  des  nouveautés  ou  des  discussions  théoriques  :  je  suis  heureux  de 
constater  que  les  auteurs  ont  conçu,  et  rédigé  sur  ce  plan  leur  travail. 
Non  qu'il  me  paraisse  encore  irréprochable  de  tous  points,  et  je  vais 
dire  brièvement  pourquoi,  en  suivant  Tordre  indiqué  des  paragraphes. 
Voici  quelques-unes  des  remarques  que  j'ai  faites.  D'abord  au  §  23 
semondre  pour  somondre  est  un  fait  de  dissimilation,  et  devrait  à  ce 
titre  être  rapproché  de  devin  =  divinum  cité  un  peu  plus  loin.  Il  est 
dit  au  même  paragraphe  que,  dès  le  xvi^  siècle,  Ve  sourd  français 
avait  été  nommé  e  féminin  :  ceci  est  exact,  et  nous  avons  même  de 
cette  appellation  des  exemples  plus  anciens  que  le  témoignage  de 
Th.  de  Bèze  allégué  ici  en  note  (cf.  E.  Langlois,  Recueil  d'Arts  de 
seconde  Rhétorique,  p.  268).  Dans  une  note  afférente  au  §  27  et  rela- 
tive au  cas  de  c -|-  e  libre  accentué,  il  est  rappelé  que  M.  Mohl  a  nié 
la  réalité  de  l'étape  j^e/,  et  que  je  me  suis  ici  même  rallié  à  son  opi- 
nion :  ceci  est  encore  vrai.  Mais  les  auteurs  croient  pouvoir  en  con- 
clure qu'on  se  tirera  d'affaire  en  reculant  dans  le  passé  la  résolution  de 
yei  en  i  ;  or,  voilà  ce  que  je  ne  puis  admettre  pour  ma  part,  car  nous 
avons  déjà  des  exemples  de  mercidefn  dans  les  textes  mérovingiens  du 
vi"^  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  oi^i,  toute  influence  des  palatales 
laissée  de  côté,  il  ne  saurait  être  question  d'une  diphtongaison  de  é 
libre  en  ei.  Dans  ces  paragraphes  relatifs  aux  changements  phoné- 
tiques, j'ai  noté  aussi  à  première  lecture  que  les  types  du  latin  clas- 
sique ou  vulgaire  n'étaient  pas  toujours  cités  avec  une  rigueur  abso- 
lue, et  c'est  un  tort,  surtout  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci  où 
l'on  s'attendrait  à  les  trouver  soigneusement  vérifiés.  Ainsi  au  §  53 
esmeraude  ne  peut  pas  remonter  à  ismeraldum,  mais  bien  à  *isma- 
ralda  :  je  ne  suis  même  pas  sûr  qu'un  type  *smaragda  ne  soit  pas 
suffisant,  étant  donné  le  résultat  de  sagma  et  aussi  le  pegma  non  peuma 
de  l'Appendix  Probi.  Au  §  64  cimam  devrait  être  précédé  d'un  asté- 
risque, car  la  forme  classique  est  cyma.  Au  §  67  apparaît  un  speltrum 
qui  est  bien  étrange  :  je  ne  connais  que  spelta,  et  c'est  de  là  que  pro- 
vient épeaute  forme  sans  r  épenthétique,  encore  concurrente  de 
épeautre  chez  Furetière.  Enfin  au  §  70  annellum  est  cité  comme 
exemple  de  la  réduction  de  nn  à  /z,  et  l'exemple  est  assez  mal  choisi, 
caries  meilleurs  manuscrits  latins  donnent  précisément  l'orthographe 
anellus  et  anulus.  Ce  sont  là  de  petites  choses,  mais  en  pareille 
matière,  je  le  répète,  l'exactitude  la  plus  rigoureuse  est  requise,  et 
seule  peut  inspirer  confiance  au  lecteur.  11  est  donc  regrettable  qu'à 
cet  égard  les  auteurs  de  la  présente  grammaire  n'aient  pas  toujours 
soumis  leur  manuscrit  à  une  revision  assez  sévère,  et  j'en  citerai  tout 
à  l'heure  d'autres  preuves. 

Passons  à  la  morphologie.  Il  y  a  là  des  questions  très  intéressantes 
et  de  longue  haleine,  mais  que  je  ne  puis  effleurer  qu'en  passant.  Au 
§81,  comme  exemples  de  neutres  passés  au   masculin,  sont  cités  des 
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mots  empruntés  à  la  Loi  Saliquc  et  au  Vocabulaire  de  Saint-Gall  :  à 
quoi  bon,  puisque  des  formes  c-^t'///.v,  .s'67//z/,v,  apparaissent  dès  l'époque 
de  Plaute  et  d'Ennius?  Cette  lendancc  à  la  disparition  du  neutre 
remonte  évidemment  très  haut  dans  le  latin  parlé.  Les  auteurs,  au 
§  88,  adoptent  une  opinion  jadis  mise  en  avant  par  M.  Thomas,  et 
qui  aboutit  à  poser  Téquation  lui  =  illo  -\-  ei.  Mais  il  y  a  de  cela 
vingt  ans,  et  il  y  aurait  bien  à  dire  à  ce  sujet:  je  ne  sais  si  M.  Tho- 
mas est  resté  hdèle  à  son  ancienne  hypothèse,  qui  me  paraît  en  tout 
cas  des  plus  problématiques.  Le  .5  117  soulève  une  question  qui  a  été 
déjà  beaucoup  discutée,  celle  du  nominatif  singulier  des  mots  fémi- 
nins comraQ  fin  et  flor  :  je  sais  que  la  solution  ici  rapportée  est  géné- 
ralement adoptée.  Elle  consiste  à  tirer  ce  nominatif  du  cas  oblique 
par  addition  tardive  d'une  .V.  Mais  vraiment  cela  ne  me  paraît  guère 
probable,  ni  même  conforme  à  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  la  décli- 
naison française  :  je  ne  vois  pas  pourquoi _^';z25,  s'il  a  été  employé,  ne 
se  serait  pas  prolongé  tout  de  suite  en  fins  au  nord  de  la  France 
comme  au  midi.  J'aime  mieux  en  tout  cas  l'opinion  de  M.  Meyer- 
Lùbke,  qui  déjà  dans  sa  Grammaire  (t.  II,  i^  21)  n'admettait  d'excep- 
tion que  pour  la  Normandie.  En  ce  qui  concerne  la  conjugaison,  je 
trouve  ici  soutenue  la  théorie  d'après  laquelle  Ve  final  de  je  chante 
serait  due  à  l'influence  analogique  de,  j'entre  :  et  je  ne  nie  point  que 
cela  n'ait  pu  y  être  pour  quelque  chose,  mais,  à  tout  prendre,  la  solu- 
tion me  paraît  cependant  un  peu  plus  complexe.  J'estime  que  nous 
avons  à  faire  à  une  de  ces  formations  proportionnelles  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  l'évolution  du  langage,  et  qu'ici  la  proportion  s'est 
essentiellement  établie  entre  il  vent,  tu  vens,  je  vent  d'une  part,  et 
d'autre  part  il  chante,  tu  chantes,  je  chant{e).  Pourquoi  faut-il  qu'au 
§2  13  je  retrouve  un  de  ces  affreux  barbarismes  déjà  signalés  plus  haut  ? 
Je  suis  vraiment  confus  d'avoir  à  dire  que  le  parfait  classique  de 
pellere  est  pepuli,  mais  jamais  que  je  sache  pepelli.  Et  malheureuse- 
ment le  pepelli  en  question  n'est  pas  une  coquille  typographique,  car 
il  apparaît  une  seconde  fois  dans  le  §  216.  A  mesure  qu'on  apprend  et 
qu'on  sait  moins  le  latin,  nous  devons,  nous  autres  romanistes,  éviter 
avec  plus  de  soin  les  lapsus  de  ce  genre,  car,  s'ils  se  multipliaient,  tout 
en  arriverait  vite  à  se  confondre  dans  l'esprit  du  lecteur,  la  base  de 
nos  raisonnements  ou  de  nos  reconstructions  théoriques  deviendrait 
singulièrement  ruineuse.  De  la  p.  41  à  la  p.  bj  de  cette  grammaire 
(§§  267  et  268)  se  trouve  dressée  une  longue  liste  d'environ  i5o  verbes 
plus  ou  moins  irréguliers,  avec  le  relevé  de  toutes  leurs  formes  fait 
dans  le  grand  Dictionnaire  de  Godefroy  et  dans  les  deux  Chrestoma- 
thies  de  Bartsch .  Cette  liste  ne  sera  pas  consultée  sans  fruit  :  ce  qui  en 
diminue  un  peu  l'utilité,  c'est  l'absence  de  toute  indication  chronolo- 
gique ou  dialectale  ;  mais  nous  ne  pouvions  demander  ici  aux  auteurs 
un  travail  de  ce  genre.  —  Resteraient  enfin  à  apprécier  les  six  pages 
qu'ils  ont  consacrées  à  la  syntaxe:  cette  partie  de  leur  étude  est  évi- 
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demment  un  peu  courte,  et  il  eût  fallu  une  place  double  au  moins, 
même  en  se  bornant  à  recueillir  «  les  traits  les  plus  saillants  »,  comme 
ils  en  annoncent  dès  le  début  l'inteniion.  Aussi  les  lacunes  à  signaler 
dans  ce  bref  exposé  seraient  nombreuses,  trop  nombreuses  pour 
que  j'entreprenne  de  les  énumérer.  Il  me  suffira  de  dire  que  je 
trouve  bien  signalée  ici  (§  Sog)  l'omission  possible  de  la  conjonction 
que  entre  la  phrase  principale  et  la  subordonnée,  mais  non  point  celle 
du  relatif  ^za'  dans  les  mêmes  conditions.  II  eût  fallu  ajouter  de  plus 
que  la  conjonction  se  redouble  souvent  par  pléonasme  à  la  suite  d'une 
incise  ;  et,  relativement  à  ces  différents  tours,  il  y  a  entre  le  style 
épique  et  le  langage  de  la  prose  des  différences  qui  mériteraient  d'être 
brièvement  notées.  Comment  se  fait-il  encore  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  signalée  la  construction  si  fréquente  je  Ji'ai  se  un  frère  non, 
celle  qui  sert  à  restreindre  la  négation  ?  C'est  bien  là,  si  je  ne  me 
trompe,  un  des  «  traits  saillants  »  de  l'ancienne  langue.  Enfin,  si  l'on  se 
reporte  au  §  3o5,  on  jugera  sans  doute  que  la  construction  des  périodes 
hypothétiques,  et  l'emploi  des  temps  dans  ces  phrases  y  sont  expli- 
qués d'une  façon  par  trop  sommaire.  En  revanche  —  et  puisque  les 
auteurs  tenaient  à  beaucoup  ménager  la  place  —  je  crois  qu'ils  auraient 
pu  sans  grand  inconvénient  supprimer  les  §§  293  et  294  :  il  n'y  a  là, 
sur  l'accord  du  verbe  avec  un  ou  plusieurs  sujets,  que  des  détails  en 
somme  peu  caractéristiques,  et  qui  ne  sont  guère  faits  pour  embarras- 
ser les  lecteurs  d'anciens  textes  français.  C'est  à  ces  lecteurs  qu'il  faut 
songer  avant  tout,  en  rédigeant  un  ouvrage  de  ce  genre.  Aussi 
MM.  Bonnard  et  Salmon  ont-ils  bien  fait,  dans  leurs  cinq  dernières 
pages,  de  donner  un  tableau  résumé  de  la  prononciation  au  moyen 
âge  :  quelques-unes  des  opinions  émises  pourraient  assurément  prêter 
à  la  controverse,  mais  le  résumé  lui-même  est  clair  et  méthodique. 
J'ai  dû  faire  voir  que  le  reste  de  l'ouvrage  n'était  pas  exempt  de  quel- 
ques défectuosités  :  mais  je  ne  doute  pas  que,  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente, les  auteurs  ne  fassent  disparaître  ces  taches  dans  une  seconde 
édition;  leur  petite  grammaire  deviendra  alors  un  manuel  tout  à  fait 
solide  et  commode  à  consulter. 

E.    BOURCIEZ. 


Les  origines  de  l'ancienne  France,  xe  et  xi«  siècles.  Tome  III.  La  Renais- 
sance de  l'État.  La  Royauté  et  le  Principat,  par  Jacques  Fl.\ch.  —  Paris, 
Larose  et  FoRCEL,  1  vol.  in-80  de  xn-58o  pages. 

En  1886  et  en  1893,  M.  F.  avait  présenté  les  tomes  I  et  II  d'une 
histoire  sociale  de  la  France  aux  x'"-xi''  siècles  {Le  régime  seigneurial  ; 
Les  origines  communales^  la  féodalité  et  la  chevalerie).  La  société 
française  s'y  dissolvait  et  s'y  reconstruisait  ensuite  ;  du  moins  com- 
mençait-elle à  se  refaire.  Actuellement,  avec  la  Renaissance  de  l'État, 
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la  Royauté  et  le Principat,  cette  restauration  se  poursuit,  sans  s'ache- 
ver pourtant  dans  le  présent  volume  :  la  majeure  partie  de  Tétude  du 
principal  est  réservée  pour  la  suite  prochaine  de  la  publication. 

Dix  ans  ont  favorisé  une  incomparable  richesse  de  documentation, 
un  travail  d'information  prodigieux.  Il  semble  que  presque  rien  des 
documents  du  x«  et  du  xi*  siècles  n'a  échappé  à  Tauteur  (voir  la  biblio- 
graphie, complémentaire,  des  sources,  pp.  i3-5o  ;  cf.  addenda  et  mise 
au  courant,  pp.  569-573).  Un  esprit  judicieux  a  présidé  à  l'emploi  des 
vies  de  saints  (liste,  pp.  20-42  ;  cf.  critique  de  ces  sources,  pp.  18-20). 
Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  M.  F.  a  multiplié  les  références  et  les 
citations  textuelles,  les  notes  et  les  discussions,  peut-être  avec  quelque 
surabondance  et  surcharge  :  il  y  aurait  eu  peut-être  avantage  à  alléger 
cet  appareil  un  peu  touffu,  pour  sobriété  et  clarté. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  vue  d'ensemble  de  la  renaissance  de 
l'État;  il  s'épanouit  en  une  étude  de  la  royauté  dans  son  essence  et 
dans  ses  rapports  généraux  avec  le  principat,  le  peuple  et  l'Église;  il 
se  ferme  sur  un  tableau  de  la  formation  des  principautés  de  la  Fran- 
cie.  Il  se  continuera  par  une  description  des  principautés  du  reste  de 
la  Gaule,  suivie  d'une  étude  du  principat  dans  ses  aspects  multiples, 
A  côté  se  placeront  la  noblesse  et  l'Église. 

Le  point  de  départ  est,  comme  par  le  passé,  l'idée  de  protection, 
précédemment  développée  (tomes  I  et  II)  :  on  a  vu  que,  dans  la  dis- 
solution de  la  société,  les  groupes  protecteurs  sont  intervenus  comme 
la  pierre  angulaire  des  formations  et  des  reconstitutions  futures  ;  au 
livre  îll  (tome  II)  s'était  placée  l'étude  de  sa  reconstitution  dans 
quatre  groupes  :  commune  rurale,  commune  urbaine,  féodalité  et 
chevalerie.  —  Or,  sur  la  même  base  aussi  se  sont  constitués  la  royauté 
et  le  principat,  auxquels  l'Église  est  venue  s'adjoindre  pour  concourir 
à  la  renaissance  de  l'État.  La  tradition  a  consolidé  plus  tard  cette 
unification  au  profit  de  la  royauté  ;  auparavant  la  Gaule  se  décom- 
pose en  organismes  indépendants,  gouvernés  par  des  chefs. 

A  cette  époque  (987-1099),  préorganique  par  rapport  à  la  renais- 
sance du  XII*  siècle,  M.  F.  recherche  (livre  IV,  i"  partie,  pp.  53-142) 
quels  sont  les  bases  et  les  éléments  constitutifs  de  l'État.  —  La  base 
essentielle,  c'est  la  foi  lige  naturelle,  principe  des  liens  sociaux  à  l'in- 
térieur des  groupes.  Ces  liens  ont  été  successivement  fortifiés  par  la 
recommandation,  puis  par  le  bénéfice,  qui  a  consolidé,  non  créé,  la 
foi  et  l'hommage,  lesquels  se  sont  soudés  ensemble;  enfin,  par  deux 
sentiments  des  hommes  du  moyen  âge,  la  largesse  et  la  munificence 
du  suzerain  en  bénéfices,  l'honneur  et  l'amour  du  vassal  en  son 
service.  M.  F.  examine  ensuite  le  rôle  du  bénéfice  dans  la  lente  for- 
mation de  l'État  féodal  :  le  fief  s'implante  au  sol,  l'État  deviendra 
territorial,  et  le  contrat,  foncier.  Cette  évolution  reçoit  ici  une  force 
heureuse  d'exposition  nouvelle  (en  dépit  de  retours  sur  des  choses 
souvent  dites).  On  continue  par  démontrer  que  le  progrès  de  l'orga- 
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nisation  féodale  de  l'État  est  en  raison  directe  de  l'homogénéité  poli- 
tique et  de  la  force  du  pouvoir  (la  Normandie,  la  Flandre  et  le  comté 
de  Barcelone,  opposés  au  Languedoc  et  en  général  aux  pays  du  midi 
de  la  France).  —  Quant  aux  éléments  constitutifs  de  l'État,  on  voit, 
notamment  par  l'étude  des  circonscriptions  ecclésiastiques,  que  le 
groupement  territorial  est  clairsemé  et  secondaire;  il  faut  lui  opposer 
le  caractère  personnel  de  la  seigneurie  ;  surtout,  ce  qui  est  capital,  il 
faut  voir  dans  cette  société  déracinée  une  superposition  complexe  de 
quatre  groupes  fondamentaux  :  ethnique,  familial,  domanial  et  enfin 
religieux.  —  Il  y  aura  toujours  dans  cette  dernière  conception,  si 
l'exactitude  n'en  était  pas  vérifiée,  le  mérite  d'une  faculté  d'analyse 
puissante  et  féconde. 

Précisément,  au  seuil  de  la  deuxième  partie,  étude  des  organes  gou- 
vernementaux, où  M.  F.  présente  la  royauté  et  le  principat  sous  leur 
aspect  le  plus  général,  il  a  lié  à  cette  dissociation  de  la  société  en 
quatre  groupes  sa  conception  de  la  royauté  capétienne.  D'après 
M.  Luchaire,  la  royauté  des  premiers  Capétiens  était  restreinte,  sauf 
quelques  droits  régaliens,  à  leur  domaine  propre  et  à  leur  action  sur 
le  clergé.  Pour  M.  Pfister,  au  contraire,  le  roi  de  France  comman- 
dait, à  des  degrés  divers,  dans  la  majeure  partie  de  la  Gaule.  Pour 
M.  F.,  aux  quatre  groupements  de  l'État  correspondent,  mais  en 
les  combinant,  quatre  caractères  distincts  de  la  royauté.  «  Au  grou- 
pement ethnique  le  plus  large  correspond  plus  spécialement  la  supré- 
matie sur  les  principes  de  la  Gaule;  au  groupement  ethnique  res- 
treint, la  souveraineté  sur  les  principes  de  la  Francie  ;  au  groupement 
religieux  l'autorité  sur  l'Église;  au  groupement  quasi  familial  com- 
biné avec  le  groupement  domanial  se  rapporte  le  pouvoir  sur  le 
peuple  et  les  seigneurs  indépendants.  »  (p.  i53j. 

On  trouvera  au  chapitre  ii  de  ceux  consacrés  à  la  Royauté  (pp.  209- 
284)  l'application  de  cette  doctrine  neuve,  originale,  et  par  suite  dis- 
cutable. M.  Flach  y  étudie  dans  les  faits  les  quatre  faces  de  la  Royauté 
(pouvoir  sur  les  princes  de  la  Gaule,  —  de  la  Francie,  —  sur  le  peuple 
et  les  seigneurs  indépendants,  —  sur  l'Église).  Il  analyse  surtout  avec 
soin  le  dernier  point,  mieux  documenté  que  les  autres  (pouvoir  géné- 
ral sur  l'Église,  le  clergé  et  les  fidèles  ;  —  pouvoirs  particuliers  sur  le 
clergé  :  tuitio  ou  garde  et  immunité,  droit  d'élection  aux  évêchés  et 
aux  abbayes  ou  chapitres).  C'est  une  analyse  renouvelée  des  pouvoirs 
de  la  royauté  qui  se  recommande  surtout  par  l'angle,  le  point  de 
vue  nouveau  d'où  ils  sont  vus. 

M.  F.  a  encadré  ce  chapitre  essentiel  de  deux  autres  qui  parais- 
sent moins  utiles.  Du  chapitre  i^"",  où  il  reprend  les  destinées  du 
droit  royal  de  Louis  le  Débonnaire  a  Hugues  Capet  (pp.  255-209).  Du 
chapitre  m,  étude  historique  de  l'indépendance  de  la  Couronne  par 
rapport  au  Saint-Empire  romain  et  au  Saint-Siège  (pp.  285-317).  Ces 
belles  pages  d'histoire,  accompagnées  d'aperçus  critiques,  ont  évidem- 
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ment  reçu  des  proportions  un  peu  trop  développées  dans  leur  cadre  ; 
du  moins  sont-elles  solidement  assises  sur  de  nombreux  documents. 

Dans  l'étude  de  la  royauté  capétienne,  M.  Luchaire  a  ouvert,  il  y  a 
vingt  ans,  les  voies,  par  son  Histoire  des  Institutions  monarchiques. 
M.  F.  la  reprend  aujourd'hui,  à  son  point  de  vue.  Elle  repose  sur 
les  mêmes  faits.  Elle  est  prise  un  peu  d'un  autre  angle.  On  vient  de 
le  voir  pour  l'étude  des  pouvoirs.  Voici  comment  M.  F.  poursuit  son 
exposition. 

Prérogatives  et  attributs  de  la  royauté  (11,  pp.  3 17-386).  —  Les 
prérogatives  se  ramènent  à  une  prééminence  ou  préexcellence  exté- 
rieure :  le  roi  ne  fait  pas  hommage;  le  roi  ne  partage  pas;  du  roi  éma- 
nent franchise  des  personnes  et  sauvegarde  des  biens.  —  Pouvoir 
législatif  :  la  solution  de  continuité  entre  les  derniers  capitulaires  du 
ix^  siècle  et  les  premières  ordonnances  du  xii«  n'exclut  pas  l'évolu- 
tion normale  et  logique  de  la  puissance  royale  :  la  source  n'a  été 
qu'interceptée.  —  Pouvoir  exécutif  :  le  roi  dispose  du  bannum,  qui  est 
l'exécution  de  la  loi  sous  forme  d'ordre  royal  ;  ni  ce  droit  ni  ceux  qui  en 
découlent,  pouvoir  de  lever  l'armée  et  pouvoir  théorique  d'imposer,  ne 
se  sont  perdus;  —  théoriquement  aussi,  le  droit  d'ordonner  et  de  dé- 
fendre à  l'aide  du  ban  s'est  conservé  sous  la  forme  du  droit  de  garde 
reconnu  au  roi  ;  —  enfin,  les  rois  du  xi«  siècle  l'ont  exercé  pratiquement 
sous  forme  de  violences  individuelles  ou  de  guerres  privées.  —  Pouvoir 
judiciaire  :  le  roi  du  xi«  siècle  est  toujours  summum jiistitiae  capiit,  la 
suprême  expression  de  la  justice  royale;  —  dans  la  pratique,  la  justice 
palatine  a  survécu.  Si  l'on  recherche  ce  qui  a  subsisté  aux  x^-xi^  siècles 
des  ressorts  de  la  justice  franque,  on  voit  que  :  1°  la  compétence  géné- 
rale duroi  est  atteinte  dans  son  principe  ;  2°  le  nombre  des  personnes  et 
des  objets  sur  lesquels  s'exerce  spécialement  la  justice  royale  devient 
de  plus  en  plus  faible;  3°  les  degrés  de  juridiction  disparaissent;  4°  la 
justice  d'équité  du  roi  subsiste  dans  la  base  du  droit  général  de  pro- 
tection et  se  répand  au  loin  dans  la  pratique  de  l'arbitrage.  Au  plaid 
royal,  presque  tous  les  procès  portent  trace  de  l'enquête;  le  caractère 
définitif  de  la  sentence  offre  au  plaideur  et  au  juge  une  sécurité  qu'ils 
ne  trouvent  pas  dans  la  cour  seigneuriale;  l'exercice  du  ban  royal 
favorise  la  main-mise  du  roi  sur  les  biens  religieux. 

La  famille  du  roi  et  la  pairie  princière  participent  au  gouver- 
nement. —  Parmi  ces  «  Compagnons  en  la  majesté  royale  »  (v,pp.  387- 
431),  le  personnage  le  plus  important  est  l'héritier  désigné,  puis 
sacré.  M.  Luchaire  avait  conclu  que  désignation  et  sacre  étaient  deux 
degrés  successifs  pour  acquérir  le  droit  d'exercer  le  pouvoir  royal  :  le 
roi  sacré  devenait  le  roi  associé.  Pour  M.  F.,  la  désignation,  même 
suivie  du  sacre,  ne  comporte  qu'une  expectative;  l'autorité  effective  de 
l'héritier  désigné  procède  d'autres  sources,  son  droit  familial  et  la 
volonté  exprimée  du  souverain,  comme  il  se  vérifie  par  les  faits.  — 
Considérée  au  point  de  vue  juridique,  la  royauté  des  x«  et  xi«  siècles 
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réside  d'ailleurs  moins  dans  la  personne  du  souverain  que  dans  la 
famille  dont  il  est  le  chef  :  en  particulier,  la  reine  participe  au  gouver- 
nement par  intervention  dans  les  actes  les  plus  solennels.  —  Quant  à 
la  pairie  princière,  elle  n'est  pas  fondée  seulement  sur  un  principe 
d'égalité,  mais  comporte  aussi  un  lien  d'association  et  de  fidélité 
mutuelle.  Tout  en  ne  formant  ni  un  corps  politique  ni  un  corps  judi- 
ciaire, et  sans  se  confondre  jamais  dans  les  rangs  des  vassaux,  les 
pairs  assistent  le  roi,  s'ils  le  veulent  bien,  dans  l'exercice  du  pouvoir 
judiciaire,  qu'il  s'agisse  de  l'un  d'eux  ou  même  d'un  vassal,  surtout 
quand  ce  dernier,  en  raison  de  sa  puissance,  peut  être  difficilement 
jugé  par  des  pairs  de  fief.  —  M.  F.  rattache  ici  une  tentative  de 
résoudre  l'obscur  problème  de  l'origine  des  pairs  de  France.  On  voit 
qu'il  a  emprunté  à  M.  de  Manteyer  l'opinion  d'une  relation  entre  la 
pairie  laïque  (princière)  et  l'existence  de  six  grands  groupes  ethniques 
en  dehors  de  la  Francie  (trois  duchés  et  trois  comtés  palatins  équi- 
valant à  des  duchés);  d'autre  part  d'une  relation  entre  la  pairie  ecclé- 
siastique et  l'existence  des  six  seigneuries  ecclésiastiques  formant 
marches  frontières.  Mais  c'est  à  la  condition,  ajoute-t-il  en  propre,  de 
ne  pas  y  voir  une  organisation  féodale,  et  de  distinguer  entre  la  pairie 
ordinaire,  vassalique  (pairie  de  fief),  et  la  pairie  des  simples  fidèles, 
à  la  tête  desquels  se  placent  les  princes  de  la  Gaule  et  les  princes 
ecclésiastiques  (pairie  princière).  —  Voir  p.  419  sq.  (pas  clairement 
exposé,  sans  parler  des  discussions  que  la  thèse  soulèvera  au  fond). 
En  dernier  lieu,  dans  l'étude  des  organes  et  des  moyens  d'actions  de 
la  royauté (vi,  pp.  429-504),  M.  F.  reprend  d'abord  la  cour  du  roi.  — 
Il  distingue  :  i°la  cour  plénière  :  ce  n'est  pas  une  assemblée,  mais  un 
concours  de  population,  un  régulateur  de  l'étiage  social,  une  suite  de 
l'assemblée  militaire  du  Champ  de  Mars;  elle  ne  délibère  pas,  elle  se 
borne  à  acclamer  ou  à  attester  (M.  F.  ne  croit  pas  avec  M.  Luchaire 
qu'elle  n'ait  ni  pouvoir  réel,  ni  initiative,  ni  droit  d'être  convoquée  : 
car  plus  le  fidèle  y  était  puissant,  plus  le  conseil  y  était  pour  lui  un 
droit;  —  2°  la  cour  restreinte  ou  grand  conseil  (M.  Luchaire  l'identifie 
avec  une  cour  provinciale  des  seigneurs  des  régions  circonvoisines 
traitant  des  affaires  locales;  M.  F.  croit  plutôt  que  le  noyau  est 
l'entourage  ordinaire  du  roi,  la  cour  du  palais,  augmentés  de  diverses 
catégories  de  personnes  selon  l'objet  spécial  du  conseil);  —  3°  la  cour  du 
palais,  conseil  privé  :  le  noyau  en  est  formé  par  les  agents  des  divers 
services  du  palais,  choisis,  et  non  pas  nommés,  pour  un  temps  indé- 
terminé, selon  leur  expérience,  leurs  aptitudes  et  leur  fidélité,  pour 
assister  le  roi  dans  l'exercice  de  ses  attributions  législatives,  judiciaires, 
executives.  —  M.  F.  reprend  ensuite  la  genèse  et  la  physionomie  des 
grands  offices  de  la  couronne  :  i"  le  comte  du  palais  (c'est  un  trait 
saillant  au  xi«  siècle  qu'il  est  resté  une  doublure  du  roi; —  dignité 
excentrique  qui  tient  de  la  pairie  princière  plus  que  de  la  fonction 
palatine)  ;  2°  la  chancellerie    (c'est  au   contraire  une   fonction   trop 
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spéciale  pour  se  fondre  dans  la  pairie;  investie  d'attributions  judi- 
ciaires étendues,  elle  devient  parfois  l'office  dominant).  Puis  le  cham- 
brier,  le  sénéchal,  le  bouteiller  et  le  connétable.  L'autorité  de  chaque 
officier  n'est  pas  d'ailleurs  nécessairement  inhérente  à  sa  charge; 
ils  ont,  en  outre,  des  attributions  générales  communes  en  qualité  de 
palatins  et  dedomestici.  —  En  ce  qui  concerne  Vost  royale,  les  maîtres 
de  l'armée  sont  les  chefs  des  groupements  fondamentaux;  ils  ne  sont 
plus  tenus  d'amener  ïost  au  roi  que  comme  pa?^es  Francoriim;  si  \e 
principe  des  levées  générales  ne  s'est  pas  perdu,  elles  sont  du  moins 
peu  élevées  et  peu  solides,  par  opposition  à  l'importance  prise  par  la 
maisnie  [manus  privata).  —  Sur  le  domaine  et  le  trésor  ou  fisc  du  roi, 
M.  F.  confirme  surtout  les  données  de  MM.  Luchaire  et  Pfister.  — 
Il  montre,  pour  achever,  au  sujet  des  officiers  locaux  ou  domaniaux, 
que  les  attributions  domaniales  et  judiciaires  se  sont  intimement 
soudées;  tous  ont  été  rattachés  au  palais;  leurs  offices  sont,  au  fond, 
des  charges  de  la  maison  du  roi. 

Il  convient  d'ajouter  que  dans  chaque  partie  de  ce  cadre,  M.  F.  a 
toujours  pris  soin  de  reconstituer  le  lien  de  filiation  vivante  qui 
rattache  pouvoirs,  attributs,  prérogatives,  organes,  modes  d'action 
des  Capétiens,  à  l'organisation  franque  carolingienne,  à  travers  la 
période  de  dissolution.  Cette  analyse  de  l'évolution,  qui  nous  échappe 
ici,  est  un  des  principaux  étais  de  l'ouvrage  et  semble  précieuse  par 
son  exactitude  et  sa  finesse. 

M.  F.  n'a  pas  voulu  terminer  ce  tome  III  sans  amorcer  l'étude  du 
Principat.  Il  a  commencé  à  en  publier  (livre  IV,  2^  partie,  III,  pp.  5o5- 
5o8)  les  premiers  chapitres  de  géographie  politique  et  historique  en 
décrivant  les  principautés  laïques  et  ecclésiastiques  de  la  Francie. 
Mais  cette  portion  ne  sera  bien  jugée  qu'avec  le  tome  IV  qu'elle 
annonce.  II  suffit  d'indiquer  qu'il  s'agit  là  de  la  genèse  des  grandes 
principautés  et  de  leurs  rapports  avec  la  royauté. 

En  résumé,  dans  son  troisième  volume,  M.  ¥ .  a  surtout  voulu 
reprendre  l'analyse  de  l'essence  et  des  caractères  de  la  royauté  des 
x«-xi^  siècles.  Sur  son  principal  prédécesseur,  M.  Luchaire,  il  a  eu 
l'avantage  de  vingt  ans  de  progrès.  Evidemment,  il  ne  s'agissait  pas 
d'écrire  une  œuvre  nouvelle.  Elle  est  différente  ;  encore  la  différence 
n'est-elle  pas  fondamentale.  De  la  conception  de  M.  F.  émanent  un 
certain  nombre  d'aperçus  nouveaux.  Il  n'est  pas  sûr  que  ces  points  de 
vue  ne  soient  pas  trop  avancés,  et  que  Ton  doive  adopter  tout  ce  qu'il 
a  tiré  de  l'interprétation  de  certains  textes.  Peut-être  y  a-t-il  en  même 
temps  une  tendance  générale  à  reprendre  de  trop  loin  des  chemins 
déjà  battus,  et  à  ratifier  quelquefois  des  conclusions  antérieures. 

Mais  l'œuvre  est  imposante  par  une  construction  fortement 
enchaînée.  M.  F.  a  fondu  tout  ensemble  un  système  et  des  morceaux 
d'histoire.  De  là  vient  peut-être  que  le  lien  des  chapitres  n'est  pas 
toujours  bien  marqué.  L'auteur  a  dû  lutter  contre  des  facultés  d'ana- 
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lyse  trop  puissantes;  pour  être  tout  à  la  fois  iiistorien  et  juriscon- 
sulte, il  manque  un  peu  de  l'uniformité  de  Fustel  et  de  ses  élèves  par 
exemple.  Cela  se  marque  Jusque  dans  le  style  :  certaines  pages  sont 
admirables;  d'autres  offrent  un  mélange  de  confusion  et  de  clarté  et 
sont  d'une  lecture  pénible.  Dans  l'ensemble,  ce  système  coordonné, 
qui  renferme  une  grande  part  de  vérité,  est  exposé,  édifié,  dans  une 
forme  de  grandeur  clair-obscure. 

G.   A.    HUCKEL. 


J.  MicHELET  :  Poètes  gascons  du  Gers,  depuis  le  xvi«  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
—  Auch,  Th.  Bouquet,  1904;  un  vol.  in-S"  de  498  pages. 

Voici  une  publication  essentiellement  provinciale,  mais  qui  mérite 
cependant  d'être  signalée  aux  littérateurs,  et  plus  encore  peut-être  à 
l'attention  des  linguistes.  M.  Michelet  a  voulu  faire  une  sorte  d'an- 
thologie des  poètes  qui  depuis  la  Renaissance  ont  écrit  en  gascon 
dans  l'Armagnac  et  dans  les  régions  formant  le  département  actuel  du 
Gers.  En  fait  la  limite  géographique,  ainsi  tracée,  n'est  point  arbi- 
traire autant  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  à  première  vue.  Il  y  a 
bien  eu  par  là,  depuis  le  xvi""  siècle,  une  école  de  poésie  locale  qui  se 
distingue  par  certains  côtés  de  celles  qu'on  pourrait  trouver  soit  en 
Béarn,  soit  dans  les  autres  parties  de  la  Gascogne.  Ces  poètes  —  et 
peut-être  M.  M.  aurait-il  pu  faire  ressortir  la  chose  davantage,  —  je 
les  diviserais  pour  ma  part  en  deux  groupes  essentiels,  qui  se  succè- 
dent d'ailleurs  chronologiquement.  Il  y  a  d'abord  eu  celui  qui  au 
xvi"  siècle  procéda,  semble-t-il,  de  la  Pléiade  :  le  vieux  lectourois  Pey 
de  Garros,  traducteur  des  Psaumes,  auteur  des  Eglogues,  et  son  frère 
Jean  ;  puis  Du  Barias,  qui  n'a  écrit  en  gascon  qu'un  sonnet  et  sa 
fameuse  pièce  trilingue  pour  l'entrée  de  Marguerite  à  Nérac  ;  enfin 
Guillaume  Ader,  ce  médecin  belliqueux  par  atavisme,  dont  le  style 
rappelle  quelquefois  celui  d'Agrippa  d'Aubigné,  et  dont  l'œuvre  prin- 
cipale est  une  apologie  enthousiaste  d'Henri  IV.  Le  second  groupe 
appartient  nettement  au  xvii'=  siècle,  et  n'a  plus  tout  à  fait  le  même 
caractère  :  les  poètes  qu;  le  constituent  —  si  peut-être  nous  mettons 
à  part  Dastros,  bucolique,  et  le  plus  connu  de  tous  —  ce  sont  Louis 
Baron  de  Pouyloubrin,  Géraud  Bédout  d'Auch,  Dominique  Dugay 
enfin.  Tous  ceux-là  ont  subi,  à  n'en  pas  douter,  l'influence  directe 
de  Goudelin  et  du  milieu  toulousain,  où  ils  ont  achevé  leur  éducation, 
écrit  des  pièces  pour  les  concours  des  Jeux  Floraux;  mais  je  dirai 
qu'en  un  sens  ils  procèdent  aussi  de  Malherbe  et  de  Racan,  car  ici  se 
vérifie  la  loi  qui  veut  que,  pendant  les  temps  modernes,  la  poésie 
écrite  au  midi,  et  dans  des  idiomes  qui  ne  sont  pas  le  français,  se  rat- 
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tache  cependant  à  celle  du  nord  par  Tanaiogie  du  fond  et  de  Tinspi- 
ration.  Sur  tous  les  poètes  que  je  viens  de  nommer,  et  aussi  sur  ceux 
qui  apparaissent  au  xviii^  et  au  xix''  siècle  —  mais  ils  sont  très  clair- 
semés ceux-là!  —  M.  M.  a  donné,  dans  son  livre,  des  détails  biogra- 
phiques abondants  et  sûrs,  puisés  aux  meilleures  sources  :  il  a  donc 
complété  en  ce  sens  l'esquisse  jadis  tracée  par  le  D""  Noulet,  et  qu'il 
est  devenu  difficile  de  se  procurer.  Mais  il  a  fait  plus,  car  aux  études 
biographiques,  il  a  joint  une  analyse  complète  et  méthodique  des 
œuvres,  et  de  ces  œuvres  elles-mêmes  il  a  donné  enfin  de  très  larges 
extraits  accompagnés  d'une  traduction.  C'est  là  un  point  essentiel. 
Les  poésies  de  Dastros  et  de  Pey  de  Garros  ont  été  rééditées  de  notre 
temps;  mais  la  réédition  du  Parterre  de  G.  Bédout,  qui  date  de  i85o, 
devient  déjà  rare.  Que  dire  de  l'œuvre  de  Dugay  qui  est  à  peu  près 
introuvable,  et  de  celle  de  Louis  Baron  restée  manuscrite  !  Le  Gen- 
tilhome  Gascoiin  d'Ader,  qui  n'a  jamais  été  imprimé  qu'en  1610 
(à  Tholose,  chez  Ramon  Colomiés),  ne  se  rencontre  guère  lui 
non  plus,  et  c'est  dommage  à  certains  égards.  On  en  trouvera  dans 
l'Anthologie  de  M.  M.  tous  les  passages  vraiment  saillants,  56o  vers 
sur  un  total  de  2690,  c'est-à-dire  presque  le  quart  du  poème.  De  Louis 
Baron  on  trouvera  ici  sept  grandes  pièces,  au  total  presque  un  millier 
de  vers,  et  ainsi  de  suite.  Par  ses  analyses  judicieuses,  par  les  larges 
citations  de  son  livre,  c'est  donc  un  véritable  service  que  M.  Michelet 
vient  de  rendre  pieusement  à  la  mémoire  des  vieux  poètes  du  Gers  : 
il  les  a,  dans  une  certaine  mesure,  exhumés.  Mais,  du  même  coup, 
il  rend  aussi  service  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'évolution  de  la  langue 
et  de  la  littérature  gasconne,  et  nous  devons  l'en  remercier. 

E.   BOURCIEZ. 


C.  Ricci.  Sophonisbe  dans  la  tragédie  classique  italienne  et  française;  Turin, 
Paraira,  gr.  in-S",  xix-222  p.,  1904. 

Traitant  de  la  «  Littérature  Européenne  »,  M.  Brunetière  écrivait  en 
1900  {Rev.  des  deux  M.,  i5  sept.  1900,  p.  338)  :  «  Le  seul  sujet  de  la 
Sophonisbe  étudié  dans  ses  transformations,  depuis  le  Trissin  jusqu'à 
Mairet,  et  dans  les  causes  prochaines  de  ses  transformations,  projet- 
terait sur  l'histoire  du  genre  tragique  une  lumière  dont  l'éclat  s'éten- 
drait à  toutes  les  parties  obscures  de  l'histoire  de  la  Renaissance.  » 
Peut-être  s'imaginera-t-on,  en  lisant  ces  quelques  lignes,  que  M .  Ricci 
s'est  proposé  de  remplir  le  programme  tracé  par  M.  Brunetière?  Il 
n'en  est  rien  cependant,  et  le  nom  du  critique  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  n'est  même  pas  prononcé  dans  ce  volume  consacré  à  étudier 
la   fortune  tragique  de    Sophonisbe,  non  pas  seulement   depuis    le 
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Trissin  jusqu'à  Mairet,  mais  depuis  Pétrarque  —  le  Pétrarque  de 
l'Africa  et  des  Triomphes  —,  disons  mieux  depuis  Tite-Live  et 
Appien,  jusqu'à  Corneille,  Voltaire,  Alfieri,  et,  en  plein  xix«  siècle, 
E.  Fabbri  et  Dalban.  La  négligence  dont  M .  R.  a  fait  preuve  à  l'endroit 
de  la  citation  que  je  viens  de  faire  (car  d'ignorance,  il  ne  saurait  être 
question),  est  une  des  rares  critiques  que  l'on  sera  tenté  de  faire  à  ce 
travail  si  consciencieux.  L'auteur  s'est  refusé  la  facile  satisfaction  de 
montrer  combien  était  exagéré  le  jugement  de  M.  Brunetière,  mais  il 
est  dommage  pour  lui  qu'il  n'ait  pas  médité  davantage  sur  «  les  causes 
prochaines  »  des  transformations  apportées  par  les  divers  poètes  au 
sujet  de  Sophonisbe;  il  se  serait  convaincu  qu'il  fallait  tenir  un  peu 
plus  de  compte  qu'il  ne  l'a  fait  des  conditions  psychologiques  parti- 
culières à  chacun  des  auteurs,  à  chacun  des  «  milieux  »  qu'il  a  si 
consciencieusement  passé  en  revue. 

Sa  grande  préoccupation  a  été  de  considérer  les  malheurs  de  la  fïlle 
d'Asdrubal  en  eux-mêmes,  et  de  répondre  à  cette  question  :  comment 
se  fait-il  qu'un  sujet  qui  paraît  si  beau,  et  qui  a  séduit  tant  de  poètes 
différents,  n'ait  inspiré  que  des  œuvres  médiocres  ?  Et  M,  Ricci 
montre  avec  force  que  le  sujet  de  Sophonisbe  est  un  «  faux  bon  sujet  », 
que  tous  ceux  qui  se  sont  laissé  attirer  par  cette  sirène  sont  venus  se 
briser  sur  des  écueils  variés,  et  que  leurs  plus  savantes  manœuvres  les 
ont  tout  au  plus  conduits  sur  d'autres  brisants,  dont  ils  ne  se  gardaient 
pas.  Dans  l'examen  pénétrant,  impitoyable,  que  M.  R.  a  fait  des  tra- 
gédies par  lui  étudiées,  il  a  déployé  de  précieuses  qualités  d'analyse  et 
de  jugement;  on  le  sent  là  sur  son  terrain  favori,  dans  son  véritable 
élément,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  l'y  prendre  en  défaut.  On  lui 
souhaitera  seulement  sans  doute,  après  ce  début  si  honorable,  de  con- 
sidérer d'une  façon  un  peu  moins  abstraite  et  moins  géométrique  des 
problèmes  purement  littéraires,  comme  celui-ci.  Son  inexorable  cri- 
tique ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  suffisamment  en  lumière  les 
mérites  singuliers,  cependant  et  surtout  bien  personnels,  de  trois  au 
moins  des  auteurs  qui  ont  raconté  la  tragique  aventure  de  Sophonisbe  : 
le  Trissin,  Mairet  et  Alfieri. 

Mais  ce  qui,  dans  cet  essai,  nous  annonce  en  M.  R.  un  très  utile 
auxiliaire  dans  le  champ  de  la  littérature  comparée,  c'est,  avec  les 
qualités  déjà  signalées,  le  soin,  la  patience,  le  zèle  avec  lesquels  il  a 
cherché  à  connaître  toutes  les  œuvres  dramatiques,  italiennes  et  fran- 
çaises (il  se  contente  d'en  signaler  quelques-unes  en  allemand  et  les 
anglais),  dont  Sophonisbe  est  l'héroïne  ;  même  le  domaine  du  «  mélo- 
drame »  italien  ne  lui  est  pas  resté  étranger,  et  il  a  tiré  de  l'oubli  bien 
des  Sophonisbe  inconnues,  sans  pourtant  céder  à  la  tentation  de  les 
surfaire  et  de  nous  les  «  révéler  ».  Son  livre  devra  donc  être  néces- 
sairement consulté  par  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de  la  tragédie 
classique  en  France  et  en  Italie,  depuis  le  début  du  xvi'  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xix«. 
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Il  est  juste  enfin  de  relever  combien  est  claire  et  correcte  la  langue 
écrite  par  cet  étranger,  ancien  élève  et  aujourd'hui  docteur  d'une  de 
nos  Universités  provinciales. 

Henri  Hauvette. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  mai  i go4. 

M.  Heuzey  rappelle  que,  grâce  à  l'initiative  de  MM.  Arthur  Engel  et  Pierre  Paris, 
le  Musée  clu  Louvre  a  pu,  depuis  plusieurs  années,  suivre  et  encourager  des 
recherches  qui  ont  mis  au  jour  nomîîre  de  monuments  appartenant  à  l'antiquité 
ibérique,  encore  si  mal  connue.  M.  Heuzey  résume  une  notice  de  ces  deux  archéo- 
logues sur  les  fouilles  qu'ils  ont  exécutées  à  Osuna,  l'antique  Ursao.  Ils  y  ont 
déblayé  les  constructions  d'une  muraille  construite  avec  des  blocs  arraches  à  des 
édifices  d'époques  différentes.  Beaucoup  de  ces  blocs  portaient  des  sculptures, 
quelques-unes  romaines,  mais  la  plupart  d'un  style  indigène  rude  et  demi-barbare, 
conservant  quelques  traces  des  influences  antérieures,  grecques  ou  orientales.  Ce 
sont  des  angles  de  frises,  des  pièces  d'architecture,  avec  des  restes  de  représenta- 
tions militaires  ou  religieuses:  guerriers  aux  casques  chevelus  et  aux  longs  bou- 
cliers presque  gaulois;  autres  combattants  à  la  tête  nue,  armés  de  la  petite  ron- 
dache  ibérique;  à  côté  de  ces  soldats,  un  curieux  acrobate  marchant  sur  ses  mains; 
puis  des  femmes  portant  des  vases  à  libation,  une  joueuse  de  flûte,  un  prêtre  en 
long  manteau,  de  nombreuses  figures  d'animaux,  surtout  des  taureaux. 

M.  Maurice  Croiset  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  de  Chénier,  que 
ce  prix  est  partagé  en  deux  parties  égales  :  une  récompense  de  i,ooo  francs  à 
M.  l'abbé  Ragon,  pour  la  i  5«  édition  de  sa  Grammaire  grecque  et  pour  l'ensemble 
de  ses  publications  scolaires;  une  récompense  de  i,ooo  fr.  à  MM.  Bodin  et  Mazon 
pour  leur  édition  d'Extraits  d'Aristophane,  suivie  de  remarques  grammaticales. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin 
(Orient),  que  ce  prix  a  été  partagé  de  la  manière  suivante  :  i,5oo  fr.  à  M.  Marçais 
pour  ses  trois  ouvrages  intitules  :  i"  Le  Takrib  de  El-Xaivatvi  (jurisprudence 
musulmane);  2°  Le  dialecte  arabe  parlé  à  Tlemcen  ;  3"  Les  vioyiiiments  arabes  de 
Tlemcen  ;  1,000  fr.  à  M.  F'ossey,  pour  son  Manuel  d'assyriologie ;  5oo  fr.  à  M.  Gaba- 
ton,  pour  ses  Nouvelles  recherches  sur  les  Chams. 

M.  Dieulafoy  termine  sa  communication  sur  la  polychromie  en  Espagne. 

M.  J.-B.  Mispoulet  communique  un  mémoire  sur  la  consularité  et  les  consulaires 
au  iv  siècle  de  notre  ère.  La  conclusion  est  que  cette  innovation  a  pour  auteur 
Constantin  et  que  la  date  peut  être  fixée  entre  les  années  3i5  et  32o. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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A  Synopsis  of  the  Gospels  in  Greek,  by  Arthur  'Wright.  Second  édition.  Lon- 

don,  Macmillan,   190?;  in-4,  Lxxii-3ig  pages. 
The  Gospels  as  historical  documents.  Part  I.  The  early  use  of  the  Gospels,  by 

W.  IL  Stanton.  Cambridge,  University  Press,  igoS  ;  in-8,  ix-288  pages. 
The  character  and  authorship  of  the  fourth  Gospel,  by  J.  Drummond.  London, 

Williams,  igoS;  in-8,  xvi-528  pages. 
L'Evangile  selon   saint  Jean,  traduction,  introduction  et  commentaire,   par  le 

P.  T.   Calmes.  Paris,  Lecofl're,   1904;  gr.  in-8,  xvi-485  pages. 
New  light  on  the  life  of  Jésus,  by  C.  A.  Briggs.  Edinburgh,  Clark,  1904;  in-8, 

xiii-196  pages. 

La  Synopse  que  publie  pour  la  seconde  fois  M.  A.  Wright  n'est  pas 
une  simple  édition  des  Évangiles  sur  colonnes  parallèles,  c'est  en 
même  temps  et  d'abord  un  essai  d'analyse  critique  moyennant  lequel 
l'histoire  de  la  composition  des  Évangiles  est  comme  étalée  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Là  est  l'originalité,  là  sans  doute  aussi  est  le  défaut 
de  cette  publication.  L'auleur  a  son  système  sur  l'origine  des  Évan- 
giles :  il  met  à  part,  comme  tout  le  monde,  le  quatrième  ;  dans  les 
trois  premiers  il  distingue  six  éléments  différents,  Marc^  les  Logia  de 
Matthieu,  la  source  paulinienne  (?)  de  Luc,  les  fragments  anonymes, 
les  récits  de  l'enfance  dans  Luc,  les  notes  éditoriales  ;  il  défend,  contre 
la  majorité  des  critiques  modernes,  l'hypothèse  de  la  tradition  orale; 
il  ne  craint  pas  d'invoquer  en  sa  faveur  le  prologue  de  Luc,  où  est 
attestée  l'existence  antérieure  de  nombreux  évangiles  écrits;  il  sait 
sur  le  bout  du  doigt  l'histoire  de  chaque  source  orale  et  des  combinai- 
Nouvelle  série  LVII.  22 
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sons  successives  qui  ont  finalement  abouti  à  nos  Evangiles;  il  distin- 
gue proto-,  deutero-,  trito-Marc,  proto-,  deutero- Matthieu  ;  il  fait 
rédiger  le  second  Évangile  en  Chypre,  le  premier  à  Alexandrie  (le 
récit  de  la  fuite  en  Egypte  serait  un  indice  de  cette  origine?),  le  troi- 
sième en  Occident.  Le  svstème  est  très  touffu,  et  il  faudrait  prendre 
trop  de  pages  de  cette  Revue  pour  l'exposer  dans  tous  ses  détails. 
C'est  d'après  le  système  que  la  Synopse  est  faite  :  d'où  il  suit  qu'elle 
vaut,  en  tant  qu'édition  des  textes  comparés,  ce  que  vaut  le  système. 
Elle  comprend  d'abord  le  cycle  marcien,  c'est-à-dire  le  second  Évan- 
gile avec  les  passages  parallèles  de  Matthieu,  Luc  et  Jean  ;  puis  les 
Logia  de  Matthieu  en  vingt-et-un  groupes  avec  les  passages  paral- 
lèles, et  successivement  les  quatre  autres  éléments  que  M.  W.  dis- 
cerne dans  les  Synoptiques,  le  tout  accompagné  de  notes  critiques 
(variantes  des  principaux  manuscrits)  et  exégétiques.  Travail  consi- 
dérable, dont  le  fruit  pourrait  bien  n'être  pas  en  rapport  avec  la  peine 
qu'il  a  coûtée. 

M.  Stanton  se  propose  de  traiter  à  fond  la  question  des  Évangiles  ; 
la  première  partie  de  son  étude  a  pour  objet  les  témoignages  anciens 
concernant  l'usage  et  l'origine  de  la  littérature  évangélique;  la  seconde 
partie  concernera  la  composition  des  Synoptiques  ;  la  troisième, 
l'Évangile  de  Jean  ;  la  quatrième,  le  caractère  historique  des  Évan- 
giles. Autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  présent  volume,  la  critique  de 
M.  S.  est  très  bien  informée,  très  attentive,  très  pénétrante,  et  aussi 
très  circonspecte,  sans  parti  pris,  mais  avec  une  tendance  apologé- 
tique nettement  accentuée.  Les  citations  des  Pères  apostoliques  ne 
laissent  pas  de  créer  bien  des  difficultés  :  Clément  de  Rome  a  l'air  de 
puiser  ses  citations  de  paroles  du  Seigneur  dans  une  sorte  de  catéchèse, 
de  Didaclie\  qui  n'est  ni  Matthieu  ni  Luc  ;  Ignace  d'Antioche  cite  une 
parole  du  Christ  ressuscité  et  décrit  l'étoile  des  Mages  d'après  un 
Évangile  apocryphe  ou  une  tradition  particulière.  Les  citations  de 
Justin  sont  des  problèmes;  l'assurance  d'Irénée  et  de  ses  contempo- 
rains en  est  une  autre.  M.  G.  excelle  dans  la  discussion  minutieuse 
des  témoignages,  et  son  travail  est  à  lire  par  tous  ceux  qui  voudront 
examiner  sérieusement  la  question  de  l'origine  des  Evangiles.  Mais 
on  peut  dotiter  que  ses  conclusions  générales  touchant  l'origine  apos- 
'  tolique  ou  équivalemment  apostolique  des  quatre  Évangiles  du  canon, 
fondées  sur  une  argumentation  souvent  subtile,  s'imposent  à  la  cri- 
tique ou  qu'elles  exercent  même  une  influence  appréciable  sur  l'orien- 
tation de  l'exégèse  scientifique.  Son  mérite  paraît  être  dans  l'analyse 
des  détails.  Par  exemple,  l'examen  du  rapport  de  Justin  avec  l'Évan- 
gile de  Pierre  est  très  bien  conduit,  quoique  la  conclusion  néga- 
tive semble  fort  contestable  ;  l'hypothèse  d'Actes  de  Pilate,  qui 
seraient  la  source  commune  de  Justin  et  de  l'Evangile,  apocryphe  est 
d'autant  plus  significative  qu'elle  ne  fortifie  guère  la  position  de  Justin 
comme  témoin  de  la  tradition  évangélique.  On  pourrait  se  demander 


d'histoire  et  de  littérature  423 

si  le  document  de  Pilate  auquel  Justin  fait  allusion,  au  lieu  d'être  une 
source  distincte  de  l'Evangile  de  Pierre,  ne  serait  pas  une  simple  asser- 
tion de  cet  apocryphe,  que  Justin  aurait  recueillie  dans  l'évangile  même 
avec  les  autres  données  que  M.  S.  voudrait  qu'il  eût  puisées  dans  le 
prétendu  rapport  de  Pilate.  Les  points  de  contact  que  l'on  trouve  entre 
Justin  et  le  Protévangile  de  Jacques  seraient-ils  encore  à  expliquer  par 
une  source  commune,  laquelle  ne  serait  rien  moins  que  l'Evangile  des 
Hébreux  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  d'abord  parce  que  rien  ne  prouve 
que  l'Évangile  des  Hébreux,  vers  i3o-i5o,  ait  contenu  un  récit  de  la 
naissance  du  Christ,  et  parce  que  M.  S.,  en  observant  que  ce  livre 
n'était  pas  un  apocryphe  comme  l'Évangile  de  Pierre,  laisse  trop  voir 
l'intention  de  tourner  un  témoignage  obscur  en  attestation  claire  de 
l'autoriié  exclusive  qui  aurait  appartenu  dès  l'abord  à  nos  quatre 
Évangiles  dans  l'Église  des  Gentils. 

Des  difficultés  ne  sont  pas  des  preuves,  dit  M.  Drummond;  la  thèse 
de  l'authenticité  johannique  et  apostolique  du  quatrième  Évangile  a 
ses  difficultés,  mais  la  thèse  contraire  en  a  bien  plus  encore,  et  les 
preuves,  tant  internes  qu'externes,  sont  en  faveur  de  la  première. 
M.  D.  discute  d'abord  le  caractère  et  l'origine  du  livre  dont  il  s'agit. 
L'auicur  aurait  connu  le  cycie  des  traditions  synoptiques,  cependant 
rien  ne  prouverait  qu'il  ait  fait  usage  de  nos  trois  premiers  Évangiles 
ou  de  l'un  d'entre  eux  :  ce  point  de  départ  est  capital  pour  la  thèse  de 
l'origine  apostolique,  mais  il  ne  peut  manquer  d'être  contesté  par  tous 
ceux  qui  voient  ou  croient  voir  que  le  quatrième  Évangile  est  une 
sorte  de  libre  contemplation  sur  le  thème  fourni  par  les  Évangiles  anté- 
rieurs. Selon  M.  D.,  les  discours  sont  une  glose  de  l'enseignement  de 
Jésus,  et  l'on  ne  saurait  discerner  le  fond  primitif  sous  la  forme  johan- 
nique. M.  D.  abandonne,  sans  l'expliquer,  la  chronologie  de  Jean  et 
n'admet  qu'un  voyage  à  Jérusalem,  mais  il  préfère  la  donnée  du  qua- 
trième Évangile  touchant  le  jour  de  la  passion.  Pourtant,  si  l'évangé- 
liste  a  pu  créer  un  cadre  artificiel  au  ministère  de  Jésus,  n'a-t-il  pu 
aussi  facilement  retarder  d'un  jour  la  pàque  des  Juifs,  s'il  y  trouvait 
quelque  avantage  didactique?  Peut-être  y  a-t-il  été  aidé  parla  confu- 
sion qui  régnait  dans  la  tradition  antérieure.  La  coïncidence  du  der- 
nier repas  de  Jésus  avec  le  festin  pascal  est  acquise  dans  et  par  le 
récit  de  Marc;  elle  n'est  pas  indiquée  par  saint  Paul,  et  il  semblerait 
que  Marc  a  travaillé  sur  un  document  qui  mettait  le  dernier  repas 
«  deux  jours  avant  la  pàque  »  (Marc,  xiv,  i\  ce  qui  amenait  la  passion 
au  i3  nisan  et  pouvait  suggérer  de  la  placer  le  14.  M.  D.  se  prononce 
pour  les  Synoptiques  contre  le  quatrième  Évangile  en  ce  qui  regarde  le 
rôle  du  Baptiste  et  la  date  de  l'expulsion  des  vendeurs  ;  il  déclare  que  la 
résurrection  de  Lazare  est  une  allégorie  et  que  Jean  vaut  surtout  comme 
interprétation  de  l'enseignement  et  de  la  vie  de  Jésus  qui  sont  con- 
nus historiquement  par  les  Synoptiques.  Dans  ces  conditions,  la  ques- 
tion d'authenticité  perd  beaucoup  de  son  importance,  à  moins  qu'elle 


424  REVUE  CRITIQUE 

ne  soit  déjà  résolue  en  un  sens  contraire  ù  celui  que  voudrait  M.  D. 
La  discussion,  d'ailleurs  très  soignée,  des  témoignages  anciens  appren- 
dra peu  de  chose  ?.ux  critiques  nombreux  qui  les  ont  déjà  examinés. 
L'ardeur  avec  laquelle  on  combat  l'emploi  de  l'Évangile  de  Pierre  par 
Justin  dépasse  un  peu  le  but,  et  M.  Stanton,  avec  son  hypothèse  d'une 
source  commune,  tient  beaucoup  mieux  compte  du  rapport  des  textes. 
Ce  n'est  pas  sans  subtilité  que  l'on  entend  le  célèbre  passage  de  Papias, 
où  se  trouve  deux  fois  le  nom  de  Jean,  des  paroles  des  apôtres  et  des 
écrits  d'Aristion  et  de  Jean  l'Ancien.  Le  problème  des  deux  Jean  n'est 
pas  éclairci,  et  il  paraît  assez  inutile  de  contester  que  l'apôtre  Jean  ait 
été,  selon  Papias,  martyrisé  par  les  Juifs,  comme  son  frère  Jacques, 
quand  il  est  évident  que  l'auteur  du  second  Évangile,  en  écrivant 
Marc,  x,  89,  savait  fort  bien  que  Jean  avait  déjà  subi  le  martyre,  ainsi 
que  Jacques.  Pourquoi  M.  D,,  qui  s'étend  si  longuement  sur  les 
témoins  favorables,  ou  qu'on  peut  interpréter  comme  tels,  passe-t-il 
si  vite  sur  les  opposants,  et  a-t-il  mêlé,  dans  un  court  chapitre,  les 
Aloses  et  Caius  avec  les  naasséniens,  les  pérates  et  les  docètes?  L'argu- 
ment général  tiré  de  ce  qu'un  livre  grec,  publié  à  Éphèse  ou  à 
Alexandrie,  n'aurait  pas  été  attribué  à  un  Juif  parlant  araméen,  qui 
aurait  vécu  et  qui  serait  mort  en  Palestine,  ne  suppose-t-il  pas  ce  qui 
est  en  question  et  ne  méconnaît-il  pas  les  conditions  historiques  du 
christianisme  primitif,  de  son  esprit,  de  sa  littérature?  Est-on  bien 
autorisé  à  faire  si  grand  cas  des  connaissances  géographiques  de  l'évan- 
géliste  quand  on  se  défie  de  ce  qui  paraîtrait  être  des  souvenirs  de  fait 
et  qu'on  voit  dans  l'histoire  de  Lazare  une  description  détaillée  qui 
n'est  point  réelle,  dans  celle  de  la  Samaritaine  un  entretien  circons- 
•  tancié  que  nul  n'a  entendu?  Le  caractère  non  historique  de  la  compo- 
sition n'étant  pas  censé  une  objection  recevable  contre  son  origine 
apostolique,  on  conçoit  que  M.  D.  ne  soit  pas  embarrassé  davantage 
par  les  autres  remarques  des  adversaires  de  l'authenticité.  Ce  grand 
plaidoyer  en  faveur  de  la  tradition  se  résout  en  une  concession  essen- 
tielle sur  le  caractère  du  livre  et  en  une  affirmation  courageuse  de  son 
origine  apostolique. 

«  On  est  bien  obligé  d'admettre  que  Jean  connaît  la  Palestine,  écrit 
le  P.  Calmes,  et  en  particulier  la  ville  de  Jérusalem.  Si  donc  la  partie 
pour  laquelle  nous  avons  un  élément  de  contrôle  se  trouve  conforme 
à  la  réalité  objective,  n'est-on  pas  en  droit  de  supposer  qu'il  en  est  de 
même  des  faits?  »  Il  n'y  a  guère  de  romans  dont  on  ne  puisse  pas 
établir  la  vérité  historique  au  moyen  de  cet  argument.  Le  P.  Calmes 
admet  l'historicité,  avec  le  symbolisme,  et  l'authenticité  du  quatrième 
Évangile.  Il  regarde  la  réflexion  de  Jean,  xix,  3  5,  comme  ajoutée  dans 
le  texte  primitif  du  livre  par  le  rédacteur  de  l'appendice,  Jean,  xxi. 
L'hypothèse  est  très  soutenable.  «  A  cela  près,  conclut-il,  nous 
croyons  fermement  que  saint  Jean  est  mort  après  avoir  écrit  le  livre 
tout  entier;  mais  l'ouvrage,  tel  qu'il  le  laissait,  pouvait  n'être  pas  d'un 
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bout  à  l'autre  dans  un  état  parfait  de  rédaction.  »  La  meilleure  partie 
de  ce  livre  est  assurément  le  commentaire,  qui  est  très  soigné,  très 
documenté,  très  exact  comme  interprétation  littérale. 

L'aperçu  de  M.  Briggs  se  fonde  sur  une  combinaison  nouvelle  des 
données  johanniques  avec  les  données  synoptiques  touchant  le  minis- 
tère de  Jésus,  en  prenant  les  unes  et  les  autres  pour  des  indications 
historiques  très  précises.  Le  temps  de  ces  concordances  pouvait  sembler 
passé,  et  Ton  est  un  peu  surpris  de  voir  un  critique  se  livrer  à  un 
exercice  aussi  ingénieux  que  superflu.  M.  Briggs  pense  que  Jésus  reve- 
nait de  la  fête  des  Tabernacles  quand  il  est  allé  se  faire  baptiser  par 
Jean;  pendant  la  mission  des  Douze  que  signalent  les  Synoptiques, 
Jésus,  accompagné  de  Jacques  et  de  Jean,  aurait  prêché  à  Jérusalem  ; 
il  serait  allé  aussi  avec  Matthieu  et  Thomas  en  Pérée,  et  c'est  de  là 
qu'il  serait  venu  ressusciter  Lazare;  ainsi  s'expliquerait  le  silence  de 
Marc  sur  des  faits  dont  Pierre  n'a  pas  été  témoin;  il  y  aurait  à  la  base 
des  Synoptiques  deux  sources  hébraïques  (non  araméennes),  les  Logia 
de  Matthieu  et  la  première  rédaction  de  Marc  ;  le  rédacteur  du  Matthieu 
grec  aurait  employé  le  Marc  hébreu  et  les  Logia;  la  plupart  des  para- 
boles propres  à  Luc  viendraient  de  la  tradition  orale;  un  écrit  hébreu 
de  Jean  serait  à  la  base  du  quatrième  Évangile,  et  un  disciple  de 
l'apôtre  aurait  donné  au  livre  sa  forme  actuelle;  les  récits  de  l'enfance 
auraient  été  empruntés  à  deux  poèmes  hébreux  originaux  et  histo- 
riques dont  l'un  aurait  été  exploité  par  Matthieu,  l'autre  par  Luc. 
Inutile  de  dire  que  tout  cela  est  bien  hypothétique  et  difficile  à  dis- 
cuter, par  défaut  de  preuves  suffisamment  tangibles. 

Alfred  Loisy. 


Ed.  Lisco.  Qusestioues  Hesiodeae  criticae  et  mythologicae   (Comm.   philol.  regio 
praemio  coronata).  Gottingue,  impr.   acad.  Dieterich,  190?  ;  83  p. 

L'accord  semble  fait  aujourd'hui  sur  la  composition  des  deux  grands 
poèmes  qui  portent  le  nom  d'Hésiode,  la  Théogonie  et  les  Travaux 
et  Jours.  Ils  ne  sont  plus  considérés,  par  la  majorité  des  critiques, 
comme  des  compilations  de  fragments  sans  suite,  de  morceaux  cousus 
les  uns  aux  autres  sans  ordre  déterminé;  on  y  voit,  au  contraire,  des 
œuvres  dont  l'unité  de  composition  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
remaniées,  il  est  vrai,  et  interpolées  gravement,  mais  dont  le  plan  est 
nettement  posé,  et  a  été  fidèlement  suivi  dans  la  rédaction  primitive. 
Là  où  les  divergences  d'opinion  commencent,  c'est  lorsqu'il  s'agit 
d'établir  les  rapports  entre  les  deux  poèmes  et  de  fixer  la  nature  des 
interpolations  qui  en  rompent  l'unité.  M.  Lisco  a  tenté,  dans  un 
mémoire  couronné  par  l'université  de  Gottingue,  d'apporter  quelque 
lumière  dans  cette  question  encore  obscure,  en  prenant  pour  point  de 
départ  les  passages  de  la  Théogonie  et  des  Travaux  où  sont  contées 
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les  légendes  de  Prométhée  et  de  Pandore.  Dans  la  Théogonie^  le  poète 
(Hésiode  lui-même,  comme  on  l'admettra  avec  M.  L.)  expose  la  super- 
cherie de  Prométhée  à  l'égard  de  Zeus,  et  le  don  du  feu  aux  hommes; 
mais  la  fable  de  la  première  femme  n'est  pas  d'Hésiode  ;  elle  a  été 
substituée  par  un  interpolateur  à  un  passage  où  le  supplice  de  Pro- 
méthée devait  être  mentionné.  Dans  les  Tj'avaiix,  cette  fable  remonte 
à  deux  sources,  parce  que,  selon  M.  L.,  dans  la  première  partie,  la 
femme  créée  par  Héphaistos  sur  l'ordre  de  Zeus  représente  l'ensemble 
du  sexe  féminin,  tandis  que  dans  la  suite  il  s'agit  d'une  femme  en 
particulier,  à  laquelle  un  passage  postérieurement  ajouté  a  donné  le 
nom  de  Pandore.  Ici  se  trouve  une  des  conclusions  les  plus  intéres- 
santes de  M.  L.  La  première  partie  de  la  fable,  qui  se  termine  au 
vers  89,  est  tronquée,  et  sa  fin  a  disparu  ;  on  la  retrouve  à  la  fin  de  la 
légende  de  la  Théogonie^  v.  590-612,  et  ces  vers  sont  à  leur  véritable 
place  dans  les  Travaux  et  Jours,  où  ils  doivent  être  restitués.  Tandis 
que  l'auteur  de  la  fable  de  Prométhée  dans  les  Travaux  imite  les  vers 
d'Hésiode  dans  la  Théogonie,  le  mythe  de  Pandore,  au  contraire,  a 
été  intercalé  dans  la  Théogonie  par  un  imitateur  peu  intelligent  de 
l'autre  poème.  L'argumentation  de  M.  L.  ne  m'a  pas  convaincu  sur 
ce  dernier  point.  Le  récit  de  la  Théogonie  est  incomplet,  mal  agencé 
et  obscur;  celui  des  Travaux  est  supérieur  de  toute  manière;  et  je  ne 
m'explique  guère  une  imitation  qui  dénature  le  sujet  et  le  rend  moins 
intelligible.  De  même  que  la  fable  de  Prométhée,  qui  est  à  sa  place 
dans  le  premier  poème,  a  été  réduite  à  quelques  traits  dans  le  second, 
de  même  l'histoire  de  la  première  femme  pouvaît  être  complète  dans 
la  Théogonie,  et  l'interpolateur  y  a  puisé  les  éléments  de  son  récit  ; 
ou  si  les  vers  des  Travaux  ne  remontent  pas  à  un  développement 
plus  détaillé  de  la  Théogonie,  je  ne  saurais  y  voir,  à  moins  de  preuves 
plus  fortes,  qu'une  amplification,  non  sans  talent,  de  ce  que  nous 
lisons  dans  le  plus  ancien  poème.  La  question  est  d'ailleurs  délicate 
et  loin  d'être  résolue.  M.  L.  essaie  ensuite  de  démontrer  que  le  sup- 
plice de  Prométhée  '  a  lieu  dans  l'Erèbe,  et  que  la  Titanomachie  n'est 
pas  une  partie  primitive  de  la  Théogonie  ;  cette  dernière  conclusion 
me  semble  plus  acceptable  que  la  première.  La  dissertation  de  M.  Lisco 
repose  sur  une  étude  sérieuse  d'Hésiode;  elle  donne  sur  l'histoire  du 
texte  des  aperçus  nouveaux  et  mérite  d'être  discutée;  l'auteur  insiste 
avec  raison  sur  la  composition  des  deux  poèmes,  et  principalement 


I.  Je  ne  puis  admettre  l'explication  proposée  pour  Theog.  522  |xéjûv  oià  xiov' 
IXatjîa^  ;  xîwv  ne  peut  être  interprété  par  palus,  et  aucun  texte  ne  prouve  que 
l'ancienne  mythologie  admettait  l'empalement  de  Prométhée.  L'interprétation  de 
certains  vases  peints  en  ce  sens  est  inexacte.  Les  vers  d'Eschyle,  Prom.,  64-65  ne 
signifient  pas  nécessairement,  selon  moi,  qu'un  coin  transperce  la  poitrine  du 
Titan;  ils  sont  susceptibles  d'une  autre  explication.  Au  contraire,  je  partage  com- 
plètement l'avis  de  M.  L.,  quand  il  entend  par  à'ppT;XTOi  oo;xoi  [Trav.  96)  le  t:£6oî  de 
Pandore,  et  non  la  demeure  d'Épiméthée. 
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sur  celle  des  Travaux,  dont  il  prouve,  tant  par  ses  propres  arguments 
que  par  des  raisons  précédemment  invoquées,  l'unité  et  la  continuité, 

My. 


L.  RuHL.  De  mortuorum  iudicio  (Religionsgeschichlliche  Versuche  und  Vorar- 
beiten,  hggb.  von  A.  Dieterich  und  R.  Wûnsch,  t.  II,  fasc.  2,  p.  33-io5).  Giessen, 
J.  Ricker  (Alf,  T(3pelmann),  iQoS;  j3  p.  Prix  :  2  fr.  25  (i  mk.  80). 

Le  plan  de  ce  livre  est  très  simple.  M.  Ruhl  n'a  pas  voulu  autre 
chose  que  recueillir  tous  les  témoignages  anciens  sur  le  jugement  des 
morts  et  les  disposer  suivant  un  ordre  qui  permette  de  constater  les 
variations  des  opinions  à  ce  sujet.  De  fait,  si  l'idée  d'un  jugement 
après  la  mort  se  retrouve  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  à  peu 
près  à  toutes  les  époques  de  leur  littérature,  les  mentions  expresses  de 
ce  jugement  ou  les  allusions  qui  y  sont  faites  ne  donnent  pas  toujours 
une  idée  bien  nette  de  la  manière  dont  on  le  concevait.  Dans  Homère 
il  n'en  est  pas  question  ;  Pindare  n'en  parle  qu'en  termes  assez  vagues 
dans  la  seconde  Olympique,  et  c'est  seulement  à  partir  de  Platon  que 
le  mythe  prend  une  forme  précise;  après  lui  il  faut  arriver  à  Plu- 
tarque  et  à  Lucien,  qui  en  somme  l'ont  imité,  pour  avoir  d'autres 
renseignements,  car  les  tragiques  et  les  orateurs  parlent  fort  peu  des 
juges  de  l'Hadès.   Quelques  allusions  éparses  dans  divers  écrivains 
postérieurs,  et  la  liste  est  épuisée.  Les  poètes  latins,  car  les  prosateurs 
comme  Cicéron  et  Sénèque  sont  à  ce  point  de  vue  des  esprits  forts, 
suivent  les  opinions  des  Grecs,  à  cela  près  qu'ils  se  font  du  jugement 
des  morts  une  opinion  plus  conforme  à  leurs  usages;  c'est  d'ailleurs 
assez  naturel,  et  l'on  devait  s'attendre  à  rencontrer  d'une  part  un  fond 
mythologique  à  peu  près  identique,  de  l'autre  une  forme  de  jugement 
plus  appropriée  aux  mœurs  romaines.  C'est  ce  que  l'on  voit  déjà  dans 
Virgile,  et  mieux  encore  dans  Properce  et  dans  les  poésies  de  Sénèque. 
M.  R.  examine  ensuite  le  rôle  spécial  d'Eaque,  qualifié  dans  quelques 
auteurs  de  «  gardien  des  portes  d'Hadès  »,  étudie  deux  monuments 
figurés  qui  semblent  représenter  des  scènes  du  jugement  des  morts, 
et  termine  en  signalant,  dans  la  littérature  chrétienne,  quelques  rares 
vestiges  des  mythes  anciens.  Un  excursus  réunit  les  textes  grecs  et 
latins  peu  nombreux  (en  latin,  seulement  le  prologue  du  Riidens]  qui 
mentionnent  un  livre  où  sont  inscrites  les  fautes  des  hommes.  M.  Ruhl 
a  bien  rempli  la  tâche  qu'il  s'est  imposée;  il  a  réuni  et  analysé  les 
textes  relatifs  au  Jugement  des  morts;  il  a  même  fait  un  peu  plus,  en 
examinant  quelles  relations  existent  entre  ce  mythe  et  la  doctrine  de 
la  métempsychose,  et  en  montrant  que  Platon  n'a  sans  doute  pas 
imaginé  l'idée  d'un  jugement  après  la  mort,  mais  l'a  connue  par  les 
théories  orphiques  et  pythagoriciennes. 

My, 
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Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, XVIII.  Troisièmes  Mélanges 
d'histoire  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Luchaire. 
Paris,  V.  Alcan,  1904.  In-S»  de  267  pages. 

Ce  troisième  volume  de  Mélanges  historiques  publiés  sous  la  direc- 
tion de  M.  A.  Luchaire  n'est  pas  moins  précieux  que  les  deux  pré- 
cédents, dont  il  a  été  rendu  compte  ici-môme.  Il  se  compose  de  quatre 
mémoires  : 

1°  Tout  d'abord  d'une  étude  de  M.  L.  lui-même  sur  les  registres  du 
pape  Innocent  III.  Elle  se  divise  elle-même  en  deux  parties:  la  pre- 
mière consiste  en  une  série  d'observations  sur  les  registres  originaux 
du  Vatican  considérés  par  rapport  aux  éditions,  surtout  à  celles  qui  ont 
été  données  par  Baluze  et  la  Porte  du  Theil.  L'auteur  essaie  de  déter- 
miner la  source  de  ces  éditions  et  après  avoir  fait  la  description  des 
manuscrits  aujourd'hui  conservés  aux  archives  du  Vatican,  il  expose 
les  différences  principales  qui  existent  entre  les  imprimés  et  ces 
registres.  La  seconde  partie  établit  la  concordance  des  4889  bulles  des 
Regesta  avec  le  classement  donné  par  Potthast  ;  quand  il  y  a  lieu,  les 
dates  de  Potthast  sont  rectifiées  et  ses  omissions  réparées.  Ce  travail 
complète  donc  d'une  façon  très  heureuse  les  mémoires  et  études  déjà 
publiés  sur  la  correspondance  si  importante  d'Innocent  III. 

2°  Il  est  curieux  d'observer  avec  M.  Beyssier,  qu'il  n'existe  aucune 
notice  vraiment  détaillée  sur  le  chroniqueur  méridional  Guillaume  de 
Puylaurens.  Il  a  donc  prétendu  combler  cette  lacune  de  notre  histoire 
littéraire.  Pour  ce  faire,  il  a  compulsé  soigneusement  le  texte  même  de 
la  chronique,  relevé  tous  les  passages  où  l'auteur  se  met  en  scène  et 
réuni  les  documents  diplomatiques  qui  avaient  déjà  été  signalés  sur  son 
compte.  M.  Beyssier  est  parvenu  à  reconstituer,  sommairement  il  est 
vrai,  mais  pouvait-on  faire  mieux?  la  biographie  de  son  personnage.  11 
place  sa  naissance  vers  i2o5.  N'est-ce  pas  un  peu  tard?  Si  Guillaume 
a  consigné  dans  son  récit,  à  la  date  de  121 1,  des  événements  qu'il  a 
vus,  il  devait  sans  doute  avoir  alors  plus  de  six  ans  pour  avoir  l'intel- 
ligence de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  et  garder  la  mémoire  des 
faits  qui  s'accomplissaient  sous  ses  yeux.  Je  serais  donc  porté  à  croire 
qu'il  était  né  quelques  années  plus  tôt.  Le  futur  chroniqueur  fut 
d'abord  attaché  à  la  personne  de  l'évêque  Foulques  de  Toulouse,  pour 
lequel  il  témoigna  plus  tard  la  plus  grande  vénération.  Notaire  de  son 
successeur  Raymond  de  Fauga,  en  1241,  il  passa  dès  l'année  suivante 
au  service  du  comte  Raymond  Vil  en  qualité  de  chapelain  ;  il  y  resta 
Jusqu'en  1249.  D'après  les  synchronismes,  il  est  établi  qu'il  écrivit  la 
première  partie  de  son  ouvrage  après  1249,  et  la  seconde  partie  en 
1273;  cependant  il  ne  serait  pas  impossible  d'admettre  que  son  récit, 
élaboré  beaucoup  plus  tôt,  ait  subi  une  refonte  générale  en  1273. 
C'est  qu'en  effet  son  témoignage  est  de  tout  premier  ordre  pour  la 
connaissance  des  événements  relatifs  à  la  guerre  des  Albigeois  et  au 
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comte  Raymond  VII  ;  son  exactitude  n'est  jamais  en  défaut.  Il  en 
serait  probablement  tout  autrement  et  il  aurait  eu  certainement  des 
défaillances  de  mémoire,  s'il  n'avait  entrepris  son  ouvrage  que  bien 
après.  Je  serais  par  conséquent  tout  disposé  à  accepter  l'hypothèse, 
d'après  laquelle  Guillaume  de  Puylaurens,  ayant  recueilli  des  notes 
au  fur  et  à  mesure  des  événements,  les  aurait  mises  au  net  sur  la  fin 
de  sa  vie.  Comme  suite  à  son  étude,  M.  Beyssier  a  donné  la  tran- 
scription, d'après  le  manuscrit  latin  52 12  de  la  Bibliothèque  nationale, 
du  texte  même  de  la  chronique.  Ce  manuscrit  n'est  pas  un  original; 
mais  la  copie  qu'il  présente  est  la  plus  ancieane  et  la  plus  correcte. 

3°  Sur  la  pénitence  imposée  par  les  évêques  à  Louis  le  Pieux  en  833 
à  Saint-Médard  de  Soissons,  les  documents  officiels  ou  les  récits  de 
chroniqueurs  offrent  des  divergences  très  sensibles.  Les  partisans  du 
malheureux  empereur  atténuent  l'humiliation  qu'il  dut  subir,  tandis 
qu'au  contraire  les  procès-verbaux  officiels  de  la  cérémonie,  rédigés 
par  les  évêques,  sont  entachés  d'une  partialité  contraire.  Il  est  diffi- 
cile de  savoir  exactement  la  vérité.  M.  Louis  Halphen  s'y  est  appli- 
qué; par  la  comparaison  des  textes  opposés,  il  esssaie  de  deviner  ce 
qui  se  passa.  Selon  ce  judicieux  critique,  Louis  le  Pieux,  obligé  de  se 
soumettre,  dut  se  résigner  à  accepter  sa  déchéance,  mais  il  l'aurait  fait 
bien  à  contre-cœur  et  ce  n'est  pas  volontairement  qu'il  se  serait  sou- 
mis à  la  dégradation  ;  sa  prétendue  confession  n'aurait  pas  été  telle 
que  ses  adversaires  ont  voulu  le  faire  croire.  C'est  là  une  question  très 
obscure,  dans  la  solution  de  laquelle  entre  toujours  une  part  d'hypo- 
thèse. 

40  M.  Jean  Cordey  a  enfin  étudié  l'administration  d'un  abbé  de 
Saint-Denis  au  xiii«  siècle,  Guillaume  de  Massouris.  Nommé  au 
mois  d'avril  1245,  il  gouverna  son  abbaye  jusqu'au  4  mars  1254,  date 
de  sa  mort.  Les  actes  qu'il  accomplit  ou  qui  intéressent  Saint-Denis 
pendant  le  même  temps,  ont  été  soigneusement  relevés  et  analysés  : 
leur  catalogue  comprend  258  numéros.  Avec  eux,  M.  J.  Cordey  a  pu 
dresser  la  liste  des  donations  faites  à  l'abbaye  ou  des  acquisitions 
consenties  par  elle,  examiner  les  procès  et  contestations  qui  surgirent 
relativement  à  ses  possessions,  indiquer  quels  étaient  les  fonction- 
naires locaux  chargés  d'administrer  les  biens  des  religieux  et  de  per- 
cevoir leurs  revenus,  signaler  les  ventes  d'affranchissements,  mon- 
trer les  efforts  de  l'abbé  pour  maintenir  la  discipline  parmi  ses  moines 
et  enfin  exposer  les  rapports  qu'il  eut  avec  la  maison  royale  de  France. 
Son  mémoire  nous  fait  donc  pénétrer  dans  la  vie  môme  de  l'abbaye  et 
à  ce  titre  il  constitue  une  page  d'histoire  économique  ou  sociale  des 
plus  curieuses. 

L.-H.  Labande. 
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Général  de  Piépape.  Une  Châtellenie  du  pays  de  Langres.  Les  anciens  seis^ncurs 
et  Tancicnne  seigneurie  de  Pléopapc  i  Piépape,  Haute-Marne).  Paris,  H.  Cham- 
pion, iqoS.  In-S"  de  209  pages. 

La  châtellenie  en  question  appartint  d'abord,  pendant  les  xii'  et 
xni°  siècles,  à  une  famille  noble  qui  en  portait  le  nom;  elle  passa, 
en  1329,  par  le  mariage  d'Odette  de  Pléopape  ou  Piépape,  aux  sei- 
gneurs de  Tanlay,  branche  cadette  de  l'illustre  maison  de  Courtenay. 
Plus  tard,  elle  advint  aux  Amoncourt,  qui  la  gardèrent  de  1370  à 
1540,  puis  aux  marquis  de  Coublanc,  de  la  maison  d'Anglure  (1540- 
1670),  aux  Petit  de  Frettes,  aux  d'Amedor  de  MoUans  et  enfin  aux 
Philpin. 

La  monographie  qu'a  rédigée  le  général  de  Piépape  est  très  conscien- 
cieusement écrite  d'après  les  documents  d'archives;  de  nombreuses 
pièces  justificatives  (dénombrements,  hommages,  contrats  de  mariage, 
inventaires),  entremêlées  de  notes  d'intérêt  variable,  y  sont  jointes, 
La  transcription  de  ces  documents  pourrait  cependant  prêter  à 
quelques  observations  :  il  serait  ainsi  désirable  que  pour  certains  (par 
exemple  le  no  2)  il  y  ait  un  peu  de  ponctuation,  que  les  noms  de  lieux 
ou  de  personnes  aient  été  identifiés,  que  les  petits  problèmes  chrono- 
logiques présentés  par  les  façons  de  dater  ^n"  i ,  mercredi  avant  la  fête 
de  S.  Vincent)  aient  été  résolus,  etc. 

On  relève  également  quelques  erreurs,  qu'on  regrette  de  ren- 
contrer dans  un  ouvrage  qui  paraît  aussi  bien  étudié  :  ainsi  le  mot 
miles  au  moyen  âge,  ne  veut  pas  dire  homme  de  guerre  'p.  i3],  mais 
chevalier.  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  l'article  de  l'ancienne  coutume  de 
Sens  visé  p.  21,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  m'y  référer  pour  contredire 
ce  qu'avance  le  général  de  Piépape,  à  savoir  que  «  l'écuyer  était  infé- 
rieur au  pair,  au  chevalier  et  à  l'homme  noble  ».  Il  est  certain  au  con- 
traire qu'il  fallait  être  noble  pour  être  écuyer.  A  la  page  23,  il  est 
excessif  de  parler  des  Bourbons  à  propos  des  premiers  rois  Capétiens; 
que  dis-je  même,  c'est  une  erreur,  puisque  les  Bourbons  constituaient 
une  famille  entièrement  distincte  de  la  famille  royale.  Donc  Pierre  de 
Courtenay,  fils  de  Louis  VI  le  Gros,  ne  doit  pas  être  appelé  «  héritier 
des  Bourbons  ».  Corrigeons  encore  La  Chesnaye-Desbois  en  La 
Chenaye-Desbois,  Frantz-Brentano  en  Funck-Bremano,  etc.  Vétilles, 
si  l'on  veut,  tout  cela;  mais  c'est  souvent  à  cela  que  l'on  reconnaît  si 
un  auteur  a  une  érudition  générale  suffisante. 

L.-H.  Labande. 


J.  Petzoldt.  Einftihrung  in  die  Philosophie  der  reinen  Erfahrung;  tome  I. 
Die  Bestimmiheit  der  Seele  ;  Leipzig,  Teubner  1900. 

Le  livre  de  M .  Petzoldt  est  un  exposé,  à  l'usage  du  public  cultivé,  de 
de  la  doctrine  exposée  par  Avenarius  sous  une  forme  rigoureusement 
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systématique,  et,  dans  son  extrême  concision,  difficilement  intelligible 
aux  non-spécialistes,  dans  sa  Kritik  der  reinen  Erfahrung,  Leipzig 
1 888-1 890.  —  La  première  partie  expose  la  nécessité,  pour  arrivera  une 
explication  des  phénomènes  psychiques,  d'admettre  dans  sa  rigueur  le 
parallélisme  psycho-physique,  de  se  rendre  compte  que  tout  phéno- 
mène psychique,  sans  exception  aucune,  correspond  à  une  modification 
entièrement  définie  des  centres  nerveux,  et  de  se  demander  d'abord  ce 
que  signifie  en  soi  la  vie  du  cerveau  indépendamment  de  la  série  psy- 
chique qui  accompagne  un  certain  nombre  de  ses  modifications, 
ensuite  comment  il  est  possible  de  rapporter  tout  phénomènes  psychi- 
que à  un  processus  physique  complètement  déterminé.  —  La  seconde 
partie  développe  l'hypothèse  d'Avenarius,  Elle  nous  montre  dans  le 
«  Système  C  »  c'est-à-dire  dans  la  partie  du  système  nerveux  d'où 
dépendent  immédiatement  les  phénomènes  psychiques,  un  organisme 
dont  toutes  les  parties  tendent  à  se  maintenir  dans  la  situation  la  plus 
favorable  c'est-à-dire  dans  l'état  de  repos,  mais  qui,  en  même  temps, 
est  continuellement  sillonné  par  une  foule  de  «  séries  vitales  »  {Vital- 
reihen).  Une  série  vitale  est  la  série  des  modifications  par  lesquelles 
passe  un  système  C  ou  une  portion  de  ce  système  quand  son  état  de 
repos  est  troublé  par  une  excitation  extérieure  et  qu'il  tend  à  faire  de 
nouveau  disparaître  la  «  différence  vitale  »  [Vital-differen\)  produite 
par  cette  perturbation  pour  revenir  de  nouveau  à  l'état  de  repos  pri- 
mitif. Ces  séries  vitales  sont  de  deux  sortes,  les  physiques  et  les 
psychiques,  ou,  pour  employer  la  terminologie  d'Avenarius,  les  indé- 
pendantes et  les  dépendantes.  On  sera  arrivé  aune  connaissance  scien- 
tifique de  la  vie  psychique  lorsqu'on  aura  montré  que  pour  chaque 
moment  et  chaque  aspect  d'une  série  psychique  on  peut  trouver  un 
élément  correspondant  d'une  série  physique,  d'où  dépendent  ce 
moment  et  cet  aspect.  M.  P.  classe  ainsi  et  explique,  à  la  suite  d'Ave- 
narius, les  séries  psychiques,  en  allant  des  plus  simples  au  plus  com- 
plexes, complète  la  théorie  d'Avenarius  en  étendant  son  interprétation 
aux  faits  esthétiques  et  éthiques  que  celui-ci  avait  laissés  en  dehors 
du  cadre  de  son  étude  et  dégage  finalement  les  grandes  lignes  d'une 
conception  nouvelle  de  l'univers  qui  doit  délivrer  la  pensée  humaine 
de  l'idée  que  le  monde  pourrait  n'être  que  notre  représentation, 
replacer  l'homme  au  milieu  de  la  nature,  et  projeter  un  peu  de  lueur 
dans  les  ténèbres  de  l'avenir  que  nous  pouvons  espérer  pour  notre 
espèce. —  On  suivra  avec  un  intérêt  soutenu  M.  P.  dans  son  exposé  en 
général  fort  clair  des  questions  ardues  et  complexes  qu'il  traite  et  on 
lui  saura  gré  d'avoir  mis  à  la  portée  du  public  les  résultats  généraux 
d'une  philosophie  qui  s'efforce  de  se  libérer  de  toute  métaphysique, 
de  ne  se  baser  que  sur  la  pure  expérience,  et  dont  le  caractère  exact  et 
scientifique  est  fait  pour  séduire  au  premier  chef  notre  époque 
positive. 

H.  L. 
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L'orgueil  humain,  par  I-2rnest  Zyromski,  professeur  à  l'Université  de    Toulouse. 
1  vol.  in-i8,  378  p.  Armand  Colin,  éd.  1904. 

Malgré  une  apparente  simplicité,  la  thèse  de  M.  Zyromski  manque 
de  clarté.  Elle  est  exposée  assez  nettement  dans  la  conclusion  :  mais 
même  là  elle  est  insuffisamment  définie  :  «  Dans  le  livre  que  nous 
venons  d'écrire,  nous  avons  cherché  à  comprendre  les  causes  de  nos 
infortunes  et  de  nos  discordes,  et  il  nous  a  semblé  que  l'orgueil  de 
rhomme  explique  les  erreurs  de  l'humanité.  La  nature  lui  offrait  ses 
dons  et  ses  lois,  c'est-à-dire  la  matière  du  bonheur  et  l'ordre  qui  la 
discipline.  L'homme  s'est  égaré,  quand  il  a  méconnu  ou  déformé  les 
leçons  de  la  nature  pour  chercher  en  lui-même  sa  loi...  :  Ce  livre,  qui 
est  une  plainte,  est  l'histoire  d'une  longue  erreur.  Il  dénonce  les  alté- 
rations apportées  par  l'orgueil  humain  au  culte  de  la  nature  ». 

Que  de  questions  préliminaires  soulève  une  pareille  thèse,  questions 
que  M.  Z.  n"a  pas  résolues  ni  même  à  vrai  dire  abordées!  Qu'est-ce 
que  «  la  nature  »,  et  comment  s'oppose-t-elle  à  l'homme?  Celui-ci  ne 
fait-il  pas  partie  de  la  nature,  et  son  orgueil  lui-même,  si  orgueil  il  y 
a,  n'est-ce  pas  le  résultat  de  son  organisation  naturelle?  Qu'est  ce 
encore  que  la  matière  du  bonheur  que  la  nature  offre  à  l'homme  et 
dont  par  un  singulier  refus  il  n'aurait  pas  voulu,  pour  le  chercher 
dans  des  combinaisons  étrangères  à  la  nature?  Le  bonheur  est  chose 
relative  et  n'a  pas  d'autre  définition  que  le  sentiment  de  celui  qui 
l'éprouve.  Si  l'homme  n"a  pas  apprécié  comme  définitif  le  bonheur 
que  lui  apportait  directement  la  nature,  c'est  que  probablement  ce 
n'était  pas  pour  lui  tout  le  bonheur.  A  l'époque  des  Védas,  M.  Z.  pense 
que  <i  l'homme  ne  se  détachait  pas  de  la  nature  et  trouvait  dans  cette 
union  profonde  avec  la  vie  de  l'univers...  des  assises  de  bonheur 
strictes,  inébranlables...  »  Que  voilà  une  assertion  aventureuse!  Il  est 
vraisemblable  que  l'homme  réel  a  été  d'un  autre  avis  :  mais  M.  Z. 
veut  lui  démontrer  qu'il  s'est  trompé  :  «  L'orgueil  est  venu  accomplir 
son  œuvre  de  dissolution.  Au  lieu  de  se  rattacher  de  plus  en  plus  à 
l'univers  par  la  force  grandissante  de  la  science,  l'homme  eut  l'audace 
de  prétendre  que  la  pensée  est  le  centre  du  monde  «, 

C'est  là  une  erreur  que  les  progrès  de  la  science  nous  ont  démon- 
trée. M.  Z.  poursuit  la  constatation  de  cette  erreur  et  la  constatation 
de  ses  effets  désastreux  dans  le  cours  des  religions  et  des  littératures 
depuis  le  Brahmanisme  jusqu'au  Christianisme,  et  depuis  Homère 
jusqu'à  nos  jours.  Il  y  voit  la  source  de  notre  répugnance  pour  la 
mort,  de  notre  mysticisme,  de  notre  métaphysique,  de  notre  rationa- 
lisme égalitaire,  etc.,  etc.  J'admire  le  talent  d'analyse  et  la  verve  d'ex- 
pression qu'il  apporte  dans  certains  développements  de  son  examen 
critique  :  mais  je  ne  suis  pas  satisfait  par  son  point  de  départ.  Si 
l'anthropocentrisme  a  été  en  effet  la  grande  illusion  de  l'esprit  humain 
jusqu'à  une  époque  récente,  est-ce  la  faute  de  l'homme,  ou  de  la 
nature  qui  a  fait  l'homme  primitif  avec  une  curiosité  suffisante  pour 
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vouloir  connaître,  et  des  facultés  insuffisantes  pour  connaître  complète- 
ment ;  curiosité  qui  heureusement  a  été  insatiable  et  a  poussé  au  déve_ 
loppement  indéfini  des  facultés  et  de  la  prolongation  des  facultés  par 
l'invention,  mais  qui  tout  d'abord  s'est  arrêtée  au  spectacle  des  choses 
directement  visibles  et  tangibles?  Si  le  ciel  lui  a  paru  à  quelques 
lieues  de  la  terre,  les  étoiles  des  lampes  d'or  et  le  soleil  un  grand 
flambeau  pour  l'éclairer,  c'est  que  la  nature  avait  donné  à  Fhomme 
des  yeux  à  la  fois  trop  attentifs  et  trop  peu  perçants.  Si  elle  lui  avait 
fourni  en  même  temps  le  télescope,  il  eût  aperçu  de  suite  le  véritable 
plan  de  l'univers  et  compris  la  place  qu'il  y  occupait. 

Cette  place  Taurait-elle  satisfait  ?  Là  encore  pour  obtenir  ce  résultat, 
la  nature  aurait  probablement  dû  faire  autrement  l'être  pensant  et 
sentant  qu'elle  a  créé,  qu'elle  a  doué  de  mémoire  à  la  fois  pour 
savoir,  pour  Jouir  et  pour  souffrir,  pour  se  souvenir  des  maux  ou  de 
la  mort  des  êtres  aimés  et  y  répugner  à  la  fois  pour  eux  et  pour  lui- 
même,  pour  constater  l'horrible  indifférence  de  la  nature  à  la  conser- 
vation de  la  vie  individuelle,  elle  qu'il  voit  sacrifier,  à  toute  seconde, 
des  milliards  de  créatures  à  la  faim  ou  au  caprice  d'autres  dont  il  ne 
peut  même  pas  apprécier  la  supériorité,  elle  qui  lui  apparaît  comme 
un  mystère  incompréhensible,  un  autel  de  sang  et  de  meurtre,  comme 
le  disait  de  Maistre,  dont,  s'il  voulait  appliquer  ses  lois  à  la  cité 
humaine,  il  instituerait  un  simulacre  repoussant  pour  la  raison  et 
funeste  au  bonheur  de  ceux  qui  le  peupleraient. 

L'idéal  grec  —  et  c'est  celui  auquel  M.  Z.,  tout  en  le  couvrant  de 
fleurs,  ne  peut  pas  pardonner  (il  y  insiste  longuement)  —  a  été  d'or- 
ganiser la  cité  sur  un  plan  rationnel,  c'est-à-dire  d'accord  non  avec  le 
spectacle  général  de  la  nature  brute,  mais  avec  les  instincts  d'une 
humanité  adoucie,  instruite  et  policée.  Que  la  Grèce  se  soit  trompée 
souvent,  avec  ses  héros  ou  ses  sages,  avec  Prométhée  ou  Socrate,  il 
est  facile  après  coup  de  le  constater  :  il  est  plus  difficile  d'imaginer 
par  la  pensée  un  autre  plan  de  développement  intellectuel  et  civilisa- 
teur qui,  autant  que  celui  qu'elle  nous  a  légué,  aurait  conduit  les 
sociétés  européennes  de  la  barbarie  primitive  à  leur  état  actuel.  Nos 
pères  ont  pu  pécher  par  orgueil  de  curiosité  :  mais  c'est  leur  curiosité 
même  qui  nous  a  permis  aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  science, 
de  constater  leurs  fausses  directions  et  de  les  redresser  dans  nos 
esprits  et  dans  nos  visées  d'institutions.  Malgré  ses  déviations,  l'ins- 
tinct grec  avait  été  si  Juste  dans  ses  grandes  lignes  qu'il  nous  inspire 
encore  et  a  le  droit  de  nous  inspirer,  en  dépit  des  changements  qui  se 
sont  produits  dans  nos  vues  sur  l'univers.  Précisément  en  créant  un 
règne  humain  au  sein  de  cet  univers  qui  restait  confus  à  leur  esprit 
amateur  de  clarté,  les  Grecs  ont  semé  la  bonne  semence  d'une  cité 
devant  se  développer  humainement,  quels  que  fussent  les  rapports 
qu'une  science  plus  approfondie  de  l'univers  révélerait  entre  l'homme 
et  les  dieux  ou  le  Cosmos.  Tous  nos  progrès  scientifiques,  politiques 
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et  sociaux  sont  venus  de  ce  royaume  de  l'homme  planté  dans  reten- 
due de  l'infini.  Les  limites  de  ce  royaume  ont  pu  varier  par  rapport 
à  l'espace  total  du  monde  :  mais  plus  il  s'est  trouvé  petit  à  côté  de  la 
matière  infinie,  plus  Thomme  a  cru  à  son  droit  d'avoir  ses  lois  à  lui, 
qui  importaient  peu  peut-être  au  reste  de  l'univers,  mais  qui  impor- 
taient beaucoup  aux  chétifs  habitants  de  sa  planète.  Que  ceux-ci  aient 
conçu  quelque  orgueil  de  leur  création,  je  ne  leur  en  veux  pas  trop, 
quand  je  vois  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  ou  plutôt  l'étape 
franchie.  Que  la  route  soit  terminée  je  ne  le  crois  nullement  et  j'aper- 
çois comme  M.Z.  <<  nos  discordes  et  nos  infortunes);  :  mais  le  remède 
est-il,  comme  le  pense  celui-ci,  dans  ce  qu'il  appelle  d'un  terme 
vague  le  «retour  au  culte  de  la  nature  »  et  à  >■  une  morale  imposée 
par  la  science  et  le  culte  de  la  nature  »  ?  L'auteur  à  la  fin  de  son  livre, 
qui  se  termine  par  une  étude  élogieuse  consacrée  à  Chénier  consi- 
déré comme  précurseur  (en  tant  qu'auteur  de  Y  Invention  et  de  l'Her- 
mès), annonce  vouloir  dans  un  prochain  volume  juger  «  l'œuvre  du 
xix"  siècle,  œuvre  incohérente  et  encore  égarée,  mais  déjà  traversée  de 
magnifiques  lueurs  avec  Gœthe  et  Vigny,  Michelet  et  Sully  Prud- 
homme,  Hugo  et  Tolstoï  »,  élaborer  «  la  morale  nouvelle  dans  sa  plé- 
nitude »,  «  collaborer  enfin  à  l'édifice  qui  doit  grouper  les  hommes 
dans  la  paix  des  certitudes  ».  Je  suivrai  volontiers  l'auteur  dans  cette 
seconde  partie  de  son  enquête  :  mais  je  lui  demande,  s'il  veut  me  con- 
duire à  des  «  certitudes  »,  d'apporter  plus  de  précision  dans  ses  défi- 
nitions. Telles  qu'elles  sont  il  m'est  impossible  de  voir  clair  dans  sa 
pensée  fondamentale.  Ses  désignations  de  ce  qu'il  entend  par  la  nature 
sont  par  trop  superficielles.  Je  lis  au  début  de  son  livre  des  descrip- 
tions enthousiastes  de  la  lumière,  de  la  montagne  et  de  la  mer  qui 
prouvent  une  àme  impressionnable  à  ce  qu'on  appelle  les  «  beautés 
de  la  nature  »  et  qui  les  décrit  d'une  façon  lyrique.  S'il  s'agissait  d'art, 
je  comprendrais  de  suite  ce  qu'est  le  «  retour  à  la  nature  »,  et  j'ap- 
plaudirais des  deux  mains  :  et  de  même  s'il  s'agit  de  science  d'obser- 
vation —  et  là  la  thèse  devient  un  truisme.  Mais  M.  Z.  vise  la  niorale 
et  l'organisation  sociale  :  or  ni  les  beaux  paysages  ni  les  lois  inexora- 
bles de  la  nature  ne  suffisent  au  bonheur  des  hommes.  Ce  sublime 
glacier  engendre  l'avalanche  qui  va  engloutir  des  êtres  vivants,  aussi 
bien  que  le  fleuve  qui  va  les  abreuver.  Je  veux  bien  admirer  esthéti- 
quement ou  observer  scientifiquement  ;  mais  ni  l'admiration  ni  l'ob- 
servation des  forces  naturelles  ne  me  fourniront  de  base  à  une  reli- 
gion ni  à  une  morale.  Il  reste  à  M.  Z.  de  nous  montrer  que  cette  base 
existe  et  en  quoi  elle  consiste.  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait  jusqu'ici.  Il 
nous  indique  vaguement  dans  une  alliance  de  la  science  avec  le  culte 
de  la  nature  une  sorte  d'apaisement  général  de  nos  passions,  de  nos 
désirs,  de  nos  répugnances  surexcitées  par  un  égarement  séculaire  et 
funeste  :  mais  on  peut  donner  à  sa  formule  des  sens  si  différents,  que 
tant  qu'il  ne  l'aura  pas  lui-môme  précisée,  la  discussion  en  restera  for- 
cément confuse  et  sans  aboutissement  fécond.  —  Eugène  d'Eichthal. 
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—  La  librairie  Cotta  vient  de  faire  paraître  la  4' édition  du  Tristan  und  Isolde  du 
regretté  Wilhelm  Hertz  (Stuttgart  et  Berlin,  1904,  in-S",  x-574  pp.,  6  m.  5o). 
Celte  édition  ne  se  distingue  de  la  troisième,  donnée  par  Hertz  en  1901,  que  par 
rélégance  des  caractères  typographiques.  On  sait  que  le  Tristan  de  Hertz  est  une 
traduction  assez  libre  (certains  passages  du  texte  ont  été  supprimés),  mais  fidèle 
quant  au  sens,  et  très  poétique,  du  Tristan  de  Gottfried  de  Strasbourg.  Au  poème 
de  Gottfried,  qui  n'est  pas  terminé.  Hertz  a  ajouté  comme  dénouement  la  traduction 
du  texte  de  Thomas,  puis  des  remarques  très  érudites  et  très  instructives  sur  la 
légende,  les  personnages  et  les  mœurs.  —  F.  P. 

—  M.  Alexandre  Cartellieri,  l'historien  bien  connu  de  Philippe-Auguste,  nous 
envoie  un  tirage  à  part  des  Neue  Heidelberger  Jahrbilcher  (Heidelberg,  Koester, 
vol.  XII,  i3  p.,  in-8"),  dans  lequel  il  a  consacré  une  courte,  mais  très  suggestive 
étude  à  l'empereur  Henri  VII,  de  la  maison  de  Luxembourg.  Sans  essayer  de 
fournir  en  une  douzaine  de  pages  une  histoire  forcément  incomplète  de  ce  règne 
si  court  de  moins  de  cinq  années,  l'auteur  s'est  efforcé  de  dégager  des  récits  con- 
temporains et  des  jugements  fort  contradictoires  de  la  postérité,  l'importance 
historique  de  cette  figure  un  peu  énigmatique  d'un  empereur  qui,  à  l'aurore  du 
xiv  siècle,  essaie  une  dernière  fois  de  reprendre  en  Europe  et  particulièrement  en 
Italie,  le  rôle  des  Hohenstaufen,  et  succombe  tragiquement  presque  au  début  de 
cette  entreprise  impossible.  M.  Cartellieri  résume  sa  manière  de  voir  sur  Henri  VII 
en  disant  qu'il  conservera  sa  place  à  part  dans  l'histoire  d'alors  pour  s'être  opposé, 
au  moment  psychologique,  aux  ambitions  de  la  monarchie  capétienne  et  pour 
avoir  détourné  de  l'Europe  germanique  les  dangers  de  la  suprématie  française, 
qui  n'ont  pu,  grâce  aux  circonstances,  se  reproduire  que  trois  siècles  et  demi  plus 
tard,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Je  ne  sais  si  cette  façon  d'interpréter  les  pensers 
intimes  du  monarque  brusquement  enlevé  le  24  août  i3i3,  sera  généralement 
adoptée  par  les  historiens  compétents  d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie;  mais  la 
lecture  de  l'étude  de  M.  Cartellieri  mérite  en  tout  cas  l'attention  sérieuse  des 
savants  de  tout  pays;  elle  provoquera  sans  doute  des  discussions  et  peut-être 
l'auteur  aura-t-il  la  satisfaction  de  voir  accepter  comme  véritables,  ou  du  moins 
comme  plausibles,  les  conclusions  d'une  thèse,  qu'il  peut  placer,  dans  une  certaine 
mesure,  sous  le  patronage  imposant  de  Léopold  de  Ranke.  —  E. 

—  Un  privat-docent  de  l'Université  de  Helsingfors,  M.  le  D""  Hjalmar  Crohns, 
vient  de  publier  dans  les  Acta  Societatis  Finnicae,  t.  XXXII  (igoS,  23  p.  4°)  une 
étude  sur  le  fameux  Alphabet  féminin,  dans  lequel  un  misogyne  furibond,  l'arche- 
vêque de  Raguse  et  cardinal  Jean  Dominici  (f  1419)  a  réuni  et  concentré  tout  le 
mal  qu'on  a  pu  dire  jamais  du  beau  sexe.  Alphabet  que  le  disciple  et  l'admirateur 
de  Dominici,  Antonin  de  Florence  a  inséré  dans  sa  Somme  théologique  [Die 
Summa  theologica  des  Antonin  von  Floren\  und  die  Sdiaetping  des  Weibes  im 
Hexenhammer).  M.  Crohns  y  a  joint  la  démonstration  curieuse  et  péremptoire  que 
c'est  dans  ce  recueil  que  les  dominicains  Sprenger  et  Institoris  ont  puisé  leurs 
jugements  sur  la  femme,  exprimés  dans  le  Maliens  maleficarum  qu'il  n'a  pas  tort 
d'appeler  «  le  plus  stupide  et  le  plus  scélérat  de  tous  les  livres  ».  Seulement  le 
professeur  finlandais  a  pris  peut-être  un  peu  trop  au  tragique  les  doctrines  extra- 
vagantes du  théologien  du  xv«  siècle;  ces  élucubrations  d'un  monachisme  exaspéré 
par  tous  les  mauvais  instincts  de  la  nature  humaine  ne  nous  paraissent  plus  assez 
dangereuses  aujourd'hui  pour  qu'on  les  réfute  avec  tant  de  sérieux.  —  E. 

—  Le  Journal  de  Clément  de  Faiiqtiembergue  dont  M.  A.  Tuetey  vient  d'entre- 
prendre la  publication  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  avec  le  concours  de 
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M.  H.  Lacaille  (Paris,  Renouard,  t.  I,  igoS,  Sgi  p.  in-S";  prix  :  9  fr.),  fait  suite  à 
celui  de  Nicolas  de  Baye,  greffier  au  Parlement  de  Paris  depuis  Tannée  1400  et 
publié,  il  a  quinze  ans,  par  les  soins  de  la  même  Société.  Quand  ce  personnage 
quitta  son  poste  pour  les  fonctions  de  conseiller  au  Parlement,  il  fut  remplacé,  le 
27  janvier  141 7,  par  un  clerc  du  diocèse  d'Amiens,  M""  Clément  de  Fauquembergue, 
licencié  en  droit  et  conseiller,  depuis  plusieurs  années,  à  la  Chambre  des  Enquêtes. 
Ce  dernier  continua  les  errements  de  son  prédécesseur  en  consignant  sur  les 
registres  du  Conseil  non  seulement  les  décisions  judiciaires  et  autres  faits  inté- 
ressant le  Parlement  d'une  façon  plus  directe,  mais  encore  les  événements  poli- 
tiques qui  se  produisaient  à  Paris  et  dans  son  rayon  visuel.  Or  comme  la  période 
de  son  acùv'né  de  journaliste  embrasse  les  années  si  riches  en  désordres  et  en 
événements  tragiques  qui  s'étendent  depuis  l'entrée  des  Bourguignons  à  Paris 
jusqu'à  la  fin  de  l'occupation  anglaise,  on  comprend  que  ces  notes  quotidiennes 
fournissent  un  appoint  de  renseignements  précieux  non  seulement  à  l'histoire  judi- 
ciaire du  temps,  mais  encore  à  l'histoire  générale  de  la  France  et  plus  spéciale- 
ment à  l'histoire  intime  de  la  capitale.  Le  .lournal  de  Clément  de  Fauquembergue 
n'est  pas  entièrement  inédit  sans  doute,  puisque  des  érudits  de  marque,  tels  que 
Du  Boulay,  dans  son  Histoire  de  l Université  de  Paris  et  surtout  Dom  Félibien, 
dans  les  Preuves  de  son  Histoire  de  la  ville  de  Paris  en  ont  cité  d'assez  nombreux 
passages,  comme  aussi^  plus  récemment,  M.  Douet  d'Arcq  dans  son  Clioix  de 
pièces  inédites  relatives  au  règne  de  Charles  VI  et  M.  Noël  Valois  dans  son  beau 
travail  La  France  et. le  grand  schisme  d'Occident.  Mais  la  publication  intégrale 
du  manuscrit,  en  trois  volumes,  avec  notes  et  commentaires,  n'en  sera  pas  moins 
une  excellente  aubaine  pour  les  historiens  qui  auront  à  s'occuper  des  dernières 
années  du  règne  de  Charles  VI  et  des  premières  années  de  celui  de  Charles  VII. 
En  attendant  que  nous  revenions  plus  longuement  sur  cet  ouvrage,  quand 
Vlntroduction  des  éditeurs,  promise  pour  le  troisième  volume,  aura  paru,  nous 
voulons  au  moins  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  ce  tome  premier  qui 
n'embrasse  que  l'histoire  de  trois  années  et  s'arrête  au  3o  décembre  1420.  —  E. 

—  Sous  le  titre  de  Pro  Macedonia  (Paris,  Colin,  1904,  vu,  209  pp.  in-i8.  Fr.  2). 
M.  Victor  Bkrard  a  réuni  ses  derniers  articles  publiés  dans  la  Revue  de  Paris  sur 
l'insurrection  macédonienne.  Le  système  de  voleries  et  de  massacres  du  sultan, 
l'inanité  de  l'action  austro-russe,  les  menées  ambitieuses  du  cabinet  d'Athènes  se 
faisant  le  complice  de  la  plus  sanglante  des  répressions,  l'attentat  de  Salonique, 
qu'il  est  injuste,  quoi  qu'on  en  dise,  de  comparer  à  l'héroïsme  des  Canaris  et  des 
Botzaris,  tous  les  aspects  historiques  et  politiques  du  mouvement  sont  éclairés 
avec  l'habileté  ordinaire  de  l'auteur,  quoique  insuffisamment  pour  l'Autriche  et  la 
Russie  qui  restent  les  vrais  premiers  rôles  dans  la  pièce.  La  moitié  de  ce  petit  livre 
sur  la  Macédoine  est  consacré  à  la  Crète.  M.  B.  nous  communique  quelques  rap- 
ports inédits  des  officiers  du  contre-amiral  Pottier  et  expose  tout  ce  que  l'énergie, 
le  tact  et  l'humanité  de  nos  marins  ont  réalisé  de  merveilles  pour  la  pacification 
de  l'ile  en  1897-99.  11  souhaiterait  une  intervention  analogue  en  Macédoine  et  s'en 
promet  les  mêmes  bienfaits.  Je  pense  que  M.  B.  n'a  vu  là  qu'une  utile  transition 
pour  ajouter  au  tableau  du  soulèvement  macédonien  contemporain  l'histoire  rétros- 
pective de  l'insurrection  Cretoise;  il  est  trop  au  courant  des  choses  d'Orient  pour 
s'abuser  un  seul  moment  sur  l'analogie  des  deux  problèmes.  —  L.  R. 

—  Voici  quatre  nouveaux  volumes  ajoutés  à  la  collection  des  grands  artistes, 
que  l'éditeur  H.  Laurens  mène  de  front  avec  celle  des  Villes  d'art  —  Van  Dj'ck, 
par  Fierens-Gev.-vert;  Vela^que^,  par  Élie  Faure,  Ingres,  par  Mo^^hiéja  \  Puget, 
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par  Ph.  AuQuiER  (Les  grands  artistes  ;  leur  vie,  leur  œuvre;  biographies  critiques  : 
vol.  in-8°  carré  de  126  pages  et  24  reproductions,  prix  :  2  fr.  5o).  La  personnalité 
de  Van  Dyck  a  été  étudiée  avec  compétence  et  caractérisée  avec  goût  par  M.  Fic- 
■  rens-Gevaert,  qui  a  su  s'entourer  de  tous  les  documents  historiques  et  qui  a  vu 
par  lui-même  les  œuvres.  Il  insiste  en  particulier  sur  les  travaux  de  son  illustre 
compatriote  en  Angleterre,  et  défend  avec  adresse  cette  impression  que  Van  Dyck 
s'est  alors  seulement  épanoui  dans  la  maturité  de  son  talent.  Le  Velazquez  de 
M.  Elle  Faure  est  plutôt  une  causerie  d'art,  éloquente  et  fine,  qu'une  histoire 
documentée.  Le  critique  y  analyse  ingénieusement  cette  <<  insaisissabilité  »  du  faire 
de  l'artiste  espagnol,  dont  le  dessin,  inconstestable  pourtant,  est  invisible,  qui 
«  modèle  par  la  valeur  »,  dont  les  colorations  sont  fixées  par  la  lumière  naturelle  ; 
et  quand  on  s'écrie  :  quel  métier  incomparable!  il  répond  que  justement  jamais 
peintre  ne  fut  plus  dégagé  du  métier.  M.  Momméja,  conservateur  du  musée 
d'Agen,  a  naturellement  insisté  à  propos  d'Ingres,  sUr  la  méprise  dont  notre  grand 
peintre  a  été  victime  et  pendant  sa  vie  et  si  longtemps  encore  après  sa  mort  ;  sur  la 
rigueur  de  ses  observations  archéologiques  d'abord,  pittoresques  ensuite;  sur  sa 
campagne  contre  l'académisme  et  le  rajeunissement  qu'il  a  poursuivi,  de  la  tradi- 
tion française  par  le  culte  de  la  nature  et  de  la  réalité.  C'est  encore  plutôt  une  cau- 
serie un  peu  sommaire  qu'une  monographie.  L'étude  sur  Puget,  de  M.  Auquier,  con- 
servateur du  Musée  de  Marseille,  est  plus  serrée,  plus  historique.  Aussi  bien  la  vie 
du  sculpteur  marseillais  avait-elle  besoin  d'être  un  peu  révélée  au  public  ordinaire 
des  lecteurs.  Elle  est  bien,  dans  son  caractère  passionné  et  en  lutte  perpétuelle, 
d'accord  avec  son  œuvre,  peinte  ou  modelée  :  les  qualités  d'énergie  et  d'émotion 
dramatique  prennent  la  place  qu'occupaient  d'habitude  celles  de  grâce  et  d'esprit, 
mais  non  sans  laisser  une  impression  de  tourmenté  et  d'inquiet.  —  Les  reproduc- 
tions de  ces  quatre  volumes,  toujours  directes  et  par  la  photographie,  sont  suffi- 
samment nettes  et  bien  venues.  —  H.  de  C. 

—  M.  Henri-René  d'ALLEMAGNE,  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  collectionne 
pour  lui  et  aussi  pour  le  public,  non  seulement  parce  qu'il  expose,  à  l'occasion, 
les  documents  réunis  par  lui,  mais  parce  qu'il  fait  reproduire  les  principaux  dans 
de  belles  publications  spéciales.  Nous  avons  déjà  signalé  ici,  en  1891-,  son  histoire, 
copieusement  illustrée,  du  Luminaire.  Cette  fois  (après  un  volume  sur  les  Jouets, 
l'an  passé),  c'est  aux  Sports  et  Jeux  d'adresse  qu'il  a  donné  ses  soins  (Paris,  Libr. 
Hachette,  i  vol.  in-4»  de  382  p.).  Après  avoir  réussi  et  classé  ses  documents, c'est-à- 
dire  428  gravures  anciennes,  toutes  reproduites  ici,  soit  dans  le  texte,  soit  hors 
texte  et  parfois  en  couleurs,  il  les  a  commentés,  d'abord  en  définissant  d'une 
façon  en  quelque  sorte  pratique  chacun  des  jeux  étudiés,  puis  en  contant  leur 
origine  et  leurs  transformations,  enfin  en  notant  les  faits  ou  les  anecdotes  que 
rappellent  les  gravures,  ou  encore  des  textes  curieux  et  piquants.  Cependant  ce 
n'est  pas  de  ce  côté  que  s'est  porté  son  effort,  qui  s'est  attaché  avant  tout  au  côté 
graphique  de  la  question.  C'est  en  quoi  le  volume  restera  comme,  un  complément 
attrayant  aux  travaux  d'érudition  plus  spéciale  et  plus  sûre  tels  que  les  Sports  et 
jeux  d'exercice  de  l'ancienne  France  de  M.  Jusserand,  dont  nous  avons  parlé 
en  1901.  —  L'ouvrage  de  M.  d'Allemagne  est  divisé  en  plusieurs  grands  chapitres, 
où  les  jeux  étudiés  sont  groupés  puis  examinés  séparément,  et  toutes  les  indica- 
tions sont  données  avec  une  netteté  qui  fait  de  l'ensemble  un  vrai  répertoire.  Ce 
sont  les  premiers  jeux  de  l'enfance  (tels  que  cerceau,  cerf-volant,  toupie...),  les 
jeux  à  courir,  les  jeux  d'adresse  (arc,  bague,  bilboquet,  tonneau  ...)  les  jeux  de 
balle,  les  jeux  de    boules  (billard,  quilles...)    enfin    les  jeux  gymnastiques.  Beau- 
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coup  des  gravures  reproduites  sent  documentaires  pour  les  costumes  ou  les  mœurs 
de  leur  époque,  en  même  temps  que  pour  les  jeux  qui  y  figurent.  Il  en  est  d'ailleurs 
de  fort  anciennes,  et  de  rares,  dont  la  réunion  est  précieuse.  —  H.  de  Curzon. 

Publications  hongroises . 

—  M.  GeyzaNÉMETHY,  dont  nous  avons  annoncé  dernièrement  l'étude  sur  Virgile, 
vient  de  publier  dans  les  :  «  Editiones  criticae  scriptorum  graecoruni  et  roniano- 
rum  »  de  l'Académie  hongroise  une  édition  avec  commentaire  latin  de  Perse: 
A.  Persil  Flacci  satirae.  Edidit,  adnotationibus  exegeticis  et  i  ndice  verborum 
instruxit.  Budapest,  igoB.  —  3go  pages  in-8°.  L'édition  suit,  à  quelques  variantes 
près,  énumérées  dans  la  préface,  le  texte  établi  par  Jahn-Buecheler,  mais  le  commen- 
taire qui  reproduit  les  leçons  de  M.  Némethy  à  l'Université  de  Budapest,  est  très 
copieux  (p.  45-35 1)  et  s'efforce  d'cclaircir  un  texte  souvent  fort  obscur.  Il  est 
écrit  dans  un  bon  latin  et  pourra  être  consulté  non  seulement  par  les  professeurs 
magyars,  mais  par  tous  ceux  que  le  satirique  romain  intéresse.  — J.  K. 

—  Vingt-trois  ans  après  la  publication  du  premier  volume  des  Analecta  sur  la 
Renaissance  hongroise  du  regretté  Eugène  Abel,  l'Académie  hongroise  s'est  décidée 
à  donner  un  second  volume  intitulé:  Analecta  noya  ad  historiam  renascentiitm  in 
Hitngaria  litterarum  spectantia.  Ex  scriptis  ab  Eugenio  Abel  relictis  cum  com- 
mentariis  edidit  partimque  auxit  Stephanus  Hecedûs.  Budapest,  Hornyânszky. 
1903. —  520  pages  in-S".  —  M.  Hegediis,  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Uni- 
versité de  Budapest,  s'occupe,  depuis  quelque  temps,  de  l'histoire  de  l'humanisme 
en  Hongrie:  il  était  tout  désigné  pour  publier  les  notes  recueillies  par  Abel.  Tout 
n'est  pas  inédit  dans  ce  volume,  mais  ces  préfaces,  ces  cpîtres,  ces  poèmes  qui 
concernent  plus  ou  moins  le  mouvement  de  la  Renaissance  sous  Mathias  Corvin 
et  montrent  les  relations  des  savants  magyars  avec  les  écrivains  italiens,  ne  sont 
pas  faciles  à  trouver  et  l'Académie  a  rendu  un  bon  service  à  l'histoire  des  études 
latines  en  Hongrie  aux  xv^  et  xvp  siècles  en  les  publiant.  Nous  relevons  dans  ce 
volume  des  lettres  et  des  opuscules  peu  connus  d'Aldus,  de  Fontius,  de  Bontinius, 
de  Bocchius,  de  Constantius  Fanensis,  de  Marsile  Ficin,  de  Ransan,  de  Balbus, 
d'Anselmus  Nepos,  d'Ursinus  ^'elius  et  de  quelques  humanistes  hongrois  moins 
connus.  —  J.  K. 

—  La  publication  de  l'énorme  Correspondance  de  François  Ka^inc^y  suit  son 
cours.  M .  Jean  Vaczy  en  publie  tous  les  ans  régulièrement  un  volume.  Le  xiii"  qui 
vient  de  paraître  {Ka^inc:^^  Ferenc^  levele:{ése.  Budapest,  Acadéiuie,  igo3.  — 
xxxvi  —  6o3  pages  in-S")  contient  les  lettres  du  i"  juillet  i8i5  au  29  février  1816 
(N"'  2933-3139).  Une  introduction,  des  notes  (p.  519-577)  et  un  index  les  accom- 
pagnent. La  plupart  traitent  de  l'éditron  des  œuvres  complètes  de  Kazinczy  alors 
en  cours,  de  la  réforme  de  la  langue,  des  résistances  que  les  néologues  rencon- 
trèrent parmi  les  écrivains,  des  tracas  causés  par  la  censure  (un  des  «  censeurs» 
allemands  ne  disait-il  pas  à  propos  de  la  réimpression  du  Dictionnaire  latin-hon- 
grois de  Pariz-Papay  :  <(  Da  hat  man  wiederum  was  von  Paris;  nichts  da  1  das 
kann  nicht  passiren  »).  Quelques  lettres  font  allusion  à  la  politique  funeste  pour 
la  Hongrie,  après  i8i5,  puisque  le  gouvernement  viennois  ne  voulait  tenir  aucune 
des  promesses  qu'il  avait  faites  pendant  les  guerres  napoléoniennes.  —  J.  K. 

—  M.  Joseph  TiiuRV  vient  de  prendre  séance  à  l'Académie  hongroise  par  un 
mémoire  sur  \es  Monuments  linguistigues  turcs  jusqu'à  la  fin  du  xiv°  siècleiTùrôk 
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nyelvemlékek  a  xiv  s^diad  végéig.  Budapest,  Académie,  igoS,  —  52  pages,.  Il  y 
passe  en  revue  les  monuments  de  l'époque  la  plus  ancienne  de  la  littérature  turque, 
insiste  particulièrement  sur  les  inscriptions  ouigoures,  si  importantes  pour  la 
philologie  comparée  des  langues  ougro-fînnoises  et  donne,  finalement,  une  analyse 
du  poème  épique  Iskandernamé  (iSSg)  qui  raconte  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand 
et  fournit  des  détails  historiques  très  importants  sur  certaines  provinces  d'Asie. 
-  J.  K. 

—  Le  tome  XXVII  (igoS)  de  VEgyetemes  philologiai  Kô^lôny  (Revue  générale 
de  philologie  g2o  p.)  contient  une  étude  de  Csâszâr  sur  François  Faludi,  de 
G.  Finâly  sur  les  Fouilles  du  Forum,  de  Hornyânsky  sur  la  Tragédie  et  la  comédie 
ancienne,  (au  point  de  vue  de  la  musique  et  de  la  danse  ,  de  S.  Krausz  sur  V Hellé- 
nisme, de  Loosz  sur  les  Métaphores  de  Petôfi,  de  Charles  Szabo  sur  Cyrano  de 
Bergerac,  d'Ozorai  sur  La  langue  de  Ka^incjy  dans  sa  traduction  de  Saltuste,  de 
F.  Szinnyei  sur  les  Théoriciens  hongrois  de  l'humour,  de  Zâvodszky  un  Supplément 
au  Glossaire  de  la  latinité  du  moyen  dge  par  Bartal.  Les  fascicules  U-X  publient 
le  VU"  compte-rendu  sur  les  travaux  français  concernant  l'antiquité  classique  et 
les  littératures  modernes.  Dans  ces  comptes-rendus  les  thèses  de  la  Sorbonne, 
généralement  peu  connues  à  l'étranger,  sont  analysées.  Le  Kôzlôny  est  d'ailleurs 
l'organe  hongrois  qui  tient  ses  lecteurs  le  mieux  au  courant  de  la  production  phi- 
lologique et  littéraire  en  France.  —  J.  K. 

—  Le  tome  XIII  (igo3)  de  Irodalomtôrténeti  kô^lemények  (Revue  d'histoire  lit- 
téraire 5o8  p.)  exclusivement  consacrée  à  la  littérature  hongroise  contient  les 
études  suivantes:  L.  Dézsi  ;  Les  méthodes  de  l'histoire  littéraire  (avec  une  intro- 
duction beaucoup  trop  longue  sur  Platon  et  Aristote);  S.  Kunti  :  François  Toldy 
(surnommé  le  père  de  l'histoire  littéraire  hongroise,  iSoS-iSyS);  L.  Katona  :  les 
Sources  des  codices  Ehrenfeld  et  Domonkos;L.  Bayer  :  La  première  représenta- 
tion théâtrale  en  langue  hongroise  (elle  eut  lieu  en  1784);  J.  Olasz  :  Grégoire 
S^dnoki  (humaniste  polonais);  K.  Balkânyi  :  Joseph  Péc:{eli  jeune  ;  G.  Baros: 
Poésies  inédites  tirées  des  archives  de  Radvdny.  Z.  Ferenczi:  Petôfi  et  Vidée  de 
la  liberté.  —  Parmi  les  documents  inédits  nous  trouvons  de  nombreuses  lettres 
d'écrivains  et  d'hommes  politiques  du  xix"  siècle  (Széchenyi,  Kossuth,  Csengery, 
Arany,  Kôlcsey,  Bajza).  Les  comptes  rendus  sont  trop  rares;  il  y  en  a  trois  sur 
des  ouvrages  hongrois.  Aujourd'hui  que  les  journaux  de  Budapest  ont,  pour  ainsi 
dire,  totalement  supprimé  la  critique  des  livres  savants —  et  même  des  autres  — 
il  serait  à  souhaiter  qu'une  Revue  que  l'Académie  a  fondée  pour  favoriser  les 
études  sur  la  littérature  magyare,  s'occupât  un  peu  plus  des  ouvrages  qui  rentrent 
dans  son  domaine.  —  .1.  K. 

^  Le  tome  XXXII  (igo3)  du  Gardien  de  la  langue  [Magyar  Nyelvôr.  5g2  p.) 
continue  la  lutte  contre  la  néologie  outrée  et  apporte  de  nombreuses  contribu- 
tions à  l'étude  des  dialectes  et  des  parlcrs  populaires.  Le  nombre  des  collabora- 
teurs est  de  147.  Parmi  les  articles  les  plus  approfondis  nous  mentionnons  : 
L.  Erdélyi  :  L'étude  de  nos  dialectes  ;  Z.  Gombocz:  L'histoire  de  la  langue  et  la 
psychologie  ;  G.  Joannovics  :  Etudes  sui-  l'ordre  des  mots  ;  J.  Melich  :  La  traduc- 
tion des  psaumes  dans  les  codices  ;  M.  Rubinyi  :  Grimm  et  Rêvai  (les  travaux  du 
grand  philologue  hongrois  sont  antérieurs  à  ceux  de  Grimm)  ;  S.  Simonyi  :  La  cons- 
truction des  phrases  ;  Etymologies;  S.  Takats  :  L'ancienne  vie  pastorale;  La  langue 
hongroise  da)is  l'armée;  J.  Ullrich  :  Les   termes  scolaires.  Outre  ces  études,  nous 
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trouvons  des  comptes  rendus  détailles  sur  les  ouvrages  linguistiques,  des  contri- 
butions au  Dictionnaire  historique  de  la  langue  magyare,  au  Dictionnaire  alle- 
mand-hongrois, des  poésies,  des  contes  et  des  adages  populaires.  —  J.  K. 

—  Le  tome  XXXIII  (1903)  des  Ny-clviiidomànyi  kô^leinéiiyek  (Revue  de  philolo- 
gie ougro-finnoise  ;  480  pages)  contient  plusieurs  études  importantes.  O.  Asboth  : 
Les  éléments  aryens  et  caiicasiques  dans  la  langue  magyare  [anaque  très  virulente 
du  livre  prématuré  et  fait  à  la  hâte  de  Munkâcsi  sur  ce  sujet)  ;  le  dernier  travail 
du  regretté  Ha\àsz:  Histoire  des  études  étymologiques  tnagyarcs  ^la  suite  des 
articles  de  Melich  :  Mots  slaves  en  hongrois  ;  J.  Szinnyei  :  Contributions  à  la  syn- 
taxe magyare.  —  La  Revue  annonce  la  formation  d'une  «  Société  de  linguistique 
magyare  »  qui,  indépendamment  des  commissions  de  l'Académie,  cultivera  la 
langue  dans  son  passé  et  dans  son  état  actuel.  Elle  s'occupera  principalement  de 
recueillir  les  dialectes,  les  parlers  populaires,  le  folklore.  Elle  commencera  très 
prochainement  une  série  de  publications  de  ce  genre.  —  J.  K. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  mai  1Q04. 

M.  Senart,  au  nom  de  la  Commission  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
propose  à  l'Académie  de  nommer  M.  Loucher  directeur  de  cette  Ecole  en  rempla- 
cement de  M.  Linot,  dont  le  mandat  est  expiré.  —  M.  Senart  propose  ensuite 
M.  Parmentier,  miCmbre  de  la  même  Ecole,  pour  la  médaille  décernée  annuelle- 
ment par  la  Société  Centrale  des  Architectes  français,  pour  fouilles  archéologiques, 
à  un  membre  des  Ecoles  protégées  par  l'Académie. 

M.  Hamy,  au  nom  de  la  commission  de  la  fondation  Benoist  Garnier,  annonce 
que  cette  commission  a  fait  une  nouvelle  allocation  de  6,000  francs  à  M.  Dufour, 
pour  la  continuation  des  fouilles  du  Bayon  d'Angkor-Thôm. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  d'un  membre  du  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique.  M.  de  Lasteyrie  est  élu. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  la  vente  delà  fiancée  par 
son  père  au  futur  époux.  Cette  coutume  encore  en  usage  en  certains  pays,  par 
exemple  en  Chine,  a  été  anciennement  générale;  on  la  trouve,  par  exemple,  à  une 
époque  plus  ou  moins  reculée,  chez  lesCeltes,  chez  les  Romains  et  les  Germains, 
dans  VIliade,  en  Perse,  dans  l'Inde,  dans  la  Genèse  et  enfin  dans  la  loi  du  roi 
babylonien  Hammurabi,  vers  l'an  2000  a.  C. 

M.  Mispoulet  termine  sa  communication  sur  les  consularcs  ci  la  consularitas  au 
IV"  siècle.  —  MM.  Gagnât,  Bouché-Leclercq  et  Viollet  présentent  quelques  obser- 
vations. 

Léon  DoRKz. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Basset,  Contes  populaires  d'Afrique.—  Arrien,  Anabase,  I,  p.  Roos.  —  Sommer, 
Grammaire  latine.  —  Nonius,  p.  Lindsay.  —  Plante,  I,  p.  Lindsay.  —  Granus 
Licinianus,  p.  Flemisch.  —  ^'oRETZscH,  Manuel  du  vieux  français.  —  Kûhn,  La 
médecine  dans  la  vieille  poésie  française.  —  Mortensen,  Le  théâtre  français  au 
moyen  âge.  —  Histoire  moderne,  p.  Ward,  Prothero,  Leathes,  II.  —  Thompson» 
La    lutte    entre  les   puritains   et    les  comédiens.  —  Académie  des  inscriptions. 


René  Basset.  Contes  populaires  d'Afrique.  Paris,  1904.   Guilmoto,  xxn-455  pp. 

II  n'y  a  plus  à  démontrer  que  les  récits  populaires  sont  des  docu- 
ments essentiels  à  l'étude  de  la  vie  sociale  des  peuples,  et  particulière- 
ment de  ceux  qui  se  sont  arrêtés  à  une  étape  relativement  lointaine 
de  la  civilisation.  Chez  les  populations  de  demi-culture  intellectuelle, 
c'est  dans  des  récits  transmis  de  bouche  en  bouche  que  Ton  peut 
découvrir  les  éléments  de  leurs  idées  cosmogoniques  et  métaphy- 
siques ;  certaines  anecdotes  d'allure  historique  sont  des  fragments 
d'annales  pour  les  peuples  qui  n'ont  point  d'histoire  ;  les  contes  d'ani- 
maux, tout  en  ouvrant  parfois  des  aperçus  sur  le  passé  totémique  des 
populations,  fournissent  quelques  renseignements  sur  leur  vie  morale  ; 
c'est  là  enfin  qu'il  faut  chercher  la  plupart  des  éléments  d'une  étude 
approfondie  des  théories  magiques. 

Un  recueil  de  contes,  qui  sont  vraiment  populaires,  est  donc  tou- 
jours le  bienvenu,  et  ceux  que  publie  M.  René  Basset  ont  éminem- 
ment ce  caractère.  Tous  ont  cette  allure  naïve,  et  parfois  obscure,  que 
l'on  n'imite  point,  et  qui  rappelle  le  long  passage  à  travers  des  généra- 
tions de  mémoires  d'hommes,  peu  à  peu  éloignés  de  quelques-uns  des 
faits  et  des  idées  qui  ont  donné  naissance  à  ces  récits.  M.  B.  a  indiqué 
dans  une  introduction  où  l'on  retrouve  ses  qualités  habituelles  de  pré- 
cision et  de  science,  comment  son  recueil  contient  des  spécimens  de 
ces  diverses  traditions  :  mais  il  a  cru  préférable  de  les  grouper  dans 
son  livre  par  familles  linguistiques,  et  l'on  ne  saurait  nier  l'intérêt  et 
la  nouveauté  de  cette  classification,  qui  devient  un  guide  à  travers  les 
dialectes  africains. 

Tout  un  groupe  de  ces  contes  peut  être  isolé  tout  d'abord  :  ce  sont 
ceux  dans  lesquels  des  esprits  primitifs  ont  cherché  des  explications, 
qui  leur  semblent  être  simples,  aux  faits  grands  et  petits  de  la  nature 
Nouvelle  série  LVII.  23 
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et  de  la  vie  :  la  mort,  contre  qui  Thomme  s'insurge  en  vain,  n'a  été 
causée  que  parle  mauvais  vouloir  ou  la  sottise  d'un  animal  chargé  de 
lui  apprendre  qu'il  renaîtrait  (contes  86,  93,  95),  ou  par  une  mala- 
dresse des  hommes  (97)  ou  d'un  animal  (Sgl.  Les  relations  les  plus 
étroites  unissent  en  effet  dans  ces  contes  l'homme  et  les  animaux  :  ils 
se  mêlent  les  uns  aux  autres  pour  se  faire  du  mal  ou  se  rendre  des 
services,  comme  cet  oiseau  que  le  Vazimha  utilise  comme  courrier 
{n°  160).  Il  est  fort  difficile  de  déterminer  à  première  vue  la  part  que 
peut  avoir  le  totémisme  dans  ces  récits  :  pour  y  réussir  sans  s'exposer 
à  de  grosses  erreurs,  il  faut  pouvoir  replacer  chaque  tradition  dans 
son  milieu  social  ;  car  le  rôle  Joué  par  les  animaux  dans  les  contes 
s'explique  en  général  par  les  conditions  mêmes  de  la  vie  des  demi- 
civilisés  :  ils  sentent  les  animaux  tout  près  d'eux  :  leur  fréquentation  et 
leur  observation  constante  les  persuadent  aisément  que  leur  existence 
physique  et  morale  est  dirigée  par  des  motifs  analogues  à  ceux  qui  les 
font  agir  eux-mêmes.  Le  livre  de  M.  Basset  contient  un  grand  nombre 
de  récits  qui  fourniront  d'excellents  sujets  à  des  analyses  "de  ce  genre. 
On  trouvera  aussi,  dans  ce  folklore  si  différent  du  nôtre,  des  contes 
qui  nous  sont  familiers  ;  le  chien  qui  lâche  sa  proie  pour  l'ombre 
(n°  i3o),  la  fée  qui  fait  le  bonheur  d'un  homme  à  la  condition  qu'une 
parole  ne  sera  jamais  prononcée  (n"  124),  etc. 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  montrer  l'intérêt  de  ce  nouveau 
volume  de  la  collection  des  «  Littératures  Populaires  ». 

M.  G.  D. 


Prolegomena  ad  Arriani  Anabaseos  et  Indicée  editionem  criticam,  adiecto 
Anabaseos  libri  primi  specimine,  scripsit  A.  G.  Roos.  Groningue,  Woltcrs,  1904; 
xLviii-64  pp. 

La  thèse  présentée  à  l'université  de  Groningue  par  M.  Roos,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur,  est  une  édition  du  premier  livre  de  VAna- 
base  d'Arrien.  Le  texte  est  précédé  d'importants  prolégomènes,  relatiis 
aux  manuscrits  de  cet  ouvrage  et  à  leur  classement,  dans  lesquels  M.  R . 
montre  que  le  texte  de  r'AXeçâvSpo'j  'Avâgacr-.?  et  de  1'  'Ivoixr;  doit  reposer 
sur  le  manuscrit  Vindobonensis  hist.  gr.  4,  désigné  par  A  (fin  xii*  ou 
commencement  xiii"  siècle),  qui  est  l'unique  source  de  tous  les  autres. 
Ceux-ci,  en  effet,  au  nombre  de  38,  présentent  tous  la  même  lacune 
que  A  [Anab.  VII,  12,  7).  Mais  l'état  actuel  de  ce  manuscrit  s'oppose 
à  ce  qu'il  soit  le  fondement  unique  du  texte  :  des  feuillets  ont  péri  (il 
manque  le  commencement  de  ÏAnabase,  une  cinquantaine  de  lignes, 
et  les  quinze  dernières  lignes  environ  de  V Indique]-,  l'humidité  en  a 
altéré  ou  fait  disparaître  les  caractères  en  de  nombreux  passages,  et  un 
scribe  peu  intelligent  a  cherché  aies  refaire,  ou  même  a  transcrit  sur 
un  nouveau  papier,  substitué  au  premier,  ce  qu'il  lisait  ou  croyait  lire. 
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Le  secours  des  autres  manuscrits  est  donc  indispensable;  ils  sont 
dérivés  de  A  avant  la  perte  du  commencement  et  de  la  fin,  et  tous, 
sauf  un,  ont  été  copiés  avant  que  A  n'ait  subi  ses  retouches.  Mais  tous 
ces  manuscrits,  à  part  le  Parisinus  ijSS  (B),  un  manuscrit  de  Cons- 
tantinople  (C),  et  le  Laurentianas  plut.  IX,  32  (^),  connu  sous  le  nom 
de  Optimus,  présentent  un  certain  nombre  de  lacunes,  dues  pour  la 
plupart,  nous  dit-on,  à  l'homéotéleute.  M.  R.  les  divise  en  deux 
classes,  la  première  composée  de  B  et  C,la  seconde  subdivisée  en  trois 
familles,  comprenant  respectivement  6,  10  et  12  manuscrits.  Je  ne 
crois  pas  utile  d'entrer  dans  plus  de  détails;  l'exposé  de  M.  R.  est  très 
minutieux  et  en  même  temps  très  clair,  et  je  ne  saurais  trop  en  recom- 
mander la  lecture  à  ceux  qu'intéressent  non  seulement  les  ouvrages 
d'Arrien,  mais  aussi  les  questions  d'ecdotique.  On  retiendra  particu- 
lièrement les  points  suivants  :  i)  L'Ambrosianus  E  1 1  (T),  d'où  sont 
dérivés  les  onze  autres  manuscrits  de  la  troisième  famille  de  la  seconde 
classe,  n'a  pas  Timportance  que  veut  lui  attribuer  le  savant  italien 
Bolla;  ses  variantes  ne  sont  que  des  corrections  assez  habiles,  faites 
pour  remédier  à  des  leçons  altérées;  elles  décèlent  plutôt,  dit  M.  R., 
l'œuvre  d'un  éditeur,  qui  corrige,  supplée  et  modifie,  que  celle  d'un 
simple  copiste.  2)  Le  Laurentianus  h  (Optimus,  qui  fut  la  base  de 
l'édition  de  Gronovius)  n'a  pas  de  lacunes,  mais  il  dérive  de  A  déjà 
maltraité  par  une  seconde  main  ;  il  concorde  en  effet  généralement  avec 
les  réfections  du  Vindobonensis.  La  conclusion  générale  de  M.  R. 
est  que  le  texte  d'Arrien,  pour  VAnabase  et  pour  VIndique,  doit  avoir 
pour  base  A,  et  là  où  ce  manuscrit  fait  défaut,  B,  avec  le  Laurentia- 
nus plut.  LXX,  I  (J),  le  meilleur  de  la  seconde  famille  de  la  seconde 
classe.  Le  livre  premier  de  VAnabase,  publié  selon  ces  principes, 
représente  donc  le  texte  de  A;  les  leçons  non  admises  sont  notées 
dans  l'appareil  critique,  avec  les  variantes  BJ,  et,  quand  il  est  néces- 
saire, les  leçons  récentes  de  A,  ainsi  que  celles  des  principaux  manus- 
crits delà  première  famille.  Il  va  de  soi  que  M.  R.,  en  éditeur  cons- 
ciencieux, n'a  négligé  aucun  des  travaux  de  ses  devanciers,  et  que  les 
corrections  ou  conjectures  des  précédents  éditeurs,  notamment  celles 
de  Kriiger,  ne  lui  sont  pas  inconnues;  mais  il  les  cite  souvent  pour  les 
repousser,  car  la  sagacité  des  hellénistes  s'est  exercée  sur  le  texte 
d'Arrien  en  bien  des  passages  où  le  texte  traditionnel  est  très  suffisant. 
Il  est  à  souhaiter  que  M.  R.,  reconnaissant  aux  encouragements  de  la 
critique,  ne  tarde  pas  trop  à  donner  l'édition  complète  de  VAnabase  et 
de  VIndique^  ainsi  qu'il  le  promet.  J'ajoute  quelques  remarques  sur  le 
texte.  6,  8  Alexandre,  au  passage  d'un  cours  d'eau,  donne  l'ordre  aux 
Agrianes  et  aux  archers  de  se  hâter  vers  le  fleuve,  et  lui-même  -pw-o; 
tifjxaa;  or/Sa(v£'.;  ensuite,  les  ennemis  pressant  ses  dernières  troupes, 
exîXeuacv...  toÙç  -roço-ra;  i/.  [j.ijo'j  to'j  ■KOiaij.où  È/.Toçôjetv,  ETTîJoav-a;  xa;  tojto'j^, 
M.  R.  estime  que  xal  tojto'j;;  est  mal  construit,  et  pour  justifier  ces  mots 
Insère  dans  le  texte,  après  sxTo^eÛE'.v,  to'jc  8è  fftçevSovT^Ta;  atpsvoovàv,  cf.  iv, 
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4,  5,  ajoutant  qu'Alexandre  avait  en  effet  des  frondeurs.  C'est  exact; 
mais  outre  qu'il  est  difficile  d'expliquer  comment  ces  mots  peuvent 
avoir  disparu,  il  n'est  aucunement  question  des  frondeurs  dans  tout  le 
passage,  et  les  mots  /.al  tojto'j;  sont  en  relation  directe  avec  row-roc  tI-Jj; 
o'.îtSatvî'. ;  Alexandre  passe  le  premier,  puis  ordonne  aux  archers,  qui 
eux  aussi  viennent  d'entrer  dans  le  fleuve,  etc.  L'addition  ne  me 
semble  nullement  nécessaire.  12,  8  Memnon  --xp/yn'....  ttso'.ôvtx;  os  tôv 
tî  ytÀôv  àoxvi^eiv  •/.xxara'to^ivTa;  tt,  '{--w.  Kriiger  explique  -po'.Éva;  par  Otto/w- 
peTv,  ce  qui  évidemment  est  inexact,  car  il  n'est  pas  parlé  de  retraite 
dans  le  conseil  des  généraux  perses;  Memnon  conseille  de  précéder 
Alexandre  en  dévastant  le  pays,  et  la  phrase  n'est  ni  embarrassée  ni 
irrégulière.  M.  Roos  lit  ttooiôvtoî  (scil.  Alexandre),  sans  nécessité,  et 
même  contre  la  bonne  construction,  car  un  génitif  absolu  ne  saurait 
être  ici  que  Trpo'.ôvttov,  à  savoir  les  Macédoniens;  on  le  verra  mieux  par 
l'ensemble  de  la  phrase*:  Mijjivtov  rapf,vî;  ;j.rj  o-.à  y,<.wrio-j  Uva;  Ttpô;  to'j;  Maxî- 
oôva;...  TToÀ'j  Tiîp'.ôvTaî  açôjv^  xal  aoTOÙ  'AXî^dtvopou  zapovTOî,  a-jToTç  8s  àîTÔvro; 
Aapsto'j  •  Ttpotôvraî  oÉ  etc.  Qui  ne  voit  que  rpo-.ovTo;  serait  ici  mal  écrit,  et 
que  TtpotôvTwv  seul  serait  à  sa  place?  Mais  la  leçon  de  A  n'est  pas  à 
changer. 

My. 


Handbuch  der  lateinischen  Laut- und  Formenlehre  ;  eine  Einfuhrung  in  das 
sprachwissenchaftliche  Studiuin  desLateirs,  von  P'erdinand  Sommer;  Heidelbcrg, 
Cari  Winter,  1902.  xxiii-6o3   pp.  pet.  in-S".  Prix  ;  9  Mk. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  de  manuels  des  langues  indo- 
européennes [Sammlung  indogermanischer  Lehrbûcher)  que  dirige 
M.  Hirt  et  ou  il  a  publié  lui-même  la  grammaire  grecque  '. 

Nous  possédions  déjà  deux  (ou  trois)  grammaires  scientifiques  de  la 
langue  latine,  ou  plus  exactement  de  la  phonétique  et  de  la  morpho- 
logie latines.  M.  Stolz  a  publié  en  effet  ces  deux  parties  dans  le 
Manuel  d'I.  Mûller  et  une  phonétique  développée  dans  la  grande 
grammaire  entreprise  par  la  librairie  Teubner.  Ce  dernier  livre  est  une 
compilation  fort  utile  où  la  bibliographie  et  les  diverses  solutions  des 
problèmes  sont  soigneusement  cataloguées.  Il  contient  de  plus  une 
très  longue  étude  de  la  dérivation  et  de  la  composition  qui  n'a  son 
pendant  nulle  part.  M.  Lindsay  nous  a  donné  en  même  temps  une 
excellente  grammaire  où  dominent  les  considérations  historiques  et 
philologiques  \  Le  livre  de  M.  Sommer  est  écrit  d'un  point  de  vue  un 
peu  différent  :  c'est  une  œuvre  de  linguiste  plus  que  de  philologue, 
bien  qu'une  considération  très  attentive  des  faits  recueillis  par  le  phi- 
lologue serve  toujours  de  base  aux  spéculations  du  linguiste.  Les  ques- 

1.  Voy.  l'art,  de  M.  Mondry  Beaudouin,  Revue,  igoS,  I,  3o8. 

2.  Voy.  sur  ces  deux  livres,  Revue,  1897,  I,  284. 
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lions  d'origine,  d'étymologie  et  de  rapports  ont  la  première  place.  Par 
cette  tendance,  ce  livre  se  révèle  peut-être  d'une  utilité  plus  directe 
pour  le  philologue,  qui  a  besoin  d'être  renseigné  sur  les  découvertes 
de  son  voisin,  le  linguiste. 

Les  grandes  divisions  étaient  imposées  par  le  sujet.  Il  est,  Je  pense, 
inutile  de  dire  qu'après  une  introduction  sur  la  langue  latine,  sa  place 
dans  la  feuille  indo-européenne  et  dans  le  rameau  italique,  les  sources, 
l'alphabet,  M.  S.  traite  de  la  phonétique  d'abord,  c'est-à-dire  des 
voyelles  et  des  consonnes,  puis  de  la  morphologie,  c'est-à-dire  de  la 
déclinaison  et  de  la  conjugaison.  J'aime  mieux  noter  deux  ou  trois 
caractères  de  cette  nouvelle  grammaire. 

Un  caractère  général  qui  frappe  dès  les  premières  lignes  et  qui 
s'accentue  à  mesure  que  l'on  pratique  le  volume  est  un  réalisme  vigou- 
reux. Les  meilleurs  ouvrages  de  linguistique  en  ces  trente  dernières 
années  donnaient  l'impression  d'une  algèbre  opérant  sur  des  quantités 
abstraites.  La  cause  de  cette  impression  n'était  pas  seulement  l'usage 
des  équations  et  autres  modes  abréviatifs  de  notation.  Cet  usage  est 
légitime  et  fournit  des  expressions  souvent  plus  claires  à  l'œil  et  à 
l'esprit  que  les  longues  phrases  qui  les  traduiraient.  Mais  probable- 
ment par  suite  de  cet  usage  même,  il  semblait  souvent  que  l'on 
oubliait  le  point  essentiel,  la  parole  parlée.  Les  matériaux  fournis  par 
les  textes,  seules  réalités  linguistiques,  étaient  volatilisés  en  représenta- 
tions schématiques,  et,  par  un  retour  inévitable,  ces  représentations, 
pures  conceptions  théoriques,  recevaient  une  vie  artificielle  et  deve- 
naient les  fondements  de  la  doctrine.  M.  S.,  ayant  à  faire  court,  a 
employé  autant  que  personne  les  formules  et  les  reconstructions.  Il 
n'oublie  cependant  pas  que  nous  avons  affaire  à  une  langue  vraiment 
parlée  dans  tout  le  cours  de  son  évolution.  Dès  la  première  page,  il  se 
met  en  présence  du  Latium  antique  et  de  ses  habitants;  il  cherche  à 
se  les  représenter  de  manière  concrète  et,  par  suite,  à  définir  leur  con- 
dition linguistique. 

Deux  causes  ont  déterminé  ce  progrès  et  on  les  trouve  agissantes 
dans  le  livre  de  M.  S.,  le  retour  à  l'histoire  et  le  développement  pris 
par  la  phonétique  physiologique.  La  séparation  entre  la  philologie 
proprement  dite  et  la  linguistique  existe  encore,  et  ne  pourra  cesser 
d'être;  mais  elle  avait  failli  être  un  divorce.  L'expérimentation  et 
l'observation  du  sujet  parlant  ont  condamné  les  hypothèses  scolas- 
tiques  et  montré  la  voie  pour  l'explication  des  phénomènes  figés  dans 
l'écriture. 

Une  des  conséquences  du  réalisme  linguistique  est  la  notation  des 
différences  dialectales.  Le  latin  n'est  pas  un  dans  son  fonds  primitif; 
le  patois  du  village  qu'était  Rome  à  l'origine  a  fait  aux  villages  voisins 
des  emprunts  dont  les  anciens  avaient  conscience  et  que  nous  pouvons 
isoler.  M.  S.  parle  de  formes  sabines,  falisques,  prénestines,  lanu- 
viennes.  A  plus  forte  raison  marque-t-il  soigneusement  l'influence  des 
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dialectes  italiques,  Tosque  ouTombrien.  S'il  ne  fait  pas  davantage,  c'est 
que  la  science  est  encore  peu  avancée  dans  cette  direction.  Mais  il  ne 
groupe  pas  seulement  tous  les  résultats  antérieurement  acquis,  il  y 
ajoute. 

Son  livre  est  donc  Toeuvre  d'un  esprit  bien  informé  et  ouvert.  Voici 
quelques  remarques  plus  particulières. 

La  phonétique  est  très  détatillée  et  trèsprécise.  Elle  a  réalisé  de  grands 
progrès  depuis  peu  d'années.  Ce  livre  permet  de  les  mesurer  et  de  les 
coordonner.  —  P.  85  :  laeiiir  est  l'orthographe  supposée  par  l'étymo- 
logie  que  cite  Nonius,  p.  55;,  6  :  v  Quasi  laeuus  uir  »  (il  faut  lire 
évidemment  laeuus,  avec  M.  Lindsay,  contrairement  au  témoignage 
des  manuscrits  que  suit  L.  Millier  :  leuus  ou  lebus)\  la  source  de 
Nonius  est  probablement  ancienne,  —  P.  86  :  la  graphie  ei  de  /  long 
fait  partie  du  système  où  les  voyelles  longues  sont  notées  par  un 
double  signe  [aa,  ee,  00,  uu);  on  n'écrit  pas  ii  à  cause  de  confusions 
possibles  (Il  peut  signifier  E).  Le  système  s'oppose  au  système  plus 
récent  des  apices  [à,  é,  d,  û)  et  de  Vi  longa.  Ainsi  \'i  a  une  situation 
spéciale.  —  P.  i  36  :  rallongement  de  l'a  hxQÎ  de  ago  dans  actus  esx. 
lié  au  changement  de  la  sonore  g  en  la  sourde  c.  Dès  lors,  iiissus  de 
*  iudhtos,  tussis  de  *  tudtis  ne  sont  pas  en  cause,  non  plus  que  Jissus, 
scissus  (formes  à  /  bref),  etc.,  cités  p.  642.  — P.  89,  excellente  exposi- 
tion du  cas  de  poena  punio.  —  P.  141  :  M.  S.  admet,  avec  tous  les 
savants  étrangers,  une  théorie  fausse  de  l'accent  latin;  ce  n'est  pas  le 
lieu  d'y  revenir.  Mais  Je  note  au  passage  l'obscurcissement  qu'en 
reçoit  la  loi  des  brèves  abrégeantes.  —  P.  1 5o  :  très  bonne  explication 
des  doublets  en  -clum,  -cuhim  par  la  distinction  de  deux  formations 
différentes.  —  P.  162  et  ailleurs  :  la  loi  d'abrègement  des  mots  iam- 
biques  est  enfin  reconnue  comme  une  loi  phonétique  et  M.  S.  en 
trouve  l'influence  dans  un  très  grand  nombre  d'altérations.  Je  ne  suis 
pas  sûr  qu'il  n'ait  pas  assigné  à  cette  loi  les  effets  d'un  phénomène 
général  dont  elle  n'est  qu'une  manifestation,  la  tendance  des  finales 
longues  à  s'abréger  et  des  finales  brèves  à  disparaître;  cf.  A.  Meillet, 
Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  1900,  n»  49  (XI,  3), 
p.  cxxxvii.  — P.  21 1  :  M.  S.  ne  dit  rien  de  Vs  conservée  dans  nasus;  cf. 
Revue  de  philologie,  XVI  (1892),  p.  18.  —  Pp.  240  et  263  :  M.  S. 
aurait  pu  aller  jusqu'au  bout  de  son  doute  et  éliminer  pesnas  que 
l'érudition  mal  avertie  de  Pomponius  Laetus  a  introduit  dans  Festus; 
cf.  Revue  critique,  1897,  t.  I,  p.  288.  —  P.  296  :  la  forme  milia,  avec 
une  seule  /,  est  plus  ancienne  que  le  temps  postérieur  au  monument 
d'Ancyre;  on  a  meilia,  miliarios  dans  une  inscription  de  P.  Popilius, 
C.  I.  /-.,  t.  I,  55i  (de  622/132).  —  P.  3o5  :  l'histoire  de  s  finale 
manque  de  précision,  sans  être  inexacte;  cf.  L.  Havet,  5"  latin  caduc, 
dans  les  Etudes  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris,  p.  3o3  suiv.  — 
P.  309,  à  côté  de  ter  =  terr,  cor  =  corr,  on  attend  ess  cité  à  la  page 
suiv.  —  P.  3ii  :  c'est  un  progrès  de  trouver  enfin  dans  un  manuel 
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une  partie  de  la  phonétique  consacrée  à  l'étude  de  la  syllabe,  s'oppo- 
sant  au  vocalisme  et  au  consonantisme.  Malheureusement,  pour  la 
coupe  des  syllabes  au  milieu  des  groupes  de  consonnes,  M.  S.  s'en 
est  tenu  à  l'enseignement  des  grammairiens  anciens  :  ils  rattachent  à 
la  voyelle  suivante  les  consonnes  qui  pourraient  commencer  un  mot 
latin  :  pote-stas,  ma-gnus^  pro-pter,  etc.  :  «  ce  sont  des  inventions  de  la 
subtilité  grecque,  ineptes  dès  leur  origine,  et  qui  n'ont  pas  gagné  à 
être  adaptées  par  des  Latins  à  leur  langue  ».  Il  faut  distinguer  la  divi- 
sion graphique  des  syllabes  et  la  division  phonétique.  Ces  deux  aspects 
de  la  question  ont  été  considérés  successivement  par  Mommsen  et 
M.  Louis  Havet.  Mommsen,  Abhandlungen  de  l'Académie  de  Berlin, 
1868,  pp.  164-166,  distingue  la  méthode  ancienne,  suivie  par  les 
bonnes  copies  (inscriptions  ou  manuscrits)  et  conforme  à  la  prononcia- 
tion duc-tu,  trans-cendere),  et  la  méthode  nouvelle  (grecque),  codifiée 
par  les  grammairiens.  M.  Louis  Havet  s'est  occupé  de  la  division 
phonétique  et  l'a  établie  sur  les  bases  que  le  bon  sens,  la  prosodie  et 
l'histoire  indiquent;  Revue  celtique^  t.  XVI  (1895),  pp.  125-128.  Le 
chapitre  de  M.  S.  est  à  récrire  d'après  ces  deux  études  ;  les  séparations 
épigraphiques  He-dy-pnus^  dans  un  mot  grec,  iii-xit,  ma-ximus, 
devant  .v,  ne  prouvent  rien.  Voy.  aussi  Gardner  Haie,  Syllabijîcatioti 
in  Roman  speech^  dans  les  Harvard  studies,  t.  VII  (1896),  pp.  249- 
271.  —  P.  320  :  les  cas  de  nulliis  ^:=  ne  ullus,  antea  =  ante  ea,  anima- 
duerto  =  animum  adiierto,  ne  sont  pas  semblables,  puisque  dans 
ante  ea  les  deux  voyelles  sont  identiques  et  qu'il  peut  y  avoir  eu-haplo- 
logie  (cf.  p.  314)  dans  animum  aduerto.  —  P.  568,  stupefacio,  avec  u 
bref  et  e  long,  se  trouve  dans  Térence,  Ph.,  284;  cf.  Skutsch,  Satura 
Viadrina,  p.  i33 . 

Les  fautes  d'impression  sont  rares;  p.  656,  lire  :  unentbehrlich. 

La  disposition  et  la  rédaction  du  livre  sont  excellentes,  claires  et 
sobres.  Ce  manuel  est  à  la  fois  solide  et  pratique  '. 

Paul  Lejay. 


Nonii  Marcelli  De  conpendiosa  doctrina  libres  XX,  Onionsianis  copiis  usus 
edidit  Wallace  M.  Lindsay.  Vol.  I,  11.  I-III,  argumentum,  indicem  siglorum  et 
praefationem  continens;  Vol.  II,  1.  IVcontinens;  vol.  III,  11.  V-XX  et  indices  con- 
tinens.  Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri,  mcmiii  ;  XLii-997  pp.  in-i8. 

T.  Macci  Plauti  comoediae  ;  recognouit  breuique  adnotatione  critica  instruxit 
W.  M.  Lindsay,  in  uniuersitate  Andreana  litterarum  humaniorum  professer. 
Tomus  I  :  Amphitruo,  Asinaria,  Aulularia,  Bacchides,  Captiui,  Casina,  Cistella- 
ria,  Curculio,  Epidicus,  Menaechmi,  Mercator.  Oxonii,  e  typographeo  Clarendo- 
niano.  Signatures,  a,  b  (i  feuillet)  et  i-32  (non  paginé).  [1904].  Prix  :  6  sh. 

M.  Lindsay  est  de  ceux  qui  se  reposent  d'un  travail  par  un  autre. 
Il  venait  à   peine  de   terminer   son   Nonius   qu'il  nous  envoyait  le 

I.  Les  lacunes  doivent  être  rares.  Depuis  que  je  le  feuillette,  le  seul  cas  où  j'ai 
cherché  en  vain  est  celui  de  relli^io. 
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premier  volume  d'un  Plaute.  Nous  les  réunissons.  Il  n'y  a  pas 
d'ailleurs  très  loin  de  Plaute  à  Nonius  pour  un  philologue  mo- 
derne. 

Le  Nonius  débute  par  un  Index  siglorum  etphilologoriim.  Les  sigles 
de  manuscrits  y  sont  citées  à  leur  place  alphabétique  au  milieu  des 
noms  de  philologues.  Autrefois,  j'ai  été  malmené  ici  même  par  un  de 
mes  maîtres  pour  en  avoir  fait  autant.  J'étais  parti  de  ce  principe 
qu'une  liste  de  références  n'est  pas  une  table  méthodique  et  qu'il  n'y  a 
rien  d'agaçant  comme  d'avoir  à  chercher  dans  trois  ou  quatre  tables 
différentes,  savantes,  complexes,  établies  dans  un  ordre  aussi  profond 
qu'imprévu.  M.  L.  me  procure  le  plaisir  de  me  marquer  un  point. 

Quinze  manuscrits  ont  servi  de  fondement  à  la  présente  édition. 
L'étude  et  la  collation  de  ces  manuscrits  avaient  été  commencées  par 
Onions  dont  il  a  été  publié  une  édition  des  trois  premiers  livres 
en  1895.  Dès  1882,  lui-même  avait  fait  connaître  une  partie  de  ses 
recherches;  mais  en  1888,  Lucien  Miiller  s'en  tenait  encore,  à  une 
exception  près,  au  fonds  des  éditions  de  Gerlach  et  Roth  et  de  Louis 
Quicherat;  pour  lui,  le  travail  d'Onions  était  à  peu  près  non  avenu, 
comme  aussi  ceux  de  MM.  Meylan  et  Havet.  La  mort  a  malheureuse- 
ment empêché  Onions  de  poursuivre  ses  études  (1889).  Mais  il  a  eu  la 
chance  rare  de  trouver  un  continuateur  dans  la  personne  de  M.  Lind- 
say.  Ce  savant  a  d'abord  donné  ses  soins  à  l'édition  posthume  des  trois 
premiers  livres.  Puis,  dans  une  série  d'articles  dispersés  dans  diverses 
revues,-  il  a  discuté  la  parenté  des  manuscrits  et  élucidé  les  problèmes 
successifs  qu'elle  pose  au  philologue.  La  présente  édition  est,  non  le 
résumé,  mais  la  conclusion  de  ces  travaux  préparatoires. 

Dans  l'introduction,  M.  L.  distingue  trois  familles  de  manuscrits 
et  trois  parties  dans  l'œuvre  de  Nonius,  I-III,  IV,  V-XX.  Les  trois 
familles  sont  constituées  un  peu  différemment  dans  chaque  partie.  La 
troisième  que  représentent  assez  bien  les  deux  manuscrits  de  Fleury 
(i^B.  N.  7665  complété  par  Bern.  347  et  357;  2°  le  Colbertinus, 
B.  N.  7666),  est  le  produit  d'une  tentative  de  réduction  de  l'ouvrage 
à  un  glossaire.  La  deuxième  famille  est,  d'après  M.  L.,  une  recension 
quia  subi  les  corrections  et  les  interpolations  d'un  demi-savant.  La 
première  famille  donne  seule  un  témoignage  non  arrangé.  Dans  cette 
famille,  il  faut  accorder  le  premier  rang  à  L  i^Leyde,  Voss.  F.  73; 
ix' s.;  provient  de  Saint-Martin  de  Tours),  au  ms.  de  Genève  84(ix«s.) 
pour  le  livre  IV,  aux  corrections  F^  d'un  manuscrit  de  Florence  F 
{Laurentianus  XLVIII,  i).  Ces  résultats  et  les  conclusions  intermé- 
diaires qu'ils  supposent  sont  indiqués  brièvement  dans  la  préface  de 
M.  L.  Pour  les  preuves,  il  renvoie  à  ses  articles  et  aux  travaux 
d'Onions. 

Même  simplification  dans  l'apparat  critique.  Sauf  L,  les  manuscrits 
ne  sont  cités  que  par  accident  et  très  rarement.  Ils  sont  seulement 
représentés  par  les  archétypes  que  M.  L,  a  reconstitués,  On  est  donc 
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obligé  de  le  croire  sur  parole,  si  Ton  ne  peut  se  reporter  à  ses  nom- 
breux articles.  L'apparat  contient  presque  autant  de  conjectures 
modernes  que  de  lectures  paléographiques  :  ce  n'est,  bien  entendu, 
qu'une  très  petite  partie  des  tentatives  faites  pour  améliorer  le  texte 
du  grammairien  et  de  ses  citations. 

Le  texte  lui-même  est  établi  avec  prudence.  La  réserve  de  M.  L.  est 
à  elle  seule  un  progrès  sur  le  sans-gêne  de  Lucien  Millier.  Nous  avons 
maintenant  des  chances  de  lire  ce  que  Nonius  a  voulu  écrire. 

Mais  cette  édition  n'est  pas  l'instrument  de  travail  attendu.  Une  édi- 
tion de  Nonius  doit  contenir  toutes  les  conjectures  des  savants  et  toutes 
les  leçons  des  manuscrits.  Il  faut  d'ailleurs  que  ces  deux  groupes  de 
renseignements  soient  matériellement  séparés,  de  manière  à  ce  que 
que  l'on  voie  du  premier  coup  d'œil  quelle  est  la  tradition.  M.  L.  ne 
pouvait  évidemment  pas  répondre  à  cette  double  fin.  La  grande  édi- 
tion n'y  répond  pas  davantage.  Lucien  Millier  avait  trop  de  partis  pris 
et  aussi  trop  de  génie  primesautier  pour  jouer  le  rôle  de  compilateur. 
Son  édition  restera,  quoi  qu'il  arrive,  un  monument  de  science  fine 
et  pénétrante,  que  l'on  consultera  comme  on  consulte  une  étude  sur 
un  auteur.  Mais  ce  n'est  pas  le  livre  fondamental.  Les  progrès  même 
qu'Onions  et  M.  L.  ont  fait  faire  à  notre  connaissance  de  Nonius 
rendent  au  surplus  caduque  la  partie  de  son  apparat  qui  concerne  les 
manuscrits.  L.  Millier  n'a  connu  ou  n'a  voulu  connaître  ni  le  manus- 
crit de  Florence,  ni  celui  de  l'Escurial,  ni  celui  de  Montpellier,  ni  le 
Canoniciamis  d'Oxford,  ni  le  Cantabrigiensis\  il  a  négligé  systémati- 
quement les  manuscrits  de  Paris  '.  Par  conséquent,  si  une  autre 
librairie,  la  maison  Weidmann  par  exemple,  voulait  avoir  son  Nonius, 
il  y  aurait  place  pour  une  seconde  «  grande  »  édition,  qui  serait  la 
vraie. 

Celle  de  M.  L.  a  ses  mérites  dont  j'ai  indiqué  le  principal,  un  texte 
plus  conforme  à  la  tradition  manuscrite,  grâce  à  une  plus  large  docu- 
mentation et  un  soin  plus  exact  à  ne  pas  dépasser  les  limites  de  l'infor- 
mation. Il  y  en  a  d'autres,  comme  la  bonne  distribution  et  la  clarté 
des  renseignements.  P.  xix,  l'archétype  est  présenté  comme  un  manus- 
crit écrit  en  minuscule.  Ainsi  se  trouve  rectifiée  une  des  erreurs  de 
Lucien  Millier  ;  il  avait  imaginé  un  archétype  en  capitale  pour  le 
plaisir  d'imiter  le  roman  de  Lachmann  sur  l'archétype  de  Lucrèce, 
La  parenté  du  ms.  de  Paris  7667  avec  V Harleianus  n'est  plus  expli- 
quée par  une  dérivation  directe  qui  en  faisait  la  copie  de  VHar- 
leianus  ;  mais  il  n'eût  pas  été  inutile  de  remarquer  que  ce  volume 
forme  au  moins  deux  manuscrits  matériellement  distincts  par  les 
signatures  de  cahiers  et  les  mains  différentes  des  copistes.  Pourquoi 


I.  Voy.  Revue  critique,  i88g,  II,  273;  je  me  permets  de  renvoyer  à  cet  article 
pour  certaines  questions  de  détail  sur  lesquelles  je  ne  peux  revenir. 
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H',  un  des  rares  témoins  de  la  seconde  famille  de  M.  L.  (p.  xxvii], 
est-il  omis  dans  les  stemmes  des  manuscrits  ? 

L'impression  est  correcte.  Il  y  aurait  peu  à  ajouter  sans  doute  à 
l'errata  :  sur  le  titre,  la  faute  lirbos.  On  se  demande  pourquoi  M.  L., 
qui  écrit  la  conjonction  cum  correctement,  a  au  moins  deux  fois 
(pp.  XVI,  n.  2,1.  i  ;  XXV,  1.  20)  laissé  le  barbarisme  qiium.  P.  xx,  1.  25 
de  la  n.,  le  tiret  doit  être  placé  sur  aen . ,  non  sur  ut. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  index  lemmatum,  un  index  auctorum, 
un  index  reriim  :  ce  dernier  est  une  nouveauté  qui  est  la  bienvenue. 

L'édition  de  Plante  est  aussi  une  editio  minor  ;  mais  la  situation  de 
Plante  est  toute  différente  de  celle  de  Nonius.  La  grande  édition  de 
Leipzig  donne,  avec  surabondance,  tous  les  renseignements  possibles 
sur  les  manuscrits,  et  en  même  temps  un  nombre  considérable  des 
conjectures  proposées  depuis  la  Renaissance.  Elle  restera  toujours  la 
base  de  toutes  les  études.  Mais  elle  permet  les  éditions  avec  apparat 
restreint.  Déjà  l'édition  de  M.  Léo  est  un  abrégé,  mais  un  abrégé 
encore  très  complet.  La  petite  édition  de  Leipzig  (Gôtz  et  Schôll) 
représente  le  minimum  de  réduction  possible  ;  au-delà  il  n'y  aurait 
plus  qu'une  simple  publication  du  texte. 

Celle  dont  M.  L.  nous  donne  le  premier  volume  dans  les  Oxford 
Classicat  Texts  est  assez  différente.  Avec  la  petite  édition  de  Leipzig, 
on  sait  toujours  dans  quelle  mesure  un  texte  est  une  leçon  des  manus- 
crits ou  une  conjecture  de  savant.  Mieux  même  que  dans  la  grande 
édition,  on  voit  du  premier  coup  quel  rapport  existe  entre  le  texte  et 
la  tradition.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'édition  Lindsay.  Voici,  à  titre 
d'exemple,  pour  une  quarantaine  de  vers,  les  indications  de  MM.  Gotz 
et  Schôll  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  l'apparat  de  M.  L.  Am^  167: 
ingratis  mss,  ingratiis  Pareus,  Lindsay;  167  diiiitis  uel  diiiitiis  mss, 
diiiiti' 'L'inàsdij  \  i-jb  opiis  mss.,  omis  B'  Lindsay;  ij8  potiiit  mss., 
potiiiit  B'  Lindsay;  iSy  potiremur  mss,  potere}nur,  Guyet,  Lindsay; 
191  id  ni  \\t\  in dui  mss.,  id  ni  Lindsay  ;  199  tum  om.  mss.,  add.  B'  ;  200 
tamen  quasi  adfuerim  uel  quasi  adfuerini  tamen  mss.,  q.  a.  t.  Lind- 
say; 202  sic  uel  si  mss.,  sic  Lindsay.  Comme  on  le  voit,  ce  sont  sur- 
tout des  cas  où  les  manuscrits  divergent  et  ceux  où  le  texte  adopté  n'a 
l'appui  que  d'un  manuscrit.  Ces  derniers  cas  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance et  l'on  y  peut  apprécier  la  valeur  du  correcteur  de  B. 

En  matière  d'orthographe,  M.  L.  ne  donne  pas  de  renseignements  ; 
ainsi  Am.,  141,  il  écrit  quoiius  sans  note:  tous  les  manuscrits  ont 
cuius.  Il  en  est  de  même  pour  eiius  {Bacch.,  986  ;  etc.).  Par  ces  gra- 
phies, M.  L.  veut  seulement  avertir  de  la  prononciation  trochaique 
du  mot.  Tout  est  combiné  pour  la  commodité  du  lecteur  plutôt  que 
pour  la  fidélité  de  la  transcription  :  non  seulement  M.  L.  écrit  eru' 
noster,  mais  il  écrit  nemp'  et  pcrq'  pour  nempe  ei  perque. 

En  revanche  les  apices  sont  supprimés.  Ils  ne  sont  indiqués  que 
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par  exception,  quand  il  pourrait  y  avoir  hésitation  sur  la  nature  du 
mètre.  Au  surplus,  on  trouvera  un  schéma  metroriim  très  détaillé  à  la 
fin  du  volume.  L'innovation  est  louable;  M.  L.  a  raison  de  dire  que 
Ton  n'aurait  pas  commis  tant  d'erreurs  sur  la  nature  du  temps  fort  (et 
j'ajouterai  sur  le  rôle  de  l'accent),  si  l'on  n'avait  pas  usé  du  signe  de 
l'accent  pour  marquer  le  temps  fort. 

Dans  l'apparat,  M.  L.  désigne  les  manuscrits  parleurs  archétypes, 
suivant  le  système  de  sigles  qu'il  a  proposé  en  1896  '  et  complété 
depuis;  il  distingue  donc  les  différentes  dérivations  de  P,  archétype 
des  manuscrits  du  moyen  âge,  par  des  lettres  servant  d'exposants. 
L'exposant  A  désigne  la  source  commune  à  nos  manuscrits  du  moyen 
âge  et  au  manuscrit  perdu  de  Turnèbe,  dont  M.  L.  a  découvert  une 
collation  partielle.  Le  double  exposant  BC  désigne  la  source  com- 
mune à  BCD;  le  double  exposant  BD,  la  source  commune  à  BDEV 
JOV;  le  double  exposant  CD,  la  source  des  manuscrits  C  et  D;  l'ex- 
posant £",  la  source  commune  à  EVJOV'-;  l'exposant  /,  la  source 
commune  k  JOV\  Le  même  système  a  été  appliqué  aux  manuscrits 
de  Nonius.  J'ignore  si  c'est  une  simplification  et  un  progrès.  Dans  la 
démonstration  et  la  discussion  des  sources,  il  peut  y  avoir  utilité  à 
employer  une  sigle  qui  établit  la  parenté  des  manuscrits  et  indique  en 
même  temps  leur  place  dans  le  tableau  généalogique.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  aussi  utile  dans  l'apparat.  Car,  après  tout  P^  ou  P^  sont 
des  reconstructions  ;  ce  qui  est  réel,  se  sont  les  manuscrits  qu'elles 
supposent.  Mais  l'observation  n'a  pas  une  grande  portée  dans  le  cas 
présent,  puisqu'il  faudra  toujours  recourir  à  une  autre  édition  pour 
savoir  ce  qu'il  y  a  dans  les  manuscrits. 

Pour  les  dates  des  manuscrits,  M.  L.  s'en  tient  aux  estimations  tra- 
ditionnelles, qui  remontent  à  Ritschl.  Je  crois  que  l'on  peut  sans 
témérité  vieillir  B  et  C  d'un  bon  siècle,  B  surtout. 

Le  texte  marque  ce  retour  croissant  aux  manuscrits  dont  toutes  les 
éditions  récentes  donnent  la  preuve.  Toutes  les  hypothèses,  ou  presque 
toutes,  ont  été  faites.  En  tout  cas,  le  champ  de  notre  ignorance  et  de 
nos  doutes  est  délimité.  Dans  le  choix  des  corrections,  M.  L.  se  guide 
par  la  nature  des  fautes  habituelles  aux  copistes.  Il  se  détermine  par  des 
raisons  paléographiques  dont  le  détail  est  exposé  dans  son  petit  livre, 
Introduction  to  Latin  textual  emendation,  traduit  en  français  par 
M.  J.  P.  Waltzing.  L'apparat  critique  renvoie  au  paragraphe  ou  à  la 
page  de  ce  livre. 

Enfin  la  bibliographie  récente  est  abondamment  citée  :  c'est  la  seule 
utile,  puisque  toute  la  bibliographie  ancienne  se  trouve  compilée 
dans  la  grande  édition  de  Leipzig.  Elle  est  parfaitement  au  courant  et 
comprend  les  travaux  les  plus  récents,  comme  les  articles  si  intéres- 


I.   The  Palatine  text  of  PlaiiUis,  Oxford,  Parker,  1896;  20  pp.  in-8. 
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sants  de  M.  K.   Schmidt  sur  les  noms  de   personnages,  la  thèse  de 
M.  Bosscher  sur  le  Ciirculion,  et  même  les  Mélanges  Boissier. 

La  couverture  du  volume  ne  porte  le  titre  que  de  dix  pièces  :  Casina 
a  été  omis.  Puisque  je  parle  de  couverture,  la  librairie  Teubner  devrait 
bien  prendre  modèle  sur  les  Textes  d'Oxford.  Les  couvertures  de  la 
Bibliotheca  teubneriana  sont  tellement  légères  que  l'on  ne  peut  mettre 
les  volumes  côte  à  côte  sur  un  rayon  sans  risquer  de  les  froisser  et  de 
les  déchirer. 

En  résumé,  les  deux  ouvrages  publiés  par  M.  Lindsay  sont  faits 
avec  toute  la  compétence  d'un  savant  préparé  à  cette  tâche  par  de  nom. 
breux  travaux  antérieurs.  Dans  la  mesure  que  j'ai  essayé  de  préciser, 
ils  seront  fort  utiles.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur  s'ils  ne  rem- 
placent pas  les  livres  antérieurs.  On  ne  pouvait  atteindre  ce  but  par 
ce  genre  d'éditions, 

Paul  LicjAY. 


Grani  Liciniani    quae    supersunt.    RçQognouit    et    apparatu    critico    instruxit 
Michael  Flemisch.  Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri,  mcmiv.  xviii-58  ^y.  in-i8. 

Granius  Licinianus  a  été  découvert  par  Pertz  dans  un  palimpseste 
du  Musée  britannique;  son  fils  l'a  publié  en  iSSy.  Deux  autres  édi- 
tions ont  été  données,  en  i858,  par  l'Heptade  de  Bonn  {Bonnensium 
philologorum  heptas),  et  en  1900,  par  M.  G.  Camozzi.  Mais  le  palimp- 
seste a  été  détruit,  dit-on,  par  les  réactifs,  et  M.  Flemisch  a  jugé  inu- 
tile de  l'aller  voir.   Un  Studemund  eût  probablement  risqué  le  voyage. 

M.  F.  ne  paraît  pas  attacher  grande  importance  aux  questions 
paléographiques.  Pour  la  description  du  manuscrit,  il  renvoie  à  Pertz  : 
rien  ni  sur  la  particularité  intéressante  que  le  manuscrit  est  ter  scrip^ 
tiis^  ni  sur  les  deux  autres  textes  superposés  à  Licinianus,  ni  sur  la 
date  de  l'écriture  des  yl«77a/e5  que  M.  Châtelain  place  au  v<=  siècle'. 

Dans  l'apparat  critique,  les  lettres  du  manuscrit  sont  reproduites 
en  capitales  (l'écriture  elle-même  du  manuscrit  est  plutôt  de  l'onciale); 
mais  ces  capitales  sont  de  deux  grandeurs  sans  que  rien  dans  l'intro- 
duction n'avertisse  du  motif  de  cette  différence. 

M.  F.  s'est  attaché  à  réunir  toutes  les  tentatives  faites  depuis  iS5j 
pour  compléter  et  rétablir  ces  malheureux  fragments.  Il  y  a  joint  les 
passages  parallèles  des  auteurs  anciens.  On  a  donc  réuni  d'une 
manière  commode  tous  les  éléments  de  discussion,  sauf  examen  nou- 
veau du  palimpseste.  Rien  ne  peut  mieux  montrer  à  quel  point  le 
texte  est  incertain. 


1 .  Les  Palimpsestes  latins,  dans  V Annuaire  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  ëtudçs 
1904,  p.  34. 
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L'introduction  présente  des  observations  de  détail  sur  des  points 
particuliers.  En  voici  une  que  je  me  permets  d'ajouter.  Les  historiens 
de  la  littérature  latine  connaissent  le  jugement  de  Licinianus  sur 
Salluste,  que  M.  F.  rétablit  ainsi  (p.  33,  9)  :  Sallustium  non  ut  histori- 
cum  aiunt,  sed  ut  ofatorem  legendum  ;  manuscrit  :  HISTORICI- 
SUNT.  On  avait  conjecturé  scribunt,  sentio,  scimus,  puto.  Aiunt  est 
une  restitution  due  à  Ten  Brink.  Elle  me  semble,  comme  à  M.  P., 
préférable  aux  autres.  Je  crois  que  nous  avons  affaire  non  à  un  juge- 
ment personnel,  mais  à  un  cliché  d'école.  11  devait  être  de  mode  de 
discuter  si  un  ouvrage  appartenait  au  genre  pour  lequel  il  se  donnait 
ou  plutôt  à  un  autre.  C'était  une  sorte  de  controuersia  à  sujet  litté- 
raire. 11  est  assez  curieux  de  relever  les  traces  de  ce  type  dans  nos 
maigres  renseignements  d'histoire  littéraire.  Nous  avons  le  vestige  de 
deux  controverses  sur  Lucain  dans  le  jugement  que  l'on  fait  remonter 
à  Suétone  {historicus,  non  poeta)  et  dans  le  précepte  conciliateur  de 
Quintilien,  X,  1,90  [magis  oratoribus  quam  poetis  imitandus).  On 
posait  donc  les  questions  :  Lucanus  orator  an  poeta,  historicus  an 
poeta,  et  on  les  résolvait  en  sens  divers.  Mais  nous  avons  mieux 
puisque  l'on  a  retrouvé  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  le  début  d'une 
controverse  écrite  par  Florus  :  Vergilius  orator  an  poeta  ;\\  semble 
l'avoir  traitée  sous  forme  de  dialogue.  11  eût  été  étonnant,  en  effet, 
que  l'on  ne  soit  pas  d'abord  exercé  sur  le  grand  poète  classique.  Lici- 
nianus apporte  le  souvenir  d'une  quatrième  controverse  :  Sallustius 
historicus  an  orator.  Il  le  fait  par  le  verbe  aiunt,  employé  d'ordinaire 
pour  les  proverbes  et  les  traditions,  ce  qui  est  justement  le  cas.  Cet 
ensemble  de  renseignements  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des 
études  littéraires  dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

M.  Flemisch  s'est  montré  dans  cette  édition  plutôt  historien  que 
grammairien,  pour  lui  appliquer  ce  cliché  des  écoles  romaines.  Il  se 
montre  pourtant  grammairien  dans  l'index  très  soigné  qu'il  y  a  joint; 
mais  tous  les  mots  du  texte  n'y  sont  pas.  Il  avait  étudié  la  langue  de 
Licinianus  dans  un  article  de  VArchiv  fiir  lat.  Lexikographie,  t.  XI 
(non  VI),  p.  265.  Une  autre  faute  d'impression  est  nocto  pour  nocte, 
p.  i3,  1.  8. 

Paul  Lejav. 


C.  VoRETzscH,  Einfûhrung  in  das  Studium  der  altfranzœsischen  Sprache,  zum 
Selbstunterricht  fur  den  Anfânger.  Halle,  1903  ;  in-8"  de  xvi-218  pp. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  un  compte  rendu  de  M.  Bourciez 
(Revue  du  28  avril  1902)  l'économie  de  ce  livre,  qui  vise,  comme 
l'indique  le  titre,  à  tenir  lieu  des  explications  orales  qui  se  font  dans  les 
cours  universitaires.  On  pouvait  se  demander  s'il  correspondait  à  un 
besoin  réel,  si  ce  plan,  qui  morcelle  l'exposition  et  multiplie  les  ren- 
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vois,  serait  goûté  des  lecteurs.  L'événement  a  donne  raison  à  M.  Vo- 
retzsch  et  une  seconde  édition  est  vite  devenue  nécessaire.  Cette 
seconde  édition  a  naturellement  profilé  des  remarques  faites  sur  la 
première;  l'auteur  a  ça  et  là  modifié  son  texte,  fait  profiter  certaines 
explications  des  travaux  les  plus  récents,  multiplié  surtout  les  obser- 
vations de  syntaxe.  Ce  livre  constitue  en  somme  un  manuel  commode  ', 
remarquable  par  la  netteté  et  la  sobriété  de  l'exposition,  et  qui  doit 
être  chaudement  recommandé  aux  étudiants,  surtout  aux  autodi- 
dactes, plus  nombreux,  croyons-nous,  en  France  qu'en  Allemagne. 

C'est  le  sort  commun  des  manuels  élémentaires  d'être  dogmatiques. 
Celui-ci  l'est  peut-être  un  peu  trop  :  il  me  semble  que  M.  V.  eût  pu 
distinguer  plus  souvent  qu'il  ne  l'a  fait  entre  les  explications  sûres  et 
les  explications  simplement  plausibles.  Il  me  semble  aussi  que 
quelques  notes  bibliographiques  n'eussent  pas  été  déplacées  :  il  y  a 
bien  des  questions  importantes  qui  sont  tranchées  en  quelques  lignes, 
et  sur  lesquelles  les  débutants  eux-mêmes,  s'ils  sont  intelligents  et 
curieux,  aimeraient  à  pouvoir  se  renseigner  plus  complètement;  la 
seule  précaution  à  prendre  est  de  ne  leur  indiquer  que  des  travaux 
excellents  et  clairs.  On  me  permettra,  pour  justifier  ces  remarques, 
d'alléguer  quelques  passages  que  je  prends  dans  l'ordre  même  où  ils 
se  présentent.  P.  18.  Ce  qui  est  dit  de  .s  -f-  consonne  convient  à^  +  con- 
sonne sourde  seulement;  c'eût  été  le  cas  d'exposer  la  loi  dans  son 
ensemble.  —  P.  22.  On  ne  peut  dire  d'une  façon  générale  que  u  atone 
en  hiatus  se  consonnifie  et  quelques-uns  des  exemples  allégués  (battito, 
mortua,  qiiattiior)  contredisent  cette  formule. —  P.  iii,  sur  la  finale 
-ons  de-umiis;  aucune  allusion  aux  récentes  discussions  sur  ce  point 
difficile.  — Pp.  171  et  193,  sur  l'introduction  de  .y  finale  aux  formes 
vois,  estais,  etc.  ;  l'explication  proposée  ne  tient  pas  compte  de  toutes 
les  difficultés  :  si  cette  5  vient  de  puis  [possio]  elle  devrait  partout  être 
sourde;  or  les  subjonctifs  voise,  estoise,  à  côté  de  puisse,  truisse 
prouvent  qu'on  a  affaire  à  des  s  de  deux  sortes  (Cf.  Romania,  XXII, 
i56).  — P.  177.  Corne  viendrait  de  com  plus  e  analogique  (sur  oré); 
ou  eût  pu  indiquer  l'étymologie  comoet  proposée  parVising. —  P.  179. 
A  côté  de  menconge  il  eût  été  bon  de  signaler  la  forme  régulière 
mencoigne,  attestée  par  la  rime  dans  le  Brut  de  Munich  (voy.  Gode- 
froy)  et  Gontier  de  Soignies  (Scheler,  Trouvères  belges,  II,  21),  — 
P.  188.  La  forme  demuere  est  beaucoup  moins  fréquente  que  rfemt'z<rc 
(voy.  Romania,  X,  44,  n.  3  et  les  ex.  de  Godefroyi. 

M.  V.  a  craint  en  somme,  en  engageant  les  débutants  dans  des  dis- 


I.  Il  le  serait  encore  si  les  renvois  étaient  faits,  non  aux  vers  du  texte  étudié, 
mais  aux  pages;  au  début,  en  effet,  l'explication  d'un  seul  vers  en  occupe  souvent 
un  grand  nombre;  de  plus  les  morceaux  expliques  sont  séparés  par  des  chapitres 
de  théorie,  de  sorte  qu'il  faut,  pour  s'y  retrouver  aisément,  avoir  constamment 
sous  les  yeux  une  table  sommaire  du  livre. 
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eussions  trop  compliquées,  de  jeter  dans  leur  esprit  des  germes  de 
scepticisme.  Je  crois  au  fond  qu'il  a  bien  fait.  Je  souhaiterais  seule- 
ment que,  quand  il  propose  une  solution,  simple,  il  est  vrai,  mais 
douteuse,  il  en  avertît  le  lecteur^  quitte  à  ne  pas  déduire  tout  au  long 
les  raisons  de  douter. 

A.Jeanroy. 


O.  KûHN,  Medicinisches  aus  der  altfranzœsischen  Dichtung.  Breslau,   1904, 

in-8°  de  147  p.  [Abliandlungen  :^iir  Geschichte  der  Medicin,  \\\). 

Était-il  possible,  après  les  indications  données  sur  la  médecine  et 
les  médecins  au  moyen  âge  par  A.  Schultz  (dans  son  livre  bien 
connu  sur  la  Vie  courtoise)  et  G.  Manheimer  [Romanische  Fors- 
chimgen,  V),  de  tirer  de  ce  sujet  un  travail  neuf  et  utile  ?  Ce  n'est  pas, 
en  tous  cas,  celui  de  M.  Kuhn  qui  nous  le  ferait  croire  :  il  pêche 
gravement,  en  effet,  parla  conception,  le  plan  et  l'exécution. 

D'abord  quelle  singulière  idée  que  d'aller  chercher  des  renseigne- 
ments techniques  exclusivement  dans  des  œuvres  en  vers,  où  l'obser- 
vation de  la  réalité  est  constamment  remplacée  par  d'énormes  partis- 
pris,  dans  les  Chansons  de  geste,  où  l'héroïsme  a  pour  corollaire  une 
insensibilité  aux  blessures  équivalente  à  l'invulnérabilité,  dans  les 
romans,  où  la  guérison  est  assurée  par  un  baume  magique,  dans  les 
Miracles,  où  elle  vient  du  ciel?  Esclave  de  son  titre,  M.  K.  a  omis 
quelques-unes  des  pages  médicales  les  plus  précises  qui  aient  été 
écrites  au  moyen  âge,  celles  de  Joinville  par  exemple  sur  l'épidémie 
de  scorbut  dont  souffrirent  les  Croisés  en  Egypte.  Pourquoi,  dira-i- 
il,  Joinville  écrit-il  en  prose?  Mais  pourquoi,  répondrons-nous, 
M.  K.  se  borne-t-il  aux  versificateurs?  Il  ne  paraît  même  pas  avoir 
réussi  à  délimiter  exactement  son  sujet  :  il  déclare  (p.  1)  s'occuper 
moins  du  traitement  des  maladies,  que  des  descriptions  et  des  men- 
tions qui  en  sont  faites.  Les  «  mentions  »  ne  pouvaient  évidemment 
donner  lieu  qu'à  une  étude  philologique  ;  quant  aux  «  descriptions  », 
il  fallait,  ce  me  semble,  les  chercher  là  où  elles  sont  précises,  c'est-à-dire 
dans  les  ouvrages  techniques  ou  chez  les  historiens.  Aussi  quelles 
observations  M.  K.  en  est-il  réduit  à  recueillir  !  Le  moyen  âge  avait 
remarqué,  nous  dit-il,  que  trop  manger  nuit  au  ventre,  que  trop  mar- 
cher fait  mal  aux  pieds,  que  la  diète  affaiblit,  qu'il  en  est  de  même  de 
la  vieillesse,  que  les  gens  âgés  sont  parfois  obligés  de  se  servir  de 
bâtons; —  M.  K.  note  (p.  io3)  que  le  fait  est  raconté,  tantôt  d'hommes, 
tantôt  de  femmes  ;  —  il  était  d'avis  que  la  santé  est  le  plus  grand  des 
biens  (il  y  a  trois  pages  sur  ce  sujet),  au  surplus  que  contre  la  mort 
il  n'y  a  nul  remède.  M.  K.  ne  pouvait  évidemment  nous  donner  que 
ce  qu'il  trouvait  dans  ses  textes   :  d'accord  ;  mais  pourquoi  choisir 
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ceux-là?  En  fait,  dans  ces  cent  cinquante  pages  il  n'y  a  peut-être  pas 
vingt  observations  qui  puissent  intéresser  les  historiens  de  la  médecine. 
J'ai  dit  que  le  plan  était  médiocre.  Que  de  longueurs  !  que  d'inutili- 
tés 1  Pourquoi  cette  bibliographie  des  traités  médicaux,  dont  il  ne 
sera  pas  fait  usage  (ch.  i)?  Que  sert  de  nous  expliquer  comment  et 
pourquoi  s'introduisent  dans  des  œuvres  littéraires  des  mentions  de 
choses  médicales  (ch.  ii  et  m?  Y  avait-il  lieu  d'étudier  ici  les  symp- 
tômes des  passions  (l'amour,  la  crainte,  etc.),  de  consacrer  tant  de 
pages  à  la  grossesse,  à  Taccouchement,  voire  au  baptême,  aux  sages- 
femmes,  aux  arracheurs  de  dents,  aux  guérisons  magiques  et  surnatu- 
relles ?  Tout  cela  appartient  à  d'autres  sujets.  En  revanche,  ce  qui 
rentre  dans  celui  de  l'auteur  est  sacrifié  :  il  y  a  une  description  de 
peste  dans  le  Roman  de  Troie  :  pas  un  vers  n'en  est  cité;  d'intéres- 
sants détails  sur  la  saignée  et  les  bains  (p.  142)  sont  relégués  en  note. 
Les  chapitres  vu  et  x  font  double  emploi  :  ce  sont  deux  listes  de  noms 
de  maladies,  mais  dans  la  première  ces  noms  sont  classés,  très  appro- 
ximativement, suivant  leur  origine,  dans  la  seconde,  par  ordre  alpha- 
bétique. (C'est,  au  reste,  dans  la  seconde  qu'il  faut  chercher,  on  ne  sait 
pourquoi,  tout  ce  qui  concerne  la  peste  et  les  léproseries.)  Ce  sont  en 
somme  ces  listes  qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  au  moins  au  philologue  ; 
malheureusement  M.  K.  n'est  pas  lui-même  philologue  ',  et  il  ne 
s'occupe,  du  moins  avec  succès,  ni  de  Tétymologie,  ni  du  sens  précis 
des  mots.  En  résumé,  il  ne  paraît  pas  avoir  su  exactement  s'il  devait 
s'occuper  des  mots  ou  des  choses  :  flottant  entre  deux  sujets,  il  les  a 

manques  l'un  et  l'autre. 

A.  Jeanroy. 


J.    MoRTENSEN,  Le    Théâtrô   français  au  moyen  âge,  traduit  du   suédois   par 
E.  Philipot.  Paris,  190?  ;  in-12  de  xxi-255  p. 

Ce  petit  livre,  issu  d'un  cours  public,  offre  de  notre  ancien  théâtre 
un  tableau  bien  proportionné,  et,  dans  l'ensemble,  exact  autant  que 
précis.  Son  grand  mérite,  sur  lequel  M.  Philipot  a  insisté  avec  raison 
dans  une  introduction  sobre  et  substantielle,  est  surtout  d'en  marquer 
nettement  les  phases  et  d'en  faire  comprendre  l'évolution.  Il  complète 
ainsi  très  heureusement  les  ouvrages  de  Petit  de  Julleville,  précieux 
par  l'abondance  des  renseignements,  mais  vraiment  un  peu  pauvres  en 
idées  générales.  M.  M.  a  bien  compris,  notamment,  le  caractère  par- 
ticulier des  Miracles,  qui  durent  à  leur  origine  d'être  plus  émancipés 

i.Ilya,  dans  les  listes,  des  quantités  de  variantes  graphiques  sans  impor- 
tance, tandis  que  des  formes  intéressantes  sont  omises,  par  exemple  lois  à  côté 
de  loitsque,  louche  (p.  108);  borgne  au  moyen  âge  (p.  54)  =  «  louche  «  (voy.  Gode- 
hoy);  vain  de  passion  {■p.  141)  est  facile  à  expliquer  (voy.  Godefroy,  VI,  562,  col.  i); 
potentiers  (p.  64)  est  à  corriger  en  potenciers ;  il  eût  valu  la  peine  de  citer  les 
exemples  de  bougre  au  sens  de  «  contrefait  »  {ibid). 
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que  les  Mystères;  il  a  bien  analysé  aussi  les  germes  de  progrès,  au 
point  de  vue  de  la  structure  du-drame  et  de  l'analyse  psychologique, 
qui  apparaissent  dans  les  Quarante  Miracles  de  Notre-Dame  et  dans 
les  Moralités,  et  fait  voir  comment  notre  théâtre,  religieux  ou  profane, 
du  xvs  siècle  ne  différait  pas  essentiellement  —  sauf  par  le  génie  des 
auteurs  —  du  théâtre  religieux  et  national  qui  ht  la  gloire  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Angleterre  au  siècle  suivant. 

Il  va  de  soi  que  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  l'auteur  peut  écarter 
les  discussions  techniques  aussi  bien  que  les  références  bibliographi- 
ques. Il  m'a  semblé  toutefois  que  l'exposition  était  trop  rigoureuse- 
ment dogmatique.  M.  M.,  dans  ses  leçons  orales,  a  dû  mentionner  au 
moins  les  théories  différentes  des  siennes,  celles  par  exemple  de 
M.  Wilmotte  sur  l'origine  du  drame  comique,  ou  de  M.  Bédier  sur 
l'indépendance  de  la  farce  vis-à-vis  des  fabliaux  '  ;  on  ne  voit  pas 
pourquoi  on  n'a  pas  reproduit  ici  ces  allusions,  avec  des  renvois  aux 
ouvrages  visés.  Sans  tomber  dans  l'abus  des  références,  M.  M.  pou- 
vait aussi  nous  renseigner  d'une  façon  plus  précise  sur  certains  faits 
et  certaines  œuvres,  nous  donner  par  exemple  quelques  détails  sur 
cette  «  Société  des  douze  apôtres  »  qui  serait  la  plus  ancienne  des 
confréries  dramatiques  (p.  5o),  nous  dire  que  la  Passion  à  laquelle  il 
fait  une  brève  allusion  (p.  19)  est  celle  (en  latin)  des  Carmina  Biirana  ; 
nous  apprendre  dans  quel  texte  il  a  trouvé,  dès  iSgS,  le  m.01  farce  a.\x 
sens  moderne  (p.  224). 

Les  affirmations  inexactes  ou  hasardées  sont  rares.  On  pourrait 
cependant  en  relever  quelques-unes.  P.  45.  Il  est  excessif  de  parler 
du  ton  plaisant  des  Miracles  latins,  de  dire  surtout  qu'ils  étaient 
«  comme  des  parodies  du  drame  liturgique  ». —  P.  5i.  Ce  n'est  certai- 
nement pas  pour  le  puy  d'Arras  qu'Adan  a  écrit  le  Jeu  de  Robin  et 
Marion  ;  le  fait  n'est  même  pas  absolument  certain  pour  le  Jeu  de  la 
Feuillée.  —  P.  52.  Contre  la  date  assignée  ici  à  Bodel  il  a  été  fait  de 
graves  objections  qu'il  eût  fallu  signaler. —  P,  128.  Z.a  Fo/e  (lire  Le 
Songe)  de  Paradis  n'est  pas  de  Raoul  de  Houdan  (voy.  Friedwagner, 
Mer  au  gis,  p.  LVIII,  n"  2), 

La  traduction,  d'un  style  élégant  et  facile,  se  lit  avec  plaisir  ;  on 
pourrait  y  relever  pourtant  quelques  lapsus  et  de  grosses  fautes  d'im- 
pression. P.  io3.  «  Ce  qu'on  appelait  des  Mystères  mimés  ». —  P.  107. 
«  Sujets  religieux  »  vaudrait  mieux  que  «  sujets  ecclésiastiques  ».  — 
P.  204.  xii*^  [siècle]  est  mis  pour  xiii^  et  p. 232,  xi'^  pour  xv^ —  P.  284. 
tt  Société  de  juristes  »  est  bien  impropre  pour  désigner  les  confréries 
tenant  de  près  ou  de  loin  au  Palais.  —  P.  2 1 6,  au  lieu  de  Robert  d'Ar- 


t.  Article  Fabliaux  dans  \' Histoire  de  la  litt.  française,  p.  p.  Petit  de  Julleville. 
Déjà  Petit  de  Julleville  {La  Comédie  et  les  mœurs  en  France,  p.  54)  avait  fait  des 
réserves  sur  la  théorie  qui  rattache  ces  deux  genres  l'un  à  l'autre. 
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tois,  lire  Charles  d'Anjou.  —  P.  217,  1.  5  du  bas,  «  suivant  »  au  lieu 

de  «  précédent  ». 

A. Jeanrov. 


The   Cambridge  modem    history,  edited  by  A.   W.   Ward,  G.  W.    Prothero, 
Stanley  Leathes;  Vol.  II,  the  Retormation;  —  Cambridge,  imprimerie  de  l'Uni 
versité;  in-S"  de  xxiv-SSy  pages,  iqoS. 

J'ai  indiqué,  en  rendant  compte  du  premier  volume  (190?,  n°  28, 
p.  3i),  le  caractère  général  de  cette  nouvelle  histoire  moderne;  je  n'ai 
pas  à  y  revenir.  Pour  le  plan  et  pour  l'exécution,  celui-ci  me  paraît 
marquer  un  progrès  sur  le  précédent.  A  vrai  dire,  l'histoire  particu- 
lière des  différents  pays  y  est  subordonnée  à  celle  des  affaires  reli- 
gieuses, et  cela  sans  doute  ne  va  pas  sans  quelques  inconvénients. 
L'histoire  intérieure  de  la  France  n'occupe  pas  même  5  pages 
(pp.  95-99)  ',  mais  un  chapitre  entier  est  consacré  à  Calvin  considéré 
comme  homme  et  comme  réformateur  de  l'église  (xi)  et  la  Réforme 
suisse  (x)  tient  plus  de  place  que  la  Réforme  française  (ix).  Il  y  a  là 
un  manque  évident  de  proportions,  mais  dont  ce  n'est  pas  nous, 
Français,  qui  aurons  le  plus  à  souffrir.  En  revanche,  nous  pourrons 
faire  notre  profit  des  cinq  chapitres  sur  la  Réforme  en  Allemagne 
(iv-viii)  et  des  bibliographies  très  copieuses  qui  y  sont  annexées;  je 
signalerai  encore  au  lecteur  le  chapitre  sur  l'Eglise  et  la  Réforme 
(xviii) . 

Ce  sont  des  études  comme  celles-là  qui  recommandent  le  présent 
volume.  On  ne  voit  pas  ce  que  lui  font  gagner  en  intérêt  des  chapitres 
de  généralités  tels  que  le  premier  et  le  dernier.  Le  travail  du  regretté 
professeur  F.  X.  Kraus  sur  la  Rome  Médicéenne  (i)  s'inspire  d'une 
idée  très  contestable  '  et  je  n'ai  pas  besoin  de  montrer,  d'autre  part, 
ce  qu'il  y  a  d'ambitieux  —  ou  de  vain  —  à  prétendre  résumer,  en 
trente  pages,  les  tendances  de  la  pensée  européenne  au  temps  de  la 
Réforme  (xix). 

Les  diverses  bibliographies  gagneraient  à  être  conçues  de  manière 
plus  méthodique  ;  par  exemple,  quand,  sur  une  matière,  un  ouvrage 
récent  a  déjà  donné  toute  la  «  littérature  »  du  sujet,  ne  serait-il  pas 
utile  de  le  mettre  en  relief  et  de  le  citer  à  part  ^  Le  volume  se  termine 


1.  Dans  le  chap.  m,  consacré,  comme  le  chap.  11,  à  la  lutte  des  Habsbourg  et 
des  Valois. 

2.  Ne  pouvant  la  discuter  en  détail,  je  me  contente  de  citer  l'une  des  phrases  où 
s'exprime  cette  théorie  :  «  This  expansion  and  élévation  of  the  intellectual  sphère 
is  the  most  glorious  achievement  of  Julius  II  and  of  the  Papacy  at  the  beginning 
of  modem  times  fp.  7).  » 

3.  Quelques  omissions,  d'ailleurs  inévitables  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 
Dans  la  bibliographie  relative  à  la  lutte  des  Habsbourg  et  des  Valois,  on  cherche 
vainement,  parmi  les  ouvrages  relatifs  à  la  France,  la  Correspondance  politique  de 
MM.  de  Castillon  et  de  Marillac  {Invemaire  analytique  du  Ministère  des  Aflaires 
Étrangères),  le  livre  de  Forneron  sur  les  Ducs  de  Guise,  etc....  Dans  la  bibliogra- 
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par  une  table   chronologique  des  événements  «   directeurs  »    '.    Tel 

quel,  il  me  semble  offrir  de  l'époque  de  la  Réforme  un  tableau  fort 

vivant  et  suffisamment  complet. 

Louis  Delaruelle. 


Elbert  N.  S.  Thompson.  The  Controversy  betweea  the  Puritans  and  the  Stage. 
New-York.  Holt,  igoS  (Vol.  XX  des  Yale  Studies  in  English). 

La  thèse  de  M.  Thompson  raconte  dans  le  plus  grand  détail  l'his- 
toire de  la  lutte  entre  les  Puritains  et  les  Comédiens  au  xvi«  siècle.  Le 
livre  comprend  deux  parties  :  la  première  est  le  réquisitoire  des  Puri- 
tains contre  le  théâtre,  la  seconde  contient  le  plaidoyer  des  acteurs. 
On  voit  tout  de  suite  ce  que  ce  plan  a  d'artificiel  et  à  combien  de 
redites  il  expose  l'auteur.  Le  titre  du  livre  est  d'ailleurs  inexact  :  les 
ennemis  du  théâtre,  et  il  faut  louer  M.  T.  de  l'avoir  montré,  n'étaient 
pas  toujours  Puritains  et  leurs  motifs  d'animosité  contre  les  acteurs 
n'avaient  quelquefois  rien  de  religieux.  Pour  les  magistrats  de  Lon- 
dres et  les  conseils  universitaires  d'Oxford  ou  Cambridge,  le  théâtre 
compromettait  la  santé  et  la  sécurité  publiques.  Dans  un  temps  où  la 
peste  faisait  de  grands  ravages,  une  troupe  de  comédiens  ambulants 
offrait  un  excellent  véhicule  pour  la  contagion.  Les  représentations 
étaient  aussi  des  occasions  de  troubles,  des  rixes  éclataient,  des  cons- 
pirateurs mêlés  à  la  foule  pouvaient  exciter  une  sédition.  Les  comé- 
diens et  leurs  défenseurs  eurent  l'habileté  de  mettre  la  question  sur 
un  autre  terrain.  Ils  ne  voulurent  avoir  d'autres  ennemis  que  les 
Puritains,  et  se  rendirent  agréables  à  la  Cour  en  les  couvrant  de  ridi- 
cule. Aussi  la  question  religieuse  et  politique  passa-t-elle  au  premier 
plan.  La  Cour  s'amusait  à  braver  l'opinion  puritaine  :  en  1629,  la 
reine  Henriette  causa  un  scandale  en  faisant  venir  en  Angleterre  des 
actrices  françaises.  On  sait  comment  le  parti  puritain  ayant  fini  par 
prévaloir  au  Parlement,  provoqua  la  célèbre  ordonnance  de  1642  qui 
fermait  tous  les  théâtres  de  la  capitale.  C'est  à  cette  date  que  s'arrête 
le  livre  de  M.  T.  Cette  luite,  pour  M.  T.,  est  plus  qu'une  querelle 
religieuse,  plus  qu'une  manifestation  de  la  sombre  austérité  des  Puri- 
tains, c'est  en  réalité  un  épisode  deFéternelle  querelle  entre  la  morale 
et  l'art.  Pourquoi,  dit-il,  Bossuet  écrivait-il  contre  Molière  à  peu  près 
au  même  moment  où  Collier  dénonçait  Congreve?  La  raison  et 
l'imagination  seront  toujours  aux  prises;  un  artiste  paraîtra  toujours 
suspect  à  un  homme  d'ordre.  Il  est  devenu  banal,  à  propos  de  la  fer- 
meture   des   théâtres  en   1642,    de    déplorer  l'étroitesse   d'esprit   des 


phie  —  d'ailleurs  très  sérieuse,  —  du  chapitre  sur  Calvin,  l'on  voudrait  trouver 
l'article  de  Lansonsurle  vrai  texte  de  VInstitiition  chrétienne  [Revue  Instar.,  jan- 
vier-février 1894).  Dans  celle  du  chap.  xii  (The  catholic  South)  Rodocanachi  est 
cité  pour  une  conférence  sur  Renée  de  France,  mais  son  livre  sur  le  mCme  sujet 
n'est  nulle  part  mentionné. 
I.  Il  n'y  en  avait  pas  dans  le  premier  volume. 
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Puritains.  M.  T.  a  pris  le  parti  original  de  les  justifier.  Ici  son  étude 
est  peut-être  superficielle.  En  réalité  les  Puritains  n'étaient  pas  una- 
nimes à  souhaiter  la  disparition  du  théâtre  anglais.  Qu'on  se  reporte 
en  effet  aux  termes  de  l'Ordonnance  de  1 642  qu'on  devrait  citer  chaque 
fois  qu'on  en  parle,  on  verra  qu'elle  n'est  pas  une  condamnation  de 
principe  :  «  On  croit  bon,  tant  que  ces  douloureuses  causes  d'humi- 
liation subsistent,  d'interrompre  les  représentations  publiques  ».  Les 
théâtres  sont  fermés  parce  qu'il  est  convenable  de  suspendre  des 
réjouissances  publiques  en  temps  de  guerre  civile  (Gardiner,  Great 
Civil  War,  \,  17).  Au  contraire  l'Ordonnance  de  1648,  votée  par  un 
Parlement  où  prédomine  l'élément  presbytérien,  est  une  condamna- 
tion de  principe,  qui  s'inspire  de  Prynne  :  le  mobilier  du  théâtre  sera 
détruit,  les  acteurs  fouettés,  les  spectateurs  condamnés  à  l'amende. 
Quand  les  Indépendants  arrivèrent  au  pouvoir,  on  cessa  d'appliquer 
ces  dispositions  draconiennes.  Les  théâtres  se  rouvrirent  discrètement  ; 
on  joua  des  masks  au  Middle  Temple  ilbid.  Commomvealth  and  Pro- 
tectorate,  II,  12).  Milton,  qui  était  indépendant,  voulait  rénover  le 
théâtre  par  l'imitation  de  l'antiquité  grecque.  Ces  efforts  devaient  res- 
ter vains.  En  jetant  le  discrédit  sur  le  théâtre,  les  Presbytériens 
avaient  réussi  à  en  éloigner  la  bourgeoisie.  Prynne  triomphait  donc  : 
la  forme  d'art  qu'il  avait  attaquée  avec  tant  de  violence,  ne  pouvait 
plus  être  qu'un  frivole  passe-temps  de  rois  ou  de  courtisans  ;  elle 
avait  cessé  d'être,  comme  au  temps  d'Elisabeth,  une  noble  distraction 
nationale.  Le  travail  de  M.  Thompson,  qui  a  coûté  beaucoup  de  peine, 
se  lira  avec  fruit.  —  Ch.  Bastide. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  27  mai  i go4' 

M.  Senart  communique  une  lettre  où  M.  Finot,  directeur  de  l'Ecole  d'Extrême- 
Orient,  donne  quelques  nouveaux  détails  sur  le  meurtre  de  M.  Odendhal. 

M.  Havct,  président,  donne  lecture  d'un  télégramme  de  M.  le  lieutenant  Des- 
plagnes  annonçant  la  découverte  de  l'emplacement  de  Koukia,  métropole  aujour- 
d'hui disparue  de  l'empire  Sonrhaï. 

Le  R.  P.  Jalabert  communique,  au  nom  du  R.  P.  Ronzevalle,  professeur  à  l'Uni- 
versité française  de  Beyrouth,  une  note  sur  quelques  monuments  relatifs  aux 
cultes  syriens  d'époque  gréco-romaine.  C'est  d'abord  un  autel  du  Hourân,  dont 
une  face  représente  le  dieu  Esculape  revêtu  de  l'uniforme  romain.  Puis  une  nou- 
velle inscription  relative  au  dieu  Beellepharus,  provenant  de  Helboun,  permet 
d'affirmer  que  ce  dieu  est  bien  d'origine  syrienne;  ce  serait  le  Baal  d'Ifry,  près 
Damas.  Enfin,  de  divers  monuments  où  hgurent  des  représentations  divines  sous 
la  forme  de  lion,  le  plus  intéressant,  le  lion  comme  la  gaine  du  Jupiter  Heliopo- 
litanus,  confirme  l'origine  égyptienne  du  grand  dieu  cœlésyrien. 

M.  Clermont-Ganncau  cornmente  un  papyrus  araméen  récemment  découvert 
à  Eléphantine  (Haute-Egypte)  et  qui  doit  être  classé  à  l'époque  perse  achémé- 
nide,  comme  tous  les  autres  monuments  aramécns  d'Egypte.  C'est  un  acte 
notarié  dressé  par  un  scribe  juif  et  concernant  le  prêt  d'une  somme  de  mille  siclcs 
d'argent,  consenti  à  un  fonctionnaire  perse  qui  s'engage  à  en  payer  mensuelle- 
ment l'intérêt  sur  les  appointements  qu'il  touche  du  Trésor. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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TsuGARu,  L'adoption  japonaise.  —  Montelius,  L'ancienne  civilisation.  —  Enlart, 
Manuel  d'archéologie  française,  II.  —  Serrant,  Rancé  et  Bossuet.  —  Debidour, 
Fabvier.  —  Curcio,  L'apostrophe  et  la  seconde  personne  dans  Lucrèce.  — 
Reiter,  Remarques  sur  l'Orator.  —  Segre,  Le  premier  livre  du  De  Officiis.  — 
Schubert,  Histoire  ecclésiastique.  —  Kirchoff,  Apulée.  —  Clark,  Le  texte 
d'Ammien  .Marcellin.  —  Carlot,  Le  domesticus  franc.  —  Pernot,  Danses  et 
chansons  de  Chios.  —  Ém.  Legrand,  Travaux  inédits,  I.  —  Coquelle,  Les 
clochers  romans  du  Vexin.  —  Lettres  de  Charles  VIII,  p.  Pélicier,  IV.  —  Les 
comptes  des  indulgences  dans  les  Pays-Bas,  p.  Fredericq.  —  Saint-Hilaire, 
Mémoires,  p.  Lecestre.  —  Inventaire  des  Archives  grand-ducales  de  Carlsruhe, 
p.  Weech,  II.  —  J.  Boulenger,  Les  protestants  à  Nîmes  au  temps  de  l'édit  de 
Nantes.  —  H.  de  Cur^on,  Inventaire  des  archives  de  la  Maison  du  Roi.  — 
ScHŒN,  Le  théâtre  alsacien.  —  A.  Godard,  Les  routes  d'Arles.  ~  Académie 
des   inscriptions. 


Fusamaro  Tsugaru,  Die  Lehre  von  der  japanischen  Adoption   i   vol.  grand 
in-8»,  Mayer  und  Mùller.  Berlin,  igoS. 

Cette  étude  complète  expose  la  question  depuis  les  plus  anciennes 
mentions  qu'on  trouve  dans  l'histoire  japonaise  jusqu'au  système 
organisé  par  le  code  de  1 896-1 898;  elle  est  faite  d'après  les  sources 
japonaises,  d'après  divers  travaux  récents  en  langue  japonaise,  enfin 
d'après  des  études  en  langues  européennes  dont  quelques-unes  sont 
dues  à  des  Européens.  L'exposé  des  étapes  historiques  de  l'institution 
est  clairement  divisé.  Les  rapprochements  avec  les  coutumes  et  légis- 
lations étrangères  sont  nombreux,  comme  il  est  naturel,  et  témoignent 
d'une  connaissance  sérieuse  de  la  matière.  Je  trouve  particulièrement 
intéressantes  les  comparaisons  avec  le  droit  chinois;  en  effet,  les  lois 
dites  de  Tai-hô,  du  nom  de  la  période  {701-703)  où  elles  ont  été  pro- 
mulguées, sont  adaptées  du  code  des  Thang  et  le  suivent  de  très  près; 
par  la  suite  la  pratique  a  introduit  de  nombreuses  dérogations  aux 
principes  chinois  et  c'est  surtout  dans  l'âge  féodal,  du  xii^  au  xix*  siècle, 
que  le  développement  juridique  japonais  devenant  indépendant,  l'adop- 
tion se  diversifie  et  prend  une  extension  dépassant  de  beaucoup  son 
sens  premier.  On  saisit  une  fois  de  plus  dans  l'histoire  de  cette  institu- 
tion l'originalité  dont  le  Japon  a  toujours  usé  en  appropriant  à  sa  vie 
nationale  les  coutumes  et  les  lois  étrangères.  En  un  mot,  le  livre  de 
M.  Tsugaru  mérite  d'être  lu  par  ceux  qui  étudient  soit  l'histoire  japo- 
naise soit  le  droit  historique  et  comparé. 

Maurice  Courant. 

Nouvelle  série  LVII.  24 
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Oscar  MoNTELius,  Die  aelteren  Kulturperioden  im  Orient  und  in  Europa.  I. 

Die  Méthode.  Stockholm,  chez  l'auteur,  et  Berlin,  Asher,  1903.  In-4°,   xvi-iio  p., 
avec  498  gravures  sur  bois. 

C'est  au  savant  directeur  du  Musée  de  Stockholm  que  revient 
incontestablement  l'honneur  d'avoir  fondé  la  chronologie  protohisto- 
rique sur  une  base  solide.  La  doctrine  qu'il  a  élaborée  à  ce  sujet  et 
dont  il  poursuit  les  applications  depuis  vingt  ans  a  pour  point  de 
départ  quelques  vérités  presque  élémentaires;  encore  fallait-il  y  son- 
ger et,  les  principes  établis,  savoir  s'y  tenir.  Je  vais  ici  les  résumer 
très  brièvement  : 

1°  Soit  une  trouvaille  d'objets  d'usage  ou  de  parure  faite  dans  un 
milieu  homogène,  par  exemple  une  tombe,  une  cachette  de  fondeur, 
une  couche  bien  déterminée  d'une  station  lacustre.  Ces  objets  ne  sont 
pas  tous  nécessairement  contemporains  ;  mais  si  on  les  rencontre  une, 
deux,  trois,  11  fois  ensemble,  il  deviendra  non  seulement  vraisem- 
blable, mais  certain  qu'ils  appartiennent  à  la  même  époque.  Les 
objets  beaucoup  plus  anciens  ou  beaucoup  plus  récents,  recueillis 
dans  une  même  trouvaille,  seront  éliminés  par  l'application  même  de 
la  méthode. 

2°  Soit  donc  une  statistique  de  trouvailles  comprenant  des  objets  de 
types  définis,  ABC,  BCD,  CDE.  Si  le  nombre  des  trouvailles  sur 
lequel  on  raisonne  est  élevé  (et  il  l'est  toujours  quand  c'est  M.  Mon- 
telius  qui  opère),  on  pourra  conclure  avec  certitude  que  les  types 
ABC  sont  contemporains,  que  D  est  plus  ancien  ou  plus  récent  que 
ABC,  que  E  est  plus  ancien  ou  plus  récent  que  ABCD,  que  D  appar- 
tient à  une  période  contiguë  à  celle  de  ABC,  que  E  est  séparé  de  ABC 
par  toute  une  période.  On  formera  ainsi  des  tableaux  comprenant  n 
types,  dont  quelques-uns  seront  manifestement  contemporains,  tandis 
que  les  autres  seront  plus  ou  moins  éloignés  de  ce  groupe  initial,  sui- 
vant que  leurs  éléments  se  seront  rencontrés  plus  ou  moins  rarement 
avec  ceux  du  groupe  initial  ou  les  groupes  qui  ont  des  éléments  com- 
muns avec  celui-ci. 

3°  Pour  résoudre  la  question  qui  se  pose  maintenant  :  Avant  ou 
après?  —  une  autre  considération  doit  entrer  en  jeu  :  c'est  celle  de 
l'évolution  des  types  [typologie).  L'histoire  de  l'industrie  moderne, 
telle  qu'elle  a  été  constituée,  par  exemple,  par  M.  Tylor  au  Musée 
Pitt-Rivers  d'Oxford,  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  que  les 
types  évoluent,  que  leur  histoire  est  celle  du  passage  du  simple  au 
complexe  et  de  l'organique  au  schématique.  Elle  prouve  aussi  que  si 
deux  types  —  d'agrafes,  par  exemple  —  différent  par  ce  caractère  qu'un 
élément  est  organique  dans  l'un  est  décoratif  dans  l'autre,  c'est  le  type  à 
élément  décoratif  qui  est  le  plus  récent.  L'industrie,  comme  la  nature, 
connaît  des  organes  atrophiés.  Ainsi,  par  la  seule  étude  des  objets 
répondant  aux  mêmes  besoins  pratiques  dan»  la  sériç  ABCDE  etc,, 
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on  peut  résoudre  avec  certitude  la  question  d'antériorité  et  les 
groupes  d'images  se  classent  naturellement  suivant  une  chronologie 
relative. 

4°  Pour  passer  de  la  chronologie  relative  à  la  chronologie  absolue, 
on  dispose  aujourd'hui  des  produits  des  fouilles  faites  à  Mycènes,  en 
Crète  et  sur  d'autres  points  de  l'Orient  hellénique,  qui  permettent 
d'établir  des  synchronismes  entre  certains  types  et  des  objets  égyp- 
tiens approximativement  datés  qu'on  a  recueillis  dans  les  mêmes 
milieux. 

5°  Une  fois  que  Ton  dispose  ainsi  de  synchronismes  reliant  des 
objets  protohistoriques,  d'une  part  à  des  produits  delà  XVI  II«  dynas. 
tie,  d'autre  part  à  des  produits  de  la  XII«  (spirales,  etc.),  on  peut  se 
faire  une  idée  approchée  de  la  rapidité  de  l'évolution  qui,  dans  les 
pays  sans  histoire  écrite,  a  présidé  aux  transformations  des  objets 
usuels.  C'est  le  seul  fait  sur  lequel  puissent  subsister  de  notables 
différences  d'appréciation  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  plusieurs  dates, 
avancées  hypothétiquement  par  M.  Montelius  il  y  a  dix  ou  quinze 
ans,  se  sont  trouvées  confirmées  par  des  découvertes  ultérieures. 

6°  L'évolution  des  types  ne  se  poursuit  pas  de  la  même  manière 
dans  les  différents  milieux,  comme  M.  M.  l'a  très  bien  montré  par 
l'étude  des  fibules  italiennes  comparées  aux  fibules  grecques.  Il  faut 
tenir  compte  des  influences  de  voisinage,  des  relations  commerciales, 
de  la  rareté  ou  de  la  fréquence  des  matières  premières  servant  à  la 
fabrication  ou  à  la  décoration,  etc.  Mais,  quand  on  suit  l'évolution 
locale  d'un  type,  à  l'aide  d'un  nombre  suffisant  d'exemplaires,  on 
constate  toujours  qu'elle  est  logique,  lente  et  progressive  :  non  facit 
saltus. 

On  dira  peut-être  que  ce  système  implique  un  déterminisme  rigou- 
reux qui  fait  abstraction  de  l'initiative  individuelle,  du  génie  humain, 
qu'il  condamne  a  priori  le  développement  industriel,  jusque  dans  ses 
moindres  manifestations,  à  l'allure  réglée  et  sans  soubresauts  d'une 
machine.  Mais  l'étude  de  l'industrie  moderne  prouve  qu'il  en  est  bien 
ainsi.  Ce  que  nous  appelons  des  découvertes  et  des  inventions  ne  sont 
cela  qu'en  apparence  ;  elles  résultent  d'un  travail  long  et  obscur  qui 
échappe  à  l'attention  du  public  et  leur  nouveauté  n'est  que  le  fait  de 
l'ignorance  où  nous  sommes  souvent  de  leur  genèse.  Ce  qui  est  vrai 
de  l'industrie  l'est  aussi  de  l'art,  malgré  la  prétention  des  artistes  à 
l'originalité  :  un  Mantegna  est  aussi  impossible  au  xix^  siècle  qu'un 
Delacroix  au  xv^  Ainsi  la  doctrine  de  M.  Montelius,  qui  a  renouvelé 
les  études  protohistoriques,  se  recommande  aussi,  et  de  façon  toute 
particulière,  à  l'attention  des  sociologues  et  des  historiens. 

Salomon  Reinach. 
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Camille  Enlart.  Manuel  d'archéologie  française.  Tome  U,  Architecttire  civile 
et  militaire,  Paris,  Alphonse  Picard  et  lils,  cdit.  i  vol.  in-8°,  856  pages,  292  tig. 

M.  Enlart  a  publié  en  1902  le  premier  volume  de  son  Manuel 
d'archéologie  française  :  moins  de  deux  ans  après  il  nous  en  donne  le 
second.  Cet  énorme  travail,  qui  eût  fait  reculer  tout  autre,  ne  l'accable 
pas,  et  il  est  probable  que  le  troisième  volume  suivra  avec  la  même 
régularité.  Nous  aurons  ainsi  le  résumé  clair  et  méthodique  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  dans  ce  domaine  depuis  soixante-dix  ans.  Si  les  archéo- 
logues qui  se  sont  formés  seuls  veulent  bien  se  rappeler  combien  il 
leur  a  été  difficile  de  faire  leur  éducation,  ils  sentiront  tout  le  prix  d'un 
pareil  livre. 

Ce  second  volume  est  consacré  à  l'architecture  monastique  et  hos- 
pitalière, à  l'architecture  privée,  à  l'architecture  publique,  à  l'architec- 
ture militaire  et  à  l'architecture  navale.  Le  lecteur  y  trouvera  une 
quantité  vraiment  extraordinaire  de  faits  exacts  et  bien  observés.  Les 
groupements  systématiques  y  sont  plus  rares  que  dans  le  premier 
volume.  C'est  que  notre  architecture  civile  a  été  étudiée  par  nos  érudits 
avec  infiniment  moins  d'application  que  notre  architecture  religieuse. 
Nos  églises  se  groupent  par  écoles,  il  n'en  est  pas  encore  ainsi  des 
châteaux  ou  des  maisons  que  nous  a  laissés  le  moyen  âge.  Plus  tard 
sans  doute  on  distinguera  des  nuances  et  on  verra  des  rapports  qui 
nous  échappent.  Pour  le  moment  il  importe,  comme  l'a  fait  M,  E.,  de 
rassembler  le  plus  de  faits  possible. 

M.  E.  a  des  convictions  qui  animent  tout  son  livre.  Il  croit  que  le 
moyen  âge,  dont  les  Romantiques  ont  si  longtemps  dénaturé  le  vrai 
caractère,  fut  une  époque  d'admirable  bon  sens.  Jamais  l'architecture 
n'a  été  mieux  appropriée  aux  besoins  de  l'homme.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  raisonnable  que  le  plan  des  petites  villes  neuves, 
bâties  au  xiii«  siècle.  Les  maisons  ne  sont  pas  seulement  commodes, 
elles  sont  encore  belles,  parce  que  l'architecte  n'y  tolère  aucun  men- 
songe. Rien  n'est  faux  ni  au  dehors,  ni  au  dedans.  Les  poutres  du 
plafond,  par  exemple,  sont  apparentes  :  on  les  peint  avec  goût,  mais 
on  ne  les  dissimule  pas,  comme  aujourd'hui,  sous  un  revêtement  de 
plâtre  orné  de  fausses  rosaces.  Il  semble  que  le  xvii''  siècle  marque 
chez  nous  une  sorte  de  retour  à  la  barbarie.  Non  seulement  on  perd 
le  goût  de  ce  qui  est  sincère  et  vrai,  mais  on  se  désintéresse  même  de 
ce  qui  est  utile.  Les  architectes  étalent  l'orgueil  de  leurs  colonnes  et 
oublient  les  cabinets,  alors  que  les  maîtres  d'œuvres  du  moyen  âge, 
dans  certains  châteaux,  annexent  «  des  privés  »  à  chaque  chambre.  On 
a  accusé  souvent  le  moyen  âge  d'avoir  dédaigné  non  seulement 
l'hygiène,  mais  même  la  propreté.  «  Pas  un  bain  en  mille  ans  «  dit 
Michelet.  Rien  de  plus  faux.  En  1292,  il  y  avait  à  Paris  vingt-six  éta- 
blissements de  bains  ;  sous  Louis  XIV,  il  n'en  restait  plus  que  deux. 
Que  l'on  compare  aussi  les  belles  salles  d'hôpital  du   moyen  âge, 
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où  chaque  malade  a  son  lit,  avec  le  hideux  Hôtel-Dieu  du  xviie  siècle, 
où  le  même  lit  reçoit  souvent  trois  malades,  et  l'on  verra  de  quel  côté 
est  le  souci  de  l'hygiène.  Tous  ces  exemples  et  une  foule  d'autres  qu'a 
rassemblés  M.  E.  sont  de  nature  à  modifier  les  idées  qu'on  se  fait 
d'ordinaire  du  progrès. 

Ces  qualités  de  logique  des  architectes  du  moyen  âge,  M.  E.  les 
retrouve  dans  leurs  châteaux  et  dans  leurs  ouvrages  militaires.  Ce  sont 
les  moyens  d'attaque  qui  expliquent  les  moyens  de  défense.  L'étude 
des  tours  roulantes,  des  balistes,  des  catapultes  et  des  premiers  pro- 
grès de  l'artillerie  n'est  donc  pas  oiseuse  ici,  mais  indispensable.  Dès 
la  fin  du  xve  siècle,  la  puissance  irrésistible  du  canon  modifie  complè- 
tement l'aspect  des  forteresses.  Tous  ces  changements  ont  été  parfai- 
tement indiqués  par  M.  E.  qui  se  montre,  en  tout  ceci,  un  excellent 
disciple  de  Viollet-le-Duc.  Mais  il  a  connu  une  foule  d'exemples  que  le 
maître  ignorait. 

Ce  n'était  pas  une  petite  tâche  que  de  prétendre  débrouiller  en 
quelques  pages  les  mystères  de  l'archéologie  navale.  M.  E.  confesse 
qu'il  n'a  pu  qu'effleurer  le  sujet;  il  a  du  moins  réussi  à  intéresser  le 
lecteur  à  ce  sujet  difficile  et  à  lui  laisser  dans  l'esprit  quelques  notions 
claires. 

Un  répertoire  extrêmement  précieux  nous  donne,  département  par 
département,  la  liste  des  abbayes,  des  châteaux  et  des  maisons  du 
moyen  âge  qui  subsistent  encore  en  France.  Une  table  alphabétique 
permet  de  faire  des  recherches  rapides  dans  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Manuel. 

On  voit  qu'on  ne  saurait  assez  remercier  M.  Enlart  de  toute  la  peine 
qu'il  prend.  Sa  récompense  est  qu'il  sera  utile  à  beaucoup  de  gens,  et 
qu'il  attache  son  nom  à  une  œuvre  qui,  longtemps  encore,  sera  indis- 
pensable. 

Emile  Mâle. 


P.  Serrant,  L'abbé  de  Rancé  et  Bossuet,  ou  le  grand  moine  et  le  grand  évêque 
du  grand  siècle.  Un  vol.  iu-S»  de  xvi-610  pages.  Paris,  Téqui,  igoS. 

L'auteur  de  ce  parallèle  historique  est  un  moine,  un  religieux  de  la 
Grande-Trappe,  désireux  d'élever  à  Rancé,  qui  lui  paraît  trop  oublié 
aujourd'hui,  un  monument  digne  de  ce  «  grand  moine  ».  Il  avait  de 
quoi  faire  un  bon  article  de  Revue  ;  il  a  mieux  aimé  donner  au  public 
un  gros  volume  à  couverture  coquette,  d'une  lecture  facile  et  agréable; 
et  d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage  il  a  voulu  montrer  qu'il  sait  son 
monde,  qu'il  a  jadis  vécu  dans  le  siècle,  et  qu'il  a  lu  ses  auteurs.  Ses 
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intentions  sont'  d'ailleurs  excellentes,  et  le  procédé  auquel  il  a  eu 
recours  est  ingénieux.  Comme  il  se  proposait  d'exalter  le  réformateur 
de  la  Trappe  et  de  faire  de  lui  un  très  grand  homme,  il  a  jugé  bon  de 
l'associer  à  l'illustre  évêque  deMeaux;  il  a  cru  pouvoir  placer  leurs 
deux  statues  sur  un  même  piédestal,  —  tels  ces  deux  pharmaciens  de 
bronze  que  l'on  a  juchés  naguère  sur  un  môme  socle  non  loin  du 
Luxembourg.  Mais  le  voisinage  de  Bossuet  fait  trop  de  tort  à  l'abbé 
de  Rancé,  que  l'on  ne  saurait  comparer  comme  orateur,  comme  écri- 
vain ou  comme  directeur  de  conscience,  à  l'auteur  des  Oraisons  funè- 
bres ^  de  V Histoire  universelle,  des  Méditations  et  des  Lettres  à  la 
sœur  Cormiaii.  Une  bonne  moitié  du  livre,  celle  qui  est  relative  à 
Bossuet,  est  inutile,  car  elle  n'apprend  rien  à  personne;  et  quand  il 
s'agit  de  narrer  les  faits  et  gestes  de  Rancé,  le  P.  Serrant  n'a  plus  assez 
d'espace  pour  se  mouvoir.  II  aurait  mieux  fait  de  laisser  Bossuet  de 
côté,  et  de  chercher  à  nous  donner  d'après  les  sources  une  vie  de 
Rancé  plus  complète  que  celles  de  Maupeou,  de  Marsollier,  de  Le 
Nain,  de  Chateaubriand  et  de  Dubois.  Il  serait  en  effet  possible  de 
renouveler  complètement  la  biographie  du  célèbre  abbé  ;  mais  ce  n'est 
pas  un  prêtre,  c'est  encore  moins  un  trappiste  qui  pourrait  entre- 
prendre un  semblable  travail.  Tout  n'est  pas  également  admirable 
chez  l'abbé  de  Rancé;  il  s'est  attiré  bien  des  affaires  par  sa  fougue 
inconsidérée,  par  son  peu  de  jugement,  et  aussi  par  son  désir  de  ne 
pas  irriter  des  ennemis  puissants;  et  l'historien  doit  convenir  parfois 
que  son  héros  n'avait  pas  raison.  C'est  trop  exiger  que  de  demander 
un  tel  aveu  à  un  «  religieux  de  la  grande  Trappe  ». 

D'ailleurs  le  P.  Serrant  convient  lui-même,  avec  autant  de  modes- 
tie que  de  naïveté,  qu'il  n'était  pas  dans  les  conditions  requises  pour 
faire  un  travail  définitif.  «  Il  y  avait  pour  un  Trappiste,  dit-il  à  la 
page  XV,  lin  peu  de  témérité  à  entreprendre  cet  ouvrage.  La  biblio- 
thèque de  son  monastère  lui  offre  en  général  peu  de  ressources  pour 
des  travaux  historiques  et  littéraires.  Par  ailleurs,  les  lois  sévères  de 
la  clôture  ne'Iui  permettent  guère  de  mettre  à  profit  les  richesses  ren- 
fermées dans  les  bibliothèques  publiques.  »  Mais  alors  il  y  avait  beau- 
coup de  témérité,  n'en  déplaise  au  P.  S.,  à  entreprendre  un  pareil 
ouvrage.  Il  est  vrai  que  ce  bon  religieux  se  contredit  aussitôt,  et  qu'il 
déclare  quelques  lignes  plus  bas  que  les  ressources' ne  lui  ont  point 
manqué.  Ses  supérieurs  lui  ont  ouvert  les  portes  de  son  couvent,  et 
«  à  plusieurs  reprises  »  il  a  pu  «  explorer  rapidement  quelques  biblio- 
thèques de  Paris  ou  de  province  »  (p.  xvi).  Il  dit  même,  page  410, 
que  les  Trappistes  d'aujourd'hui  ont  «  des  bibliothèques,  formées  de 
livres  assez  nombreux  et  variés  pour  subvenir  à  tous  les  besoins  ordi- 
naires des  intelligences.  »  Dans  un  appendice  bibliographique  assez 
confus,  il  dresse  en  neuf  ou  dix  pages  la  «  Liste  des  principaux 
ouvrages  cités  ou  simplement  consultés  par  l'auteur  »,  et  l'on  voit 
par  là  que  les  ressources  ne  lui  manquaient  pas  absolument.  Mais  on 
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voit  en  même  temps  que  le  P.  S.  n'a  pas  voulu  utiliser  certains  docu- 
ments de  grande  importance  ;  il  semble  notamment  s'être  interdit  la 
lecture  de  quelques  ouvrages  composés  par  des  «  Universitaires  »  sus- 
pects, et  par  suite  il  a  commis  bien  des  erreurs  :  il  nous  montre 
Rancé  allant  visiter  Retz  à  Commercy  en  lôSj  (p.  37),  et  il  dit  (p.  91), 
que  l'accommodement  du  cardinal  avec  Louis  XIV  eut  lieu  en  juin 
1664.  Elles  sont  malheureusement  nombreuses  les  fautes  de  ce  genre  ; 
ainsi  l'on  apprend  que  Bossuet  fut  nommé  prédicateur  du  roi  en 
i658,  quatre  ans  avant  le  Carême  du  Louvre  (p.  63)  ;  que  Pavillon 
n'était  pas  encore  janséniste  en  1660  (p.  56)  ;  que  M''^  de  La  Vallière 
était  à  Saint-Germain  en  1672  (p.  1 14),  et  que  Clément  X  mourut  en 
1676  (p.  iSg),  etc.,  etc.  Chose  plus  grave  encore,  les  textes  cités  par 
le  P.  S.  ne  sont  pas  transcrits  exactement,  alors  même  qu'il  les 
emprunte  aux  archives  de  la  Grande-Trappe.  Il  donne  comme  inédite 
la  première  lettre  de  Rancé  à  Tabbé  Le  Roy  de  Haute-Fontaine,  et  en 
la  comparant  avec  une  ancienne  copie  faite  sur  l'autographe  même, 
j'y  trouve  huit  ou  dix  grosses  fautes  de  lecture,  celle-ci  entre  autres 
qui  constitue  une  véritable  absurdité  (p.  142)  :  «  L'usage  des  fictions 
n'est  permis  qu'à  ceux  qui  sont  capables  (lisez  incapables)  de  tout 
mensonge.  « 

Ainsi  la  méthode  du  P.  S.  n'est  pas  assez  rigoureuse,  et  considéré 
comme  livre  d'histoire  son  ouvrage  est  tout  à  fait  insuffisant.  Je  crois 
même  que  l'abbé  de  Rancé  eût  traité  durement   le  bon  religieux  qui 
s'évertue  aujourd'hui  à  le  glorifier.  On  lit  à  la  p.    141    que  Rancé, 
ayant  remarqué  au  réfectoire  «  que  le  lecteur  ne  lisait  pas  avec  assez 
de  simplicité,  l'interrompit  brusquement  et  lui  ordonna  de  quitter  la 
chaire,  en  lui  reprochant  de  remplir  sa  fonction  avec  affectation   et 
/anité.  »  Rancé  n'aurait  certainement  pas  permis  au  P.  S.   d'achever 
son  ouvrage.  On  sait  d'ailleurs  que  l'abbé  de  la  Trappe,    bien  qu'il 
écrivît  lui-même  très  volontiers,  n'encourageait  pas  les  travailleurs, 
et  voici  quelques  lignes   d'une  lettre  de  lui,  inconnue,  je  crois,  au 
P.  S.,  qui  sont  bien  significatives.  La  lettre  est  adressée  à  un  certain 
M.  Pinet,  je  ne  saurais  en  déterminer  la  date.  «....  Après  de  mûres  et 
solides  réflexions,  il  nous  a  paru  à  tous  qu'il  n'y  avait  rien  qui  nous 
fût  moins  utile  que  notre  bibliothèque,  puisque  nos  occupations   et 
nos  exercices  étant  aussi  réglés  qu'ils  le  sont,  il  ne  nous  reste  aucun 
temps  pour  employer  à  l'étude.  L'état  de  pénitent,  qui  nous  est  essen- 
tiel, demande  que  nous  passions  nos  vies  dans  les  gémissements,  dans 
la  méditation  de  la  mort,  et  dans  la  seule  lecture  des  livres  qui   sont 
propres  pour  toucher  le  cœur  et  y  exciter  l'esprit  de  componction,  et 
non  pas  que  nous    donnions  notre   temps   pour  devenir  savants  et 
acquérir  les  connaissances  qui  conviennent  à  la  vérité  aux  personnes 
établies  pour  l'instruction   des   peuples,  mais  non  point  à   des  gens 
cachés  et  à  des  pécheurs   tels  que   nous   sommes.   Cette  conviction, 
M,,  nous  a  fait  prendre  la  résolution  de  nous  défaire  de  notre  biblio- 
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thèque,  et  de  la  donnera  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  pour  être  vendue,  et 

les  deniers  employés  aux  besoins  des  pauvres '  » 

Les  Trappistes  d'aujourd'hui  ont  une   bibliothèque  et  ils  peuvent 
être  autorisés  par  leur  abbé  à  faire  des  ouvrages  d'histoire.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  nous  en  plaindrons  ;  mais  encore  faut-il  que  ces  ouvrages 
soient  complets,  exacts,  et  d'une  impartialité  au  moins  relative.   Or 
tel  n'est  point  le  cas  du   livre  du  P.  S.  qui  dramatise  trop   son  récit, 
qui  est  trop  à  la  remorque  d'historiens  de  2"  ou  de  3«  ordre,  et  qui  a 
trop  de  propension  à  innocenter  toujours  Rancé   en  incriminant  ses 
adversaires  ou  même  ses  contradicteurs.  Il  suffit,  pour  se  convaincre 
de  l'imperfection  du  travail  du  P.  S.,  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
quelques-uns  de  ses  chapitres,  et  d'abord  sur  le  ch.   ix,  dont   voici  le 
titre  exact  :  Contestation  entre  l'abbé  de  Rancé  et  M.  Le  Roy  sur  la 
pratique  des  humiliations  (lô-j  i-i6jj).  —  Bossuet  met  fin  au  débat. 
On  ne  saurait  croire  ce  qu'il  y  a  d'erreurs  dans  ce  chapitre,  et  même 
dans  les  trois   lignes   de  ce   sommaire.    Pourquoi   ne   pas  donner  à 
«  M.  Le  Roy  »  son  titre  d'abbé,  car  il  était  à  Haute-Fontaine  ce  que 
Rancé  était  à  la  Trappe?  Pourquoi  parler  simplement  d'humiliations 
alors  que  toute   la  contestation  porta  sur   la   pratique    des  fictions? 
Pourquoi  enfin  attribuer  à  Tévêque  de  Condom   un  rôle  qui  n'a  pas 
été  le  sien  ?  Mais  ceci  demande  quelques  explications,  car  l'histoire  de 
cette  querelle  des  deux  abbés  est  fort  curieuse,  et  j'ai  sous  les  yeux  un 
dossier  de  i5o  lettres,  adressées  à  Le  Roy  ou  écrites  par  lui,  qui  per- 
met de  mettre  les  choses   au  point.  Beaucoup  de  ces   lettres,  fidèle- 
ment transcrites  sur  les  autographes  par  M''^  de  Théméricourt,  éma- 
nent de  personnages  considérables  ;  il  y  en  a  de  M.  de  Montausier,  de 
Fléchier,  d'Arnauld,  de  Nicole,  de  Pontchateau,  de  l'abbé  de  Châtil- 
lon,  etc.   Il  y  en  a  même,  et  ce  sont  peut-être   les  plus  sévères  pour 
Rancé,  qui  ont  été  envoyées  à  Le  Roy  par  les  propres  nièces  du  fou- 
gueux  abbé.  On  voit,  en  étudiant  ce  dossier,  que  l'abbé  de  Rancé    a 
trouvé  le  moyen  de  se  donner  tous  les  torts,   et   de    décourager  ses 
meilleurs  amis,  entre  autres  les  évêques  Vialart  et  Choiseul.  Il  a  pris 
feu  au  sujet  d'une  dissertation  que   Le  Roy  avait   faite  à  sa  prière,  et 
qu'il   n'a  jamais  voulu   imprimer;  il  a  écrit  à  son  contradicteur  les 
lettres  les  plus  dures,  et  il  n'a  pas  protesté  avec  assez  d'énergie  lorsque 
des  amis  trop  zélés  ont  fait  imprimer  une  de  ces  lettres  dont  la  forme 
était  blessante.  L'abbé  de  Haute-Fontaine  au  contraire  ne  se  départit 
jamais  de  la  modération  qu'il  s'était  imposée  dès -le  début  de  l'affaire, 
et  il  mérita  de  recevoir  de  l'austère  Montausier,  le  21  juillet  1677  une 
lettre  où  se  lisent  ces  lignes  :  «....  Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la 
bonté,  la  douceur  et  la  charité  vraiment  chrétienne   avec  lesquelles 
vous  vous  défendez  contre  un  homme  qui   a  du  mérite  à   la   vérité, 
mais  qui  n'en  a  pas  usé  ainsi  avec  vous.  Vous  lui  avez  donné  un  bon 

I.  Copie  ms.  de  la  fin  du  xvu«  s. 
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exemple  en  cela,  et  à  tous  ceux  qui  écrivent  pour  soutenir  leurs  opi- 
nions; et  étant  ce  que  vous  êtes,  vous  n'en  sauriez  Jamais  donner 
d'autres.,..  '.  »  Enfin,  l'abbé  de  Haute-Fontaine  était  déjà  bien  résolu 
à  ne  pas  pousser  les  choses  plus  loin  lorsque  Bossuet  lui  écrivit  pour 
lui  recommander  un  silence  d'autant  plus  méritoire  que  c'était  lui 
qui  était  l'attaqué.  Si  quelqu'un  a  dû  sortir  meurtri  de  cette  fâcheuse 
querelle,  c'est  Rancé,  à  qui  l'évêque  de  Tournay,  Choiseul,  écrivit 
en  vain  pour  l'exhorter  à  supprimer  sa  lettre  pleine  d'invectives,  et 
même  à  en  faire  une  rétractation  publique. 

Cette  affaire  des  fictions  était  à  peine  terminée  que  l'abbé  de  la 
Trappe  s'en  attira  une  autre  plus  fâcheuse  encore  sur  laquelle  le 
P.  S.  ne  dit  pas  non  plus  toute  la  vérité.  Assurément  Rancé  avait  le 
droit  de  s'exprimer  comme  il  le  fit  dans  sa  lettre  au  maréchal  de 
Bellefonds;  et  nul  ne  saurait  le  blâmer  d'avoir  détruit  par  une  décla- 
ration d'orthodoxie  et  de  soumission  absolue  les  accusations  de  jan- 
sénisme que  lui  intentaient  les  jésuites.  Mais,  d'autre  part,  les  jansé- 
nistes n'avaient  pas  tort  de  déplorer  ce  qu'ils  appelaient  la  chute  de 
M.  de  la  Trappe,  et  après  tant  de  lettres  de  lui,  tant  de  démonstra- 
tions de  sympathie  à  l'adresse  de  la  mère  Angélique,  de  la  mère 
Agnès,  de  M'i^  de  Vertus,  d'Arnauld,  de  Nicole,  de  Pavillon,  etc.,  ils 
étaient  dans  leur  rôle  en  l'accusant  de  chanter  la  palinodie.  Au  fond, 
l'abbé  de  la  Trappe  était  plus  qu'à  demi  janséniste,  bien  qu'il  eût 
signé  le  Formulaire,  car  il  réprouvait  la  théologie  des  jésuites  et  il 
avait  leur  morale  en  horreur.  Mais  il  tremblait  pour  la  Trappe  comme 
saint  'Vincent  de  Paul  avait  jadis  tremblé  pour  Saint-Lazare,  et  il 
croyait  assurer  l'avenir  de  son  abbaye  en  donnant  des  gages  à  la 
toute-puissante  Société.  On  pourrait  écrire  un  chapitre  bien  intéres- 
sant qui  serait  intitulé  :  l'abbé  de  Rancé,  Port-Royal  et  les  Jésuites,  et 
l'on  s'appuierait  pour  écrire  ce  chapitre  sur  des  documents  que  le 
P.  S.  paraît  avoir  ignorés  de  propos  délibéré,  bien  qu'il  ait  dû  les 
rencontrer  quand  il  a  «  parcouru  »  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Troyes.  C'est  un  trappiste,  un  enfant  chéri  de  Rancé,  un  de  ses 
premiers  biographes,  c'est  dom  Le  Nain,  frère  de  Tillemont,  qui  a  cru 
devoir  laisser  à  la  postérité  un  témoignage  authentique  des  véritables 
sentiments  de  son  abbé  sur  les  contestations  du  temps  '.  Docteur  de 
Sorbonne,  Rancé  aima  mieux  se  faire  chasser  avec  80  autres  doc- 
teurs que  de  souscrire  la  condamnation  d'Arnauld.  «  Je  sais,  ajoute 
Le  Nain,  que  le  R.  P.,  dans  les  commencements  de  la  réforme,  vou- 


1.  Lettre  80  du  recueil  Théméricourt. 

2.  Le  P.  S.  paraît  ignorer  que  Bossuet  lut  en  manuscrit  la  vie  de  Rancé  par 
dom  Le  Nain.  J'ai  sous  les  yeux  2  chapitres  de  cette  vie,  les  ch.  i3  et  14,  avec 
l'indication  suivante  :  «  Feu  M.  de  Meaux  ne  jugea  point  à  propos  qu'on  parlât  de 
ce'qui  regarde  les  disputes,  et  conseilla  au  P.  Le  Nain  (dom  Pierre)  de  retrancher 
ce  chapitre  et  celui  qui  suit  ».  A  défaut  du  silence  respectueux,  Bossuet  conseil- 
lait ainsi  le  silence  prudent. 
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lant  faire  instruire  ses  frères  des  principes  de  la  théologie,  il  choisit 
pour  cela  M.  de  Sainte-Marthe,  un  des  plus  grands  jansénistes.  —  Je 
sais  que  son  monastère  était  rempli  de  ceux  qu'on  appelle  jansénistes, 
qui  n'avaient  jamais  signé,  et  qu'il  savait  être  dans  une  volonté  déter- 
minée de  ne  jamais  signer,  quelque  chose  qu'on  pût  leur  dire  ;  qu'il 
ne  leur  en  a  jamais  fait  le  moindre  scrupule,  qu'il  ne  leur  en  a 
Jamais  dit  un  mot,  soit  en  confession,  soit  ailleurs,  et  qu'il  les  a 
laissés  dans  une  pleine  liberté  et  une  entière  paix  dans  les  senti- 
ments où  ils  étaient  sur  ce  sujet.  —  Je  sais  qu'il  ne  mettait  entre 
les  mains  de  ses  religieux  presque  que  des  livres  des  jansénistes;  qu'il 
leur  permettait  la  Fréquente  communion,  les  Lettres  de  M.  de  Saint- 
Cyran;que  les  lectures  publiques  et  les  conférences  n'étaient  presque 
que  des  livres  des  jansénistes.  —  Je  sais  que  M.  le  comte  du  Charmel 
l'ayant  consulté  s'il  devait  quitter  l'union  qu'il  avait  avec  les  jansé- 
nistes, lui  protestant  que  s'il  croyait  que  leur  parti  fût  mauvais  ou 
dangereux,  il  n'y  resterait  pas  un  moment,  le  R.  P.  le  détermina  à 
persévérer  dans  l'union  qu'il  avait  avec  eux,  et  à  ne  changer  rien  en 
ce  point  ni  dans  ses  sentiments  ni  dans  sa  conduite....  » 

La  citation  pourrait  se  prolonger  longtemps  ainsi,  et  l'on  verrait 
de  la  manière  la  plus  évidente,  par  le  témoignage  de  Le  Nain  et  par 
des  extraits  authentiques  des  lettres  de  Rancé,  que  l'abbé  de  la  Trappe 
en  1672  comme  en  1647,  avait  la  plus  profonde  estime  pour  Arnauld 
«  le  premier  homme  de  notre  siècle  et  le  plus  savant  ».  C'est  à  ce 
même  Arnauld,  dont  il  parlera  si  légèrement  au  lendemain  de  sa  mort 
dans  la  fameuse  lettre  à  l'abbé  Nicaise,  que  Rancé  écrivait  le  9  avril 
1672.  «  Il  est  impossible  d'aimer  Dieu  et  son  Église  sans  être  comblé 
de  joie  et  de  consolation  toutes  les  fois  que  l'on  pense  à  ce  que  Dieu 
fait  aujourd'hui  par  vous  pour  la  gloire  de  son  nom,  la  défense  de  la 
foi  et  la  confusion  de  ses  ennemis....  » 

Quant  aux  jésuites,  Rancé  dans  ses  lettres  les  traite  de  la  belle 
façon,  et  ils  auront  beau  jeu  à  faire  les  avocats  du  diable  si  jamais  on 
s'avise  de  vouloir  béatifier  le  réformateur  de  la  Trappe.  Voici  un 
échantillon  de  sa  prose  à  la  date  de  1676  :  «  Je  sais  par  ma  propre 
expérience  et  je  l'éprouve  tous  les  jours  jusqu'où  va  l'injustice  et  la 
violence  de  ceux  qu'on  appelle  molinistes.  Il  n'y  a  point  de  calomnies 
dont  ils  n'essaient  de  noircir  ma  réputation,  point  de  bruits  injurieux 
qu'ils  ne  répandent  contre  ma  personne.  Comme  ils  ne  sauraient  atta- 
quer mes  mœurs,  ils  attaquent  ma  foi  et  ma  croyance,  et  trouvent 
dans  les  règles  de  leur  morale  et  dans  la  fausseté  de  leurs  maximes 
qu'il  leur  est  permis  de  dire  contre  moi  tous  les  maux  que  l'envie  et 
la  passion  leur  peut  suggérer....  En  un  mot,  je  ne  suis  rien  moins  que 
moliniste;  je  ne  pense  point  comme  eux  pour  ce  qui  regarde  la  grâce 
de  J.-C,  la  prédestination  des  saints  et  la  morale  de  son  évangile.  » 

Est-ce  assez  clair?  Mais  c'est  en  vain  que  l'on  chercherait  dans  le 
livre  du  P.  S.  ces  documents  là  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre. 
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Les  y  introduire,  c'eût  été  rendre  absolument  impossible  la  publica- 
tion de  l'ouvrage,  et  c'est  pour  cela  qu'une  étude  sérieuse  et  complète 
de  la  vie  de  Rancé  ne  peut  pas  être  faite  par  un  prêtre  et  à  plus  forte 
raison  par  un  moine.  Le  P.  S.  a  des  aspirations  généreuses;  il  est  ' 
même  libéral  dans  la  mesure  du  possible,  et  il  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  ne  pas  choquer  le  lecteur  profane.  Il  a  quelques  bons 
chapitres  de  vulgarisation,  écrits  parfois  d'une  plume  très  mondaine 
(v,  surtout  p.  47,  solus  cum  sola  ne  sedeas,  et  p.  375,  le  passage  rela- 
tif à  la  présence  de  J.-G.  aux  noces  de  Cana  :  «  Ce  n'est  peut-être  pas 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux  »).  Mais  en  tant  que  livre  d'histoire  religieuse, 
l'ouvrage  me  paraît  d'une  extrême  faiblesse,  il  est  trop  peu  et  trop 
mal  documenté. 

A.  Gazier. 


A.  Debidour,  Le  général  Fabvier,  sa  vie  militaire  et  politique,  avec  un  portrait 
en  héliogravure.  Paris,  Pion,  1904,  m  et  52o  pages  in-S". 

C'est  une  vie  singulièrement  attachante  que  celle  de  ce  fier  soldat 
dont  il  faut  savoir  gré  à  M.  Debidour  d'avoir  retracé  l'histoire  mouve- 
mentée. Sorti  de  polytechnique  à  l'heure  où  commence  l'Empire,  il 
accompagne  le  général  Gardane  en  Perse  et  organise  l'artillerie  du 
shah,  devient  aide  de  camp  puis  chef  d'état-major  de  Marmont,  se 
distingue  en  Espagne,  en  Russie,  dans  la  campagne  de  France.  La 
Restauration  n'eut  pas  d'ennemi  plus  acharné  ni  plus  redoutable.  En 
1817,  il  se  fait  connaître  à  l'opinion  libérale  en  dénonçant  les  crimes 
commis  à  Lyon  par  un  général  de  terreur  blanche,  Canuel.  Dès  lors 
il  est  la  cheville  ouvrière  de  tous  les  complots  contre  le  régime. 
Investi  de  la  confiance  de  Manuel,  de  Foy,  de  Lafayette,  il  est  leur 
intermédiaire  habituel  et  leur  chargé  de  pouvoirs  auprès  des  ofiiciers 
en  demi-solde  ou  en  activité  qu'il  enrôle  sans  relâche  au  service  de 
l'insurrection.  Plusieurs  fois  arrêté  et  traduit  devant  la  cour  des  pairs, 
il  n'en  continue  que  de  plus  belle  à  conspirer.  Quand  l'expédition 
d'Espagne  est  décidée,  il  se  met  à  la  tête  de  la  petite  troupe  de  libé- 
raux qui  sur  la  Bidassoa  présenta  le  drapeau  tricolore  à  l'armée  d'in- 
tervention dans  l'espoir  de  lui  faire  faire  demi-tour.  D'Espagne  il 
passe  en  Grèce  où  il  joue  le  rôle  glorieux  qui  popularisa  sa  mémoire 
dans  toute  l'Europe.  Les  Grecs  n'ont  pas  oublié  son  héroïque  défense 
dans  l'Acropole  ni  l'organisation  de  leur  première  armée  régulière 
qui  fut  son  œuvre.  Il  applaudit  à  i83o  qui  donna  le  pouvoir  à  ses 
amis  et  qui  réalisa  son  idéal  politique,  la  monarchie  constitutionnelle 
et  nationale.  Devenu  lieutenant-général  et  pair  de  France,  l'ancien 
conspirateur  n'échappa  pas  au  mouvement  qui  entraîne  alors  la  bour- 
geoisie. La  peur  du  socialisme  le  rendit  conservateur.  Son  mariage 
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avec  une  Espagnole,  rex-maréchalc  Duroc,  en  fit  un  catholique  prati- 
quant et  même  mystique.  Il  désapprouva  1848  et  se  rallia  au  prince- 
président  qui  le  chargea  de  la  mission  de  réorganiser  Tarmée  du  Dane- 
mark, au  moment  de  la  première  agression  des  Allemands,  dans  les 
duchés  (184g).  Il  mourut  quelques  années  après(i855). 

Cette  biographie  ne  doit  pas  seulement  son  intérêt  au  caractère  du 
personnage,  à  ses  aventures  dramatiques  ou  romanesques.  Par  sa 
documentation  très  étendue  et  très  neuve  elle  apporte  à  l'histoire  des 
contributions  précieuses.  Aux  Archives  Nationales,  aux  Archives  de 
la  guerre,  de  la  marine,  aux  archives  de  la  société  historique  et  ethno- 
logique d'Athènes,  M.  D.  a  fait  de  patientes  recherches,  heureuses 
en  découvertes.  L'obligeance  delà  famille  a  mis  à  son  entière  disposi- 
tion tous  les  papiers  de  Fabvier  qui  forment  un  dossier  considérable 
par  rétendue  et  l'importance.  On  y  trouve  ses  notes  de  voyage,  ses 
écrits  divers,  la  volumineuse  correspondance  qu'il  entretenait  avec  les 
hommes  politiques  les  plus  en  vue  tant  en  France  qu'en  Espagne  et 
en  Grèce,  les  minutes  des  réponses  qu'il  faisait  à  leurs  lettres,  etc.  J'ai 
à  peine  besoin  de  dire  que  M.  D.  a  fait  de  tous  ces  documents  l'usage 
le  plus  scientifique  et  qu'il  n'y  a  que  des  éloges  à  lui  adresser  pour  sa 
méthode  critique  comme  pour  son  impartialité.  La  longue  et  précise 
bibliographie  des  sources  manuscrites  et  imprimées  qui  termine  le 
volume  avec  l'index  des  noms  propres  rendra  de  grands  services. 

Personne  désormais  ne  pourra  plus  écrire  sur  la  Restauration,  sur 
la  révolution  espagnole  de  1823,  sur  l'insurrection  grecque  sans  recou- 
rir à  ce  livre  dont  la  nouveauté  égale  la  solidité.  Qu'on  me  permette 
seulement  de  signaler  parmi  les  pages  les  plus  nouvelles  celles  qui 
sont  consacrées  aux  intrigues  orléanistes  en  Grèce  de  1823  à  1829. 

Albert  Mathiez. 


—  Le  trente-quatrième  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines  de  Daremberg,  Saglio  et  Pottier  (MET-MOR,  t.  III,  2'^  partie;  pp.  1845- 
2004;  Paris,  Hachette,  igo3)  contient  les  articles  suïvanls  :  Metalla  {ArdaiUon); 
Metatum,  Moneta  falsa  (G.  Humbert);  Metaxa,  Metragyrtae,  Midas,  Modiolus, 
Molochina,  Monobolon  (E.  Saglio);  Meteorologia  (Ruelle);  Metoikoi  (M.  Clerc); 
Metopa,  Modiiis,  Mola  (A.  Baudri'lart);  Metreta,Metronomoi,  Ministeriales  domini, 
Mittendariiis,Mnamoncs,Monarchos,Montani,Morbus  son licus {Lécrivainy, Metrooi 
theoi  (Toulain);  Metiis  (Baudi-y);  Micatio,  Milliariinn  (Lafaye);  Militia,  Militia 
equestris,  Militiae  municipales,  Militum  poenae,  Missio  (Gagnât);  Mimus[G.  Dal- 
meyda  et  G.  Boissier);  Mina  (Babeion);  Minerua,  Moleia  (G.  Fougères);  Minor, 
Missio  in  possessioiiem,  Modus,  Mora,  Mores  (Cuq);  Minotaurus  (Dûrrbach); 
iV/m///a  (Fabia);  Missorium  (Pottier);  Misthodotès,  Mistliosis  o/A-O!  (Beauchet); 
Mitlira  (Fr.  Cumont);  Mitra  (De  Ridder);  Moneta,  Monetarii  (Lenormant  et 
Babeion);  Monile  (Karo);  Monomacliia,  Mora  (A.Martin);  Monstrum  (Bouché- 
Leclercq);  Montes  diuini  (Lenormant). 
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—  M.  G.  CuRCio  traite  de  deux  questions  voisines  :  L'apostro/e  nella  poesia 
latina,  ricerca  di  stilistica  storica  (Catania,  G.  Battiato,  igoS;  x-112  pp.  in-S")  et: 
De  contiersionibus  Lucretianis  (Gatanae,  N.  Gianotta,  igoS;  26  pp.  in-8°).  La  pre" 
mière  brochure  est  une  étude  consciencieuse  sur  l'apostrophe  ;  il  n'est  pas  seulement 
question  des  poètes  latins  :  deux  chapitres  concernent  les  Grecs.  La  deuxième  a 
pour  but  de  démontrer  que  Lucrèce  s'adresse  à  Memmius  toutes  les  fois  qu'il 
emploie  la  seconde  personne,  cela  me  paraît  moins  solide.  L'usage  de  la  seconde 
personne  est  plutôt  un  idiotisme  de  la  langue  pour  désigner  une  personne  indéter- 
minée. Le  fait  n'est  pas  douteux  au  subjonctif;  je  crois  qu'il  en  va  de  même  à 
l'indicatif.  Il  ne  semble  pas  que  'Virgile,  dans  les  Georgiques,  et  Horace,  dans  l'Art 
poétique,  aient  suivi  une  méthode  nouvelle.  II  sera,  en  tout  cas,  difficile  d'admettre 
que  Caton,  dans  le  De  agviciiltiira,  pense  toujours  et  seulement  à  son  fils,  qu'il  ne 
nomme  jamais,  quand  il  rédige  ses  prescriptions.  La  seconde  personne  est  la  per- 
sonne «  didactique  »,  qu'il  s'agisse  du  Décalogue  ou  de  recettes  de  cuisine.  —  P.  L. 

—  M.  S.  Reiter  réunit  dans  ïe  Jahresbericht  des  K.  K.  deutschen  Staatsgymna- 
siums  in  Prag-Kônigl.  Weinberge  fiir  i go2-igo3  (Prag,  Selbstverlag,  igoS;  22 
pages  in-80)  :  I.  Textkritisches  ^u  Ciceros  Orator  :  discussion  très  intérssante  des 
§§  4,  10,  16,  20,  21,  23  ;  et  :  II.  Noch  einmal  eleynentiim,  réfutation  d'une  étymo- 
logie  sémitique;  dans  un  programme  antérieur  (i8gg-igoo),  M.  Reiter  avait  très 
habilement  défendu  l'éiymologie  par  les  noms  de  lettres  el,  em,  en  ;  il  y  a  longtemps 
que  je  la  crois  la  seule  acceptable  et  il  n'a  fait  que  me  confirmer  par  des  raisons 
nouvelles  dans  une  vieille  opinion.  —  P.  L. 

—  Le  professeur  G.  Segre  a  publié  :  M.  Tullio  Cicérone,  Il  primo  libre  De 
officiis.  commentato  storicamente  e filisoficamente  (Turin,  Loescher,  igo2;  178  pp. 
in-S").  Longues  notes  avec  de  longues  citations  de  savants  italiens  et  de  publicistes 
que  je  ne  connais  pas.  Il  est  possible  qu'un  tel  livre  rende  quelques  services  en 
Italie.  P.  40,  n.  2  :  «  L'armée  romaine  était  composée  de  quatre  légions  »  :  erreur 
qui  repose  sur  un  passage  de  Polybe  mal  compris;  et  ce  chiffre  pour  les  derniers 
temps  de  la  République  est,  à  coup  sûr,  faux.  On  se  demande  pourquoi  M.  Segre 
n"a  pas  indiqué  les  numéros  des  paragraphes.  —  L. 

—  M.  Hans  von  Schubert  a  fait  devant  les  étudiants  de  Kiel  une  série  de  con- 
férences où  il  a  résumé  les  grandes  lignes  de  l'histoire  ecclésiastique.  Après  les 
avoir  reprises  et  complétées,  il  les  publie  aujourd'hui  :  Grund^ûge  der  Kirchen- 
geschiclite,  ein  Ueberblick  (Tûbingue  et  Leipzig,  J.  G.  B.  Mohr:  igo4;  vn-3o4  pp. 
in-S";  prix  :  4Mk.).  Il  étudie  successivement  :  1°  Les  données  préliminaires  de 
l'histoire  de  l'Église  (milieu  politique  et  social,  philosophie,  situation  des  Juifs, 
Philon)  ;  2°  Le  christianisme  primitif;  3°  La  formation  de  l'Eglise  catholique  (que 
M.  von  Sch.  rapporte  à  l'origine,  à  la  troisième  génération  chrétienne);  4"  Le 
christianisme  et  l'État  romain  ;  5°  Foi,  théologie  et  dogme;  6"  Morale,  discipline 
et  monachisme  (il  faudrait  ici,  et  aussi  dans  le  chapitre  précédent,  marquer  d'un 
trait  plus  accentué  les  diff'érences  suivant  les  régions  ;  il  y  a  un  certain  développe- 
ment général,  mais  dans  cet  ensemble  se  détache  l'activité  d'églises  particulières, 
Antioche,  Alexandrie,  Rome);  7"  Service  divin,  culte  et  messe  (même  observa- 
tion): 8°  Ghangement  du  monde,  Byzance  et  Occident;  g»  L'origine  de  la  monar- 
chie romaine  en  Occident;  lo»  Les  Églises  des  terres  germaniques;  11"  Empire  et 
sacerdoce  de  Charlemagne  à  Innocent  III;  12°  La  vie  spirituelle  dans  l'Église  au 
moyen  âge  (M.  von  Sch.  ne  montre  pas  assez  le  double  caractère,  contradictoire 
en  apparence,  de  la  vie  religieuse  au  moyen  âge,  l'observation  mécanique  des  lois 
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de  l'Église  et  une  piété  passionnée  qui  entoure  surtout  la^■ic^ge  et  le  Christ  souf- 
frant d'un  amour  mystique  :  entre  autres  effets,  l'une  produit  cette  curieuse  insti- 
tution de  la  pénitence  tarifée,  dont  il  fallait  dire  un  mot;  l'autre  se  peint  dans  les 
œuvres  d'art,  que  M.  von  Sch.  néglige  trop  comme  tant  d'historiens,  dans  les 
révélations  des  extatiques,  dans  les  traités  des  Victorins  et  de  leurs  émules); 
13°  La  dissolution  de  l'Eglise  romaine  et  la  naissance  de  l'époque  moderne; 
140  La  fin  de  l'unité  ecclésiastique  et  la  formation  d'églises  confessionnelles  par 
la  Réforme  et  la  Contre-Réforme;  i5°  La  victoire  du  subjectivisme  protestant, 
piiétisme  et  philosophie;  16"  La  régénération  religieuse  et  ecclésiastique  et  la 
lutte  des  antinomies  à  l'époque  moderne.  Ces  conférences  sont  rédigées  dans  un 
style  très  clair.  Quoique  assez  légères  de  substance,  elles  peuvent  mettre  un  esprit 
cultivé  au  courant  des  principaux  résultats  de  l'histoire  ecclésiastique.  M.  von 
Schubert  les  connaît  mieux  que  personne,  puisqu'il  a  refondu  une  bonne  partie 
du  manuel  de  W.  Moeller.  Sur  cette  refonte,  un  prospectus  de  la  librairie  cite, 
sous  le  nom  de  M.  Loisy,  une  note  parue  dans  la  Revue,  igoS,  n"  9.  Cette  note 
n'est  pas  de  M.  Loisy,  mais  la  confusion  ne  peut  qu'honorer  le  soussigné.  — 
Paul  Lejav. 

—  M.  Alfred  Kirchhoff,  De  Aptilei  clausttlarum  composîtione  et  arte  quaestiones 
criticae  (Commentatio  ex  supplemento  XXVIII  Annalium  philologorum  seorsum 
expressa;  Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri,  mcmii  •  56  pp.  in-S»;  prix  :  2  Mk.  40) 
étudie  principalement  l'hiatus,  le  traitement  des  finales  en  -m,  les  formes  atones 
du  verbe  esse  [st,  s)  :  points  qui  n'avaient  pas  encore  fait  l'objet  d'une  discussion 
aussi  minutieuse  et  aussi  spéciale.  Incidemment,  il  aborde  la  question  des  com- 
mencements de  phrases.  De  multiples  comparaisons  avec  l'usage  d"autres  auteurs, 
notamment  des  poètes,  donnent  à  ce  travail  une  portée  plus  étendue  que  les  oeu- 
vres d'Apulée.  Ces  recherches  sont  faites  avec  exactitude  et  conscience.  Mais  on 
pourrait  faire  des  réserves  sur  plus  d'un  point.  Je  ne  vois  pas  pourquoi,  a  priori, 
Cicéron  n'aurait  pas  écrit  des  lettres  métriques,  si  sa  correspondance  renferme 
bien  autre  chose  que  des  lettres  familières,  rapports,  lettres  de  cérémonie,  disser- 
tations politiques  (p.  5).  En  faisant  la  statistique  des  initia,  M.  K.  trouve  une 
grande  proportion  de  monosyllabes;  mais  il  néglige  de  nous  dire  s'il  compte 
ainsi  les  mots  proclitiques  tels  que  les  prépositions.  Cette  confusion  est  de  nature 
à  fausser  tous  les  chitïres  (p.  3y).  Je  ne  vois  pas  pourquoi,  relevant  les  fins  de  vers 
monosyllabiques,  il  écrit  causast  dans  Tibulle  et  ulla  est  dans  les  Satires  d'Horace 
(pp.  29-30).  Enfin  M.  Kirchhoff  ne  paraît  pas  tout  h  fait  au  courant,  car  il  ignore 
les  études  de  M.  Paul  Thomas  sur  Apulée;  il  sera  difficile  de  faire  un  travail 
solide  tant  qu'on  en  sera  réduit  à  l'édition  Goldbacher  pour  les  œuvres  philoso- 
phiques. —  P.  L. 

—  M.  Ch.  Upson  Clark  a  présenté  comme  thèse  de  doctorat  à  Yale  Univer- 
sity  :  The  text  tradition  of  Ammianus  Marcelliniis,  with  five  manuscript  fac  simi- 
les  ;  published  by  the  author,  New  Haven,  Conn.,  1904:  67  pp.  et  4  pi.  Son  but 
était  de  déterminer  les  rapports  des  manuscrits  et  des  anciennes  éditions.  La 
source  de  notre  texte  est  un  manuscrit  perdu  copié  en  écriture  insulaire.  De  ce 
manuscrit,  sont  dérivés  les  deux  plus  anciens  manuscrits  perdus,  le  manuscrit 
de  Hersfeld,  dont  il  ne  subsiste  que  6  feuillets,  et  le  manuscrit  de  Fulda  (  Vatica- 
ntis  1873).  Aucun  manuscrit  ne  dérive  du  manuscrit  de  Hersfeld;  mais  Gelenius 
l'a  employé  [et  le 'cite  souvent.  Tous  les  autres  manuscrits  existants  dérivent 
directement  ou  indirectement  du  manuscrit  de  Fulda.  On  notera  celte  conclusion. 
Elle  est  fondée  sur  une  comparaison  détaillée  des  fragments  de  Marbourg  avec 
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tous  les  manuscrits.  M.  C.  a  publié  dans  sa  dissertation  l'apparat  de  cette  partie 
du  texte.  Le  manuscrit  de  Hersfeid  n'avait  pas  été  communiqué  aux  humanistes 
italiens  et  c'est  ce  qui  explique  qu'il  est  resté  sans  influence  sur  les  copies  de  la 
Renaissance;  il  a  été  seulement  utilisé  dans  la  période  de  l'imprimerie.  La  plus 
ancienne  édition,  un  incunable  de  1474,  a  été  faite  d'après  le  plus  corrompu  de 
tous  les  manuscrits  connus  :  résultat  qui  n'a  rien  de  surprenant;  c'est  l'habitude 
des  éditions  incunables.  Le  premier  texte  convenable  a  été  préparé  par  Marian- 
gelo  Accorsi  (Accursius;  i533),  d'après  une  copie  du  manuscrit  de  Fulda  modi- 
fiée d'après  des  corrections  d'humaniste.  La  même  année,  Ghelen  (Gelenius) 
publiait  à  Bâle  son  texte  d'après  les  mêmes  sources  et  d'après  le  manuscrit  de 
Hersfeid.  En  conséquence,  une  édition  d'Ammien  Marcellin  doit  être  basée  sur  le 
manuscrit  de  Fulda  et  les  fragments  de  Hersfeid,  accessoirement  sur  les  citations 
que  Ghelen  fait  du  manuscrit  perdu.  Ce  sont  ces  principes  que  M.  Clark  doit 
appliquer  dans  une  édition  préparée  pour  la  librairie  Weidmann.  Sa  dissertation 
fait  très  bien  augurer  de  cette  édition.  Une  légère  erreur.  Le  ms.  du  Vatican  3341 
ne  porte  pas  comme  inscription  :  Jtil.  Urs.,  mais  Fui.  Urs.  C'est  un  manuscrit 
qui  a  appartenu  à  Fulvio  Orsini,  et  avant  lui  à  Antonio  Panormita  ;  voy.  P.  de 
Nolhac,  La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  p.  220.  En  regardant  le  fac  similé  de  la 
signature  d'Orsini,  ib.,  pi.  VIII,  on  comprend  la  méprise  de  M.  Clark.  Il  y  aurait 
un  intérêt  de  curiosité  au  moins  à  examiner  les  notes  manuscrites  de  l'incunable 
qui  a  appartenu  à  l'évêque  d'Aleria  et  qui  a  passé  dans  la  même  bibliothèque 
(maintenant  Vatican,  Incunable  108;  voy.  ibid.,  p.  23o).  —  P.  L. 

—  M.  Armand  Carlot  a  essayé,  dans  une  Étude  sur  le  domesticus  franc  (Liège, 
Bibliothèque  de  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'université,  fasc.  XIII;  1903  ; 
1 15  pp.  in-80)  de  préciser  les  fonctions  de  ce  personnage.  C'est  un  dignitaire  laïc, 
de  rang  égal  au  comte,  chargé  de  l'administration  des  domaines  privés  des  rois 
mérovingiens.  Il  a  sous  sa  juridiction  plusieurs  uillae,  parfois  tout  le  domaine 
roval.  M.  Carlot  a  indiqué  sa  place  à  la  cour  et  dans  la  hiérarchie.  Un  appendice 
contient  65  pièces  justificatives,  c'est-à-dire  les  textes  où  il  est  question  du  domes- 
ticus. Une  liste  des  cfomesf/cz  connus  termine  la  brochure.  —  M.  D. 

—  Nous  avons  reçu  tout  un  cahier  de  musique  sous  le  titre  inattendu  de  :  Rap- 
port sur  une  mission  scientifique  en  Turquie,  par  Hubert  Pernot  (Extrait  des  Nou- 
velles annales  des  missions,  t.  XI,  pp.  1 17-241);  Paris,  imprimerie  nationale,  igoS; 
129  pp.  in-S".  C'est  un  recueil  d'airs  de  danses  et  de  chansons  recueillis  à  Ghio.  Depuis 
Bourgault-Ducoudray,  aucun  travail  de  ce  genre  n'avait  été  publié  en  France.  Il 
a  l'avantage  d'être  strictement  limité  au  point  de  vue  géographique.  De  plus, 
intervient  un  instrument  nouveau  qui  contrôle  les  impressions  de  l'oreille  et  les 
fixe,  le  phonographe,  dont  M.  P.  indique  le  maniement;  car  il  y  faut  un  certain 
apprentissage  et  l'on  doit  aussi  choisir  judicieusement  l'instrument.  Les  airs 
recueillis  à  Ghio  ont  pu  ainsi  être  notés  à  Paris  par  un  élève  du  Conservatoire, 
M.  P.  Le  Flem.  Le  recueil  comprend  deux  parties  :  Airs  de  danse  (violon,  danses 
chantées),  Chansons  (chansons  de  baptême,  berceuses,  chansons  de  mariage 
mirologues  ou  chansons  funèbres,  chansons  de  la  meule  à  main,  chansons  de 
tissage,  chansons  du  nouvel  an,  chansons  de  sarclage,  chansons  de  mai,  chansons 
de  moisson,  chanson  des  lentisques,  sérénades,  chansons  diverses).  Les  villages  ou 
bourgs  d'où  proviennent  ces  airs  sont  exactement  indiqués.  Il  est  superflu  de  signaler 
l'intérêt  que  ce  recueil  aura  pour  les  folkloristes  en  quête  de  documents  exacts, 
pour  les  linguistes  et  les  métriciens,  et  aussi  pour  les  musiciens  qui  cherchent  un 
renouvellement  de  leurs  formules  dans  les  airs  nationaux.  Le  volume  a  été  exé- 
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cuté  par  l'Imprimerie  nationale.  La  typographie  est  bonne,  mais  le  papier  est  une 
honte.  —  L. 

—  M.  Hubert  Pernot  commence  la  publication  des  travaux  laissés  inédits  par 
le  regretté  Emile  Legrand  :  Trois  chansons  populaires  grecques,  Chart^ianis  et 
Arête,  Lesfils  d'Andronic,  La  vengeance  du  mari;  nouvelle  édition  revue  et  cor- 
rigée (Paris,  E.  Guilmoto  [1904],  33  pp.  in-80).  Ce  fascicule  était  priit  pour  l'im- 
pression, quand  Legrand  a  été  enlevé.  Non  seulement  l'auteur  y  a  fait  les  correc- 
tions nécessaires  à  une  seconde  édition,  mais  U  a  traduit  à  nouveau  Cliart^ianis 
et  Arcté,  au  lieu  de  réimprimer  la  traduction  très  imparfaite  de  Fauricl.  Il  a  aussi 
complété  le  texte  de  la  seconde  chanson,  Lesfils  d'Andronic,  ayant  retrouvé  dans 
les  papiers  de  'Villoison  les  vers  65  à  83  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  La  troisième 
raconte  l'histoire  de  Mazeppa  sous  une  forme  anonyme  et  avec  une  finale  édi- 
fiante (supplice  des  amants  dans  l'enfer).  —  L. 

—  M.  P,  CoQUELLE  a  étudié  et  classé  Les  clochers  romans  du  Vexin  français 
(Magny,  Chaumont  en  'Vexin,  Pontoise,  Meulan)  et  du  Pincerais  (Mantes  et  Poissy); 
Paris,  Picard,  igoS;  23  pp.,  53  dessins.  Le  principe  de  classement  est  la  date  et 
la  nature  de  la  pyramide.  Les  dessins,  suffisants  pour  le  but  de  M.  Coquelle,  ne 
peuvent  remplacer  des  photographies  pour  l'étude  des  détails.  —  S. 

—  M.  P.  PÉLiciER,  vient  de  mettre  au  jour  le  tome  IV  de  son  utile  collection  des 
Lettres  de  Charles  VIII  qu'il  a  entrepris  de  publier  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France.  11  comprend  les  missives  royales  de  janvier  1494  a  décembre  1495  (Paris, 
Renouard,  1903,  365  p.  in-8°;  prix  ig  fr.),  au  nombre  de  219,  plus  une  vingtaine 
de  pièces  justificatives  qui  se  rapportent  à  la  même  époque  et  dont  la  plupart  sont 
des  lettres  du  duc  de  Ferrare  en  réponse  à  celles  du  jeune  roi.  La  plupart  des  lettres 
de  la  chancellerie  de  Charles  VIII  se  rapportent  aux  préparatifs  ou  aux  phases 
successives  de  son  expédition  d'Italie,  qui  le  mène  par  tout  son  royaume,  à  Turin, 
Florence,  Rome  et  Naples,  pour  l'y  faire  revenir  après  la  journée  de  Fornoue.  Il 
y  a  encore  des  lettres  relatives  aux  finances,  adressées  aux  gens  du  roi  ou 
aux  habitants  de  ses  bonnes  villes;  mais  l'immense  majorité  des  pièces  est  destinée 
aux  souverains  ou  aux  autorités  intéressées  dans  les  affaires  de  la  Péninsule,  le 
pape  Alexandre  VI,  Ludovic  Sforza,  la  République  de  Venise,  les  cantons  suisses, 
le  duc  de  Ferrare,  la  seigneurie  de  Sienne,  etc.  Parmi  elles,  les  pièces  les  plus  inté- 
ressantes sont  les  lettres  du  roi  au  duc  de  Bourbon,  qui  relatent  les  faits  de  guerre 
et  les  négociations  diplomatiques  de  cette  campagne,  toutefois  la  plupart  d'entre 
elles  ont  été  publiées  déjà  jadis  dans  le  volume  de  M.  de  la  Pilorgerie,  Campagne 
et  bulletins  de  la  grande  armée  d'Italie;  des  notes  copieuses  éclaircissent  dans  la 
mesure  du  possible  les  données  parfois  incertaines  sur  tels  événements  ou  tels  per- 
sonnages secondaires,  connus  des  contemporains  et  retombés  pour  nous  dans  un 
complet  oubli.  —  R. 

—  11  y  a  cinq  ans,  M.  Paul  Frédéricq  publiait  au  tome  LIX  des  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  un  curieux  mémoire  sur  les  Comptes  des  indulgences 
en  1488  et  en  i5jj-j5jg  dans  le  diocèse  d'Utrecht  {voy.  Revue  critique  du  21  mai 
1900).  Il  vient  d'insérer  au  tome  LXIII  du  même  recueil  une  seconde  série  de 
documents  analogues  {Les  comptes  des  indulgences  dans  les  Pays-Bas,  2"  série, 
Bruxelles,  Hayez,  1903,  42  p.  in-B")  qui  se  rapportent  à  une  émission  de  lettres 
d'indulgence  faite  en  1443,  au  profit  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert,  à  Liège, 
en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Eugène  IV.  Cet  édifice  religieux  étant  dans  un  état  de 
délabrement  lamentable,  le  Saint-Père  fixait  un  terme  (jusqu'en  avril  1446)  pendant 
lequel  tous  les  fidèles  des  deux  sexes  pourront  gagner  une  indulgence  plénière  de 


.'. 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE  477 

tous  leurs  péchés,  après  une  bonne  confession  à  un  prêtre  de  leur  choix,  s'ils  tra- 
vaillent aux  réparations  urgentes  de  ladite  cathédrale,  les  riches  pendant  trente 
jours,  les  autres  pendant  quinze  ou  s'ils  paient  l'équivalent  du  salaire  des  ouvriers 
à  employer  dans  les  mêmes  journées;  ils  devront,  en  outre,  jeûner  le  vendredj 
pendant  une  année  entière.  C'est  le  dossier  relatif  à  cette  opération  à  la  fois  religieuse 
et  financière  qu'une  heureuse  chance  a  fait  découvrir  aux  archives  de  TEtat  de  Liège 
où  il  échoua  finalement  après  avoir  figuré  d'abord  dans  les  archives  de  la  Cathé- 
drale et,  plus  tard,  dans  celles  du  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville,  et  y  avoir  subi 
des  mutilations  assez  considérables.  Ce  qui  en  reste,  comptes  proprement  dits,  corres- 
pondances, instructions  aux  moines  collecteurs,  relevés  des  versements  partiels, 
etc.,  a  paru  à  bon  droit  suffisamment  intéressant  au  savant  professeur  de  Gand 
pour  être  déchiffré  dans  tous  ses  détails  et  livré  aux  érudits.  Le  caractère  émi- 
nemment financier  de  toute  l'affaire  ressort  avec  évidence  de  notre  dossier;  les 
lettres  d'indulgence  ne  seront  délivrées  que  contre  argent  comptant  ;  les  frères 
encaisseurs  se  surveilleront  les  uns  les  autres;  les  marguilliers  qui  placeront  les 
indulgences,  recevront  une  commission  en  rapport  avec  les  sommes  encaissées  ; 
les  deux  dominicains,  quêteurs  en  chef,  recevaient  même,  en  dehors  des  frais  de 
voyage,  le  quart  du  bénéfice  net  «  pro  laboribtis  et  pénis  eovum  »,  tandis  que  les 
trois  autres  quarts  revenaient  au  chapitre  et  à  la  fabrique  de  Saint-Lambert.  La 
liste  des  souscripteurs,  conservée  fragmentairement  au  moins,  est  curieuse  à  étu- 
dier; il  y  a  des  nobles,  il  y  a  des  bourgeois,  mais  il  y  a  aussi  pas  mal  de  pauvres 
femmes  qui  sacrifient  leurs  journées  de  travail  pour  entrer  en  Paradis,  comme 
cette  '(  beghuta  pauperrima  »  du  béguinage  de  Saint-Christophe,  Agnès,  qui  meurt 
avant  d'avoir  pu  acquitter  les  ig  sous  et  6  deniers  qu'elle  restait  à  devoir  à  la 
caisse.  Signalons  encore  une  lettre  en  flamand,  que  le  Frère  Guillaume  d'Erkelentz 
adresse  à  Goswin  van  Stralen,  maître  de  la  fabrique  de  Saint-Lambert,  pour  lui 
faire  la  commande  d'une  lettre  d'indulgences  en  faveur  de  sa  «  geystelike  vrien- 
dynne  [der  gueder  joiifroiiwen  name  es  geheyten  siister  Beater  Wylremans)  »,  et  lui 
faire  tenir,  comme  à  compte,  la  somme  d'un  florin.  Il  s'y  informe  également  auprès 
de  son  cher  et  bien  aimé  seigneur  [lieve  gemynde  liere)  du  mariage  récent  de  sa 
nièce  et  voudrait  bien  savoir  si  l'heureux  époux  est  flamand  ou  wallon  [o/t  eyn 
duytsche  man  sy,  0/  eyn  welsche  man  sy).  Les  correspondances  particulières  entre 
bourgeois,  venues  jusqu'à  nous,  sont  trop  rares,  pour  la  première  moitié  du 
xv«  siècle,  pour  qu'on  n'en  mentionne  pas  avec  plaisir  un  nouveau  spécimen. 
Remercions  surtout  M.  Frédéricq  d'avoir  enrichi  de  ces  sources  authentiques  et 
suggestives  un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen 
âge.  —  R. 

—  Tous  les  lecteurs  de  notre  littérature  classique  se  souviennent,  grâce  à  M""*  de 
Sévigné,  du  lieutenant-général,  M.  de  Saint-Hilaire  qui,  ayant  le  bras  emporté  par 
le  boulet,  dont  Turenne  fut  mortellement  blessé  à  Sassbach,  le  27  juillet  1675, 
disait  à  son  fils  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleurer,  c'est  la  mort  de  ce  grand 
homme!  »  Ce  sont  les  mémoires  de  ce  fils,  Armand  de  Mormés  de  Saint-Hilaire, 
officier  supérieur  d'artillerie,  comme  son  père,  que  M.  Léon  Lecestre  met  au  jour 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France.  [Mémoires  de  Saint-Hilaire,  publiés  par 
L.  Lecestre.  T.  I  (1661-1678),  Paris,  Renouard,  igoS,  366  p.  in-8°;  prix  :  9  francs). 
Ils  s'étendent  sur  tout  le  règne  personnel  de  Louis  XIV;  écrits  en  partie  après  la 
paix  de  Ryswik,  en  partie  après  la  mort  même  du  monarque,  ils  forment  une 
espèce  d'histoire  militaire  du  Grand-Roi  et  semblent  écrits  avec  un  désir  conscien- 
cieux de  relater  les  faits  tels  que  l'auteur  a  pu  les  connaître.  Les  Mémoires  de  Saint- 
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Hilaire  ne  sont  pas  d'ailleurs  inédits,  car  on  en  a  publié  une  édition  en  quatre 
volumes  in-120,  en  1766.  Seulement  l'éditeur  y  supprima  des  passages  assez  nom- 
breux et  crut  devoir  faire  la  toilette  du  style  qui  lui  semblait  vieillot.  Deux  manus- 
crits, dont  l'un  appartient  à  la  bibliothèque  d'Aix  et  l'autre  à  M.  le  marquis  de 
Nicolaï,  ont  permis  à  M.  Lecestre  de  rétablir  le  texte  original.  Nous  lui  conseille- 
rions de  rectifier  dans  celui-ci  les  «  fautes  d'éccriture  »  (en  écrivant  correctement 
Rheinfelden,  Gengenbach,  Gtiémar,  etc.,  pour  le Rliehifels,\eGegenbacliAeGuémur 
de  son  auteur).  Nous  le  prierons  surtout  de  ne  pas  défigurer  son  travail,  très  utile, 
par  des  notes,  comme  celle  de  la  p.  291,  où  il  nous  raconte  que  le  château  de 
Lichtenberg  «  est  bâti  sur  un  rocher  escarpé  qui  domine  le  Rhin  »,  alors  qu'il  est 
dans  le  cercle  de  Saverne,  dans  les  Vosges,  à  quarante  kilomètres  environ  du 
fleuve,  à  vol  d'oiseau.  —  R. 

—  La  première  moitié  du  second  volume  de  l'Inventaire  des  Archives  grand- 
ducales  de  Carlsruhe  vient  de  paraître  [Inventare  des  Grosslier^oglich  Badischen 
Gêner  ai-Landes- Archivas,  Karlsruhe,  Mùller,  1904,  194  p.  in-S").  Nous  avons 
gignalé  le  premier  volume  dans  la  Revue  du  5  août  1901  ;  le  présent  fascicule, 
édité  par  MM.  les  archivistes  Roller  et  Frankhauser,  sous  la  surveillance  de 
M.  deWeech,  directeur  général  des  Archives,  est  consacré  aux  papiers  personnels 
{Personalia)  des  membres  de  la  famille  régnante,  les  anciens  margraves  de  Bade 
(xiH»  au  xv*  siècle),  les  Hochberg(xiv«  au  xvi«  siècle),  les  margraves  de  Bade-Bade 
(xvi'  au  xviii»  siècle);  le  fascicule  suivant  s'occupera  des  margraves  delà  branche 
de  Bade-Dourlach.  Il  y  aura  lieu  de  revenir  sur  ce  recueil  quand  la  préface  et  les 
registres  du  volume  auront  paru;  mais  on  peut  dès  maintenant  attirer  l'attention 
des  travailleurs  sur  une  série  de  pièces  intéressantes  et  de  dossiers  signalés  dans 
la  moitié  qui  vient  d'être  publiée  et  qui  se  rapportent,  soit  aux  affaires  générales 
de  l'Empire,  soit  encore  à  des  relations  de  la  maison  de  Bade  avec  la  couronne 
et  la  cour  de  France  durant  la  seconde  moitié  du  xvi^  et  le  xvn«  et  xviii*  siècles. 
—  R. 

—  Dans  son  livre  Les  protestants  à  Nîmes  au  temps  de  l'Edit  de  Nantes  (Paris, 
Fischbacher,  igoB,  237  p.  in- 18),  M.  Jacques  Boulenger  nous  offre  une  intéres- 
sante étude  sur  l'organisation  politique,  religieuse  et  sociale  d'un  groupe  impor- 
tant de  population  huguenote,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  d'après  des  sources  en  bonne 
partie  inédites.  Ce  travail  a  valu  à  l'auteur  le  diplôme  de  l'Ecole  pratique  des 
Hautes-Études  et  il  méritait  cette  distinction  pour  le  soin  avec  lequel  il  a  traité  son 
sujet  et  pour  l'esprit  impartial  qui  l'a  guidé  dans  ses  appréciations.  Naturelle- 
ment M.  B.  s'est  rencontré  sur  bien  des  points  avec  ses  prédécesseurs,  M.  Léonce 
Anquez  et  M.  Paul  de  Félice,  dont  on  connaît  les  récents  et  nombreux  volumes, 
Les  protestants  d'autrefois.  En  circonscrivant  très  nettement,  au  point  de  vue 
chronologique,  comme  au  point  de  vue  géographique,  la  matière  de  ses  études, 
il  a  pu  la  fouiller  davantage  sur  certains  points  spéciaux,  grâce  surtout  aux  regis- 
tres du  Consistoire  de  Nîmes  e:  à  d'autres  documents  trouvés  et  consultés  dans 
cette  ville  et  aux  grands  dépôts  parisiens.  L'auteur  n'a  donc  pas  tant  examiné  l'ac- 
tion politique  proprement  dite  des  protestants  nîmois,  que  leur  existence  intime, 
en  dehors  et  —  si  je  puis  dire  —  au-dessous  des  grands  mouvements  du  parti 
huguenot.  Il  nous  les  montre  guidés  dans  leurs  opinions,  surveillés  dans  leurs 
mœurs  par  les  autorités  locales  ecclésiastiques;  il  nous  expose  par  le  menu  les 
ressources  matérielles  et  l'influence  sociale  des  consistoires,  et,  dans  des  chapitres 
assez  neufs  dans  leur  ensemble,  les  rapports  des  hérétiques  avec  les  groupes  religieux 
opposés.  On  trouvera  là,  même  après  l'étude  si  consciencieuse  de  M.  de  Félice, 
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une  série  de  renseignements  utiles  et  nouveaux  sur  le  corps  pastoral,  sur  son 
recrutement  et  ses  études,  sur  les  élections  des  représentants  laïques  des  Églises 
de  la  Réforme,  etc.,  sur  l'influence,  indirecte  mais  considérable,  exercée  en  ce 
temps-là,  par  ces  corps  ecclésiastiques  sur  le  gouvernement  municipal  de  la  cité. 
On  comprend,  en  étudiant  ce  chapitre  que,  dans  le  Bas-Languedoc  tout  au  moins, 
les  huguenots  aient  accueilli  assez  froidement  TEdit  de  Nantes  qui  ne  pouvait, 
même  s'il  avait  été  loyalement  tenu  et  interprété,  leur  donner  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient déjà  par  droit  de  conquête  et  privilège  du  nombre.  Mais  dans  plusieurs 
de  ses  appendices,  M.  Boulenger  nous  montre  que  Henri  IV,  loin  d'agir  de  la  sorte, 
non  seulement  n'a  point  réalisé  les  promesses  d'appui  pécuniaire  faites  à  ses 
anciens  coreligionnaires,  mais  a  encore  introduit  des  modifications  «  perfides  >> 
dans  le  texte  de  l'Edit  de  ôgS,  après  l'avoir  signé.  Une  bonne  bibliographie  se 
trouve  vers  la  fin  du  volume  (p.  217-221)  que  terminent  quelques  pièces  justifica- 
tives, relatives  en  partie  à  des  affaires  de  moeurs,  examinées  en  Consistoire.  —  R. 

—  La  Direction  des  Archives  Nationales  vient  de  publier  un  inventaire  qui  était 
attendu  avec  impatience  par  tous  les  chercheurs,  et  qui,  en  effet,  a  de  quoi  piquer 
la  curiosité,  non  seulement  des  érudits,  mais  des  artistes,  des  lettrés,  de  tous  ceux 
que  le  xviii«  siècle  intéresse.  C'est  l'inventaire  des  Archives  de  la  Maison  du  Roi 
sous  l'ancien  régime,  c'est-à-dire  Louis  XIV  et  surtout  Louis  XV  et  Louis  XVI. 
C'est  le  répertoire  sommaire  de  tous  les  registres,  cartons,  dossiers  de  pièces  ori- 
ginales concernant  :  les  Châteaux  et  les  Bâtiments  royaux  (Blois,  Compiègne, 
Fontainebleau,   Marly,    Saint-Cioud,   Versailles   et   les   Trianons,  Paris    avec    le 

Louvre   et    les  Tuileries )   les   Académies  et    les  Beaux-Arts,   les   Musées,  les 

Manufactures,  l'Opéra,  la  Comédie  française  et  la  Comédie  italienne,  les  Menus 
plaisirs,  le  Garde  Meuble  et  les  Diamants  de  la  Couronne,  la  Maison  du  Roi  et 
celles  delà  Reine  et  des  Enfants  de  France,  le  Domaine  de  la  Couronne,  etc.,  etc. 
Le  classement  de  ces  documents  si  précieux  à  tant  d'égards,  et  la  rédaction  de  leur 
inventaire,  avaient  été  confiés  à  M.  Henri  de  Curzon,  qui  a  fait  précéder  son  très 
méritoire  travail  d'une  introduction  sur  l'histoire  de  ce  fonds  d'archives,  et  l'a  terminé 
par  une  table  alphabétique  générale  (i  vol.  in-4''  de  x  p.,  218  colonnes,  impr.  P. 
Gounouilhou,  à  Bordeaux;  quelques  exemplaires  en  vente  à  la  librairie  A.  Picard, 
à  Paris).  —  C. 

—  Sur  le  théâtre  alsacien,  ses  origines  dans  l'ancienne  littérature,  ses  débuts, 
son  organisation,  ses  principaux  poètes  et  interprètes  et  leurs  oeuvres  les  plus 
remarquables  M.  Henri  Schoen  nous  renseigne  d'une  manière  un  peu  brève  et 
superficielle  :  le  Théâtre  alsacien  (Strasbourg,  Noiriel,  1903,  in-i6,  pp.  32g,  xxx. 
Fr.  3,5o).  Le  photographe  est  au  moins  de  moitié  dans  son  livre  et  la  disposition 
typographique  a  réduit  encore  la  part  de  l'historien  et  du  critique.  Dans  ce  peu 
les  appréciations  banales  et  les  louanges  hyperboliques  tiennent  en  outre  trop  de 
place.  Tel  qu'on  l'entrevoit  à  travers  l'analyse  de  M.  Sch.  ce  théâtre'donne  l'im- 
pression plutôt  d'un  théâtre  de  société  que  d'un  théâtre  vraiment  populaire;  c'est 
la  tentative  plus  suivie  et  mieux  coordonnée  qu'ailleurs  de  dilettantes  sans  pré- 
tentions dont  la  verve  réelle  a  fait  parfois  d'heureuses  trouvailles,  comme  le  Mon- 
sieur le  Maire  de  Stoskopf  ;  mais  la  masse  des  pièces  est  à  ranger  dans  les  produc- 
tions faciles  du  vaudeville  ou  du  mélodrame.  Dans  le  livre  de  M.  Sch.  trop 
dépourvu  de  critique  et  écrit  d'un  style  lâché  non  exempt  de  germanismes,  il  fau- 
dra surtout  chercher  un  répertoire  commode  de  noms,  de  faits  et  de  dates;  il  se 
termine  d'ailleurs  par  une  bonne  bibliographie  du  théâtre  alsacien.  —  L.  R. 
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—  Je  me  borne  à  signaler  le  livre  de  M.  André  Godard,  Les  Routes  d'Arles 
(Paris,  Perrin,  1904,  in-i6,  3ii  p.  Fr.  3,5o)  dont  la  manière  relève  assez  peu  de 
la  Revue.  D'un  voyage  en  Provence,  ou  plutôt  dans  la  vallée  inférieure  du  Rhône, 
l'auteur,  en  sa  qualité  de  «  barbare  celtique  »  a  gardé  une  vision  émerveillée 
qu'il  a  notée  dans  de  courts  chapitres  écrits  d'une  langue  recherchée  et  rare. 
Paysages,  aperçus  ethnographiques,  mœurs  locales,  traditions  et  légendes,  tenta- 
tive littéraire  du  félibrige,  et  par  dessus  tout  —  TArélat  lui  est  tout  ensemble 
l'Hellas  et  la  Judée  —  souvenirs  de  culture  et  d'art  helléniques  mêlés  aux  splen- 
deurs de  l'art  chrétien  et  à  la  pieuse  évocation  des  premiers  apôtres  de  la  Provence  : 
tout  cela,  se  succédant  sans  grand  lien,  a  fourni  la  matière  d'un  livre  agréable 
qu'on  peut  recommander  aux  touristes  épris  d'art  religieux,  peu  soucieux  de 
scientisme,  pour  parler  la  langue  de  M.  G.,  mais  pourvus  d'une  foi  robuste  (Çà  et 
là  quelques  erreurs  de  faits  et  de  dates  et  des  bribes  de  provençal  mal  transcrites). 
-  L.  R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  juin  i  go4. 

M.  Perrot  fait  un  compte  rendu  sommaire  des  réunions  de  l'Association  interna- 
tionale des  Académies  qui  viennent  de  se  tenir  à  Londres.  _ 

M.  Gagnât  communique  une  note  de  M.  Gauckler  relative  à  une  inscription 
trouvée  au  33«  mille  de  la  voie  romaine  de  Carthage  à  Théveste,  dans  un  domaine 
où  subsistent  des  ruines  antiques  que,  grâce  aux  indications  concordantes  de  la 
table  de  Peutinger  et  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  on  pouvait  avec  une  très  grande 
probabilité  identifier  avec  l'ancienne  station  de  Sicilibba  (Henchir-Aloiiin).  Cette 
inscription  confirme  définitivement  cette  identification;  elle  est  ainsi  conçue: 
Q  [liinto)  Comio  Armigei-o  Crescenti  c  larissimo)  v(iro).  Aedili  curuli,  ab  actis 
Senatus,  qiiaestori,  seviro  turmae  seciindac  arn?  eq[uitum),  [decem]  v[i)ro  stiliti- 
bits  iudicandis,  patrono  incomparabili  municipes  Sicilibbensiiim.  Cette  inscription 
montre,  en  outre,  qu'à  la  fin  du  !ii°  siècle  Sicilibba  était  devenue  un  municipe. 

M.  Pottier  annonce  qu'il  a  reçu  du  R.  P.  Ronzevalle  des  renseignements  sur  le 
sceau  syrien  dont  la  presse  a  parlé  et  où  on  voulait  lire  le  nom  d'un  contemporain 
du  roi  Salomon,  Jéroboam.  Après  examen,  le  R.  P.  Ronzevalle  conclut  que  le 
style  du  sujet  gravé  (un  lion  rugissant)  se  rapporte  plutôt  à  l'époque  perse  ;  2»  que 
l'inscription  se  lit  ainsi:  «  de'  Sama,  serviteur  de  Yarob'am  ».  L'attribution  à 
Jéroboam,  roi  d'Israël,  paraît  donc  chimérique. 

M.  HomoUe  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Lefebvre,  membre  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  sur  les  fouilles  dirigées  par  M.  Bany  et  par  lui  sur  l'emplace- 
ment du  village  de  Tchneh  (Egypte).  On  a  découvert  dans  la  ville  antique  un 
temple,  à  moitié  creusé  dans  la  montagne,  et  précédé  d'une  salle  hypostyle.  Les 
inscriptions  recueillies  prouvent  que  la  ville  portait  dans  l'antiquité  le  nom 
d'Achoris,  que  les  dieux  adorés  dans  le  temple  étaient  Ammon,  les  Dioscures, 
Hermès  et  Héra.  Dans  les  tombeaux,  on  a  trouvé  des  dédicaces  en  grec,  des  papy- 
rus grecs  et  surtout  coptes,  des  scarabées,  des  sceaux  et  des  masques  en  plâtre  en 
excellent  état  de  conservation. 

M.  Raymond  "Weill  communique  une  note  sur  un  nouveau  bas-relief  de  Sno- 
frou,  découvert  par  L.  Borchardt  au  Ouady  Magharah,  et  qui  appartient  au  type 
des  monuments  ihinites  des  trois  premières'dynasties  égyptiennes. 

M.  de  Mély  commente,  à  propos  des  découvertes  de  M.  Evans  à  Cnossos  (Crète), 

une  hymne  empruntée  au  livre  des  Cyranides,  où  il  est  parle  des  mystères  de  la 

hache  et  du  couteau. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Mabcuessou,  boulevard  Carnot,  23, 
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Bretzl,  Les  découvertes  botaniques  de  l'expédition  d'Alexandre.  —  Renel,  Cultes 
militaires  de  Rome,  les  enseignes.  —  Andresen,  La  langue  allemande,  g"  éd. — 
Jaurès,  La  Législative  et  la  Convention.  —  Morvan,  Le  soldat  impérial,  I.  — 
Cazamian,  Le  roman  social  en  Angleterre.  —  Challan  de  Belval,  Au  Tonkin. 
—  Académie  des  inscriptions. 


Dr.  Hugo  Bretzl.  Botanische  Forschungen  des  Alexanderzuges.  Mit  zahlrei- 
chen  Abbildungen  und  Kartenskizzen.  Leipzig,  i9o3,in-8,  xii-412  pages. 

M.  Hugo  Bretzl  a  été  bien  inspiré  en  prenant  pour  sujet  d'étude 
les  découvertes  botaniques  faites  par  les  savants  attachés  à  l'expédition 
d'Alexandre  ;  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  inconnues,  Théophraste  les 
a  résumées  dans  son  Histoire  des  Plantes,  elles  présentaient  bien  des 
points  obscurs,  et  il  était  bon  de  soumettre  à  un  examen  attentif  et 
vraiment  scientifique  les  renseignements  fournis  par  le  naturaliste 
grec.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  H.  B.  avec  un  soin,  une  richesse  d'infor- 
mations, qui  donnent  une  haute  valeur  à  son  livre.  Théophraste 
avait  décrit  en  quelques  pages  les  espèces  nouvelles  observées  par  les 
compagnons  d'Alexandre  ;  M.  H.  B.  leur  a  consacré  un  gros  volume, 
et  encore  il  n'a  point  parlé  de  toutes  celles  que  le  disciple  d'Aristote 
s'est  attaché  à  faire  connaître;  il  a  laissé  de  côté  les  plantes  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte,  ou  n'y  a  fait  que  de  rapides  allusions  et  il  s'est  borné  à 
étudier  celles  de  l'Asie  —  Iran,  Inde,  mer  Erythrée  et  golfes  Persique  et 
Arabique.  Il  a  divisé  son  sujet  en  huit  paragraphes  ou  chapitres  d'im- 
portance et  de  longueur  très  inégales  '  ;  il  y  passe  successivement  en 
revue  les  palétuviers  et  leur  répartition  sur  les  côtes  de  l'ancien 
monde  (p.  23-i  14),  la  végétation  de  l'île  de  Tylos  (i  i  5-i  57),  le  banyan 
ou  figuier  d'Inde  (138-190),  lesplantes  du  bassin  de  l'Indus  (191-206), 
les  «  jardins  de  la  Médie  »  (207-217),  «  l'Europe  et  l'Asie,  problème  de 
l'ancienne  géographie  des  plantes  »  (2 1  3-236),  la  Flore  méditerranéenne 
du  moyen  Himalaya  (237-248),  enfin  les  plantes  des  déserts  du  Bélout- 
chistan  (249-303). 

Le  premier  chapitre  offrait  des  difficultés    toutes  particulières  ;  il 

I.  Un  paragraphe  préliminaire  traite  des  sources  et  de  la  langue  scientifique  de. 
la  botanique  grecque  et  des  différentes  formes  de  feuilles. 

Nouvelle  série  LVII.  25    • 
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s'agissait  de  plantes  sans  analogues  avec  celles  du  bassin  de  la  Médi- 
terrannée,  i^ue  les  Grecs  n'avaient  vues  qu'en  passant,  et  dont  ils 
navaient  pu  dès  lors  donner  que  des  descriptions  approximatives  ;  en 
comparant  ces  descriptions  telles  qu'on  les  trouve  dans  Théophraste 
avec  celles  des  écrivains  arabes,  en  relevant  soigneusement  sur  les 
cartes  modernes  la  répartition  des  divers  palétuviers  sur  les  côtes, 
M.  B.  est  parvenu  à  déterminer  les  trois  espèces  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'Histoire  des  plantes:  la  Rhi^ophora  mucronata,  VAvicen- 
nia  officinalis  et  VAegiceras  majus.  Toute  cette  étude  est  un  modèle 
de  discussion  et  d'analyse.  Le  chapitre  second  consacré  à  l'ile  de  Tylos, 
à  ses  plantations  de  cotonniers,  aux  arbres  divers  qu'on  y  trouve  ou 
qu'on  y  cultivait,  est  d'un  grand  intérêt  ;  on  ne  peut  que  louer  aussi 
dans  le  chapitre  suivant,  où  il  est  question  du  figuier  de  l'Inde,  cet 
arbre  dont  l'immensité  frappa  si  vivement  les  compagnons  d'Alexandre; 
ce  qui  est  dit  de  son  mode  de  propagation,  du  rôle  de  ses  racines 
adventices  est  plein  d'aperçus  justes. 

Théophraste,  par  une  confusion  singulière,  a  décrit  deux  fois  et 
avec  des  caractères  différents  le  bananier;  M.  H.  B.  a  très  bien 
reconnu  cette  erreur,  dans  laquelle  d'ailleurs  Pline  n'était  pas  tombé, 
mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  la  relever,  il  s'est  complu  à  rappeler  tous 
les  caractères  de  cette  plante  si  utile,  dans  laquelle  il  voit  avec  le  riz  et 
le  bambou,  dont  parle  Théophraste,  avec  le  nélaumbo,  qu'il  a  omis  de 
mentionner,  un  des  représentants  principaux  de  la  flore  des  tropiques. 
Puis  après  quelques  lignes  sur  l'ébène,  insuffisantes  pour  éclaircir  ce 
qu'il  y  a  d'obscur  dans  ce  que  dit  de  ce  bois  précieux  l'Histoire  des 
Plantes,  M.  H.  B.  quitte  l'Inde  et  sa  flore  pour  aborder  celle  de  l'Iran. 
Il  commence  par  les  «  jardins  de  la  Médie»,  titre  bien  pompeux, 
puisqu'il  s'agit  simplement  du  cédratier  si  bien  décritpar  Théophraste. 
Il  a  cru  devoir  compléter  le  naturaliste  grec  à  l'aide  du  jardinier  fran- 
çais Risso;  on  eût  préféré  qu'il  eût  examiné  la  question  de  l'origine  du 
cédratier  et  de  son  acclimation  dans  la  Perse  ;  s'il  l'eût  fait,  peut-être 
eût-il  hésité  à  attribuer  à  sa  culture,  au  iv^  siècle  avant  notre  ère,  une 
extension  qu'elle  n'avait  certainement  pas  encore.  Il  y  a  dans  les 
deux  chapitres  suivants  des  observations  justes,  si  elles  ne  sont 
pas  toutes  nouvelles,  sur  la  végétation  du  moyen  Himalaya",  je  préfé- 
rerais de  l'Himalaya  occidental;  après  quoi  nous  arrivons  à  celle  des 
déserts  du  Béloutchistan.  Trois  plantes  de  cette  région  ont  surtout 
retenu  M.  H.  B.  le  Nerium  odorum,  VEuphorbia  antiquorum  et  le 
Balsamodendron  mukul,  dont  Théophraste  ne  donne  que  des  descrip- 
tions incomplètes  et  obscures,  aussi  n'avait-on  pu  identifler  qu'au 
hasard  ;  M.  H.  B.  a  mis  la  certitude  là  où  était  le  doute.  Je  deman- 
derai toutefois  si  l'espèce  de   VHistoria  plantarum,   dans   laquelle  il 

I.  Il  s'agit  des  conifères  qu'on  ne  trouve  pas  sur  le  plateau  de  l'Iran  proprement 
dit,  et  qui  abondent  dans  l'Himalaya  occidental,  avec  le  buis,  le  lierre  et  quelques 
autres  plantes  méditerranéennes. 
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voit  le  Balsamadondron  mtikul,  est  uniquement  cette  plante,  et  si  la 
description  du  naturaliste  grec  ne  s'applique  pas  aussi  bien  à  VAlhagi 
maiirorum,  qui  produit  la  manne,  qu'au  B.  mukul  ou  guggulu,  qui 
exsude  le  bdellium. 

Autre  remarque.  Au  commencement  du  dernier  chapitre,  M.  H.  B. 
dit  qu'il  y  a  dans  le  désert  de  Carmanie  et  la  Perse  méridionale  deux 
plantes  vénéneuses  célèbres,  VOshar  —  Calotrojpis  procera  —  et  le 
Kheriehreh —  Nerium  odorum, —  et  cependant  il  ne  compte,  plus  loin, 
que  la  seconde  parmi  les  végétaux  caractéristiques  de  cette  région,  et 
après  avoir,  d'après  Néarque  et  E.  Meyer,  cité  p.  233,  le  premier  en 
passant,  il  le  laisse  de  côté  et  lui  subsitue  parmi  les  plantes  mortelles 
de  cette  région  le  Scorodosma  foetidum  —  l'asa  fœtida  — ;  ce  serait.là 
le  végétal  aux  feuilles  de  laurier  dont  parlerait  Théophraste  comme  si 
redoutable;  il  est  vrai  que  le  Scorodosma  ades  feuilles  composées, et  que 
l'asa  fœtida  est  recherchée  en  Orient  par  les  hommes  et  les  animaux; 
M.  H.  B.  n'a  pas  été  arrêté  par  ces  objections  et  séduit  par  sa  préten- 
due découverte,  il  l'a  maintenue  contre  toute  évidence.  On  trouve  dans 
son  livre  d'ailleurs  excellent  un  autre  exemple  d'une  illusion  sem- 
blable. Théophraste  dit  que  dans  l'île  de  Tylos  croît  un  arbre  aux 
feuilles  semblables  à  celles  du  rosier,  mais  qui  se  replient  le  soir  pour 
s'ouvrir  le  lendemain,  quand  le  jour  reparaît.  Il  est  trop  évident  qu'on 
ne  peut  rien  conclure  de  cette  description.  M.  H.  B.  a  supposé    qu'il 
s'agissait  du  tamarin,    et  bien  qu'il  n'ait  pu  découvrir  aucune  preuve 
que  cet  arbre  ait  jamais  été  cultivé  dans  l'île  de  Tylos,  il  n'en  persiste 
pas  moins  à  dire  que  c'est  de  lui  que  le  naturaliste  grec  a  voulu  parler. 
M.  H.  B.  a  pris  pour  point  de  départ  de  ses  recherches  les  descrip- 
tions que  Théophraste  a  données  des  plantes  de  l'Inde  et  de  l'Iran  dans 
le  chapitre  quatrième  et  une  partie  du  septième  du  livre  IV deïHisto- 
ria  plant  arum;  mais  à  l'occasion  et  pour  les  éclaircir,  il  les  rapproche 
d'autres  passages  de  cet  ouvrage,  dont  il  semble  avoir  fait  une  étude 
approfondie  '.  Il  n'a  point  oublié  non  plus,  et  cela  avec  grand  raison, 
de  rapprocher  ces  descriptions  de  celles  qu'ont  données  les  historiens 
d'Alexandre,  ainsi  que  Pline;  il  ne  s'en  est  pas  même  tenu  pour  ce 
dernier  à  de  simples  rapprochements  ;  il  a,  chaque  fois,  établi  entre  le 
texte  imité  de  Pline  et  le  texte  original  de  Théophraste  une  comparai- 
son instructive  qui  nous  fait  assister  aux  procédés  de  composition  de 
l'écrivain  latin  et  nous  montre  avec  quelle  liberté  singulière  et  quel 
amour  de  l'amplification  il  traitait  ses  sources.   On  voit  par  là  que 
M.  H.  Bretzl  n'est  pas  moins  philologue  ou  critique  que  savant  bota- 
niste; les  5  5pages  de  notes  en  petit  caractère,  qui  terminent  son  volu- 
me, montrent  aussi  quelle  est  l'étendue  de  son  érudition  et  sa  connais- 
sance approfondie  de  la  littérature  classique  et  moderne.  Aussi  si  l'on 


I.    Le  choix  de  tableaux  botaniques  qui  en  est  tiré  p.  3ô2-3i5  est   une  preuve 
manifeste  de  cette  étude. 
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trouve  dans  son  livre  un  enthousiasme  de  Jeunesse  peut-être  exagéré, 
il  se  recommande  à  la  fois  par  une  étude  approfondie  des  sources,  les 
recherches  les  plus  étendues  et  un  esprit  vraiment  scientifique  ';  on 
comprend  que  l'Académie  des  Sciences  de  Gœttinguc  ait  voulu  con- 
tribuer à  sa  publication. 

J.  G. 


Ch.    Renel.  Cultes  militaires  de  Rome.  Les  Enseignes.  Lyon  et  Paris,  igo3 
chez  Fontemoing. 

Comme  le  fait  pressentir  le  titre,  le  livre  de  M.  Renel  n'est  pas  un 
travail  d'archéologie  ni  d'histoire  militaires;  il  n'étudie  pas  propre- 
ment la  nature  des  enseignes  de  l'armée,  leur  rôle  tactique,  leur 
transformation  ;  de  tout  cela,  il  n'est  question  qu'en  passant  et  pour 
compléter  le  tableau.  L'auteur  s'est  placé  surtout  sur  le  domaine  de 
l'histoire  des  religions;  il  s'est  attaché  particulièrement  à  rechercher 
l'origine  des  enseignes,  leur  essence,  la  cause  du  culte  dont  on  les 
entourait  :  c'est  ce  qui  fait  l'originalité  de  l'œuvre  et  son  intérêt.  Elle 
a  nécessité  beaucoup  de  recherches  dans  les  auteurs  anciens  et 
modernes,  elle  est  pleine  de  détails  instructifs.  Les  conclusions  en 
sont-elles  vraies?  C'est  ce  que  je  n'affirmerais  pas,  n'étant  point  aussi 
persuadé  que  M.  R.  que  «  les  sauvages  modernes  nous  renseignent 
utilement  sur  l'état  d'esprit  des  hommes  d'autrefois  »  et  croyant 
même  contraire  à  toute  méthode  scrupuleusement  scientifique  de 
mettre  sur  le  même  plan  les  Hurons,  les  Iroquois,  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains  et  bien  d'autres  encore;  de  déclarer,  en  somme, 
que  les  mêmes  apparences  répondent  à  des  causes  identiques  ;  mais 
c'est  la  mode  en  ce  moment.  11  n'en  est  pas  moins  utile  de  noter 
quelques-uns  des  résultats  auxquels  M.  R.  est  arrivé.  On  sait  que 
d'après  Pline  l'Ancien  (X,  5)  les  enseignes  à  représentations  animales 
de  l'époque  républicaine  primitive  étaient  le  loup,  le  cheval,  le  san- 
glier, le  minotaure  et  l'aigle.  Pour  l'auteur,  ces  animaux  sont  à  l'ori- 
gine des  animaux  totémiques,  «  des  dieux  concrets  adorés  comme  tels 
par  les  soldats  ou  des  talismans  qui  assuraient  aux  hommes  de  la 
tribu  la  protection  des  esprits  ».  Chacun  répondait  à  un  clan  particu- 
lier et  représente  un  contingent  spécial  dans  l'agrégation  des  diffé- 
rents éléments  qui  ont  formé  l'armée  romaine.  Le  loup  était  l'em 
blême  totémique  du  clan  auquel  appartenaient  les  fondateurs  de 
Rome;  le  culte  du  sanglier  était  commun  à  Albe  et  à  Lavinium; 
l'aigle  doit  peut-être  être  rapporté  aux  Sabins  ou  aux  Etrusques  ; 
le  cheval  caractérise  les  clans  albains;  enfin,  le  Minotaure  indique  des 

I.  Il  faut  ajouter  que  quatre  index  de  40  pages  en  facilitent  l'usage  et  achèvent 
de  témoigner  du  soin  avec  lequel  cet  ouvrage  a  été  fait. 
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clans  campaniens  et  a  dû  entrer  dans  les  légions  en  même  temps  que 
les  nombreux  contingents  Campaniens  introduits  à  la  fin  du  iv^  et  au 
commencement  du  iii^  siècles.  Voilà  une  théorie  attrayante  et  qui 
paraît  acceptable  en  soi;  on  souhaiterait  seulement  que  les  différents 
paragraphes  où  l'auteur  l'a  développée  fussent  moins  confus,  moins 
remplis  de  démonstrations  de  valeur  inégale,  qui  s'enchevêtrent  les 
unes  dans  les  autres  et  qui,  au  lieu  de  convaincre  le  lecteur,  le 
laissent  quelque  peu  étonné. 

Mais  les  Romains  avaient  aussi,  à  l'époque  antique,  d'autres 
enseignes  :  chaque  manipule  primitif  portait  au  bout  d'une  perche, 
disent  les  auteurs,  une  poignée  de  foin.  M.  R.  explique  ainsi  cette 
coutume.  «  Au  début  des  civilisations  les  plantes  sont  l'objet,  comme 
les  animaux,  d'un  culte;  il  en  était  ainsi  à  Rome  (arbres  sacrés, 
figuier  ruminai);  la  couronne  était  originairement  une  branche 
recourbée  que  les  dieux  seuls  avaient  le  droit  de  porter;  l'herbe 
même  était  vénérée;  la  motte  de  gazon  a  son  rôle  dans  certains 
rites  :  ainsi,  les  féciaux  pour  être  aptes  à  conclure  un  traité  devaient 
aller  chercher  les  verdures  sacrées  [sagmina,  herbae  purae)  au  Capitole, 
etc.  Donc,  les  bottes  portées  par  les  manipules  sont  des  herbes 
sacrées  qui  représentent  le  sol  consacré  de  la  patrie  ;  le  camp  qui  les 
renferme  devient  une  parcelle  de  ce  sol  même.  »  Je  veux  bien;  mais 
les  auteurs  ne  parlent  pas  d'herbes  sacrées  [sagmina,  herbae purae)^  ils 
parlent  de  foin  :  foeno  (Ovide)  ;  stipulae  vel  herbae  alicujus  (Isidore 
dans  un  passage),  manipulis  foeni  varie  formatis  (dans  un  autre)  ; 
foeni  manipulos  (Servius)  ;  /ôpxou  xal  uXr,?  àyxaXîoa  (Plutarque).  L'au- 
teur va  essayer  de  prouver  que  ces  textes  ne  contredisent  pas  sa  théo- 
rie —  et  c'est  ici  où  nous  touchons  au  grand  danger  de  sa  méthode  — 
il  écrira  donc  :  (p.  253  note  i)  «  Le  terme  de  foenum  adopté  générale- 
ment par  les  anciens  pour  désigner  les  verdures  qui  surmontent  les 
enseignes  primitives  a  été  choisi  de  façon  malheureuse  '.  L'idée  que 
les  sagmina  étaient  le  plus  souvent  de  l'herbe  commune  prise  seule- 
ment dans  un  lieu  sacré  a  pu  amener  la  confusion.  Le  gramen  sur  pied 
est  de  l'herbe  ;  coupé,  il  devient  du  foin.  Ovide,  du  reste,  ne  manque 
pas  de  nous  dire  que  ce  foin  était  l'objet  d'un  culte  (p.  253)  \  »  Ainsi, 
quand  les  textes  des  auteurs  anciens  ne  concordent  pas  avec  la  théorie 
que  nous  imaginons  —  théorie  vraisemblable,  je  le  veux  bien  —  nous 
sommes  autorisés  à  dire  qu'ils  ont  été  malheureux  dans  le  choix  de 


1.  Dans  la  conclusion,  ces  herbes  deviennent  «  les  branches  des  arbres  sacrés, 
qui  remplissaient  dans  les  cérémonies  religieuses  un  rôle  purificateur  ou  propitia- 
toire »  (p.  325). 

2.  Ce  n'est  pas  précisément  ce  que  dit  Ovide.  11  explique,  que  transforme  en 
enseigne  ce  foin  était  vénéré,  comme  on  le  fait  de  son  temps  des  aigles.  Il  ne  s'agit 
pas  du  foin  en  général,  mais  du  foin-enseigne  : 

II]a  quidem  fœno  ;  sed  crat  reverentia  fœno 
Quantum  nunc  aquilas  cernis  liabcre  tuas. 
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leurs    expressions  !    De    la  sorte,    il    n'est   rien    que   l'on   puisse   se 
refuser. 

Cet  à  peu  près  dans  l'utilisation  des  documents  est  malheureuse- 
ment un  peu  dans  les  habitudes  de  M.  R.,  qui  gâte  ainsi  ses  meil- 
leures idées.  Je  n'en  veux  pour  autre  preuve  que  ce  qu'il  dit  de  la 
cigogne,  emblème  légionnaire.  D'après  les  monnaies,  cet  emblème 
appartient  à  la  légion  IIP  Italica.  M.  Domaszewski  avait  cru  pou- 
voir en  expliquer  la  raison.  Il  avait  remarqué  que  sur  une  inscription 
(C.  /.  L.,  III,  1980),  cette  légion  est  surnommée  Concordia ;  d'autre 
part,  il  avait  relevé  dans  Juvénal  les  vers   Sat.  I,  116): 

Ut  colitur  Fax  atque  Fides,  Victoria,  Virtiis 
Quaeqiie  salutato  crépitât  Concordia  nido. 

Donc,  disait-il,  la  cigogne  est  le  symbole  de  la  Concorde.  M.  R. 
met  en  doute  cette  opinion  et  établit  que  la  cigogne  semble  plutôt 
l'emblème  de  la  Piété  —  ce  qui  est  admissible.  Puis,  il  ajoute 
(p.  227)  :  «  C'est  pour  les  mêmes  raisons  que  les  légions  décorées  du 
surnom  de  Pia  prirent  quelquefois  l'insigne  de  la  Cigogne.  Ainsi,  les 
monnaies  de  Gallien  donnent  ce  symbole  à  trois  légions,  la  IP,  la 
m*  et  la  IV«  Italicae,  qui  s'appellent  aussi  toutes  Pia  Fidelis  ».  Suit 
un  renvoi  à  Cohen  (/<■"  édition  qui,  on  le  sait,  est  assez  défectueuse). 
II  n'y  a  à  tout  ceci  qu'une  objection;  c'est  que  la  \\h  Italica  est 
la  seule  qui  porte  ce  symbole  de  la  Cigogne  sur  les  monnaies  de 
Gallien.  Pour  la  IP  Italica,  on  n'a  qu'une  seule  pièce  où  figure  la 
cigogne  ;  mais,  la  pièce  est  perdue  et  on  ne  la  connaît  que  par  Banduri 
(Cohen,  V,  p.  388,  n.  477);  c'est  une  raison  pour  douter  de  la  lecture 
//  Italica,  à  cause  même  de  cette  singularité,  en  présence  des  pièces 
si  nombreuses  de  la  IIP  au  type  de  la  cigogne;  et,  de  fait,  ni  M.  Kolb 
dans  son  catalogue  des  monnaies  de  Gallien,  ni  M.  Domaszevski 
dans  son  relevé  des  insignes  légionnaires  ne  l'ont  admise.  Quant  à  la 
IV%  qui  paraît  pour  la  première  fois  dans  la  Notice  des  Dignités^  il 
est  difficile  qu'elle  ait  figuré  avec  ou  sans  cigogne  sur  les  pièces  de 
Gallien. 

Que  reste-t-il  donc  du  raisonnement  de  M.  Renel?  Que  la  IP  Italica, 
surnommée  par  excellence  Pia,  n'a  probablement  jamais  eu  la  Cigo- 
gne comme  emblème,  tandis  que  la  IIP  surnommée  Co^cortf/^  la 
porte  couramment? 

Combien  le  livre  eût  gagné  en  autorité  et  en  valeur  si,  à  tant 
d'idées  ingénieuses,  à  tant  de  recherches  instructives,  l'auteur  avait 
joint  une  méthode  philologique  plus  sévère  et  plus  respectueuse  des 
documents  utilisés  ! 

R.  Gagnât. 
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Sprachgebrauch  und  Sprachrichtigkeit  im  Deutschen,  von  K.  G.  Andresen, 
Neunte,  neu  durchgesehene  Auflage.  Leipzig,  O.  R.  Reisland,  igoS.  Un  vol.  in-8% 
458  p.  Prix  :  6  mark. 

Il  a  été  rendu  compte  des  2^  et  3^  éditions  de  ce  livre  dans  cette 
Revue  (29  mai  1882,  i3  janv.  1884).  Dans  l'Introduction,  l'auteur 
cherchait  à  distinguer  (p.  4  et  5)  entre  «  la  langue  usitée  «  {Sprach- 
gebrauch) et  «  la  langue  elle-même  »  [die  Sprache  selbst).  L'usage  n'a 
pas  le  droit  de  créer  ou  de  consacrer  des  formations  inorganiques; 
cependant  il  en  existe  de  parfaitement  établies  (p.  ex.  prétérit  pries 
pour  preiste,  etc.),  si  bien  «  qu'aucun  auteur  n'oserait  entreprendre 
impunément  de  les  modifier  »;  mais  «  en  aucun  cas  on  a  le  droit  d'en 
augmenter  le  nombre  »  (p.  3).  Bref,  M.  Andresen  constatait  qu'il 
existait  dans  la  langue  beaucoup  de  formations  inorganiques,  irrégu- 
lières, mais  il  n'admettait  pas  qu'à  partir  de  la  publication  de  son  livre 
la  langue  pût  en  créer  de  nouvelles,  ni  adopter  définitivement  celles 
pour  lesquelles  l'usage  hésitait  encore  :  dorénavant,  tout  devait  s'y 
passer  régulièrement.  Et  ces  choses  étaient  dites  d'un  ton  pontifical  : 
«  la  grammaire  est  non  seulement  la  servante  de  la  langue  usitée, 
mais  aussi  sa  dominatrice,  qui  la  cite  devant  son  tribunal,  pour  blâ- 
mer ou  louer  ses  procédés!  »  ip.  5.) 

Ces  solennelles  niaiseries  ont  disparu  de  cette  9®  édition  ', 
publiée  par  les  soins  d'un  linguiste  bien  connu,  M.  A.  Hirth.  L'In- 
troduction a  été  complètement  remaniée;  elle  renferme  encore  des 
choses  contestables  ou  contradictoires,  mais  ces  erreurs  sont  plus 
inoffensives.  Dans  le  corps  de  l'ouvrage  aussi,  un  certain  nombre  de 
fautes  ont  été  corrigées,  de  sorte  qu'il  est  devenu  plus  utile  à  consul- 
ter qu'autrefois.  De  plus,  nous  le  constatons  encore  une  fois,  le  livre 
est  fort  bien  écrit  :  en  ceci,  M .  A.  a  toujours  prêché  d'exemple. 

Il  reste  aussi  des  lacunes  importantes;  certains  points,  traités  dans 
des  ouvrages  bien  connus,  ne  sont  même  pas  mentionnés.  Ainsi,  par 
exemple,  il  n'est  rien  dit  de  l'emploi  de  stehen,  liegen,  sit\en  avec  les 
auxiliaires  haben  ou  sein,  suivant  que  les  auteurs  appartiennent  à 
l'Allemagne  du  Nord  ou  du  Sud  ;  et  en  général  l'auteur  n'a  pas  l'air 
de  se  douter  que  pour  un  certain  nombre  de  cas,  l'usage  diffère  essen- 
tiellement dans  ces  deux  régions,  non  seulement  dans  le  langage  fami- 
lier, mais  aussi  chez  les  meilleurs  écrivains. 

A  la  page  289,  il  est  dit  que  trot:{  s'emploie  indistinctement  avec 
le  génitif  ou  avec  le  datif,  quoique  le  premier  soit  plus  usité.  Mais  on 
a  oublié  de  dire  qu'il  y  a  un  cas  où  cette  préposition  est  exclusivement 
employée  avec  le  datif,  où  le  génitif  serait  une  faute  grave;  c'est  dans 
le  sens  de  aussi  bien  ou  mieux  que,  rivalisant  avec,  par  exemple  :  er 


I.  Nous  ne  connaissons  pas  celles  qui  ont  été  publiées  par  M.  Andresen  lui- 
même  depuis  la  3'  édition,  et  nous  ne  savons  donc  pas  k  qui  revient  le  mérite  de 
ces  modifications. 
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singt  trot\  einem  Hànfling  (comme  une  linotte;.  Et  même  dans  le 
premier  cas,  le  datif  est  de  rigueur  quand  le  substantif  régi  par  trot\ 
est  précédé  d'un  complément  au  génitif;  ainsi  on  dira  :  er  siindigt 
trot^  der  gôttlichen  Gebote  (gén.)  ou  troti  den  gôttlichen  Geboten 
(dat.)  ;  mais  on  dira  toujours  avec  le  datif  :  trot^  Gottes   Geboten  \ 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  Mais  nous  préférons  nous 
arrêter  à  une  note  aussi  remarquable  par  la  forme  que  par  le  fond, 
qui  orne  le  bas  d'une  page  depuis  la  3^  édition.  11  s'agit  des  formes 
wollen  ou  gewollt,  mogen  ou  gemocht,  etc.,  employées  alternative- 
ment comme  participes  passés,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accom- 
pagnés d'un  infinitif.  «  Dans  la  Revue  critique,  1882,  n°  22,  p.  436,  un 
«  certain  Alfred  Bauer  ',  qui  y  rend  compte  de  la  2^  édition  de  ce 
«  livre,  croit  savoir  que  j'aurais  dû  préférer  wollen  et  mogen,  etc.,  au 
«  lieu  de  gewoîlt,  etc.,  puisque  dans  beaucoup  de  dialectes  du  Sud 
«  on  ne  dit  jamais  autrement...  »  (p.  86). 

L'auteur  condamnait  l'usage  des  formes  woîlen,  mogen,  kônnen,  etc. 
(au  lieu  de  geri^ollt,  etc.)  là  où  elles  ne  sont  pas  accompagnées  d'un 
infinitif,  mais  il  ajoutait  que  «  beaucoup  ■'  ne  craignent  pas  de  dire  : 
ich  habe  nicht  n>ollen  (au  lieu  de  gerpollt),  et  sic  hat  nicht  mogen  (au 
lieu  de gemocht)  ». 

J'ai  d'abord  voulu  mettre  M.  A.  en  contradiction  avec  lui-même. 
En  effet,  il  a  affirmé,  quelques  lignes  plus  haut,  que  les  formes 
wollen,  mogen,  etc.  ne  sont  que  des  «  infinitifs  apparents  »  ;  il  avait 
dit  autre  part  que  c'étaient  des  participes  forts,  réguliers,  existant 
avant  les  participes  faibles  gewollt,  etc.;  et  ailleurs  encore,  il  avait 
déclaré  solennellement  que  les  formes  anciennes,  régulières,  devaient 
toujours  être  préférées  aux  formations  nouvelles.  Voilà  pour  la  con- 
tradiction ! 

Ensuite,  M.  A.  n'a  pas  vu  que  s'il  y  a  «  beaucoup  »  d'Allemands 
qui  ne  disent  et  qui  n'écrivent  jamais  autrement  que  ich  habe  wol- 
LEN,  etc.,  ces  nombreux  compatriotes  se  trouvent  être  tous  les  habi- 
tants d'une  très  grande  partie  de  l'Allemagne,  surtout  de  l'Allemagne 
du  Sud,  et  parmi  eux  les  meilleurs  auteurs.  Aussi  Daniel  Sanders, 
qui  cependant  était  un  Allemand  du  Nord,  dans  ses  Hauptschivie- 
rigkeiten,  dit-il  simplement  :  regelmàssig  :  du  hast  wollen  oder 
GEWOLLT,  sie  hat  hin  sollen  oder  gesollt,  etc. 

Il  existe  un  cas  particulier,  il  est  vrai,  où  l'emploi  de  la  forme  infi- 
nitive  n'est  pas  recommandable;  c'est  lorsque  l'auxiliaire  est  rejeté  à 
la  fin,  ou  quand  il  est  supprimé  :  n^eil  er  nicht  gewollt  hat  ou  weil  er 
nicht  gewollt.  Ceci  aussi  a  été  dit  par  Sanders. 


1.  La  présence  d'un  adjectif  permettrait  cependant   de  mettre  le  génitif  :   troti 
Gottes  aitsdriiklichen  Gebotes  ou  ausdrùcklicher  Gebote. 

2.  In  der  Revue  Critique,  1882,  22,  p.  436,  meint  ein  gewisçer  Alfrçd  Bauer,., 

3.  Il  a  atténué,  depuis,  viele  en  manche. 
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Dans  le  grand  Dictionnaire  de  Grimm,  à  l'article  mûssen,  M.  M. 
Heyne  se  contente  de  dire,  p.  2760  :  mr  haben  fort  mùssen,  er  hat 
bald  ipeg  miissen.  Plus  tard,  il  est  vrai,  dans  le  volume  rédigé  sous  la 
direction  de  ce  même  savant  par  ses  élèves,  il  est  dit  à  l'article  sollen, 
p.  1468  :  wo  kein  Infinitif  dabei  steht,  miiss  das  Particip  immer 
gesollt  heissen.  Et  sur  quelles  autorités  se  fondent  les  auteurs  de  cet 
article?  Sur  M.  K.  A.  Andresen  et  sur  M.  Wustmann  '. 

Alfred  Bauer. 


Jean  Jaurès.  La  Législative,  gr.  in-80  de  SSg  p.  ;— La  Convention,  2v0l.gr.  in-S" 
de  854 et  970  p.—  tomes  II,  III  et  IV  de  l'Histoire  socialiste.  Paris.  Jules  Roufï. 

Avec  ces  trois  volumes,  qui  s'arrêtent  au  9  thermidor,  M.  Jaurès 
termine  son  histoire  de  la  Révolution.  J'ai  dit  précédemment  ""  ce  que 
je  pensais  de  cette  œuvre  magistrale  dont  la  nouveauté  et  la  profon- 
deur rachètent  largement  les  défauts  dûs  à  un  travail  trop  hâtif.  La 
méthode  n'ayant  pas  sensiblement  varié  d'un  volume  à  l'autre,  au  lieu 
de  répéter  mes  éloges  et  mes  critiques,  je  préfère  signaler  quelques 
morceaux  que  l'auteur  a  particulièrement  soignés  et  qui  sont  comme 
les  pièces  de  résistance  de  son  édifice. 

Estimant  avec  raison  que  la  guerre  de  1792  fut  l'événement  décisif 
de  la  Révolution,  car  de  cette  guerre  sortit  le  10  août,  la  multiplication 
des  assignats,  la  terreur  et  le  césarisme,  M.  J.  s'efforce  de  prouver  dans 
une  dissertation  de  deux  cents  pages  bourrées  de  faits  et  d'idées  que 
cette  guerre  aurait  pu  être  évitée  si  les  révolutionnaires  l'avaient  voulu 
et  il  regrette  vivement  avec  son  parti-pris  pacifiste  qu'ils  ne  l'aient  pas 
voulu.  Brissot,  à  l'en  croire,  fut  le  grand  coupable,  Brissot  qui  se 
servit  de  la  guerre  comme  d'un  expédient  politique,  pour  mettre  à 
nu  la  trahison  de  la  cour.  A  vrai  dire,  M.  J.  ne  m'a  pas  convaincu, 
son  argumentation  n'est  pas  exempte  de  contradictions  ni  d'inductions 
forcées.  Je  persiste  à  croire, après  l'avoir  lu,  que  Brissot  n'est  pas  si 
coupable,  puisque  coupable  il  y  a,  et  qu'en  tout  cas  il  n'aurait  pas 
dépendu  de  lui  de  prévenir  un  conflit  sur  lequel  la  cour  mettait  sa 
dernière  chance.  Je  remarque  aussi  que  M.  J,  cède  trop  souvent  à  la 
tentation  d'expliquer  les  événements   par   l'action    individuelle    de 

I.  Il  est  curieux  de  constater  que  dans  son  Dictionnaire  allemand  en  trois 
volumes,  M.  Heyne  émet  trois  opinions  différentes  sur  ce  même  point  :  1°  Aux 
articles  miissen,  môgen,  sollen,  il  dit  simplement  :  schwankend  wo  kein  Infinitiv 
dabei  steht  :  er  hat  fort  gemiisst  xxnA  fort  miissen  (p  891),  etc.;  2°  Il  fait  exacte- 
ment la  même  remarque  Y>onv  kônnen,  mais  en  donnant  la  préférence  à  la  forme 
faible  :  wir  haben  nicht  weiter  konnen,  lieber  :  ...weiter  gekonnt;  3°  Pour  diir/en, 
il  ne  paraît  admettre  que  la  forme  faible  :  ich  habe  nicht  gediirft,  aber  :  ich  habe 
nicht  ausgehen  diirfen.  —  Pour  wollen,  M.  H.  oublie  de  traiter  la  question, 
3.  Revue  Critique  du  2  5  janvier  1904. 
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quelques  personnages  qu'il  place  au  premier  plan  :  Mirabeau,  Brissot, 
Robespierre,  Danton.  Mais,  cela  dit,  il  faut  reconnaître  qu'on  ne 
pourra  plus  écrire  sur  les  origines  delà  guerre  de  1792,  sans  être 
obligé  de  discuter  avec  lui. 

L'étude  du  mouvement  économique  et  social  reste  la  partie  la  plus 
originale  de  Toeuvre.  Les  historiens  devront  lire  et  méditer  ces  pages 
si  pleines  et  si  neuves  sur  la  question  coloniale,  la  suppression  pro- 
gressive des  droits  féodaux,  les  assignats,  les  subsistances,  le  maxi- 
mum, l'agitation  agraire.  Qui  connaissait  jusqu'ici  la  figure  attachante 
de  ce  socialiste  Ivonnais,  Lange,  précurseur  de  Fourier  ?  Connaissait- 
on  davantage,  sinon  par  quelque  sèche  mention,  le  parti  des  Enragés 
et  ses  chefs  Varlet  et  Roux  qui  inquiétèrent  plus  d'une  fois  Robespierre, 
Marat,  la  Commune  elle-même?  Dans  quel  autre  ouvrage,  la  question 
sociale  à  la  Convention  est-elle  développée  avec  une  telle  ampleur  ? 

L'histoire  économique  tient  la  première  place,  mais  sans  préjudice 
pour  l'histoire  politique.  Le  procès  du  Roi,  la  lutte  des  Girondins  et 
des  Montagnards,  les  divisions  de  la  Montagne  sont  traitées  de  main 
de  maître.  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  qu'à  la  suite  de  M.  J.  la 
politique  de  Robespierre  et  du  comité  de  salut  public  à  l'égard  des 
dantonistes  et  des  hébertistes.  Si  du  simple  exposé  des  faits  Danton  sort 
quelque  peu  diminué  et  Robespierre  grandi,  la  vérité  seule  y  gagnera. 

M.  J.  a  pensé  que  la  Révolution  ne  tenait  pas  toute  en  France, 
Près  de  la  moitié  de  son  premier  volume  de  la  Convention  (p.  442  à 
854)  est  un  tableau,  un  peu  confus  sans  doute,  mais  puissant  des 
idées  politiques  et  sociales  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse  à 
la  fin  du  xviije  siècle.  Il  faut  le  remercier  vivement  d'avoir  donné  en 
même  temps  que  l'analyse  des  ouvrages  des  principaux  penseurs  un 
état  de  la  grande  industrie  et  des  progrès  des  classes  bourgeoises  dans 
chacun  de  ces  pays.  Si  fragmentaire  et  incomplète  qu'elle  soit,  celte 
courte  revue  des  forces  économiques  de  l'Europe  au  temps  de  la 
Révolution  était  difficile  à  écrire.  Elle  n'en  est  que  plus  précieuse. 

La  question  religieuse  ne  semble  pas  avoir  passionné  M.  J.  autant 
que  la  question  politique  et  sociale.  De  tout  son  livre  la  partie  la  plus 
superficielle,  la  pluscontestable,  je  dirais  presque  la  plus  faible,  est  celle 
qui  concerne  la  constitution  civile  et  les  cultes  révolutionnaires.  Il  lui 
arrive  ici  de  commettre  des  erreurs  énormes.  C'en  est  une  que  d'écrire 
[Législative  p.  852)  que  la  Législative  fut  plus  éloignée  encore  que 
la  Constituante  de  toute  idée  de  séparer  l'Eglise  de  l'Etat.  Le  contraire 
est  l'exacte  vérité.  La  Législative  fut  presque  unanime  à  condamner  la 
Constitution  civile  dès  ses  premières  séances.  La  question  de  la  sépa- 
ration fut  nettement  posée  par  de  nombreux  orateurs,  Lemontey, 
Ramond  etc.,  lors  de  la  grande  discussion  sur  les  prêtres  réfractaires 
qui  aboutit  au  décret  du  29  novembre  1 79 1 .  On  peut  dire  que  la  sépa- 
ration resta  dès  lors  constamment  à  l'ordre  du  jour  de  la  Législative 
et  de  l'opinion .  La  proposition  que  fit  Cambon  en  décembre  1 792  à  la 
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Convention  de  supprimer  le  salaire  des  prêtres  n'était  donc  nullement 
une  proposition  nouvelle.  La  qualifier  de  brusque  et  d'insolite,  c'est 
rayer  d'un  trait  de  plume  l'histoire  de  tout  le  mouvement  anticlérical 
antérieur,  c'est  méconnaître  notamment  la  propagande  si  intense  et  si 
efficace  de  cette  i^ez»7/e  Villageoise,  dont  M.  J.  ne  cite  même  pas  le 
nom,  et  sans  laquelle  pourtant  la  déchristianisation  eût  été  impos- 
sible. 

C'est  aussi  commettre  une  sorte  de  contre  sens  que  de  confondre  le 
culte  de  la  raison  avec  l'hébertisme,  comme  de  faire  honneur  au  seul 
Robespierre  du  décret  du  i8  floréal  qui  organisa  le  culte  de  l'Etre 
suprême;  c'est  oublier  en  tout  cas  que  le  culte  de  la  raison,  sorti  en 
droite  ligne  des  fédérations,  ne  fut  que  très  exceptionnellement  une 
démonstration  athée  ou  une  mascarade,  mais  presque  toujours  la 
manifestation  sérieuse  et  sincère  d'une  foi  civique  et  déiste  commu- 
nément répandue. 

Avec  ses  erreurs,  ses  lacunes,  ses  imperfections,  l'œuvre  de  M.  J. 
n'en  garde  pas  moins  une  haute  valeur,  non  qu'elle  résolve  toutes  les 
questions,  mais  parce  qu'elle  les  pose  à  nouveau.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  devienne  le  point  de  départ  d'études  de  détail  aussi  fécondes 
que  variées. 

Albert  Mathiez. 


Le  Soldat  Impérial,  par  Jean  Morvan.  Tome  l*"".  Le  recrutement,  le  matériel, 
l'instruction,  la  solde  et  les  vivres,  l'administration.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
In-S»,  vii-5i3  pages. 

M.  Jean  Morvan  a  voulu  nous  présenter  «le  Soldat  Impérial  ».  A-t- 
il  réussi  ?  c'est  ce  que  nous  dirons  après  le  deuxième  volume,  car,  dans 
le  premier,  ne  sont  traitées  que  des  questions  d'organisation  générale, 
en  cinq  longs  chapitres  bien  faits  pour  lasser  notre  patience. 

Et  d'abord,  au  sens  strict  du  mot,  il  n'y  a  pas  d'armée  impériale, 
pas  plus  que  certain  jour  il  n'est  éclos  d'armée  révolutionnaire  ;  il  y  a, 
déjà  vieux  de  quatre  siècles,  un  organisme  militaire  qui  a  suivi,  dans 
le  temps,  son  développement  propre,  a  absorbé  peu  à  peu  tous  les 
éléments  qui  lui  ont  été  juxtaposés  et  leur  a  infusé  ses  habitudes  et  ses 
traditions.  Une  longue  crise  a  centuplé  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  la 
tâche  de  cet  organisme  sans  augmenter  ses  moyens  matériels;  les 
années  qui  ont  suivi  les  traités  de  Lunéville  et  d'Amiens  n'ont  pu 
suffire  à  remédier  à  l'épuisement  produit  par  les  dix  années  précé- 
dentes; la  situation  de  l'armée  de  i8o5  découle  donc  de  la  misère  des 
armées  de  1 793  et  de  1 799  ;  la  disproportion  de  jour  en  jour  plus  con- 
sidérable entre  la  production  et  la  consommation  n'a  fait  qu'aggraver 
cette  détresse,  contre  laquelle  on  ne  pouvait  rien  et  que  M.  M.  semble 
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imputer  à  rindifférence  des  officiers,  aux  voleries  des  grands  chefs,  à 
la  mauvaise  foi  de  TEmpereur. 

M.  M.  a  éliminé  de  parti-pris  les  sources  officielles;  elles  n'expriment, 
à  son  avis,  que  ce  qui  doit  être,  ou  que  ce  que  le  gouvernement  con- 
sent à  faire  connaître  à  la  nation  ;  elles  masquent  la  vérité,  donnent 
naissance  à  une  histoire  neutre,  correcte,  froide,  nous  ajouterons 
inexacte;  c'est  pourquoi  il  a  cherché  dans  les  souvenirs, les  mémoires, 
les  journaux  de  marche,  qui  ont  la  prétention  de  montrer  ce  qui  réel- 
lement était,  les  éléments  d'une  histoire  plus  vivante.  Pourtant,  à 
défaut  d'un  index  bibliographique,  qui  manque,  si  nous  consultons 
les  annotations  au  bas  des  pages,  nous  constatons  combien  peu  nom- 
breuses sont  ces  sources  particulières,  et  combien  la  correspondance 
de  Napoléon  I®""  —  document  officiel  —  a  été  mise  à  contribution. 
Encore  dans  ces  sources  M.  M.  a-t-il  fait,  d'après  son  optique  person- 
nelle, un  nouveau  tri.  Après  avoir  écarté  les  pièces  officielles,  les 
mémoires,  tous  sujets  à  caution,  des  maréchaux  et  des  officiers,  il 
récuse  maintenant  les  souvenirs  du  soldat  lui-même,  cervelle  enthou- 
siaste et  fruste,  hantée  de  mirages,  saturée  de  contes  de  bivouac.  Que 
peut  être  l'observateur,  tel  que  M.  M.  le  réclame,  en  contact  constant 
avec  le  soldat,  resté  dans  un  grade  subalterne,  tout  en  ayant  conservé 
une  intelligence  éveillée?  Ce  sont  choses  bien  difficiles  à  concilier,  à 
une  époque  où  l'Empereur  acceptait  pour  sous-lieutenants  des  sous-offi- 
ciers ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  Le  «  Capitaine  à  la  canne  de  jonc  » 
d'Alfred  de  Vigny  satisfait  à  ces  conditions;  par  malheur,  si  un  pareil 
homme  se  raconte  quelquefois,  à  coup  sûr  il  n'écrit  pas. 

Tout  historien  qui  essaie  de  camper  un  ensemble  sur  des  données 
aussi  rares,  s'expose  fatalement  à  tirer  de  cas  particuliers  des  généra- 
lisations excessives;  M.  M.  n'a  pas  échappé  à  ce  danger.  Exemples  ; 
le  métal  des  canons  est  mauvais,  les  pièces  éclatent  «parfois  »,  à  preuve 
«  une  »  pièce  a  tué  dix  canonniers-servants  à  Ciudad  Rodrigo  fp.  206) 
—  tous  les  fournisseurs  sont  des  Hlous,  ils  s'entendent  avec  les  com- 
mandants de  dépôts  pour  livrer  de  mauvais  habits,  de  mauvais  sou- 
liers :  «  d'Espinchal  nous  présente  «  un  »  capitaine  d'habillement,  dont 
«  les  livres  sont  tenus  avec  une  négligence  coupable,  dans  les  maga- 
«  sins  duquel  existe  un  grand  désordre  et  un  déficit  considérable;  c'est 
une  culotte  de  peau  renforcée.  »  (page  174).  Vous  entendez  bien  :  un, 
pas  dix,  pas  deux,  z<«;  et  M.  M.  de  conclure  :  «  ce  capitaine  est  le  type 
de  son  espèce.  »  Un  autre  défaut  de  pareille  documentation,  c'est 
encore  que,  suivant  la  disposition  de  son  esprit,  l'auteur  court  le  risque 
de  n'utiliser  que  des  pamphlets. 

Aussi  nous  est-il  permis  de  regretter,  puisque  M .  M .  amis  de  côté 
les  principes  exposés  dans  sa  préface,  qu'il  n'ait  pas  apporté  à  fouiller 
les  archives  de  toutes  sortes  le  même  effort  qu'il  a  employé  à  tirer  de 
son  immense  lecture  des  citations  habilement  choisies  et  non  moins 
habilement  rapprochées. 
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La  lecture  de  quelques  pages  isolées  est  facile,  agréable  même, 
malgré  l'abus  des  citations  ;  il  faut,  au  contraire,  une  grosse  bonne 
volonté,  pour  achever  d'un  trait  un  chapitre  :  M.  M.  ne  nous  épargne 
pas  le  moindre  détail  ;  il  en  résulte  que  les  grandes  lignes  de  sa  compo- 
sition ne  sont  pas  suffisamment  dégagées;  les  chapitres  auraient  gagné 
à  être  transformés  en  parties,  et  les  paragraphes  en  chapitres;  l'œuvre 
n'est  pas  assez  éclaircie,  l'ensemble  est  lourd  et  manque  d'air. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  des  divers  chapitres, 
quoique  certaines  affirmations,  bien  qu'étayées  de  citations,  soient 
fort  sujettes  à  discussion;  nous  aurions  aimé  trouver,  en  fin  de  ces 
chapitres  si  longs  et  parfois  si  monotones,  d'autres  conclusions  qui 
nous  auraient  fait  pressentir  l'éveil  de  l'âme  gauloise  loquace  et  aven- 
tureuse dans  l'âme  fermée  de  ce  petit  paysan  de  France,  qui  non  encore 
saturé  de  mirages  ou  de  légendes,  j'imagine,  va,  en  blouse  et  sabots, 
se  faire  tuer  à  Saint-Dizier,  en  criant  :  Vive  l'Empereur!  ;  qui  nous 
auraient  fait  deviner  d'un  mot  la  métamorphose  de  l'enfant  violem- 
ment déraciné  en  ce  gueux  superbe  qui  grognait,  mais  le  suivait 
toujours  ;  qui  nous  auraient  enfin  ramenés  au  sujet  même  du  livre 
qui  est  le  «  Soldat  Impérial  ». 

B. 


Louis  Cazamian.  Le  Roman  social  en  Angleterre,  i83o-i85o.  Dickens,  Disraeli, 
Mrs.  Gaskell,  Kingsley .  Paris.  Société  nouvelle  de  Librairie  et  d'Édition,  1904, 
575  pp.,  3  fr.  5o. 

Le  livre  de  M.  Cazamian  est  un  chapitre  de  l'histoire  du  roman 
anglais.  D'une  peinture  réaliste  des  mœurs  contemporaines  qu'il  était 
au  xviii*^  sièce,  le  roman  devint,  au  siècle  suivant,  soit  une  évocation 
du  passé  avec  Walter  Scott,  soit,  avec  Dickens,  un  plaidoyer  en  faveur 
des  pauvres  et  des  opprimés.  C'est  ce  roman  humanitaire  que  M.  C. 
s'est  appliqué  à  étudier  dans  ses  origines  et  dans  son  influence.  Les 
véritables  inspirateurs  de  Dickens,  ses  lecteurs  les  plus  enthousiastes, 
ses  disciples  les  plus  fervents  appartenaient  aux  classes  moyennes  :  ils 
étaient  piétistes  et  philanthropes.   Comme  les  Puritains  du  xvii^  siècle 
avaient  accueilli  les  théories  démocratiques,  ainsi  leurs  arrière  petits- 
fils,  pour  protester  contre  l'individualisme  utilitaire,  contre  la  doctrine 
whig  du  «  laissez-faire  »,  n'hésitaient  pas  à  se  convertir  au  socialisme. 
Peut-être,  si  leur  sentimentalisme  etJt  été  moins  aigu,  et  leur  faculté  de 
généraliser  plus  forte,  ces  bourgeois,  devenus  maîtres  des  destinées  de 
l'Angleterre,  auraient-ils  continué  la  politique  sociale  de  l'oligarchie 
qu'ils  remplaçaient  au  pouvoir.    Hommes  d'affaires  avant   tout,  ils 
portèrent  dans  leur  lutte  contre  la  misère,  les  habitudes  d'esprit  qui 
font  la   fortune   des  maisons  de  commerce  :  un  grand  sens  pratique, 
et  un  beau  dédain  des  principes  a  priori.   L'intervention   du  législa- 
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teur,  l'action  collective,  le  développement  du  fonctionnarisme  ne  les 
effrayaient  pas.  Quand  on  leur  proposait  un  remède,  ils  ne  s'inquié- 
taient pas  de  connaître  son  origine,  ils  voulaient  le  juger  à  ses  effets. 

Dans  la  réalité,  le  mouvement  de  réaction  contre  l'utilitarisme  prit 
des  aspects  très  divers  :  M.  C.  a  minutieusement  analysé  le  caractère  de 
chaque  fraction  de  cette  armée  acharnée  à  changer  la  face  de  l'Angle- 
terre, et  où  l'on  vit  souvent  des  amis  se  combattre  et  des  alliés  s'ignorer. 
Le  mouvement  chartiste  parmi  les  ouvriers,  le  mouvement  évangélique 
dans  les  classes  moyennes,  le  mouvement  d'Oxford  dans  l'Église, 
«  l'esthétisme  »  parmi  les  lettrés,  le  «  nouveau  Torysme  »  dans  les  rangs 
de  l'aristocratie,  tout  ce  travail  et  tous  ces  efforts  sont  combinés  pour 
ruiner  la  vieille  Angleterre  oligarchique.  Les  diverses  phases  de  cette 
lutte  se  reflètent  dans  l'œuvre  des  romanciers  humanitaires  :  Dickens 
traduit  l'impression  faite  par  la  misère  sociale  sur  la  petite  bourgeoisie; 
Disraeli  peint  les  aspirations  de  la  jeune  aristocratie,  libérée  de  ses 
préjugés  de  caste;  avec  Mrs.  Gaskell,  la  guerre  aux  injustices,  à  l'inéga- 
lité, à  la  pauvreté  prend  le  caractère  d'une  croisade;  avec  le  socialiste 
chrétien  Kingsley,  le  clergé  est  invité  à  se  jeter  dans  la  mêlée.  Mais 
vers  i85o  la  belle  époque  du  roman  philanthropique  est  passée.  La 
prospérité  renaît.  La  mode  est  à  l'optimisme.  En  règle  avec  Dieu  et  sa 
conscience,  la  bourgeoisie  anglaise  songe  moins  aux  pauvres,  elle  vaque 
de  nouveau  à  ses  affaires.  Lasse  de  Kingsley  et  de  Dickens,  elle  revient 
maintenant  au  réalisme  et  lit  George  Eliot. 

Quoique  renforcé  par  l'action  des  romanciers,  l'élan  philanthro- 
pique des  classes  moyennes  fut  provoqué  par  des  préoccupations 
religieuses.  Il  eût  été  curieux  de  rechercher  ce  qui,  dans  la  Bible, 
pouvait  porter  les  Anglais  à  agir  vers  1 840  autrement  que  leurs  ancêtres 
immédiats,  grands  lecteurs  cependant  des  Livres  saints.  On  étudiait  la 
Bible  sous  la  reine  Anne  et  les  Georges,  on  en  rédigeait  des  Commen- 
taires, on  ergotait  sur  le  sens  d'un  texte,  sans  pour  cela  être  particu- 
lièrement humanitaire.  Mais  il  est  à  remarquer  que  l'intérêt  se  portait 
alors  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  C'est  le  centre  et  le  point  principal 
de  la  plupart  des  controverses  du  temps.  Les  esprits  forts  sont  moins 
libres-penseurs  qu'anti-trinitaires.  Au  siècle  suivant,  au  contraire,  la 
personne  du  Christ  attire  surtout  les  regards.  Or,  le  dogme  de  la 
Trinité  n'a  pas  la  valeur  sentimentale  de  celui  de  la  divinité  du  Christ. 
Tandis  que  la  Trinité  intéresse  surtout  les  métaphysiciens,  l'idée  ou 
plutôt  l'image  de  l'Homme-Dieu  rachetant  l'humanité  par  son  sacrifice, 
s'impose  à  tous  indistinctement  et  répond  au  besoin  de  ceux  qui 
souffrent  ou  qui  compatissent  aux  misères  d'autrui.  Le  Sermon  sûr  la 
Montagne  a  déterminé  plus  de  vocations  philanthropiques  que  les 
Epitres  de  Paul.  Il  semble  bien  que  les  apôtres  de  la  réforme  sociale 
contemporaine  de  Dickens  ou  de  Kingsley  aient  eu  la  préoccupation 
d'  «  imiter  »  Jésus-Christ.  Qu'est-ce  que  la  «  philosophie  de  Noël  »  de 
Dickens  lui-môme,  sinon  une  paraphrase  des  préceptes  évangéliques? 
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Le  caractère  des  romans  philanthropiques,  à  l'exception  de  ceux  de 
Disraeli,  d'où  la  préoccupation  confessionnelle  est  absente,  est  satirique 
et  négatif.  Admirables  quand  il  s'agit  de  dénoncer  un  abus,  de  flétrir 
une  institution  mauvaise,  Dickens,  Mrs.  Gaskell  et  Kingsley  deviennent 
faibles  et  insuffisants  dès  qu'il  leur  faut  proposer  des  réformes.  Aussi 
bien  le  mouvement  qu'a  étudié  M.  G.  a-t-il  laissé  une  trace  moins 
profonde  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  De  tous  les  romanciers 
de  cette  époque,  Dickens  est  à  peu  près  le  seul  qu'on  lise  assidûment 
aujourd'hui.  Peut-être,  en  fin  de  compte,  est-ce  moins  aux  piétistes  et 
aux  philanthropes  qu'aux  individualistes  et  aux  utilitaires  que  l'An- 
gleterre doit  les  progrès  accomplis.  Mais  l'espace  nous  manque  pour 
discuter  toutes  les  questions  que  soulève  ce  livre  remarquable.  En 
terminant,  nous  voulons  rendre  hommage  à  l'érudition  conscien- 
cieuse, à  l'esprit  critique  très  sûr  de  l'auteur,  et  louer  son  style  sobre, 
vigoureux,  volontiers  impersonnel  et  abstrait  '. 

Ch.  Bastide. 


Dr  Challan  de  Belval,  AuTonkin,  1884-1885.  Notes,  souvenirs  et  impressions. 
Paris,  Pion,   1904,  8%  41 5  p.  Fr.  7.60. 

M.  le  D""  Challan  a  pris  part  comme  médecin-major  à  l'expédition 
du  Tonkin  de  1884-85  qui  fut  moins  une  campagne  de  conquête  que 
de  pacification.  Les  quelques  opérations  dont  il  a  pu  être  le  témoin 
direct  ou  directement  renseigné  se  bornent  à  la  prise  de  Bac-Ninh,  au 
guet-apens  de  Bac-Lé  et  à  la  marche  victorieuse  de  la  colonne  Négrier 
en  octobre  1884  sur  Lang-Kep.  Au  commencement  de  i885  le 
D""  Ch.  très  affaibli  dût  être  rapatrié;  il  nous  manque  donc  la  partie 
la  plus  dramatique  de  l'expédition,  l'épilogue  de  Lang-Son.  L'auteur 
a  du  moins  brièvement  complété  son  récit  de  la  suite  de  la  campagne 
à  l'aide  de  documents,  lettres  ou  notes,  émanant  de  ses  amis,  officiers 


I.  On  nous  permettra  quelques  remarques  :  P.  141,  «  l'apologie  de  l'enthou- 
siasme »  de  Shaftesbur  est  une  attaque  contre  «  l'enthousiasme  »,  c'est-à-dire  le 
fanatisme.  —  P.  142.  «  La  croyance  intellectuelle  de  Butler  et  de  Paley  met  un 
siècle  à  mourir.  Le  christianisme  anglais  n'est  rajeuni  qu'aux  environs  de  i85o  », 
passe  encore  pour  Butler,  mais  Paley,  qui  est  né  en  1744,  appartient  aux  dernières 
vingt-cinq  années  du  siècle.  —  Pp.  142-146.  11  ne  faut  pas  exagérer  l'influence 
des  méthodistes.  La  renaissance  religieuse  s'est  opérée  au  sein  de  l'Eglise  offi- 
cielle aussi  bien  qu'en  dehors  d'elle;  le  Docteur  Johnson  est  un  véritable  mys- 
tique. William  Blake  ne  devait  rien  à  Wesley.  —  Pp.  3i5  sq.  M.  C.  ne  croit  pas  à 
la  sincérité  politique  de  Disraeli.  Les  arguments  qu'il  développe  ne  sont  pas  abso- 
lument convaincants.  A  moins  de  preuves  formelles,  il  convient,  ce  semble,  de 
présumer  sincères  les  hommes  politiques  qui  «  évoluent  ».  Sans  la  force  que  donne 
la  conviction,  il  est  très  difficile  d'expliquer  leur  succès  :  le  meilleur  avocat  n'est- 
il  pas  celui  qui  croit  son  client  innocent? 
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et  confrères  demeurés  au  Tonkin  après  son  départ.  Sur  cette  dernière 
phase  de  notre  expansion  coloniale  en  Indo-Chine  nous  ne  manquons 
pas  de  publications.  Celle  du  D""  Ch.  se  distingue  par  une  très  grande 
franchise  d'appréciation  sur  les  chefs,  dont  certains  sont  sévèrement 
jugés  ;  son  livre  ne  manque  pas  de  signaler  toutes  les  erreurs  nées 
d'une  organisation  confuse  et  de  conflits  d'attributions.  Ces  notes, 
très  abondantes,  prises  au  Jour  le  jour,  nous  donnent  l'impression 
vivante  des  faits  de  guerre;  mais  elles  contiennent  d'autres  renseigne- 
ments encore  :  avant  tout,  sur  l'organisation  des  ambulances  et  des 
hôpitaux  dans  la  colonie,  les  dangers  ordinaires  de  ce  climat  meurtrier 
et  les  moyens  de  les  combattre.  C'était  la  part  de  l'homme  de  métier 
et  c'est  avec  raison  la  plus  abondante;  mais  à  côté  du  médecin  l'obser- 
vateur a  noté  beaucoup  de  détails  de  mœurs,  d'ethnographie  ou  d'his- 
toire qui  augmentent  l'intérêt  de  son  livre.  11  est  fâcheux  qu'il  ne 
soit  pas  accompagné  d'une  carte. 

L.  R. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  juin  igo4. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre  où  M.  le  D^  Carton  annonce  qu'i 
vient  de  découvrir,  avec  M.  l'abbé  Leynard,  l'entrée  ou  Tune  des  entrées  des  cata- 
combes d'Adrumète. 

M.  Dieulafoy  achève  sa  communication  sur  la  statuaire  polychrome  en  Espagne. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  d'une  commission  pour  la  médaille  de 
l'Afrique  du  Nord  (reliquat  de  la  souscription  pour  le  monument  Paul  Blanchet). 
Sont   élus  MM.  Boissier,    Héron   de    Villefosse,   Gagnât    et  Babelon. 

M.  Collignon  lit  une  note  sur  un  fragment  d'un  petit  sarcophage  trouvé  à  Per- 
game.  C'est  la  face  antérieure  du  monument,  portant  une  inscription,  la  dédicace 
funéraire  d'une  femme,  Elpis,  à  sa  nourrice  Euodia,  et  la  représentation  d'un 
chien.  Ce  monument  éclaire  le  sens  de  ce  symbole,  qui  figure  sur  certains  stèles 
attiques.  Le  chien,  comme  dans  la  stèle  d'Eutamia,  est  l'emblème  de  la  bonne 
garde  et  fait  allusion  aux  soins  donnés  à  Elpis  par  sa  nourrice.  —  M.  S.  Reinach 
présente  quelques  observations. 

M.  Salomon  Reinach  annonce,  au  nom  de  la  Commission  des  Antiquités  natio- 
nales, que  cette  commission  a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

I"  médaille  :  M.  Bertrand  de  Broussillon,  La  maison  de  Laval;  Cartulaire  de 
Saint- Aubiti  d'Angers; 

2«  médaille  :  M.  Ernest  K\^^p\n,  Roc-Amadour: 

3'  médaille  :  M.  Fr.  Abbadie,  Le  Livre  noir  et  les  établissements  de  Dax  ; 

4«  médaille  :  MM.  P.  Quesvers  et  H.  Stein^  Inscriptions  de  Vancien  diocèse  de 
Sens,  t.  III  et  IV; 

I"  mention  :  M.  Vindry,  Dictionnaire  de  l'Etat -Major  français  ait  xvi^  siècle; 
Les  ambassadeurs  français  au  xvi<=  siècle;  2«  mention  :  M. 'R.  de  Laigue,  La 
noblesse  bretonne  aux  xv^  et  xvi^  siècles;  3"  mention  :  MM.  Michel  Clerc  et  l'abbé 
Arnauld  d'Agnel,  Découvertes  archéologiques  de  Marseille;  4"  mention  :  M.  Gar- 
dère.  Histoire  de  la  seigneurie  de  Condom  ;  5^  mention  :  M.  l'abbé  Chaillan,  Nou- 
veaux documents  sur  le  studium  <^e  Tret:^  ;  La  maison  des  repenties  à  Avignon  ;  L'or- 
phanotrophium  de  Grégoire  XI ;  6"  mention  ;  M.  A.  Dussert,  Essai  historique  sur  La 
Mure  et  son  mandement. 

M.  Ruelle  communique  une  note  sur  le  diagramme  musical  inédit,  qui  se  trouve 
dans  le  m.  lxxxvi,  3  de  la  Laurentienne  de  Florence  (fol.  i63).  L'auteur  de  ce  dia- 

framme  s'est  inspiré  non  seulement  de  Ptolémée,  mais  encore  de  Porphyre  et  de 
lanuel  Bryennios  ou  de  Georges  Pachymère,  continuateurs  et  commentateurs  du 
premier  de  ces  musicographes. 

Léon  Dorez, 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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N°  26  -  27  juin  —  1904 


GiGLioLi,  Pistoia.  —  Driault,  La  politique  orientale    de   Napoléon.  —    Biré,  Ar- 
mand de  Pontmartin.  —  Barry,   Newman.  —  Schiemann,  L'Allemagne  en  igoS. 

—  Beyerlein,  léna  ou  Sedan. —  Odend'hal. —  Tiele,  Éléments  de  la  science  des 
religions,  trad.  Gehrich.  —  Reischle,  Théologie  et  histoire  des  religions.  — 
TiTius,  Religion  et  science  de  la  nature.  —  Bassermann,  La  reforme  de  la  cène. 

—  L,.-G.  Lévy,  La  religion  du  xx°  siècle.  —  Krûger,  Critique  et  tradition.  — 
W.  Hermann,  Les  enseignements  moraux  de  Jésus.  —  Lincke,  Jésus  à  Caphar- 
naûm. —  Lessewich,  La  légende  de  Jésus  et  les  traditions  populaires. —  Arthur, 
Jérémie.  —  Malet,  Le  moyen-âge.  —  Ohr,  Le  couronnement  de  Charlemagne. 
Frantz,  La  lutte  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire  au  temps  de  Frédéric  II.  — 
Knoth,  Ubertino  de  Casai.  —  Starzer,  Lang,  Pantz,  Publications  de  la  Com- 
mission   historique    de    Styrie.   —    Académie  des  inscriptions. 


Odoardo  H.  Giglioi.!,  Pistoia  nelle  sue  opère  d'arte.  Firenze,  Lumachi,  1904, 
in-8°,  pp.  XXXVIII,  176, 

Le  livre  de  M.  Giglioli  sera  indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront 
bien  voir  cette  cité  de  Pistoia,  une  des  plus  riches  et  des  plus  char- 
mantes parmi  les  villes-musées  dont  la  Toscane  est  semée.  Prato, 
Pistoia  et  Lucques  :  trois  perles  enfilées  sur  la  petite  ligne  qui  relie 
Florence  à  Pise  par  la  montagne  :  M.  G.  a  très  convenablement 
enchâssé  Pistoia  dans  un  commentaire  abondant  et  précis,  borné 
à  l'étude  des  œuvres  d'art  :  il  faudrait  que  chacune  des  Jolies  cités 
toscanes  et  ombriennes  fût  l'objet  d'une  monographie  comme  celle-ci, 
au  lieu  des  pots-pourris  d'histoire,  de  folklore,  d'ethnologie,  de 
critique  d'art  (très  médiocre  histoire,  très  médiocre  critique,  etc.),  dont 
maints  auteurs  anglais,  hommes  ou  femmes,  ont  gratifié  Pérouse, 
Sienne  et  d'autres.  Ce  n'est  pas  que  le  livre  de  M .  G.  soit  complet  ni 
définitif  :  il  n'est  même  qu'un  résumé  des  travaux  faits  sur  le  sujet, 
résumé  provisoire,  en  attendant  ce  qui  est  encore  à  faire  :  recherches 
d'archives,  photographies,  identifications  —  mais  résumé  clairement 
fait,  accompagné  de  gravures  assez  nombreuses  et  assez  bonnes,  pour 
que  le  possesseur  de  ce  livre  puisse  préparer  de  près  une  visite  à 
Pistoia,  et  la  refaire  à  sa  table  au  retour. 

Ce  qui  rend  si  attrayante  une  telle  visite  (et  le  livre  de  M.  G.  par 
contre  coup)  c'est  l'extrême  diversité  des  œuvres  d'art  que  cette  petite 
ville  contient.  Du  xii^  au  xvi'  siècle,  chacune  des  directions  princi- 

Nouvelle  série  LVII.  2G 
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pales  de  l'activité  artistique  italienne  est  représentée  là  par  un  ou  plu- 
sieurs exemplaires,  dont  chacun  évoque  un  monde  de  chefs-d'œuvre. 
On  y  voit  le  vieux  dossier  d'autel  en  argent  de  la  cathédrale  Saint- 
Jacques,  expression  de  l'âme  raide  et  grave  des  pieux  sculpteurs  de  la 
fin  du  xm'  siècle,  —  à  côté  de  l'admirable  drame,  mouvementé  et 
harmonieux,  dont  les  Délia  Robbia  ont  orné  la  fameuse  façade  de 
l'hôpital  de  la  Nativité.  De  belles  fresques  des  primitifs  toscans  voi- 
sinent avec  les  radieuses  et  douces  madones  de  Lorenzo  di  Credi...  — 
Il  est  un  genre  d'œuvres  dont  Pisioia  possède  un  grand  nombre  de 
beaux  échantillons,  qui  forment  une  très  instructive  série  :  les  chaires 
d'église.  M.  G.  leur  consacre  un  chapitre.  Entre  la  lourde  estrade  de 
pierre,  à  l'ornementation  barbare,  de  l'église  Saint-Michel  iji  Groppoli^ 
et  la  riche  et  gracieuse  floraison  sculpturale  dont  Jean  Pisano  couvre 
les  flancs  de  ses  corbeilles  hexagonales,  Pistoia  nous  présente  de 
curieux  intermédiaires  :  l'œuvre  de-Guido  de  Corne  à  Saint-Barthé- 
lémy in  Payitano,  celle  de  Fra  Guglielmo  à  Saint-Jean  Fuorcivitas . 
C'est  un  des  points  où  le  travail  de   M.  Giglioli  offre  un  véritable 

intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  proprement  dite. 

Julien  LucHAiRE. 


Ed.  Driault.  La  politique  orientale  de   Napoléon,  Sébastiani  et  Gardane 

(1806-1808).  Paris,  Alcan,  1904,  in-S",  410  p.  7  fr. 

Il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  Driault  deux  parties,  qu'indiquent  le 
titre  et  le  sous-titre  :  les  missions  Sébastiani  et  Gardane,  et  la  politique 
orientale  de  Napoléon.  La  première  de  ces  deux  parties  comprend  les 
chapitres  i  à  iv,  viii  et  ix.  C'est  l'étude  des  ambassades  du  général 
Sébastiani  à  Constantinople  en  1806-1808,  et  du  général  Gardane  à 
Téhéran  en  décembre  1807  et  Janvier  1808.  Le  sujet  était  presque 
neuf.  M.  D.  l'a  traité  à  fond,  en  dépouillant  méthodiquement  la  cor- 
respondance de  Turquie  et  de  Perse  aux  Affaires  étrangères,  et  sans 
négliger  aucun  des  travaux  antérieurs  les  plus  importants.  C'est  la 
partie  la  plus  positive  et  la  plus  solide  de  son  ouvrage.  Elle  abonde 
en  renseignements  de  toute  nature,  en  détails  curieux  sur  le  gouver- 
nement ottoman,  ses  énergies  passagères,  ses  habiletés  et  ses  fai- 
blesses. On  relira  surtout  avec  intérêt  le  récit  de  l'expédition  mari- 
time de  l'amiral  Duckworth  sur  Constantinople,  déjà  apprécié  des 
lecteurs  de  Isi  Revue  historique  \  11  y  a  bien,  par  endroits,  un  luxe  de 

I .  Les  chapitres  iv  et  viii  avaient  de  même  déjà  été  publiés  sous  forme  d'articles 
de  revue.  Le  chapitre  iv  (Napoléon  à  Finkenstein)  aurait  gagné,  ce  me  semble,  à  être 
un  peu  resserré.  M.  D.  y  avait  inséré  plusieurs  développements  intéressants  en 
eux-mêmes,  et  môme  des  détails  amusants,  destinés  à  mettre  au  fait  des  circons- 
tances les  lecteurs  de  la  revue  où  l'article  a  paru,  et  peut-être  un  peu  à  piquer  leur 
curiosité.  Dans  l'étude  d'ensemble,  cela  fait  un  peu  hors  d'œuvre  (p.  i26-i5o),et 
l'on  est  surpris,  par  exemple,  de  tant  de  détails  sur  les  opérations  autour  de  Danzig, 
quand  plus  loin  la  bataille  de  Friedland  est  indiquée  d'un  mot  (p.  i85j. 
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détails  militaires  qui  fatigue  un  peu  (p.  42  et  suiv.,  128  et  suiv.)* 
Mais  je  ne  chicanerai  pas  M.  D,  là-dessus.  Ces  faits  sont  trop  peu 
connus  pour  qu'on  ne  soit  pas  heureux  de  pouvoir  les  retrouver  en 
cas  de  besoin  dans  un  livre  d'accès  facile. 

La  seconde  partie  traite  la  question  beaucoup  plus  étendue  des  vues 
de  Napoléon  sur  l'Orient  (ch.  v  à  vu)  et  même  de  sa  politique  géné- 
rale (ch.  x).  La  matière  est  moins  neuve.  Après  Taine  et  Seeley,  après 
MM.  Buchholz  et  Fournier,  après  M.  Emile  Bourgeois,  M.  D.  s'est 
demandé  quel  avait  pu  être  le  «  secret  de  l'Empereur  ».  On  sait  que 
M.  E.  Bourgeois,  dont  la  thèse  a  rencontré  une  grande  faveur,  explique 
par  la  pensée  d'un  démembrement  de  l'Empire  turc,  de  compte  à  demi 
avec  la  Russie,  toute  la  diplomatie  de  Napoléon  après  l'échec  du  camp 
de  Boulogne  en  i8o5.  Le  traité  de  Tilsit  est  le  Wendepunkt  de  cette 
politique.  Dès  lors.  Napoléon  a  sacrifié  la  Turquie;  il  s'efforcera  bien 
d'être  au  moment  du  partage,  en  posture  de  faire  ses  conditions  et  de 
s'assurer  le  meilleur  lot,  mais  il  est  décidé  à  partager.  M.  D.  va  beau- 
coup plus  loin.  Pour  lui,  Napoléon  veut  bien  accepter  la  disparition 
du  sultan,  il  l'escompte  même,  mais  c'est  pour  devenir  son  seul  héri- 
tier, s'installer  à  Constantinople  et  en  Egypte,  et  réaliser  sa  concep- 
tion antique  d'un  empire  unique,  oriental  et  occidental  à  la  fois,  plus 
méditerranéen  et  romain  que  français  (p.  394).  Cela  posé,  il  reste  à 
expliquer  comment  Napoléon,  ayant  sur  l'empire  turc  ces  vues  de 
conquête  exclusive,  a  spontanément  proposé  aux  Russes  de  le  parta- 
ger avec  lui.  Le  fait  n'est  pas  douteux,  et  les  textes  sont  là  ;  le  traité  de 
Tilsit,  l'entretien  de  Talleyrand  avec  Metternich  le  18  janvier  1808, 
la  conversation  de  Napoléon  avec  Stadion  le  26,  et  la  fameuse  lettre  à 
Alexandre  du  2  février.  Dans  toutes  ces  démarches,  dit  M.  D.,  Napo- 
léon n'était  pas  sincère,  il  ne  cherchait  qu'à  gagner  d'abord,  à  con- 
server ensuite  l'alliance  de  la  Russie  qui  devait  lui  servir  pour  conte- 
nir l'Angleterre,   régler   à  son  aise  les   affaires    d'Espagne,    écraser 
l'Autriche  menaçante.  Après    quoi,  s'il  eût  réussi  dans  ces  diverses 
entreprises,  il  jetait  le  masque,  prenait  Constantinople  et  la  gardait, 
quitte  à  faire  la  guerre  aux  Russes,  comme  il  dut  la  faire  en  181 2. 

C'est  une  hypothèse;  M.  D.  la  donne  comme  telle,  et  il  la  soutient 
adroitement.  Il  me  permettra  pourtant  de  lui  dire  que  son  argumen- 
tation ne  m'a  pas  convaincu  tout  à  fait.  Si  telle  a  été  l'arrière-pensée 
Constante  de  Napoléon,  si  vraiment  il  n'a,  comme  le  dit  positivement 
M.  D.,  «  jamais  voulu  le  partage  »  (p.  210  et  294),  il  me  semble  que, 
malgré  ses  habitudes  de  «  secret  »,  on  devrait  trouver  quelque  indica- 
tion de  cela  dans  les  instructions  de  Caulaincourt  en  novembre  1807. 
L'auteur  semble  indiquer  que  ces  instructions  ont  disparu  (p.  290). 
Pourtant  M.  Bourgeois  [Manuel  de  Politique  étrangère^  II,  3 12),  en 
cite  un  passage,  qui  est,  dit-il,  de  la  propre  main  de  l'Empereur,  et  le 
sens  de  ce  passage  est  très  clair  :  «  Le  partage  de  l'Empire  ottoman 
est  inévitable,  et  si  l'idée  en  est  décidée  à  Saint-Pétersbourg,  l'inten- 
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tion  de  l'Empereur  est  de  ne  point  trop  choquer  cette  cour  sur  cet 
objet,  préférant  ce  partage  seul  avec  elle,  de  manière  à  ce  que  la 
France  ait  le  plus  d'influence  possible  dans  le  partage...  »  Si  ce  lan- 
gage encore  n'est  pas  sincère,  et  que  Napoléon,  dès  Tilsit,  ait  leurré 
constamment  l'Empereur  Alexandre,  que  sont  donc  les  «  hésitations  » 
dont  il  parle  à  Savary  dans  cette  lettre  du  14  octobre  1807  [Corres- 
pondance, n"  i3253  qu'il  termine  en  disant  :  «  L'empire  turc  tombe 
tous  les  jours?  »  Comment  expliquer  aussi  que  Talleyrand  n'ait  pas 
douté  des  vues  de  Napoléon  sur  un  partage  avec  la  Russie,  bien  qu'il 
les  désapprouvât  tout  à  fait?  J'entends  bien  que,  pour  venir  au  fait, 
Napoléon  recule  toujours,  et  que  finalement  on  en  demeure  aux  pro- 
jets de  lotissement  ébauchés  par  Caulaincourt  avec  Roumiantsof. 
Mais  les  défenseurs  de  la  «  thèse  du  partage  »  l'expliquent  en  disant  : 
Napoléon  attendait  d'être  en  force,  craignant  de  voir  les  Russes,  une 
fois  nantis,  l'abandonner  pour  renouer  avec  l'Angleterre.  Et  l'expli- 
cation est  plausible. 

Je  ne  dis  pas,  bien  entendu,  que  l'hypothèse  de  M.  D.  doit  être 
écartée  dès  maintenant  ;  elle  est  trop  intéressante  et  trop  satisfaisante 
par  certains  côtés,  pour  ne  pas  mériter  un  plus  mûr  examen.  Je 
regrette  seulement  qu'en  la  présentant,  l'auteur  n'ait  pas  serré  les 
textes  d'un  peu  plus  près,  et  qu'après  avoir  suivi  sa  démonstration  avec 
toute  l'attention  qu'elle  mérite,  on  trouve  qu'elle  ne  rend  pas  compte, 
mieux  que  telle  hypothèse  antérieure,  de  certains  textes  embarras- 
sants par  leur  précision  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de 
M.  Driault,  très  approfondi  et  qui  témoigne  à  la  fois  de  patientes 
recherches  et  d'un  méritoire  effort  de  synthèse,  sera  lu  avec  un  grand 
intérêt  et  contribuera  certainement  à  faire  mieux  poser,  s'il  ne  la 
résout  pas  encore,  la  question  toujours  actuelle  et  passionnante  du 
«  secret  de  l'Empereur  '  ». 

R.   GUYOT. 


Edmond  BiR^;,  Armand  de  Pontmartin.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  1811-1890.  Paris, 
■  Garnier,  1904,  gr.  in-S",  p.  538. 

Pendant  sa  longue  carrière  de  quasi-octogénaire,  Pontmartin  a  tenu 
une  plume  infatigable  et  l'œuvre  qu'il  a  laissée  —  plus  de  quarante 
volumes  —  assez  oubliée  aujourd'hui,  reste  imposante  par  ses  pro- 
portions, sinon  par  sa  valeur.  Mais  bornée  presque  exclusivement  à 
la  critique  et  à  la  nouvelle,  elle  est  par  nature  fragmentaire  et  épar- 
pillée; à  de  pareils  talents  si  féconds  et  si  émiettés  un  biographe  est 
surtout  précieux.  Pontmartin  a  trouvé  le  sien  dans  un  de  ses  plus 

I.  L'exécution  matérielle  de  ce  volume  révèle  le  soin  le  plus  attentif.  Je  n'a' 
relevé  qu'une  inadvertance  insignifiante  :  p.375,notc  i,au  lieu  de  :  seiucr  Lebens- 
aufgabe.  lire  seine. 
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fidèles  amis,  M.  E.  Biré,  qui  n'aura  pas  eu  à  se  plaindre  d'avoir  man- 
qué de  matériaux  pour  son  livre.  Outre  les  Mémoires  et  les  Souvenirs 
et  même  \qs  Causeries  du.  «.  samediste  »  qui  ont  si  souvent  un  carac- 
tère d'autobiographie,  d'abondantes  correspondances,  des  confidences 
de  parents'et  d'amis  se  sont  offertes  à  lui.  Aussi  ne  nous  laisse-t-il 
rien  ignorer  de  tous  les  incidents  menus  et  graves  de  l'existence 
domestique,  littéraire  ou  politique  de  son  auteur.  Sur  ses  origines  et 
son  éducation,  ses  relations  si  variées,  ses  incessants  voyages  et  villé- 
giatures, ses  collaborations  commencées,  quittées  et  reprises  à  plus 
de  vingt  journaux  ou  revues  de  Paris  ou  de  la  province,  sur  la  genèse 
régulière  de  chacun  de  ses  volumes  comme  sur  ses  interventions  dans 
les  luttes  électorales  ou  le  modeste  rôle  qu'il  joua  dans  la  vie  publique 
nous  sommes  renseignés  avec  exactitude  et  abondance,  et  aussi  avec 
agrément,  aux  calembours  près  qui  sont  de  trop;  ils  étaient  une  des 
faiblesses  de  Pontmartin,  mais  il  n'eût  pas  exigé  de  son  biographe 
cette  preuve  excessive  de  sympathie.  J'aurais  souhaité  seulement  que 
M.  B.  eût  fait  une  part  aussi  importante  à  la  biographie  intérieure  de 
son  auteur,  à  sa  psychologie,  et  nous  l'aurions  tenu  quitte  volontiers 
de  bien  des  détails  trop  copieusement  contés,  comme  tout  ce  long 
chapitre  de  la  candidature  à  l'Académie.  Sans  doute  grâce  aux  nom- 
breuses lettres  citées  au  cours  de  l'ouvrage,  l'homme  intime  se  révèle 
à  nous  par  degrés,  mais  M.  B.  qui  avait  plus  que  nous  de  ces  docu- 
ments expressifs  à  sa  disposition  aurait  dû  s'en  servir  pour  nous  faire 
connaître  davantage  le  moi  même  de  Pontmartin. 

Pour  l'œuvre  également,  j'entends  l'œuvre  critique,  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  restreinte  à  la  littérature,  une  étude  d'ensemble  eût  été  la 
bienvenue;  les  quelques  pages  à  la  fin  du  volume  sont  insuffisantes. 
Ce  travail  de  synthèse,  bien  facile  à  une  si  longue  amitié,  n'aurait  pas 
dû  non  plus  manquer  de  signaler  les  limites  fâcheuses  d'une  intelli- 
gence plus  légère  que  souple^  ces  préventions  monarchistes  et  catho- 
liques dont  le  gentilhomme  de  lettres  ne  sut  jamais  se  dégager.  Il  est 
curieux  par  exemple  de  le  voir  refaire,  en  les  jugeant,  les  pièces  de 
Gozlan  ou  d'Augier  pour  sauver  le  prestige  de  la  noblesse  ruinée  et 
réduite  à  des  mésalliances.  Mais  ce  n'est  pas  de  M.  B.,  à  peine  est-il 
besoin  de  le  dire,  qu'on  pouvait  espérer  un  jugement  si  désintéressé 
sur  son  ami.  Son  livre,  s'il  ne  fait  pas  assez  pénétrer  au  cœur  de 
l'œuvre,  en  fournit  du  moins  un  commentaire  précieux.  Il  abonde  en 
renseignements  précis  de  faits  et  de  dates;  il  signale  avec  raison  ce 
qui  de  la  tâche  hebdomadaire  du  journaliste  n'est  pas  passé  dans 
l'œuvre  définitive  du  critique  ou  n'y  est  passé  qu'en  se  modifiant;  il 
rectifie  telles  inexactitudes  de  son  auteur  et  aussi  de  ses  contemporains  ; 
il  fournit  enfin  une  telle  moisson  de  détails  sur  les  journaux  et  les 
revues  de  la  monarchie  de  Juillet  et  du  second  Empire  que  son  tra- 
vail s'imposera  à  l'attention  de  l'historien  de  la  presse  française  au 
xix*  siècle.  A  qui  voudra  suivre  l'évolution  de  la  critique  pendant  la 
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même  époque  le  livre  sera  aussi  un  document  utile,  mais  dans  une 
pareille  étude  Pontmartin  ne  serait  pas,  je  le  crains,  en  aussi  belle 
place  que  le  laisseraient  croire  les  éloges  de  son  trop  bienveillant 
biographe. 

L.  R. 


Newman,  by  W.  Barry  (Literary  Lires).  Loiidon,  Hodder  and  Stoughton,  in-B", 
p.,  3  s.  6  d. 

Le  livre  du  D""  William  Barry  sur  Newman,  par  le  fait  seul  que  c'est 
la  première  fois  qu'un  prêtre  catholique  anglais  étudie  d'une   façon 
véritablement  scientifique  le   leader   de   l'anglocatholicisme,  mérite 
d'être  signalé  ici.  Ses  qualités  d'écrivain  rehaussent  d'ailleurs  l'intérêt 
de  l'ouvrage.  On  sent,  dès  la  lecture  des   premières  pages,  que  la 
phrase  n'est  que  le  revêtement  d'une  pensée  que  n'effraient  nullement 
les  méthodes  modernes  d'analyse.  Avec  quelle  alerte  franchise  nous 
est  retracée  la  genèse  intellectuelle  de  ce  fils  de  banquier  franc-maçon, 
admirateur  de   Franklin  et  passionné  de  Shakespeare,  dont  l'origine 
hollandaise  se  complique  d'une  lointaine  ascendance  Israélite,  tandis 
que  sa  femme  descendait  d'une  famille  de  protestants  français  émigrés 
en  1 685  et  devenue  conformiste  depuis  son  établissement  en  Angleterre  ! 
A  mon  avis,  le  livre  vaut  surtout  par  une  idée  capitale.  Toute  l'œuvre 
de  Newman  a  son  point  de  départ  dans  sa  théorie  du  «développement». 
Quiconque  est  familier  avec  la  vie  de  Newman  n'ignore  point  que  son 
Essay  on  developement  {ut  publié  en  1845,  quatorze  ans  avant  l'appa- 
rition de  VOrigine  des  Espèces,  l'année  même  de  la  conversion  de 
Newman  au  catholicisme.  Or  le  «  développement  »  tel  qu'il  l'entend 
n'est  pas  autre  chose  que  l'épigenèse  de  K.  F.  Wolff,  amplifiée  par 
Ch.  von  Pander  et  K.  E.  von  Baer.  Seulement,  il  s'agit  ici  de  l'Église 
catholique  et  non  plus  de  l'Embryologie  comparée.  Le  «  développe- 
ment »  revêt  sur  ce  terrain  la  forme  d'un  procédé  d'incorporation. 
L'action  des  Papes,  des   Conciles,  des  Pères  de  l'Église   n'est  que 
l'objective  manifestation  du  phénomène  d'assimilation  en  vertu  duquel 
des  éléments  nouveaux  viennent  nourrir  en   un  apport  constant  le 
corps  préexistant  de  la  Foi.  La  conséquence  directe  de  ce  phénomène 
est  la  transform.ation  de  doctrines,  d'usages,  de  personnalités  préala- 
blement nocives  ou,  du  moins,  indifférentes,  en  doctrines,  usages, 
personnalités  orthodoxes.   Et   une    autre    conséquence,    une    moins 
directe,  sera  aussi  que  l'absolutisme  dogmatique  de  Rome,  l'infailli- 
bilité   transcendante   des  conciles   ne   sont   qu'autant    de    chimères. 
L'Église  de  l'avenir  pourra  différer  de  l'actuelle  Église  au  moins  autant 
que  l'actuelle  Église  diffère  des  communautés  chrétiennes  des  premiers 
-âges.   L'incessante  transformation    des    organismes   vivants  modifie 
aussi  l'organisme  de  l'Église.  Qui  sait  ce  qu'il  sera  demain? 
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Nous  apercevons  bien  ici,  comme  l'écrit  M.  B.  «  DarwirCs  advan- 
cing  shadoip  ».  Mais  l'originalité  de  Newman  est  moins  dans  sa  thèse 
que  dans  l'application  de  sa  thièse.  Que  l'on  se  représente  l'état  de 
l'Église  catholique  en  1845,  au  moment  où  parut  le  livre  de  l'ex-pas- 
teur  de  TÉglise  Sainte-Marie-d'Oxford.  La  thèse  que  défendaient 
alors  les  théologiens  était  à  peu  de  choses  près  celle  de  Bossuet,  c'est- 
à-dire  de  l'immutabilité  du  dogme  opposée  aux  «  variations  »  protes- 
tantes. Or  les  théologiens  de  1845  se  souciaient  aussi  peu  que  Bossuet 
des  complexités  et  des  difficultés  sans  nombre  que  soulève  l'histoire 
ecclésiastique  au  cours  des  siècles.  Et  leur  méthode,  aussi,  restait  la 
vieille  méthode  scolastique,  celle  qui,  pour  citer  une  dernière  fois 
M.  Barry,  «  startsfrom  a  synthesis  already  gained^  ipithout  inquiring, 
iinless  by  compulsion,  into  its  previous  stages.  »  La  grande  audace,  en 
même  temps  que  la  grande  originalité,  de  Newman  consista  à  rester 
étranger,  sans  sortir  de  l'orthodoxie,  à  ces  doctrines  et  à  cette  méthode 
d'un  autre  âge  et  à  parler  à  ses  contemporains  le  langage  de  leur 
époque.  Voilà  aussi  pourquoi  il  restera  pour  la  postérité  —  j'entends 
cette  section  de  la  postérité  qui  continuera  à  admettre  l'existence  d'une 
révélation  chrétienne  —  le  grand  précurseur,  TOrigène  du  christia- 
nisme renouvelé. 

Camille  Pitollet. 


Th.  ScHiEMANN,  Deutschland  und  die  grosse  Politik  anno  1903.  Dritter  Band. 
Berlin,  Reimer,  1904,  8°,  p.  409.  Mk.  6. 

J'ai  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  précédent  volume  de  M.  Schie- 
mann.  Le  nouveau,  qui  est  le  troisième  de  la  publication,  présente 
les  mêmes  caractères.  L'auteur  y  a  suivi  semaine  par  semaine,  en  les 
commentant  avec  sa  compétence  habituelle,  les  grands  événements 
politiques  de  1903.  Ce  sont  pour  cette  nouvelle  année,  en  se  bornant 
aux  plus  saillants,  le  problème  macédonien,  le  vaste  projet  d'union 
douanière  et  d'imperium  abordé  par  M.  Chamberlain,  la  question 
marocaine,  le  conflit  russo-japonais  dans  ses  origines,  enfin  l'évolution 
des  anciens  systèmes  d'alliances.  Plus  que  dans  le  dernier  volume  il 
est  question  de  la  France  dont  le  ministre  des  affaires  étrangères  est 
moins  couvert  de  fleurs,  depuis  que  sa  politique  s'est  affranchie  du 
mot  d'ordre  de  Saint-Pétersbourg.  L'Allemagne  aussi,  par  suite  du 
conflit  vénézuélien,  a  été  plus  mêlée  à  «  la  grande  politique  »,  et 
M  .  Sch.  met  un  peu  de  nervosité  à  défendre  sa  patrie  adoptive  contre 
les  calomnies  dont  la  poursuivent  à  l'envi  Anglais,  Américains,  Russes 
et  autres.  Mais  c'est  la  Russie  qui  de  nouveau  tient  dans  ces  pages  la 
première  place,  ce  sont  les  journaux  et  les  revues  russes  qui  sont  mis 
le  plus  souvent  à  contribution  pour  nous  renseigner  à  l'occasion  sur 
des  questions  de  politique  intérieure,  mais  surtout  sur  les  objectifs, 
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les  succès  ou  les  échecs  de  l'action  extérieure  de  la  Russie.  De  sa 
longue  pratique  de  la  presse  russe  ou  anglaise  et  de  la  profonde  con- 
naissance qu'il  a  de  ses  attaches,  les  commentaires  de  M.  Sch. 
empruntent  une  valeur  incontestable.  Le  grand  public  qu'intéresse 
la  politique  étrangère  trouvera  dans  la  réimpression  de  ses  articles,  à 
défaut  d'un  éphémère  intérêt  d'actualité,  une  lecture  substantielle 
grâce  au  fond  historique  sur  lequel  ils  s'appuient  le  plus  souvent.  En 
songeant  à  ces  nouveaux  lecteurs,  et  sans  léser  les  anciens,  ceux  de  la 
Revue  hebdomadaire,  n'y  aurait-il  pas  profit  à  leur  donner  des  articles 
moins  morcelés,  plus  homogènes  et  bornés  à  l'examen  d'une  seule 
question  ?  Des  redites  seraient  ainsi  évitées  et  la  matière  plus  abon- 
dante fournirait  une  étude  plus  nourrie  et  de  plus  haute  portée.  Déjà 
quelques-uns  du  présent  volume  sont  dans  ce  cas  :  ce  sont  les 
meilleurs. 

L.    ROUSTAN. 


léna  ou  Sedan?  par  F.  A.  Beverlein,  roman  traduit  de  rallemand  par  Joseph 
Schrader  et' Bruck-Gilbert,  préface  de  Pierre  Baudin,  2  volumes,  Paris,  Tallan- 
dier,  édit. 

Ce  livre  est-il  un  roman,  ainsi  que  l'annoncent  les  traducteurs?  ou 
bien  un  ouvrage  technique  comme  semble  l'indiquer  le  titre?  Ou 
n'est-il  pas  plutôt  une  étude  des  mœurs  et  une  critique  de  l'armée 
allemande  à  l'aube  du  xx«  siècle? 

Il  est  tout  cela  à  la  fois. 

Ce  n'est  pas  un  roman  pourtant,  du  moins  comme  nous  l'entendons, 
développant  une  intrigue  dont  les  péripéties  intéressent  les  mêmes 
personnages  durant  tout  le  cours  de  l'ouvrage  ;  car  l'auteur  nous  fait 
vivre  de  la  vie  d'un  régiment,  en  nous  montrant  successivement 
dans  une  série  de  tableaux,  les  soldats,  les  sous-officiers  et  les  officiers. 
A  mesure  que  le  temps  s'écoule,  des  personnages  nouveaux  appa- 
raissent, d'autres  disparaissent  comme  dans  la  réalité,  et  sauf  le  sol- 
dat Vogt  et  le  lieutenant  Reimers,  dont  les  figures  restent  continuel- 
ment  en  scène,  ils  nous  montrent  des  tranches  de  vie,  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Quelques  uns  de  ces  tableaux  sont  peints  de  main 
de  maître,  et  certaines  scènes  offrent  un  puissant  intérêt  dramatique, 
La  description  du  ménage  malneureux  du  maréchal  des  logis  Heppner 
et  la  mort  terrible  de  sa  femme  sont  d'un  réalisme  poignant;  et  peut- 
on  lire  rien  de  plus  impressionnant  que  la  nuit  de  veille  précédant  le 
duel  des  lieutenants  Giintz  et  Landsberg  et  le  duel  lui-môme?  ou 
encore  le  presqu'assassinat  du  maréchal  des  logis  Heppner  par  le 
sous-officier  Heimert? 

Parmi  les  caractères  il  en  est  de  charmants,  par  exemple  celui  du 
colonel  Falkenhein,  intelligent,  droit,  si  simple,  sans  pose  et  sans 
prétention,  vrai  chef  sachant  conserver  toute  son  autorité  et  cepen- 
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dant  affectueux,  tendre  même  pour  ses  subordonnés,  faisant  preuve 
de  jugement  et  sachant  apprécier  les  hommes  à  leur  juste  valeur,  qua- 
lités si  rares  chez  un  militaire. 

Puis  ce  sont  le  lieutenant  Guntz  au  caractère  élevé  et  noble,  sans 
faiblesse  et  sans  veulerie,  et  son  ami  le  lieutenant  Reimers,  studieux, 
sérieux,  mais  rêveur  et  sentimental  dont  l'avenir  est  brisé  par  une 
femme,  qui  le  conduit  au  suicide. 

A  côté  d'eux  nous  trouvons  vigoureusement  tracées  les  silhouettes 
de  l'officier  débauché,  du  joueur,  du  fat,  du  chef  incapable,  inutile, 
malfaisant  même,  ou  bien  celle  de  l'arriviste  comme  le  major  Moh- 
brinck,  descendant  à  toutes  les  lâches  compromissions  pour  monter 
en  grade;  ou  encore  celle  si  amusante  du  général  qui  veut  que  toutes 
les  batteries  aient  le  même  nombre  de  punitions,  de  telle  sorte  que 
«  le  registre  des  punitions  présente  une  certaine  uniformité.  »  N'est  ce 
pas  exquis  et  ne  trouvons-nous  pas  ces  types-là  chez  nous? 

Enfin  qui  ne  reconnaît  pour  l'avoir  souvent  rencontré  au  milieu  de 
nous  le  lieutenant  Brettschneider  qui  «  venait  de  l'académie  de  guerre, 
et  les  sous-officiers  se  murmuraient  entre  eux,  qu'il  était  malin  pour 
neuf.  Eh  bien!  il  se  pouvait  que  ce  que  l'on  disait  de  sa  malice  fut 
exact,  mais  malgré  tout,  le  premier  lieutenant  n'était  pas  infaillible  et 
il  lui  arrivait  comme  à  tout  autre  de  commettre  des  fautes  à  l'exercice. 
Mais  une  chose  était  sûre.  Il  était  tellement  prétentieux;  il  se  tenait 
continuellement  raide  et  droit  comme  une  chandelle.  On  eût  dit  qu'il 
avait  avalé  une  baguette  et  c'est  à  peine  s'il  pouvait  tourner  sa  tête, 
soigneusement  frisée  dans  son  haut  col.  Et  jamais  sa  figure  imberbe 
aux  joues  roses  ne  perdait  son  expression  hautaine.  Les  hommes 
l'évitaient  autant  qu'ils  le  pouvaient,  car  il  était  fort  malaisé  de  passer 
à  côté  de  lui  sans  être  rappelé  et  sermonné,  et  tous,  les  sous-officiers 
non  exceptés,  étaient  exaspérés  de  ses  façons  arrogantes.  » 

Voilà  pour  le  roman.  L'ouvrage  est  aussi  une  étude  de  mœurs. 
Quelques  soldats  nous  apparaissent  bons  :  ils  le  sont  alors  sans  limite, 
avec  des  reconnaissances  de  caniches,  des  dévouements  d'âmes 
simples.  Mais  à  côté  d'eux  le  corps  des  sous-officiers  est  fort  mal- 
mené. Pas  un  ne  trouve  grâce.  Tous  sont  voleurs,  débauchés,  joueurs, 
assassins  ou  stupides,  ignorants,  paresseux.  Enfin,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  les  officiers  ont  les  mêmes  vices.  Tous,  sous-officiers 
ou  officiers  «  crèvent  presque  d'orgueil  et  d'arrogance  et  voient  à 
peine  encore  un  homme  dans  un  subordonné,   » 

Si  ces  portraits  sont  vrais,  que  doit  être  une  telle  armée?  Où  va-t- 
elle? 

En  se  posant  cette  question,  l'auteur  aborde  certains  détails  tech- 
niques du  métier  militaire.  L'armée  allemande,  dit-il,  conserve  des 
pratiques  surannées,  des  règlements  vieillis,  des  modes  anciens  d'ins- 
truction et  d'éducation  militaires,  qui  la  préparent  plus  pour  la  parade 
que  pour  l'action  et  pour  la  lutte.  Jadis  elle  s'était  enlisée  après  la 
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gloire  du  grand  Frédéric,  dans  de  semblables  errements,  et  avait 
ainsi  abouti  à  léna,  au  désastre  ;  puis,  s'étant  ressaisie,  ayant  profité  de 
la  leçon,  elle  avait  atteint  le  triomphe  magnifique,  Sedan.  Aujourd'hui 
elle  s'endort  dans  le  souvenir  du  succès  et  retourne  à  la  catastrophe. 

Et  cependant  de  tous  côtés,  autour  d'elle,  le  socialisme  gronde 
«  continuant  à  taire  tache  d'huile  parmi  les  hommes,  et  le  dégoût  du 
service  qui  ne  fait  que  croître,  accomplit  à  l'intérieur  l'œuvre  de  des- 
truction, qui  extérieurement  ébranle  déjà  les  solides  jointures  de  l'ar- 
mée. Aveuglement!  Cette  armée  qui  manque  de  plus  en  plus  d'enthou- 
siasme convaincu  pour  la  lutte,  qu'on  éduquait  de  moins  en  moins 
pour  la  guerre  et  de  jour  en  jour  davantage  pour  la  parade,  se  ruait 
vers  sa  perte.  Dans  le  lointain  bruissent  déjà  les  flammes  de  la  des- 
truction, gronde  déjà  l'écroulement.  Les  descendants  des  vainqueurs 
de  Sedan  y  marchent  tout  droit,  raides,  les  genoux  tendus  en  solen- 
nelle marche  de  parade  ;  le  poteau  indicateur  de  la  route  de  l'armée 
montre  léna  !  » 

Ne  pourrions-nous  pas  retirer  de  ce  livre  un  grand  enseignement, 
puisque  nous  retrouvons  chez  nous  beaucoup  de  fautes  et  d'erreurs 
pareilles  à  celles  qu"il  nous  dépeint  si  vivement?  En  somme,  malgré 
les  longueurs  inévitables  que  nous  rencontrons  dans  toutes  les  œuvres 
étrangères,  c'est  un  livre  de  valeur  et  de  grand  intérêt.  Et  en  le  lisant, 
répétons,  nous  aussi,  en  changeant  l'ordre  des  termes,  le  cri  d'appel 
éperdu  qui  forme  le  titre  de  l'ouvrage  :  Sedan  ou  léna. 

Henri  Baraude. 


M.     ODENDHAL, 

L'École  française  d'Extrême-Orienl  vient  de  subir  une  perte  cruelle  :  un  de  sei 
premiers  amis,  un  de  ses  plus  constants  auxiliaires,  un  de  ses  collaborateurs  les 
plus  estimés,  M.  Odend'hal,  a  succombé  à  une  mort  brutale  le  8  avril   1904,  vic- 
time d'une   des  tribus  sauvages  qui   peuplent  la  chaîne  annamitique.  M.  Oden- 
d'hal n'était  pas   un  philologue  de  profession.  Officier  sorti  de  l'École  de  Saint- 
Cyr,  son  service  l'avait  amené  en  Indo-Chine,  et  là,  comme  tant  d'autres,  il  s'était 
immédiatement  pris  d'une  ardente  passion  en  présence  de  la  grande  tâche  entre- 
prise par  la  France  dans  ces  régions  lointaines.  Esprit  ouvert,  nature  généreuse, 
tempérament  hardi  et  méthodique  à  la  fois,  il  se   voua   corps  et   âme   à   la  con- 
quête pacifique  de   nouveaux  domaines,  au  profit  de  la  science  et  de   la  civilisa- 
tion. En  1893,  le  gouverneur-général  lui  confia  une  mission  «   en  vue  de  recher- 
cher une  voie  de  pénétration  du    littoral  vers  la  rivière  d'Attopeu   ».  Le  rapport 
qui  suivit  cette  mission  met  en  lumière  les  aptitudes  étonamment  variées  d'Oden- 
d'hal  ;   il    s'y  montrait  observateur   précis   et  sûr,   géographe  et  géologue,  ethno- 
graphe, linguiste,  et  même  écrivain  élégant.  Pour  se  lier  définitivement  à  l'indo- 
Chine,  il  quitta  l'armée  et  entra  dans  le  service  civil.  On  lui  confia  le  district  de 
Phan-Rang,  tout  au  sud  de  l'Annam,  qui  venait  de  prendre,  par  le  concours  des 
circonstances,  une  importance  particulière.  La  création  de  l'Ecole  française  d'Ex- 
trême-Orient vint  alors  donner  à  Odend'hal  la  direction  philologique  qu'il  souhai- 
tait et  qui  lui  manquait  encore.  Il  accueillit  en  ami  les  premiers  membres  de 
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l'Ecole,  leur  facilita  les  premiers  travaux  ;  dans  la  préface  de  son  excellent  livre 
gUr  les  Chames,  M.  Gabaton  a  dit  franchement  tout  ce  qu'il  dut  au  résident  de 
Phan-Rang.  Odend'hal  se  rendit  alors  nettement  compte  que  pour  établir  dans 
rindo-Chine  un  ordre  durable,  il  fallait  s'appuyer  sur  le  passé;  mais  ce  passé 
même  il  fallait  le  disputer  à  l'oubli,  en  rechercher,  en  recueillir,  en  sauver  les 
monuments.  L'homme  d'action  se  fit  étudiant;  il  vint  à  Paris,  y  suivit  avec  assi- 
duité les  cours  du  Collège  de  France  et  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  apprit  le 
sanscrit,  le  pâli,  la  paléographie  et  l'épigraphie  de  l'Inde.  Muni  du  bagage  de 
connaissances  qu'il  jugeait  indispensables,  il  sollicita  et  obtint  sans  peine  du 
Gouverneur-général  une  mission  scientifique  au  Laos;  il  se  proposait  surtout  de 
rechercher  les  inscriptions,  les  manuscrits,  tous  les  débris  des  civilisations 
éteintes.  Personne  n'aurait  pu  combiner  autant  de  chances  de  succès;  il  connais- 
sait le  Laos  comme  l'Annam,  pour  y  avoir  résidé;  il  parlait  les  langues  indigènes; 
il  avait  acquis,  chez  ses  anciens  administrés,  une  véritable  réputation  de  bienveil- 
lance et  d'équité.  Fort  de  tant  d'avantages,  il  crut  pouvoir  s'engager  sans  escorte 
dans  la  zone  montagneuse  au  nord  du  Darlac.  C'est  là  qu'il  vient  de  trouver  la 
mort,  dans  des  circonstances  encore  obscures,  massacré  avec  son  boy  et  son 
interprète  annamite.  Il  disparait  à  36  ans,  à'i'heure  même  où  la  vie  s'ouvrait 
large,  active,  glorieuse  devant  lui.  Ceux  qui  l'ont  approché  conserveront  pieuse- 
ment le  culte  de  cette  noble  mémoire;  l'Ecole  française  salue  dans  Odend'hal  un 
martyr  delà  science.  —  Sylvain  Lévi. 

—  Les  livraisons  6-9  du  tome  "VI  du  Recueil  d'archéologie  orientale,  publié  par 
M.  Clermont-Ganneau,  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  Sommaire  : 
§  10  :  Jupiter  Heliopolitanus  (pi.  I).  g  11  :  Le  chrisme  constantinien  selon  Mas'oûdi. 
§  12  :  Une  nouvelle  chronique  samaritaine.  §  i3  :  L'inscription  Israélite  de  l'aque- 
duc de  Siloé.  §  14  :  Fiches  et  notules  :  Inscriptions  grecques  de  Gaza.  —  Noms 
propres  palmyréniens  et  nabatéens.  r—  Inscriptions  nabatéennes  d'Oumm  Qotain. 

—  Quatre  cachets  Israélites  archaïques.  —  Stèle  araméenne  (C.  /.  S.,  II,  n'  143).  — 
Jupiter  Heliopolitanus.  —  Onomastique  punique  et  africaine.  —  La  déesse  Caelestis. 

—  Tittibre  céramique  punique  et  latin.  —  Inscriptions  nabatéennes  de  la  Haute- 
Egypte.  §  i5  :  Le  calendrier  dit  «  des  Arabes  »  à  l'époque  grecque.  §  16  :  La  Pere- 
grinatio  dite  de  sainte  Sylvie.  §  17  :  La  diaconesse  Sophie,  nouvelle  Phœbé. 

—  M.  G.  Gehrich  a  traduit  en  allemand  les  Éléments  de  la  science  des  religions, 
de  C.  P.  TiELE  (Grund:{Ufce  der  Religionswissenschaft;  Tûbingen,  Mohr,  1904,  in-8, 
vii-70  pages)  :  exposé  clair  et  bien  ordonné  de  la  méthode  à  suivre,  de  la  «  recherche 
morphologique  »  (développement  religieux,  ses  degrés,  ses  facteurs)  et  de  la 
«  recherche  ontologique  »  (conceptions  religieuses,  culte,  société  religieuse,  senti- 
ment religieux,  essence,  origine,  rôle  de  la  religion).  —  A.  B. 

—  Les  théologiens  de  profession,  môme  chez  les  protestants,  sont  encore  loin 
d'accorder  tous  à  l'histoire  des  religions  toute  l'attention  que  cette  jeune  science 
mérite.  M.  M.  Reischle  s'est  efforcé  de  définir  la  loi  de  ses  rapports  avec  la  ihéo- 
\ogie  {Théologie und Religionsgeschichte ;  Tûbingen,  Mohr,  1904;  in-8,  vii-io5  pages). 
Il  traite  le  sujet  en  cinq  conférences  dont  les  conclusions  sont  formulées  en  manière 
de  thèses  touchant  l'application  de  la  méthode  critique  à  la  Bible  et  à  l'histoire 
des  origines  chrétiennes,  les  conséquences  de  cette  application  pour  la  théologie 
historique  et  la  théologie  dogmatique,  les  dangers  à  éviter  (l'auteur  a  parfaitement 
raison  de  prémunir  les  critiques  contre  les  conclusions  hâtives  en  matière  d'em- 
prunts et  défaire  valoir  la  très  grande  variété  des  formes  qu'ont  pu  revêtir  les 
influences  étrangères  sur  le  développement  religieux  et  la  réaction  que  le  dévelop- 
pement même  exerce  sur    ses    influences),    le  maintien   du  droit  de  la  théologie 
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historique  et  la  légitime  appréciation  de  sa  valeur,  le  caractère  absolu  de  la  reli- 
gion chrétienne,  de  sa  dénomination  et  de  sa  doctrine  (très  contestable,  quoi 
qu'en  dise  l'auteur,  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  positive).  — 
A.  B. 

—  Ou  ne  se  retrouve  pas  très  facilement  dans  la  dissertation  que  M.  A.  Titjls 
oppose  à  M.  Ladenburg  à  propos  du  rapport  de  la  religion  avec  la  science  de  la 
nature  [Religionund  Natiirwissenschaft;  Tûbingen,  Mohr,  1904;  in-8,  114  pages). 
Ses  considérations  sur  la  science  de  la  nature  et  la  vie  spirituelle,  la  religion  chré- 
tienne, les  prétendus  conflits  entre  la  science  de  la  nature  et  le  christianisme  ne 
laissent  pas  de  mériter  l'attention  des  théologiens  :  il  y  manque  peut-être  une  déter- 
mination un  peu  nette  du  domaine  propre  de  la  science  e:  de  celui  de  la  foi  ou 
bien  de  la  philosophie;  on  ne  voit  pas  très  bien  ce  que  M.  T.  veut  dire,  à  propos 
de  l'Evangile  et  de  la  personnalité  de  Jésus,  quand  il  affirme  que  l'on  peut  déter- 
miner autrement  que  par  un  jugement  de  foi,  la  présence,  en  un  moment  de  l'his- 
toire, de  «  valeurs  absolues  qui  dominent  tout  le  développement  »;  ce  n'est  peut- 
être  pas  non  plus  sans  quelque  subtilité  qu'il  maintient. la  notion  du  miracle  tout 
en  n'admettant,  semble-t-il,  que  des  influences  normales  de  l'esprit  dans  le  monde 
sensible.  —  A.  B. 

—  Les  lettres  de  M.  H.  Bassermann  sur  la  réforme  de  la  cène  \Ueber  Reform  des 
Abendmahls ;  Tûbingen,  Mohr,  1904,  in-8,  81  pages)  ont  un  intérêt  spécial  et  actuel 
pour  le  protestantisme  allemand.  Ce  que  l'auteur  dit  de  la  dernière  cène  du  Christ 
serait  assez  discutable  au  point  de  vue  critique,  bien  que  l'idée  d'institution  litur- 
gique soit  écartée.  —  A.  B. 

—  Une  religion  rationnelle  et  laïque,  la  religion  du  xx^  siècle,  par  M.  L.  G.  Lévy 
(Dijon^  Barbier-Marilier,  1904,  in-8,  yb  pages)  est  un  plaidoyer  en  faveur  du 
judaïsme,  mais  d'un  judaïsme  dégagé  «  des  pratiques,  institutions  et  coutumes  qui 
ont  eu  leur  raison  d'être  en  d'autres  temps  et  sous  d'autres  latitudes  ».  Reste  à 
savoir  si  cette  condition  est  plus  réalisable  pour  le  judaïsme  que  pour  les  autres 
religions.  Toute  la  dissertation  de  M.  L.  est  pénétrée  d'une  très  haute  inspiration 
morale.  La  première  partie,  «  la  religion  devant  la  science  »,  est  un  peu  confuse; 
on  y  souhaiterait  plus  d'esprit  positif  et  une  plus  grande  sobriété  de  style.  —  A.  B. 

—  Ce  Ji'est  pas  sans  intérêt  ni  profit  qu'on  lira  le  discours  rectoral  de  M.  G.  Krû- 
GER  sur  la  critique  et  la  tradition  à  propos  des  origines  chrétiennes  (Kritik  und 
Ueberlieferung  aiif  dem  Gebiete  der  Erforschung  des  Urcliristentiims  ;  Giessen, 
Ricker,  1903,  in-8,  32  pages).  L'assertion  tant  commentée  de  M.  Harnack  :  «  Dans 
la  critique  des  sources  du  christianisme  primitif  nous  rétrogradons  vers  la  tradi- 
tion »,  y  est  expliquée  conformément  à  son  vrai  sens  et  à  la  réalité.  En  supplé- 
ment M.  K.  répond  à  quelques  objections  venues  de  droite  et  de  gauche.  —  A.  B. 

—  M.  W.  HERMANN(D/e  sittlichen  Wcisiingen  Jesu:  Gôttingen,  ^'andenhoeckJ  1904, 
in-i2,  66  pages)  s'efforce  de  trouver  à  tous  les  enseignements  moraux  de  Jésus  une 
valeur  absolue  et  il  écarte  autant  qu'il  peut,  l'influence  de  l'eschatologie  sur  les 
instructions  du  Christ  :  tout  s'expliquerait  si  l'on  entendait  les  textes  comme  il 
faut.  Mieux  vaudrait  sans  doute  reconnaître  que  la  détermination  d"un  certain 
nombre  de  préceptes  est  en  rapport  avec  les  circonstances  de  la  prédication  évan- 
gélique  et  que  l'on  n'en  peut  retenir  utilement  que  l'aspect  ou  le  principe.  —  A.  B. 

—  Dans  son  étude  sur  Jésus  à  Capharnaiim  [Jésus  in  Kapernaum  ;  Tûbingen, 
Mohr,  1904,  in-8,  44  pages),  M.  K.  Lincke  analyse  le  commencement,  du  second 
Evangile  :  le  début  primitif  aurait  été  gardé    dans   l'Evangile   de   Marcion  ;  Marc 
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dépendrait  de  Luc;  le  discours   sur  la  montagne,  dans  Matthieu,  dépendrait  delà 

Sagesse  de  Salomon,  de  la  Didaclié  ci  d'Épictète Ces  hypothèses  semblent  plus 

hardies  que  solides.  —  A.   B. 

—  La  légende  de  Jésus  et  les  traditions  populaires,  par  M.  W.  Lessewich  (Paris, 
Giard,  igoS,  in-8,  20  pages),  traite  surtout  des  contes  populaires  et  de  leur  rôle 
dans  l'histoire  des  religions;  on  voit,  dans  les  dernières  pages,  l'Evangile  inter- 
prété à  l'aide  de  Cendrillon.  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien,  dit  le  proverbe.  Les 
rapprochements  comme  ceux  que  fait  M.  L.  n'ont  de  raison  d'être  que  pour  un 
petit  nombre  de  récitsévangéliques,  et  pour  la  forme  plus  que  pour  le  fond.  — A.  B. 

—  Jeremia  par  M.  J.  Arthur  (Tûbingen,  Mohr,  igoS,  in-8,  75  pages)  est  un 
drame  en  cinq  actes,  cinq  petits  actes,  qui  couvrent  trois  années  et  qui  se  passeiit 
les  quatre  premiers  à  Jérusalem,  le  cinquième  en  Egypte.  Le  tout  est  en  vers  et 
s'inspire  de  la  Bible.  Baruch  a  une  fiancée  avec  laquelle  il  débite  quelques  strophes 
du  Cantique  des  cantiques.  Mais  le  ton  général  du  poème  est  lugubre.  Une  bonne 
traduction  des  passages  les  plus  remarquables  de  Jérémie  serait  sans  doute  d'un 
meilleur  effet.  —  A.  B. 

—  Le  remaniement  des  programmes  de  l'enseignement  secondaire  pour  l'histoire 
fait  surgir  chez  tous  les  éditeurs  de  manuels  scolaires  ou  des  abrégés  nouveaux  ou 
des  éditions  nouvelles  d'ouvrages  déjà  connus.  Nous  venons  de  recevoir  celui  de 
M.  Albert  Malet  (Le  moyen  âge  et  le  commencement  des  temps  modernes,  classe 
de  cinquième,  Paris,  Hachette,  1904,  364  p.  in-iB";  prix  :  3  fr.),  professeur  au 
lycée  Louis-le-Grand,  qui  nous  a  paru  bien  fait  dans  son  ensemble,  et  dont  les 
180  gravures  répondent  en  général  à  ce  qu'on  peut  demander  d'une  illustration  de 
ce  genre,  qui  doit  être  absolument  exacte  et  précise,  pour  être  vraiment  utile.  A 
ce  point  de  vue,  il  vaudrait  mieux  retrancher  certaines  planches,  comme  (à  la  p.  16) 
le  chef  gaulois  du  Musée  d'artillerie,  dont  l'auteur  est  amené  à  dire  lui-même  qu'il 
«  y  a  beaucoup  de  fantaisie  ».  Nous  signalons  à  M.  Malet  quelques  petits  détails  à 
rectifier.  Pourquoi  (p.  76)  appeler  ring,  les  camps  retranchés  des  Avars,  qui  cer- 
tainement ne  parlaient  pas  allemand?  —  P.  92.  Louis-le-Pieux  est  mort  en  840,  et 
non  en  839.  —  P.  129.  D'après  les  recherches  récentes  de  M.  Fincke,  il  faut 
retrancher  une  dizaine  d'années  au  «  vieillard  de  86  ans  »,  Boniface  VIIL  —  P.  334. 
Charles-le-Téméraire  ne  s'était  pas  «  fait  donner  l'Alsace  »  par  Sigismond,  mais 
les  terres  d'Autriche  en  Alsace,  ce  qui  est  bien  différent.  —  P.  339,  Rodolphe  de 
Habsbourg  n'a  jamais  été  élu  «  empereur  )>;il  n'a  porté  que  le  titre  de  roi  d'Alle- 
magne. —  P.  35o.  11  est  incorrect  de  dire  que  «  le  royaume  tchèque  de  Bohême  a 
duré  jusqu'au  xvu^  siècle  »;  si  Ton  veut  parler  du  fait  que  les  souverains  sont  alle- 
mands, le  changement  se  fait  en  i526  déjà;  si  l'on  veut  dire  que  le  nom  du  royaume 
disparaît,  c'est  encore  inexact,  car  il  subsiste  durant  tout  le  dix-huitième  siècle, 
seulement  avec  une  constitution  plus  autocratique.  —  N. 

—  Nous  avons  parlé  asssez  récemment  de  la  communication  faite  au  Congrès 
historique  de  Rome  par  M.  Wilhelm  Ohr  sur  le  couronnement  de  Charlemagnc 
par  le  pape  Léon  III.  L'auteur  nous  offre  maintenant  un  texte  allemand  infiniment 
plus  détaillé  que  la  notice  italienne  {Die  Kaiserkroenung  KarVs  des  Grossen,  eine 
kritisclie  Studie,  Tûbingen  et  Leipzig,  Mohr,  1904,  in-8»;  prix  :  4  fr.  5o  c.)  mais 
qui  aboutit  naturellement  à  des  conclusions  identiques.  Il  a  non  seulement 
dépouillé  et  analysé  toutes  les  sources  directes  ou  indirectes  sur  la  matière  mais 
aussi  lu  la  légion  d'historiens  anciens  et  modernes,  ecclésiastiques  ou  laïques,  qui 
ont  discuté  ces  textes  trop  rares  et  passablement  obscurs.  Il  a  divisé  son  travail  en 
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trois  chapitres.  I.  Charles  a-t-il  été  vraiment  élu  empereur?  II.  Ce  projet  de  cou- 
ronnement émanait-il  de  Charles?  III.  Pourquoi  Léon  III  a-t-il  procédé  au  cou- 
ronnement impérial?  M.  Ohr,  après  avoir  examiné  toutes  les  descriptions  et  ana- 
lysé toutes  les  hypotèses  antérieures,  conclut  par  l'énoncé  des  thèses  suivantes  : 
Charlemagne  n'a  pas  été  élu  empereur  par  les  Romains,  les  lois  de  Rome  et  de 
Byzance  ne  permettent  pas  un  acte  d'usurpation  pareil.  Il  ne  l'a  pas  demandé,  ni 
personne  dans  son  entourage  (Alcuin,  p.  exemple,  comme  on  l'a  soutenu).  Tout  ce 
vacarme  autour  de  sa  personne  lui  a  plutôt  déplu  [es  aergert  ilin  der  gan^e  Klim- 
bim!  p.  137).  C'est  Léon  III  qui,  pour  des  raisons  personnelles  a  imaginé  non  pas 
Vdlection  mais  Vovatioyi  faite  à  Charles;  le  chant  de  cet  «  hymne  à  refrain  »  était 
d'ailleurs  chose  usuelle  à  Rome  quand  il  s'agissait  de  saluer  des  étrangers  haut 
placés  (p.  142).  Ce  sont  les  seuls  amis  du  pape,  et  non  le  peuple  romain  qui  ont 
participé  à  cette  acclamatio  dans  Saint-Pierre.  Quant  au  couronnement  (matériel), 
il  a  été  rendu  possible  par  le  fait  qu'une  couronne  royale  était  préparée  pour  pro- 
céder à  la  consécration  annoncée  du  jeune  roi  Charles.  Il  résulte  donc  de  ces 
démonstrations,  si  on  veut  bien  les  accepter  comme  probantes,  que  le  couronnement 
de  Charlemagne  à  Rome  fut  un  acte  illégal,  fortuit,  qui  se  passe  entre  un  pape  haï 
de  ses  sujets  et  un  roi  plus  ou  moins  récalcitrant  et  que  ce  fait  de  l'octroi  delà  cou- 
ronne impériale,  si  fertile  en  conséquences  pour  toute  l'Europe  chrétienne  du  moyen 
âge,  a  été,  pour  ainsi  dire,  l'oeuvre  du  hasard.  Sans  lui,  pas  de  querelles  du  Sacer- 
doce et  de  l'Empire,  pas  de  Canosse,  pas  de  Legnano,  pas  d'échafaud  pour  le 
malheureux  Conradin  !  (p.  146).  L'auteur  termine  par  un  parallèle  entre  cet 
empire  médiéval,  sans  racines  profondes  dans  les  âmes  germaniques  et  l'Empire 
allemand  moderne,  voulu  par  des  générations  d'ardents  patriotes  et  conquis  à  la 
suite  de  la  plus  glorieuse  des  guerres.  Seulement  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
les  historiens  consentent  tous  à  mettre  ainsi  le  renouvellement  de  l'Empire  romain 
d'occident  au  compte  de  Sa  Majesté  le  Hasard,  ni  surtout  qu'ils  oublient  combien 
cette  conception /o?7uiïe  s'est  emparée  rapidement  des  esprits  des  princes  et  des 
peuples  et  de  quel  poids  énorme  elle  a  pesé  sur  les  siècles  qui  séparent  le  couron- 
nement de  Charlemagne  de  celui  de  Charles^Quint.  —  E. 

-*  Ce  n'est  pas  précisément  comme  travail  d'érudition  historique,  mais  plutôt  à 
titre  de  document  sur  certaines  tendances  actuelles  de  l'Allemagne  anticléricale, 
que  nous  conseillerions  de  lire  l'étude  assez  volumineuse  de  M.  Théodore  Frantz 
sur  la  lutte  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire  au  temps  de  l'empereur  Frédéric  11 
{Der  grosse  Kampf  ^wischen  Kaisertum  and  Papstum  ^ur  Zeit  des  Hohenstaufen 
Friedrich  II.  Berlin,  C.  A.  Schwetschke,  igoB,  vu,  2o5  p.  in-8°).  L'auteur,  juris- 
consulte badois,  n'est  pas  un  historien  de  profession  ;  s'il  a  tenu  à  traiter  pareille 
matière  «  au  milieu  de  besognes  professionnelles  absorbantes  »,  c'est  qu'il  a  pensé 
pouvoir  en  tirer  pour  ses  compatriotes  un  enseignement  pratique,  leur  apprendre 
«  à  se  soustraire  aux  prétentions  révoltantes  d'un  clergé  avide  de  pouvoir  »,  à 
*  échapper  aux  tentacules  de  cette  p:;uvre  »  comme  réussit  en  ce  moment,  à  le 
faire  la  France,  la  plus  fidèle  et  l'aînée  des  filles  de  l'Eglise  (p.  vu).  Seulement,  si 
des  déclarations  pareilles  montrent  à  quel  degré  de  malaise  et  d'irritation  les 
avances  et  les  concessions  du  gouvernement  impérial  vis-à-vis  du  Saint-Siège  ont 
poussé  bien  des  protestants  et  des  libres-penseurs  en  Allemagne,  il  est  évident 
aussi  qu'elles  dénotent  un  état  d'esprit  peu  propice  à  une  étude  impartiale  et  scien- 
tifique de  pareil  sujet.  Si  M.  Frantz  nous  donne  le  catalogue  formidable  de  toutes 
les  sources  et  des  ouvrages  de  seconde  main  qu'il  a  étudiés  pour  son  travail,  on  ne 
peut  s'empêcher  pourtant  de  penser  qu'il  n'a  guère  compris  le  caractère  de  Fré- 
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déric  II,  en  le  comparant  à  Luther  (p.  107)  et  en  déclarant  que  «  c'est  lui  qui,  le 
premier  a  poussé  le  cri  de  :  Los  von  Rom!  >»  (p.  172),  alors  que  l'empereur,  on  le 
sait,  n'a  cessé  d'affirmer  son  orthodoxie,  et  de  la  prouver  en  brûlant  galamment 
tous  les  hérétiques  que  lui  dénonçait  l'Église.  On  pourrait  signaler,  à  côté  de 
vérités  historiques  incontestables,  qui  gagneraient  à  être  énoncées  d'un  ton  plus 
calme,  bien  des  erreurs  de  détail,  et  des  exagérations  manifestes;  mais  à  quoi  bon? 
L'étude  de  M.  F.,  n'est  pas,  je  le  répète,  et  ne  veut  pas  être  un  travail  d'érudition, 
mais  un  appel  au  peuple  allemand  pour  qu'il  se  libère  à  jamais  «  des  odieuses 
luttes  confessionnelles  entretenues  dans  son  sein  par  un  clergé  rétrograde  »;  ce 
ne  sont  pas  quelques  menues  erreurs  de  plus  ou  de  moins,  qui  augmenteront  ou 
diminueront  son  autorité  vis-à-vis  du  grand  public.  —  R. 

—  M.  Ernest  Knoth  nous  a  fourni  dans  sa  monographie  sur  Ubertino  de  Casai 
une  étude  très  attachante  sur  l'un  des  plus  hardis  continuateurs  de  S.  François  d'As- 
sise {Ubertino  von  Casale,  ein  Beitrag  :^ur  Gescliichte  der  Fran:{iskaner,  Marburg, 
Elwert,  1903,  162  p.,  in-S»;  prix  :  4  fr.  5o  c).  Il  nous  y  raconte  avec  autant  de 
détails  que  le  permettent  des  sources  fort  incomplètes,  la  longue  lutte  entre  ce 
champion  de  la  pauvreté  absolue,  ordonnée  par  l'Évangile  et  la  majorité  des  con- 
ventuels, qui  finirent  par  triompher  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII.  Aussi  l'auteur 
de  VArbov  vitce  crucijixce  Jesti,  après  avoir  été  persécuté  de  son  vivant,  continua  à 
Être  accusé  d'hérésie,  môme  après  sa  mort,  et  sa  mémoire  est  restée  chargée  des 
anathèmes  de  l'Église.  M.  Knoth  a  surtout  essayé  d'élucider  les  dernières  années 
d'Ubertino,  à  nous  connues,  celles  de  son  existence  en  Allemagne;  il  le  montre 
comme  un  des  inspirateurs  de  l'appel  au  Concile  formulé  par  Louis  de  Bavière  à 
Sachsenhausen,  travaillant  avec  Marsiglio  de  Padoue  à  la  sentence  de  déposition 
du  pape,  en  i328.  Mais  à  partir  de  cette  date,  il  avoue  ignorer  son  destin.  M.  Paul 
Sabatier,  dans  son  édition  du  Spéculum  perfectionis,  le  fait  mourir  vers  i338; 
d'autres  vont  jusqu'à  prétendre  que  le  moine  schismatique  vécut  à  Montpellier 
jusqu'à  l'époque  d'Urbain  VIII  (1378),  c'est-à-dire  que,  né  vers  1259,  il  aurait  été 
plus  que  centenaire.  L'impression  qui  se  dégage  de  l'étude  de  M.  K,  est  en  somme, 
favorable  à  son  héros,  bien  agité  parfois,  violent,  apocalyptique,  mais  d'une  piété 
profonde  et  sincère  et  faisant  preuve,  dans  sa  lutte  si  longue  avec  l'autorité 
suprême  de  l'Église,  d'un  courage  moral  aussi  grand  qu'il  était  rare  à  cette  époque. 
—  E. 

—  Nous  avons  reçu  trois  nouveaux  fascicules  des  Publications  de  la  Commission 
historique  de  la  Styrie,  les  n<"  17,  18,  19,  qui  portent  la  date  de  1903  et  de  1904. 
Le  premier  de  ces  cahiers  renferme  les  régestes  des  fiefs  seigneuriaux  de  la  pro- 
vince {Die  landesfilrstliclien  Lehen  in  Steyermark  von  1 421-1546,  Gratz,  288  p. 
in-8°)  d'après  les  registres  des  feudataires,  conservés  aux  Archives  impériales  de 
Vienne;  l'éditeur,  M.  Albert  Starzer,  en  a  classé  les  détenteurs  dans  l'ordre 
alphabétique,  sous  363  rubriques,  depuis  Ackerl  jusqu'à  Zivickl,  en  faisant  suivre 
son  catalogue  d'un  répertoire  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  M.  Aloyse  Lang  a 
groupé  dans  le  second  fascicule  des  Contributions  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la 
Styrie  et  des  contrées  voisines,  tirées  des  Archives  romaines  (i56  p.  in-80).  Les 
documents  qu'il  a  réunis  se  rapportent  surtout  au  début  du  xvii^  siècle  et  sont 
extraits  des  registres  de  la  nonciature  de  Gratz,  tenus  par  l'évéque  d'Alessandria, 
Erasme  Pallavicini.  Ils  concernent  l'élection  du  comte  Marx  Sittich  de  Hohcnems, 
comme  prince-archevêque  de  Salzbourg,  en  1612,  l'élection  d'un  abbé  d'Admont 
en  161 5,  le  rôle  du  cardinal  Khlcsl  dans  la  question  de  la  succession  d'Autriche, 
au  moment  où  l'on  crut  à  la  grossesse    de   l'impératrice,  épouse    de    l'empereur 
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Mathias,  etc.  L'éditeury  a  joint  26  lettres  diverses,  tirées  des  recueils  de  suppliques 
du  Vatican,  datant  de  1424  à  1456,  et  dont  quelques  unes  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt, même  en  dehors  d'un  point  de  vue  local.  Dans  le  troisième  cahier  enfin, 
M.  Antoine  de  Pantz  nous  raconte  l'histoire  d'une  association  d'usiniers  styriens 
formée  en  1625  [Beitraege  :jur  Geschichte  der  Jnnerberger  HauptgewerUschaft, 
57  p.)  dont  l'exploitation  fut  d'abord  très  fructueuse  puis  tourna  à  la  débâcle, 
jusqu'à  ce  que  l'Etat  prit  la  direction  de  la  corporation  et  de  ses  hauts-fourneaux  ; 
ransformée,  bien  plus  tard,  en  société  par  actions,  elle  n'a  cessé  d'exister  qu'en 
1868.  L'auteur  a  réuni,  dans  l'ordre  alphabétique,  une  série  de  notes  sur  les 
familles  qui  ont,  pendant  une  série  de  générations  parfois,  été  associées  aux 
labeurs  et  aux  profits  de  cette  importante  entreprise  industrielle.  —  R. 
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Séance  du  ij  juin  i go4. 

M.  le  D""  Hamy  communique  une  lettre  du  lieutenant  Desplagnes,  de  l'infanterie 
coloniale,  datée  de  Dounzou,  3  avril  1904,  confirmant  la  découverte  de  Koukiya, 
première  métropole  des  Songhais.  M.  Hamy  insiste  sur  l'importance  de  cette 
découverte  pour  l'histoire  et  l'archéologie  soudaniennes. 

M.  Daniel  Serruys  signale  une  source  ignorée  jusqu'ici  du  capitulaire  par  lequel 
Charlemagne  s'éleva  contre  le  culte  des  images  et  que  l'on  désigne  communément 
sous  le  nom  de  Libri  CavoUni.  M.  Serruys  a  retrouvé  dans  un  ouvrage  inédit  de 
Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople,  le  texte  original  grec  de  certains  témoi- 
gnages invoques  par  le  Capitulaire.  Ces  témoignages,  empruntés  à  des  écrits  de 
propagande  iconoclaste  composés  à  Byzance  au  viii'  siècle,  furent  sans  doute 
envoyés  en  Occident  par  les  empereurs  de  Byzance,  désireux  de  créer  un  dissen- 
timent entre  Rome  et  les  Francs  sur  la  question  des  images,  ainsi  qu'ils  le  ten- 
tèrent encore  sous  Louis  le  Débonnaire. 

M.  Théodore  Reinach  traduit  et  commente  un  papyrus  grec  de  sa  collection. 
C'est  une  pétition  adressée  au  roi  Ptolémée  Evergète  II,  l'an  141  a.  C,  par  un 
colon  militaire,  Képhalos,  fils  de  Dionysios,  du  bourg  d'Akoris,  qui  se  prétend 
lésé  par  un  de  ses  camarades.  Ce  document,  parfaitement  conservé,  abonde  en 
renseignements  intéressants  sur  le  droit  public  et  privé  de   l'époque  ptolémaïque. 

M.  Havet,  président,  annonce  que  la  commission  du  prix  de  linguistique  \'o!ney 
a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix,  mais  qu'elle  décernait  une 
récompense  de  5oo  francs  à  chacun  des  auteurs  suivants  :  le  R.  P.  G.  Huyghe, 
Dictionnaire  kabyle-français;  Paul  Tozc^-nuQ,  Etudes  sur  la  langue  sumérienne  ; 
Julien  Vinson,  Manuel  dé  la  langue  tamoule. 

M.  le  Président  de  la  Société  centrale  des  Architectes  français  informe  l'Acadé- 
mie que  la  médaille  qu'elle  décerne  annuellement  à  un  membre  des  Ecoles 
françaises  d'Athènes  ou  de  Rome,  sera  décernée  à  M.  Lefebvre,  membre  de  l'Ecole 
d'Athènes. 

M.  Babelon  annonce  que  le  prix  Fould  est  partagé  en  deux  parties  égales 
entre  M.  Emile  Bertaux,  Histoire  de  l'art  dans  l'Italie  méridionale,  tome  1"',  et 
M.  Durand,  Monographie  de  la  cathédrale  d'Amiens,  tome  II. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  un  mémoire  sur  les  dieux  celtiques  à 
forme  d'animaux. 

Léon  Douez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
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